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PRÉFACE. 



Les six relations réunies dans ce volume se rapportent aux deux plus grands événements 
géographiques des temps anciens et modernes : la découverte de l’Amérique, et celle de la 
navigation vers l'Inde en doublant le cap de Bonne-Espérance. 

Il nous a paru juste de remettre en mémoire notre compatriote Jean de Bclhencourt , qui 
fonda le premier , au commencement du quinzième siècle , un établissement européen au delà 
des colonnes d'Hcrcule , en plein Océan , et qui , en ouvrant ainsi la carrière à Colomb et à 
Gama , leur prépara la première étape de leurs immortelles explorations. 

Plus d'un quart du volume est ensuite consacré aux relations des quatre voyages de 
Christophe Colomb. Nous les avons annotées et mêlées de cartes et d'estampes choisies , de 
manière à donner (nous l’espérons du moins) une instruction aussi complète que possible sur 
tout ce qui concerne la vie, le caractère, le but et les travaux de ce grand génie. 

Nous avons donné place, immédiatement après, à la relation du voyage le plus célèbre 
d’Améric Yespuce. Ce document a été pour nous une occasion de répandre des éclaircis- 
sements encore peu connus sur les questions fréquemment agitées à propos du navigateur 
florentin , et qui importent peut-être autant à la morale qu'à la géographie. 

La quatrième relation, inconnue certainement aux lecteurs (sauf quelques très-rares 
exceptions), est celle du voyage de Vasco da Gama : on l'a traduite ici en français, pour la 
première fois, d'après un manuscrit appartenant autrefois au monastère de Santa -Cruz de 
Coimbre, et conservé aujourd'hui dans la bibliothèque de Porto. C’est, sous le titre do 
Routier ( Roleiro ), un journal fidèle, écrit avec une naïveté amusante par un marin portu- 
gais qui faisait partie de l’équipage de Gama. 

Le voyage de Magellan vient ensuite. Aucun récit ne pouvait être préféré à celui d'Antonio 
Pigafelta, compagnon de ce grand navigateur. Nous avons profité de la traduction d’Amorctti, 
mais en la soumettant, comme il était indispensable, à une révision très-minutieuse. 

Il a été de même nécessaire de modifier d’une manière notable la traduction de la pre- 
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mière lettre de Corlez, que l’on doit à Flavigny. Il a fallu surtout changer presque toutes les 
dénominations de lieux et de peuples qui, fausses ou défigurées dans ces anciennes versions, 
auraient mis en perplexité l’esprit des lecteurs. 

Nous devons déclarer que, pour tout ce qui concerne ces trois dernières relations, nous 
avons fait appel à l'obligeante collaboration de notre ami M. Ferdinand Denis, dont la science 
spéciale sur les voyages espagnols et portugais est bien connue. Sans son aide , il nous eût 
été bien difficile, au milieu d'épreuves douloureuses que nous avons eu à subir cette année, 
de remplir à temps nos engagements envers le public. Nous sommes heureux , en constatant 
la part importante que M. Ferdinand Denis a bien voulu prendre dans notre travail, de l'assu- 
rer ici de toute notre reconnaissance. 

Ajoutons que nous avons des rcmerchnents à adresser à M. Ramon de la Sagra, qui 
nous a permis d’emprunter une belle carte à son Atlas sur Cuba. Nous avons eu soin, du 
reste, de faire connaître dans les notes ce que. nous devons à ses écrits, ainsi qu'à ceux de 
M. de Santarem, enlevé récemment à la science, et de MM. de Humboldl, AVashington- 
Irving, de Vemeuil, de la Roquette, Ed. Poe, et autres savants étrangers ou français, dont 
il est impossible de no pas invoquer l’autorité toutes les fois que l'on veut entretenir le public 
des voyageurs des quinzième et seizième siècles. 

Les bibliographies qui suivent les relations ont été, comme dans les deux premiers volumes, 
l’objet de recherches très -consciencieuses; nous espérons qu’elles rendront service à l’étude 
non moins qu'à la curiosité. 

Éo. Ch. 
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ERRATA. 


Dans le tome II (Voyageur* du moyen âge), vers la On de la notice sur Marco-Polo, page 25(1, dernière ligne, nous 
avons commis une inexactitude qu’il faut rectifier ainsi : 

L'abbé Lebcuf a eu sous les yeux, sans se douter qu’il y fût question de Marco-Polo, la Chronique de saint Bertin, où 
Jean le Long, d’Ypres, déclare que le fameux voyageur vénitien écrivit sa relation « en français vulgaire, » et que lui-méme, 
Jean d'Ypres, en possédait une copie. — C’est M. d'Avczac qui, le premier, a produit ce témoignage formel; le savant 
M. Th. Wright n’a fait que le citer. 

Dans la carte page 254, au lieu de : « Iles masculines et féminines, » lisez : « lie des hommes et Ile des femmes. > II y a 
quelques autres incorrections de peu d'importance dans l’orthographe des désignations de lieux sur cette même carte. 
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VOYAGEURS MODERNES. — JEAN DE RÉTUENCOURT. 

Jean de Bélhencoiirt, né vers 1339, baron de Saint-Marlin-le-GaiUard , dans le comlé d’Eu, en 
Normandie ('), chambellan de Charles VI (*), avait appris la guerre et la navigation sous l'amiral Jean 
de Vienne, l’un de scs parents (*). Sa femme appartenait à une branche de la famille des Fayel. Si con- 
sidérable que fût sa position, il ambitionna plus de renommée et plus de richesse. Au commencement 
du quinziéme siècle, la démence du roi, les rivalités des maisons d'Orléans et de Rourgogne, jetaient 
le trouble dans toutes les provinces de France et rendaient incertaines toutes les fortunes. Il paraît 
aussi que Réthcncourt ne jouissait pas d’une paix inaltérable dans son ménage. Au milieu do ces cir- 
constances, cédant à sa passion pour de grandes entreprises, cl encore dans la maturité de l'âge, il 
conçut le projet de conquérir les Iles Canaries. On croit qu’il avait été encouragé ou même appelé à cette 
entreprise par son parent Robert de Rraquemont, qui avait servi Henri III de Castille, et avait obtenu 
de ce roi l’autorisation de faire la conquête de ces Iles. Il est probable d’ailleurs qu’à celte époque, où 
se réveillait si vivement l’ardeur des découvertes, plus d’une imagination convoitait les Canaries qui, 
entrevues par les voyageurs anciens, avaient reçu d’eux le nom d’Iles Fortunées, et qui depuis, cùtoyces 
ou touchées, sur quelques points, de siècle en siècle, par des navires égarés, avaient paru, à ces rares 
et rapides explorateurs de hasard, des séjours délicieux, riches de tous les charmes et de tous les dons 
de la nature ( 4 ). Une aventure récente avait donné à toutes ces traditions de l’antiquité et du moyen ûgc 
une éclatante confirmation. En 1393, des Riscayens et des Andalous, commandés par un nommé 
Gonzalo l’eraza Martel, seigneur d'Almonaster, ayant abordé à l'ile de Linrerote, avaient assailli les 
indigènes , emmené captifs le roi , la reine , cent soixante-dix de leurs sujets , et emporté un grand 
nombre de produits de toute sorte qui attestaient la fertilité du sol. Aucune tentative n’avait été renou- 
velée depuis; mais en Portugal, en Espagne, en France, les esprits éclairés pressentaient l’approche 
de celle qui assurerait enfin à l'Europe et à sa civilisation la conquête de l’archipel; c'était à notre 
compatriote normand qu’il était réservé de répondre à leur attente. 

(’) « Les uns (Loysel et Lcscarbot) te font Picard, les autres Normand, comme il était; car sa demeure est assez re- 
marquée près de Dieppe, au pays de Caiix. » (Bergoron.) 

(*) La charge de chambellan était plutôt honorifique qu'active; elle donnait aux gentilshommes qui en étaient pourvus 
l'avantage de demeurer avec le roi lorsqu’ils venaient A la cour, et ordinairement d'assister aux délibérations du grand con- 
seil. L'ancien cérémonial nous esttrès-peu connu; nous ne savons point ce que le chambellan avait à faire de service domes- 
tique |H>ur justifier son litre. 

(*) Son cousin, suivant Guilbert (Mémoires biographiques et littéraires, etc., sur les hommes qui se sont fait 
remarquer dans le département de la Seine-Inférieure ; 1812). 

La charge d’amiral était l’un des grands offices de la couronne, mais le moindre de tous en ce lcmps-là. L'amiral était à 
b fois ministre de la manne, chef de b justice de b mer et commandant général des flottes. Tout cela réuni n’était pas de 
très-haute importance à une époque où b France n’avail ni b côte de Flandre, ni celle de Calais, ni celle de Bretagne, ni 
celle de Guyenne, ni celle de Provence, et où nous ne possédions en fait de ports que Dieppe, Harfleur, la Rochelle et 
Aigues-Mortes ; encore perdimc$-nou$ Dieppe et Harfleur sous l’amirauté de Robert de Braquemont, parent de Bcüiencourt. 
Braquemont était un homme de mer, mais le plus souvent le grand amiral était un seigneur qui n'avait jamais navigué sur 
d'autres eaux que celles de b faveur; ses fonctions, dont fi abandonnait la partie active à des lieutenants, n'étaient qu'une 
façon de gagner de l'argent. 

(*) Il est très-vraisemblable que les îles Canaries étaient connues des Phéniciens, cl Pline constate qu'elles furent explorées 
par un roi de Numidie, fils de Juba, mort l'an 776 de Rome. 

On rite, parmi les navigateurs du moyen âge que le hasard avait conduits à quelqu'une des Canaries : — bmt Arabes, partis 
de Lisbonne au commencement du douzième siècle, et parvenus probablement jusqu'à Lancerole ou A Fortaventure (on a 
surnommé ccs Arabes ulmaghroitrins, c’est-à-dire ■ quartier de ceux qui ont été trompés, » prolwblement parce que leur 
entreprise, qui était d'aller jusqu'aux extrémités de l’Océan, b mer ténébreuse, n'avait pas réussi); — un Génois, nommé 
Lancelot Maloiscl; — vers 1291, deux capitaines génois, Tedio ou Teodosio Doria et Ugolino ou Agoslino Vivaldi, dont 
les galères firent naufrage; — en 1341 , sous le roi de Portugal Alphonse IV, trois grandes caravelles commandées par 
Angiolino del Teggliia (b relation de ce voyage a été écrite par Boccacc; M. Sébastien Ciampi l’a publiée en 1827); — en 
.1300, deux bâtiments espagnols expédiés par don Luis de la Cerda, et qui abordèrent à l'ile Gomère, ou à b Gcande-Catlaric ; 

I — en 1377, un capitaine biscayen, Martin Huys de Avendàno, jeté par une tempête sur b côte de Lancerole; — on 1382, 
le capitaine Francisco Lopez ; — en 1380, un navire castillan commandé par don Fernando, comte d'Urena cl d’Andeyro, 
chassé par les vents sur le rivage de l’ile Gomère (les insulaires firent prisonniers les Espagnols , mais les renvoyèrent 
généreusement dans leur pairie); — en 1393 ( 1399, suivant quelques auteurs ), le seigneur d’Almonaster. • 

Il faut ajouter que les Iles Canaries sont plus ou moins vaguement indiquées sur plusieurs cartes du quatorzième siècle, 
notamment su» un portulan décrit par lbldclli dans son histoire du Ê/iltione ; sur b carte des Pissiyani, dressée à Venise 
en 1367 ; dans l’AÜas catalan de 1357. (Voy. Sanlarem. Estai sur l'histoire de la cosmographie et de la cartographie.) 
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DÉPART DE BÉTHENCOURT. 

Béthcncourt méritait à un autre titre encore de prendre place en tête île ce volume consacré aux 
étonnantes découvertes des quinziéme et seizième siècles. Ce valeureux gentilhomme, comme l'appelle 
Huuiboldt('), explora, dans les intervalles de ses conquêtes, la côte d' Afrique jusqu'au sud du cap Itojador, 
que les Portugais se sont longtemps enorgueillis d’avoir dépassé les premiers plus de trente ans après (*). 

On peut donc dire que Béthcncourt fit véritaldcment les premières étapes des deux immortelles navi- 
gations de Christophe Colomb et de Vasco de Gama ( 5 ) ; et c'est par là que, malgré la date de son entre- 
prise (*), il se détache du moven âge et se rapporte immédiatement au grand mouvement des dérouvertes 
moaernes. 

La relation de tous les événements accomplis depuis le jour où Béthcncourt partit de son manoir jusqu'à 
son retour définitif en France a été écrite, sons ses yeux, par F. Pierre Bontier, franciscain , et Jean 
le Verrier, prêtre, qn’il avait emmenés avec lui : « C'est, dit avec raison un biographe, le pins ancien 
monument qui nous reste des établissements que les F.tiropéens ont faits outre-mer, et elle rend le nom de 
Bélhenrourt illustre dans l'histoire. » Le manuscrit, orné do miniatures en camaïeu brun rehaussé de 
blanc, existe encore et appartenait naguéres encore à M. Guérard de la Quincrie. Un descendant de 
Béthencourt permit, en 1G30, à Pierre Hergcron d'imprimer ce récit, sauf un chapitre relatif à des 
discussions conjugales qui n'importaient pas, en effet, au sujet. Nous reproduisons ici le texte de celte 
ancienne édition, dont les exemplaires sont devenus extrêmement rares, en modifiant seulement, mais 
avec réserve, des locutions et des formes de phrase qui en eussent rendu la lecture trop obscure et trop 
difficile. Nous avons aussi fait graver quelques-unes des miniatures, qui, si curieuses qu'elles soient, 
n'ajoutent point cependant assez de lumière au récit pour mériter d'élrc toutes publiées. 


HISTOIRE DE LA CONQUÊTE DES CANARIES 

* PAR LE SIEUR DE BÉTHENCOURT. 


Chapitre I* r . — Comment M. de Béthencourt partit de Granville et s’en alla à la Rochelle, 
et de là en Espagne, et ce qui lui advint. 

Au temps jadis, on avait coutume de mettre en écrit les bonnes chevaleries et les étranges choses 
que faisaient les vaillants eonquércurs. Ainsi donc qu'on trouve aux anciennes histoires, nous voulons 

(') Histoire de la géographie du nouveau continent. 

(•) Voy. les Mémoires de M. d'Avezac : Sole *f/r la première expédition de Béthencourt aux Canaries et sur le 
degré d'habileté nautique des Portugais ù cette époque ; Paris, 1810 ; — Satire des découverte* faites au moijenàge 
dans l'océan Atlantique, antérieurement aux grandes explorations portugaises du quimième siècle; Paris, 1815. 

■ Les Portugais, dit M. d’Avezac dans ce dernier ouvrage (p. 57 ), ne parvinrent à doubler le cap de iiuguder ( Bojador) 
quVn 1431, après des tentatives vainement réitérées pendant plus de douze ans, tandis que Béthencourt avait fait au sud 
du cap, une quarantaine d’années auparavant, une expédition (ghniah ou raïua), etc. • 

(*) Colomb et Gama firent leur première halle aux Canaries. Colomb aborda à ces lies neuf jours après son départ pour 
y faire radouber une de ses caravelles; Gains arriva en rue des Canaries après sept jours de navigation, et pécha le long 
des oltes. 

«Gonzales de lllescas, dans son Histoire pontificale, fait remarquer que la conquête des Canaries aida grandement à 
la découverte du nouveau monde, ces îles servant d'escale très-commode pour une si longue navigation. » ( Bergeron.) 

■ L’Islande, les Açores et les Canaries, dit Humboldt, sont les points d'arrêt qui ont joué le rôle le plus important dans 
l'histoire des découvertes et de la civdisaliou, c’est-à-dire dans la série des moyens qu'ont employés les peuples de l'occi- 
dent pour entrer en rapport avec les parties du monde qui leur étaient restées inconnues. » (llist. de lagéogr. du nouveau 
continent, t. Il, p. 56. ) — A quelques lignes plus loin, l’auteur appelle ces lies « les avant-postes de la civilisation euro- 
péenne, des points d'aUentc et d'espérance. » (P. 57.) 

( 4 ) Les historiens s’accordent généralement à donner pour limite au moyen âge l’année (1455) où Constantinople fut prise 
par les Turcs; mais on comprend que c’est là une ton vent ion arbitraire et qui ne peut s'appliquer d'une manière utile et 
raisonnable qu’à la condition de se prêter à la logique des faits. En réalité, d’ailleurs, il n’y a poiat plusieurs âges. 
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4 VOYAGEURS MODERNES. — JEAN LIE RÉTHENCOURT. 

faire ici mention de i entreprise du sieur de Réthencourt, né au royaume de France, en Normandie. 

Ledit Béthencourt se partit de son hôtel de Grainville - la -Teinturière , en Gaux, et s'en vint J 
la Rochelle. IJ, il trouva Gadifer de la Salle, un hon et honm'le chevalier, lequel allait à son aven- 



Comment monseigneur de Béllteucoarl m* partit «U* Granulle cl »Vn alla à la llockeUe. - D'apiè» une miniature du nunucnt 
de la relation ( comnirnceiuenl du ([uinilèmc siècle ) ('). 

turc, et il y eut parole entre ledit Réthencourt et Gadifer. Et lui demanda, M** de Réthencourt, de 
quel côté il voulait tirer, et ledit Gadiler disait qu'il allait à son aventure. Adonc M« r de Réthencourt 
lui dit qu'il était fort joyeux de l avoir trouvé, et lui demanda s'il lui plairait de venir en sa compagnie ; 
puis il conta audit Gadiler son entreprise, si bien que ledit Gadifer fut tout joyeux de l'ouïr parler. Il y 
eut entre eux deux ntoult de belles paroles, qui trop longues seraient à raconter. 

Adonc partirent Mc de Réthencourt et messire Gadifer et toute son année de la Rochelle, le pre- 
mier jour de mai 1402, pour venir aux côtes de Canare (*), pourvoir et visiter lotit le pays.cn espérance 
de conquérir les Iles et mettre les gens à la foi chrétienne ( s ); et ils avaient un trés-hon navire, snlTî— 


(') te propriétaire du manuscrit et M. I’. Mai pi v, qui en est le dépositaire, nous ont donné l'autorisation de copier celte 
miniature ainsi que trois autres dont l’on trouvera la reproduction plus loin. • 

(*) Des Canaries. O nom ne fut donné d'abord qu’à l.i plus grande des îles. • Aucuns estiment, dit Bergeron, qu’elle a 
été appelée Cm a rie à raison de h quantité de chiens qui furent trouvés en icelle; ruais j'ai souvent ouï dire aux anciens 
habitants quelle a été ainsi nommée à cause d'une espèce de canne ou de roseau h quatre carres qui ciolt on abondance 
en f es Iles-là, de laquelle sort un lait qui est un très-dangereux poison. » 

(*) Ce désir de convertir lin» idolâtres fut un des 0101011*5 de presque tous les voyageurs des quinzième et seizième 
siècles, comme on le verra dans le cours de ce volume. Non-seulement Béüicncourt Ht servir à cette oeuvre de propagation 
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DIFFICULTÉS, DÉSERTION. — ARRIVÉE AUX CANARIES. 5 

«nrnienl garni rte gens et de virtiiailles, et de Imites les choses qui leur fiaient nfcessaircs pour leur 
toyage. Ils devaient suivre le chemin rte Relle-Ilc; mais, au passage de Elle de Ré, ils eurent vent con- 
traire, dirigèrent leur voie en Espagne, et arrivèrent au port de Yiviêres('). Là demeura M* r de Béihen- 
court, avec sa compagnie, huit jours. Or il y eut un grand discord entre plusieurs gens de la compagnie, 
tant que le voyage fut en grand danger d'i’tre rompu ; mais ledit seigneur de Rétbeneourt et messire 
Gadifer les rapaisérent. 

Adonc se partit de là le sieur de Béthencourt, avec lui messire Gadifer de la Salle et autres gentils- 
hommes, et vinrent à la Cottlongne (•), et y trouvèrent un comte d'Écosso, le sire de llelv, messire liasse 
de Rentv et plusieurs antres avec leur armée. M* r de Béthencourt descendit à terre et alla à la ville, 
oii il avait à besogner, et trouva qu'ils défaisaient de plusieurs habillements une nef qu'ils avaient prise, 
nous ne savons sur qui. Quand Bélhenrourt vit cela, il pria le comte qu'il pftt prendre de la nef 
quelques choses qui leur étaient nécessaires, et le comte lui octroya, et Béthencourt s'en alla en la nef, 
et fil prendre une ancre et un balel et les fit amener à sa nef. Mais quand le seigneur de Hcly et ses 
compagnons le surent, ils n'en furent mie contents et leur en déplut. F.t vint messire Basse de Rentv 
vers eus, et leur dit qu'il ne plaisait mie au sire de llelv qu'ils eussent le balel ni l'ancre. Béthencourt 
leur répondit que c'était par la volonté du comte de Crafordc (*), et qu'ils ne le rendraient point. Ouïe lenr 
réponse, le sire de Hely vint vers M» 1 de Béthencourt, et lui dit qu'il ramenât ou fit ramener ce qu'il 
avait pris de leur nef, et il lui répondit encore qu’il l'avait fait par le congé du comte. 

Par suite, il y eut grosses paroles assez. Quand M* r de Béthencourt vit cela, il dit au sieur de llely: 
• Prenez balel et ancre, de par Dieu! et vous en allez. — Puisqu'il vous plaît, répondit le sire de llely, 
ce ne ferai-je mie, mais je les y ferai mener aujourd’hui ou j'v pourvoirai autrement. — Prcnez-les si 
vous voulez, répondirent. ledit Béthencourt et Gadifer, car nous avons autre chose à faire. » — Ledit 
Béthencourt était sur son départ et voulait lever les ancres et se tirer hors du port, et incontinent ils 
partirent. *■ • 


Ch a i*i rit p. II. — Comment M. de Béthencourt et son armée arrivèrent û Cadix, et comment 
ils furent accusés par les marchands d<r Séville, 


Quand ils virent cela, ils armèrent une galiote et vinrent après ledit Béthencourt ; mais ils n'appro- 
chèrent point plus près, excepté lorsqu’on parla à eux, et il y eut assez de paroles qui trop longues 
seraient à raconter. Ils n'eurent pas autre chose ni autre réponse que comme la première était, et 
s'en retournèrent enfin. Et iM. de Béthencourt et sa compagnie prirent leur chemin, et quand ils eurent 
doublé le cap de Finc-tcrrc (*), ils suivirent la côte de Portugal jusqu'au cap Saint-Vincent, puis re- 
ployérent et tinrent le chemin de Séville, et arrivèrent au port de Galix (*), qui est assez prés du détroit 
de .Maroc ( s ), et ils y séjournèrent longuement. Et fut ledit de Béthencourt empêché, car les marchands 
demeurant en Séville qui avaient perdu leur navire sur la mer, pris l'on ne savait par qui, c’est à savoir 
soit par les Genevois (’), les Plaisantins ou les Anglais, les accusèrent tellement devant le conseil du 
roi (’), qu'ils ne purent rien recouvrer, en disant qu'ils étaient voleurs et qu'ils avaient atlbndré (rois 
navires, pris et piHé ce qui était dedans. 

te franciscain et le prêtre qu'il avait emmenés avec lui, mais encore, après la conquête, il alla demander au pape un éréque 
pour les Canaries. ~ 

(') Vircro. 

(•) La Corojnc. 

<■) Craford. 

(*) Le rap Kiutslère, en Galice, 

(•) Gndiv. 

(*) Détroit de Gibraltar. 

(’) Génois. - 

( a ) Il nri III de Caslillf . 
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Chapitre III. — Comment M. de Bétheneourt se défendit de l’aecuution des marchands gi'oeroli (génois I, 
plaisantins et anglais, et de la mutinerie des marinière. 


Donc Bélhencourt descendit à terre et alla à Sainte-Marie du Port (*), pour savoir ce que c’était; là, il 
fut pris et mené en Séville. Mais quand le conseil du roi cul parlé ù lui et qu'il leur eut fait réponse, ils 
le prièrent que la chose demeurât ainsi et qu’il n’en filt plus parlé quant à présent, et le délivrèrent tout 
au plein. Et lui étant en Séville, les mariniers, mus de mauvais courage (*), découragèrent tellement 
toulo la compagnie, en disant qu’ils avaient peu de vivres et qu'on les menait mourir, que de quatre- 
vingts personnes n'en demeura que cinquante-trois. Itéthencourt s'en revint en la nef, et avec aussi 
peu de gens qu'il leur en restait, ils prirent leur voyage ('), duquel ceux qui sont demeurés avec iiéthen- 
court et n'ont mie voulu consentir aux mauvais faits de Berlliin de Berneval ont souffert moult de pau- 
vreté, de peine, de travail en plusieurs manières, ainsi que vous oirez ci-aprés. 


Chapitre IV. — Comment ils partirent d'Espagne et arrivèrent & l’Ile Lancelot (Lancerote). 


Et après se partirent du port de Calix et se mirent en haute mer(‘), et furent trois jours en bonace, sans 
avancer leur chemin, ou presque point, et puis se releva le temps. Et ils furent en cinq jours au port de 
l'Ile Gracieuse (*)ct descendirent en l'Ile Lancelot (°), et entra M. de Bélhencourt par le pays et mit grande 
diligence de prendre des gens de Canare (’) ; mais il ne put, car il ne savait mie encore le pays. Il retourna 
donc au port de Joyeuse (*), sans autre chose faire. El lors M . de Bélhencourt demanda à messirc Gadifer 
de la Salle et aux autres gentilshommes ce qu'il leur était avis de faire. Il fut avisé qu'ils prendraient 
des compagnons et se remettraient au pays, et n’en partiraient jusqu'à tant qu'ils eussent trouvé des 
gens. Et bientôt en fut trouvé qui descendirent des montagnes et vinrent par devers eux, et appointèrent 
que le roi du pays viendrait parler à M. de Bélhencourt, en certain lieu ; et ainsi fut fait. Ledit roi du 
pays (•) vint vers Bélhencourt, en la présence de Gadifer et de plusieurs autres gentilshommes, et se mit 


(•) Le port Sainte-Marie. 

* ( a ) Mouvait courage . , c’est-à-dire mauvaise intention, lecs Portugais, en interprétant mal le mot courage, ont à 

tort prétendu établir que, par suite de la lâcheté des matelots normands, Béthencourt avait été obligé de recourir à des 
marins espagnols (vov. le Diario do Govtrno de Lisbonne, 5 septembre 1845). Ce petit trait de partialité contre les Nor- 
mands se rattache au plan général d'attribuer uniquement au Portugal l'honneur de toutes les premières découvertes dans 
l'océan Occidental, le long de l'Afrique. (Vuy. d'Aveaac, Découvertes faites au moyen dg.e dans l'océan Atlantique ; 
Paris, 1841». ) 

(*) D'où l'on est fondé ;i conclure que Déthcncourt ne se pourvut point de pilotes et de matelots espagnols, ce que des 
écrivains portugais ont avancé pour enlever aux Normands le mérite d'avoir su faire route vers les Canaries sans secours 
étranger. 

Il ressort aussi très-clairement du texte que l'expédition se fit au printemps, avec une seule nef. Ce fut celle qui, après 
avoir conduit les deux chevaliers et leurs gens aux Canaries, ramena Déthcncourt à Cadix, et se perdit dans La traversée de 
Cadix h Séville, ce qui força Béthencourt à en demander une autre au roi de Castille. Plus tard, il en acheta une troisième. 

( 4 ) Ainsi les Normands de Béthencourt avaient déjà la pratique de la haute mer à une époque où les Portugais eux-mémes 
ne savaient encore que caboter le long des eûtes. 

(•) C, radota, petite fie du groupe des Canaries qui a environ cinq milles de long, et dont la plus grande largeur n'excède 
pas un mille. 

{•) L’Ile Lancerote, longue d'environ 44 kilomètres sur 16 de large. 

(*) Canariens. 

(•) Allegranw. Celle Ile, située au nord de l'archipel des Canaries, n'a guère plus de 2 kilomètres d'étendue. On y cul- 
tive une ficolde, la glaciale ( Mesembryanthemvm cristallinum), pour en extraire la soude. La chasse des pufflnsou 
plongeons, dont on vend b chair, et celle des grands goélands, qui fournissent une espèce d'édiedou, y est très-productive. 

(*) Le roi Guadarfia. 
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ledit roi en l'obéissance dudit Béthencourt et de sa compagnie, comme amis, non mie comme sujets, et 
on leur promit qu'on les garderait à l'encontre de tous ceux qui leur voudraient mal faire. Mais on ne leur 
a mie bien tenu convenant C)> ainsi comme vous oirez plus à plein ci-aprés. Et demeurèrent ledit roi 
sarrasin et M. de Béthencourt d'accord, et lit faire ledit sieur de Béthencourt un chastel qui s'appelle 
Rubicon (*), et y laissa une partie de sa compagnie. Buis, comme il parut audit de Béthencourt qu'un 
nommé Berlhin de Berneval était homme de bonne diligence, il lui bailla tout le gouvernement de ses 
gens et du pays, puis passa ledit de Béthencourt cl Gadifer de la Salle, avec le surplus de sa compagnie, 
en l'Ile d'Erbanie, nommée Fortc-Adventure (’). 


Cdanthe V. — Comment M. do Bétlicncourt partit do l’ilo Lancorotc pour aller a l'ilc d’Erbanie, 
dite Forte-Advcnture, par le conseil de Gadifer de la Salle. 


Et, tantôt après, M. de Béthencourt prit conseil de Gadifer qu'on irait de nuit en ladite Ile de Forte- 
Advcnture, et ainsi fut fait. Ledit Gadifer et Remonel de Lenedan et toute une partie tics compagnons y 



Comment M. de Bétlicncourt w partit de Hic Lance rote pour aller en l'Ile d’Krbanic. — Miniature du aaSMcrit original 

(ijuirutcmc siècle). 


allèrent tout le plus avant qu'ils purent, et jusqu’à une montagne, là où est une fontaine vive cl courante. 
Et mirent grande peine et grande diligence d'enrontrer leurs ennemis, bien marris qu'ils ne les purent 


(') Con von lion, promesse. 

(*) Puis la partie sud-ouest île Me. 

(*) Après P arrivée des aventuriers normands, celle Ile prit le nom de Forle-Adrtnture ou Forlaveniure, par allusion 
sans doute aui rudes combats qu’ils curent à soutenir pour s’emparer du pays. Elle a un peu plus de 80 kilomètres dans sa 
plus grande longueur, et le développement de la côte dans tous les contours peut être évalué à 200 kilomètres. 
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Irouver. Mais s'étaient lesdits ennemis retraits en l'autre bout du pays, dés qu’ils avaient vu arriver le 
navire au port. Et demeura ledit Gadifcr avec la compagnie huit jours, jusqu'à ce qu'il leur convint re- 



tourner, par faute de pain, au port de Louppes (*). Et puis prirent lesdits chevaliers conseil ensemble, et 
ordonnèrent qu'ils s'en iraient par terre au long du pays, jusqu'à une rivière nommée le Vien de Palme, 
et se logeraient sur le bout d'icelle rivière, et que la nef se rctrairait tout le plus prés quelle pourrait, 
et qu'ils descendraient leurs vivres à terre, et là se fortifieraient et n’en partiraient jusqu’à tant que le 
pays serait conquis et les habitants mis à la foi catholique. 


Chapitre VI. — Comment les mariniers refusèrent Gadifcr de sa nef mémo. 

Robin le Brament, maître marinier d'une nef que ledit Gadifer disait lui appartenir, ne voulait plus 
demeurer ni recevoir Gadifer et ses compagnons, et il fallut qu’ils eussent des otages pour les repas- 
ser en l'Ilc Lancerote, ou autrement ils fussent demeurés par delà sans vivres. Et firent dire Robin Bru- 
inent et Vincent Ccrcnt, par Colin Brument, son frère, à Gadifer, que lui et ses compagnons n'entre- 
raient point plus forts qu'eux dans la nef. Et ils les repassèrent au bastel de la nef, en laquelle il entra 
comme otage, lui et Annibal son bâtard, en grande douleur de coeur de ce qu'il était en telle sujétion, 
qu'il ne se pouvait aider du sien propre. 


Chapitre \'II. — Comment M. de Bèthencourt s'en alla en Espagne et laiwa mresire Gadifer, 
à nul il donna la charge des lies. 


Adonc M. de Bèthencourt et Gadifer revinrent an château de Rubicon. Et, quand ils furent là, les 
mariniers pensant grande mauvaisetc se hâtèrent moult d'eux en aller. Si ordonna ledit sieur de Bètlien- 
court, par le conseil dudit Gadifer et de plusieurs autres gentilshommes, qu'il s’en irait avec lesdits ma- 
riniers, pour les venir secourir à leurs nécessités-, et que le plus tôt qu’il pourrait il reviendrait et amè- 
nerait des rafraîchissements de gens et de vivres. Puis parlèrent aux mariniers, afin que les vivres qui 
sont au navire fussent descendus à terre, excepté ceux dout ils auraient besoin pour leur retour. Et ainsi 
fut fait, hormis que lesdits mariniers en détruisirent le plus qu’ils purent, et d'artillerie ( 3 ) et d'autres 
choses qui leur eussent été depuis bon besoin. El se partit M. de Bèthencourt du port de Rubicon, avec 

(') Voy. la noie 8 de la p. 6. 

(•) Isla de Labos. Ccl Ilot, situé entre Lancerole cl Km lavcniurc, a environ 4 kilomètres de circonférence. Il doit son 
nom aux loups marins Cks phoques), qui abondaient autrefois sur son rivage. Il est remarquable par les anfractuosités 
de ses bords. 

(*) Outils et instruments de guerre. « Arlillene vient, dit Ménage, de l'ancien mot artüler, qui signifiait proprement 
rendre fort par art, et garnir d’outils et d'instruments de guerre. Arliller ou nrlillier vient de ars, urti*. » 
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les mariniers en son navire, el s'en vint à l'autre bout de File Ijncelot, et là demeurèrent. Ledit sieur 
de Béthencourt envoya quérir à Rubicon messirc Jean le Verrier, prêtre, et son chapelain, à qui il dit 
plusieurs choses de secret, et à un nommé Jean le Courtois, auquel il bailla aucunes charges qui pou- 
vaient toucher son honneur et prolit, et lui en chargea qu'il prit bien garde à toutes choses qu'ils ver- 
raient qui seraient à (aire, cl qu'ils fussent eux deux comme frères , en maintenant toujours paix el 
union dans la compagnie, et que, le plus tôt qu’il pourrait, il ferait diligence pour retourner. Et adonc 
ledit Béthencourt prit congé de messirc Gadifer et de toute la compagnie , et partit ledit sieur, et cin- 
glèrent tant qu'ils vinrent en Espagne. 

Ici, nous ne continuerons à parler de celte matière, et parlerons du fait de Berthin de Berneval, natif 
de Caux en Normandie et gentilhomme de nom et d’armes ('), auquel ledit sieur se fiait fort, et avait été 
élu par lui et messirc Gadifer, comme j'ai devant dit, lieutenant et gouverneur de Elle Lancelot et de 
la compagnie. Et ledit Berthin, tout le pis qu'il put faire il le fit, et de grandes trahisons, comme vous 
ouïrez plus à plein déclaré. 


Gu u- ir ni VIII. — Comment Berthin de Berneval commença ses malices a l'encontre de Gadifer. 


Afin qu'on sache que Berthin de Berneval avait déjà mauvaiseté machinée en son cœur, il faut dire 
que, dés qu’il fut venu vers M. de Béthencourt, à la Rochelle, il commença à rallier des compagnons 
et fil alliance avec plusieurs gens. El un peu après par lui fut commencée une grande dissension en 
la nef, entre les Gascons et Normands ; et île vrai ledit Berthin n'aimait point messire Gadifer, et cher- 
chait à lui faire tout le plus de déplaisir qu'il pouvait. Et tant advint que Gadifer s'armait en sa chambre 
pour vouloir apaiser le débat d'entre les mariniers, qui s'étaient retirés au château (*) de devant en ladite 
nef. Ils jetèrent audit Gadifer deux dards, dont l'un passa entre lui et Amiibal, qui lui aidait à s'armer 
en sa chambre, et s'attacha en un coffre. Et étaient quelques-uns des mariniers montés au château du 
mât, et avaient dards cl barres de fer tout prêts pour jeter sur nous ; et à moult grande peine fut apaisée 
cette noise. Et dés lors commencèrent des coalitions et dissensions les tins contre les autres, en telle 
manière qu’avant que la nef parut d'Espagne pour traverser aux Iles de Canaries, ils perdirent bien 
deux cents hommes des mieux appareillés qui y fussent : de quoi on a eu depuis grande souffrette par 
plusieurs fois ; car s'ils eussent été loyaux, ledit Béthencourt aurait été plus lot seigneur des Iles de 
Canaric, ou de la plus grande partie d'elles. 


CuAriTnK IX. — Comment Gadifer, qui avait fiance A Berthin, l'envoya parler A un patron d'une nef. 

Et après que AI. de Béthencourt fut parti de Rubicon, et qu'il eut commandé à Berthin de Berneval 
qu'il fit son devoir en tout ce qu'il est raison de faire, et qu'il obéît à messirc Gadifer, ainsi que tous les 
gens dudit sieur de Béthencourt, car.M. de Béthencourt tenait messirc Gadifer pour un bon chevalier et 
sage, et c'était l'avantage de messire Gadifer qu'il s'était mis en la compagnie de M. de Béthencourt, 
bien que peu de temps après il dût y avoir de grandes dissensions et de grandes noises entre eux deux, 
comme vous oirez ci-après; or donc, après qu'est parti M. de Béthencourt de Rubicon, et qu'il est allé 
en Espagne, Gailifer, qui avait plus de confiance en Berthin de Berneval qu’en nul autre, l'envoya vers 
une nef qui était arrivée du port de file de Loupes (’); et pensait Berthin que ce fût la nef Tranche- 
mare, de laquelle Ferrant d'Ordogncs était maître, auquel il pensait avoir grande accointance. Mais ce 
n'était pas elle, mais une autre nef qui s'appelait Morelle, de laquelle Francisque Calvc avait le gou- 


(•) Armoiries. 

(*) Caillant d'avant. 

(*) L'ilut de Lohos. (Voy. la noie à 'te la p. 9.) 
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vernement. Et parla Berthin ou fit parler à un îles compagnons île la nef qui s’appelait Simene ('), 
en la présence Je quelques autres, qu'ils remmenassent avec eux, et treutc des compagnons de la nef, 
et qu'il prendrait quarante hommes des meilleurs qui fussent en File Lancelot. Mais ils ne voulurent pas 
consentir à cette grande mauvaiseté, et leur dit Francisque Calve qu'il n'appartenait pas à Berthin, et 
qu'à Dieu ne plût qu'ils fissent une telle déloyauté à tels et si bons chevaliers comme étaient M. de 
Bélbencourt et messire Gadifer, de les dégarnir ainsi du peu de gens qui leur était demeuré, et aussi 
de prendre et ravir ceux que ledit Bélheneourt et tous ses gens avaient assures et mis en leur sauve- 
garde, lesquels avaient bonne espérance d'être baptisés et mis en notre foi. 


Chapitiie X. — Comment Berthin donna faux à entendre à ceux de son alliance. 


Après un peu de temps, Berthin, qui toujours avait mauvaise volonté et trahison en sa pensée, parla à 
tous ceux qu’il pensa être du mauvais courage qu'il était, et les exhorta, et dit qu'il leur dirait telle 
chose que ce serait le bien, l'exhaussement et l'honneur de leurs personnes. Et à tous ceux qui avec lui 
s'accordèrent, il leur fit jurer qu'ils ne le découvriraient pqint; puis leur donna à entendre comment 
Bélheneourt et Gadifer leur devaient donner, à Bemonnctdc Levédcn et à lui, certaine somme d'argent, 
et qu’ils s'en iraient au premier navire qui viendrait en France, cl que les compagnons seraient départis 
parmi les lies, et là demeureraient jusqu'à leur retour. Et avec ledit Berthin quelques Gascons s'accor- 
dèrent, desquels les noms s'ensHivenl : Pierre de Liens, Augcrot de Montignac, Siort de Lartigue, 
Bernard de Chàtelvary, Guillaume de Mau, Bernard de Mauléon (dit le Coq), Guillaume de Salcrne(dil 
Labat), Morelet de Courage, Jean de Bidouille, Bidaut de Hournau, Bernard de Montauban, et un du 
pays d'Auxis (’), nommé Jehan l’Alleu ; cl tous ceux-ci s'accordèrent avec ledit Berthin et plusieurs aigres 
d'autres pays, desquels mention sera faite ci-après,- ainsi qu'il écherra en leur endroit. 


» Ciupithb XI. — Comment Gadifer alla à l’Ue do Loupes. 

Depuis, Gadifer, ne soupçonnant nullement que Berthin de Berncval, qui était de noble lignée, dût 
faire nulle mauvaiseté , partit lui et Remonnet de Levéden et plusieurs autres , avec son bateau , de 
Rubicon, et passèrent en File de Loupes, pour avoir des peaux de loups marins (*) pour la nécessité de 
chaussure qui manquait aux compagnons, et là demeurèrent pendant quelques jours, tant que vivres 
firent défaut; car c’est une Ile déserte et sans eau douce. Puis Gadifer renvoya Remonnet de Levéden 
avec le bateau au château de Rubicon, pour chercher des vivres, et lui recommanda qu'il revint le len- 
demain, car il n’avait de vivres que pour deux jours. Quand Remonnet et le bateau furent arrivés au 
port de Rubicon , ils trouvèrent que pendant que Gadifer et les dessus dits étaient passés en file de 
Loupes, Berthin s'en était allé avec ses alliés à un port nommé l'Ilc Gracieuse, où était arrivée la nef 
Tranchematr. Et donna ledit Berthin à entendre au maître de la nef assez de mensonges, et lui dit qu'il 
prendrait quarante hommes des meilleurs qui fussent en File Lancelot, qui valaient 2 OOO francs, afin 
que ledit maître le voulût recevoir en sa nef, lui et ses compagnons; et tant lit par ses fausses paroles 
que le maître, mû do grande convoitise, lui octroya. Et cette chose advint le quinziéme jour après la 
Saint-Michel 1402; et s'en retourna incontinent Berthin, persévérant en sa malice et en sa très- 
mauvaise intention. 

(•) Ximénês? 

(’) L'Amois, en Bourgogne. 

(•) Les plaques ou loups Burins ne fréquentent plus ces parages depuis la guerre d’citemiiMtion que leur firent les com- 
pagnons de Béthenconri. 
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Chapitre XII. — Comment !c traître Bertliin, sou» beau semblant, fit venir le roi del’lle Lancelot 
avec les siens pour le» prendre. 


Gadifer fiant en Me de Loupes, cl Berthin en Plie Lancelot, au eliâteau de Ilubicon, après qu'il 
fui revenu de Plie Grarieuse, là vinrent deux Canariens vers lui, disant comment les Espagnols étaient 



L’Uc Gracieuse, vue de l'ile l.anccrule (•). 

descendus à terre pour les prendre. Ilerlliin leur répondit qu’ils s'en allassent et se tinssent ensemble, 
car ils seraient tantflt secourus. Et ainsi s'en allèrent les deux Canariens. Et là Bertliin, qui tenait une 
lance en main, reniant Dieu, dit : • J'irai parler aux Espagnols, et s'ils y mettent la main, je les tuerai 
ou ils me tueront, car je prie Dieu que jamais je n’en puisse retourner. • De quoi quelques-uns de renx 
qui élaienklâ lui dirent : « Bertliin, c’est mal dit. • Et derechef il dit : « J'en prie Dieu de paradis. • Et 
cependant il partit du château de Rubicon, accompagné de plusieurs de ses alliés, «'est à savoir : Pierre 
de Liens, Bernard de Montauban, Olivier do Barré, Guillaume le bâtard de Blécy, Phelipot de Baslieu, 
Michelet le cuisinier. Jacquet le boulanger, Pernel le maréchal, avec plusieurs qui ne sont pas ici nom- 
més; et ses autres complices demeurèrent au château de Rubicon. Bertliin, ainsi accompagné, s’en alla 
à un certain village nommé la Grand’Aldée, où il trouva quelques-uns des grands Canariens. Et Ini, 
ayant grande trahison en pensée, leur fit dire : « Allez, et me faites venir le roi et ceux qui avec lui 
sont, et je les garderai bien contre les Espagnols. » Et les Canariens le crurent, â cause de la sûreté et 
alliance que eux avaient au sieur de Béthencourt et à sa compagnie; et vinrent à ladite Aidée comme 
dans une retraite sûre, jusqu'au nombre de vingt-quatre, auxquels Bertliin fit bonne chère, et les fit 
souper. 11 avait de plus deux Canariens, un nommé Alphonse, et une femme nommée Isabelle, lesquels 
ledit sieur de Béthencourt avait amenés pour être leurs truchements en l'ile de Lancelot (*). 


Chapitre XIIL — Comment, apre-s que Berthin eut pris le roi, il les menu à la nef Tranelicmare 
et les bailla sus larrons. 


Quand les Canariens eurent soupé, Berthin leur fit dire : • Dormez sûrement et ne craignez rien, car 
jo vous garderai bien. ■ Et cependant les uns s'endormirent et les autres non; et quand Berthin vit 
qu'il était temps, il se mit devant leur porte l’épée â la main, toute nue, et les lit tous prendre et lier. 
Et ainsi fut-il fait, hormis un nommé Auago, qui en échappa. Et quand il les eut pris et liés, il vit bien 
qu'il était découvert, et qu'il n'en pouvait plus avoir ; il partit de là, persévérant en sa grande malice, 

(') Vuy. la note 5 de la p. C. 

(•) Bélliencourl les avait amènes de France, comme il sera dit plus loin. 
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et s’en alla droit au port do l'tle Gracieuse, où était la nef d'Espagne nommée Tranchmart, et amena 
les prisonniers avec lui. 


Ciurme XIV. — Comment le roi se délivra de ceux auxquels Berthin l'avaii baillé en garde. 


Quand le roi se vit en tel point et connut la trahison de Berthin et de ses compagnons, et l'outrage 
qu'ils lui faisaient, en homme hardi, fort et puissant, il rompit ses liens et se délivra de trois hommes 



L'ile Lawrote, côte <!u mi«1ksI. — D'après BcrthdM {'). 

qui en garde l'avaient, desquels était un Gascon qui le poursuivit. Mais le roi retourna moult aigrement 
sur lui , et lui donna un tel ccfup que nul ne l'osa plus approcher. Et c'est la sixième fois qu'il s'est 
délivré des mains des chrétiens par sa valeur; et n'en demeura que vingt-deux, lesquels Berthin bailla 
et délivra aux Espagnols de la nef Tranchemare, à l'exemple du traître Judas Iscariote qui trahit notre 
sauveur Jésus-Christ et le livra entre les mains des Juifs pour le crucifier et le mettre à mort. Ainsi 
fit Berthin, qui bailla et livra ces pauvres gens innocents en Ip main des larrons qui les menèrent vendre 
en terres étrangères et en perpétuel servage. 


CuxrmiE XV. — Comment le» compagnons de Berthin prirent le bateau que Gadifer 
avait transmis pour vivres. 


Cependant Berthin, étant en la nef, envoya le bâtard de Blessi et quelques-uns de ses alliés au châ- 
teau de Rubicon, et trouvèrent le bateau qui était â Gadifer, lequel il avait envoyé pour chercher vivres 
pour lui et ses compagnons qui étaient en Elle de Loupes, comme dessus est dit. Et alors les compa- 
gnons de Berthin, pensant à accomplir leur entreprise, se retirèrent vers quelques Gascons, leurs com- 
pagnons de serment, lesquels, â l’aide les uns dqs autres, se saisirent du bateau et entrèrent dedans ; 
mais Remonnet de Lenéden accourut pour le reprendre. Là était le bâtard de Blessi, qui courut sus à 
Remonnet, l'épée toute nue en la main et le pensa tuer. Ils s'éloignèrent en la mer, bien avant, avec le 
bateau, et les autres demeurèrent dehors, disant : * S'il y a si hardi des gens de Gadifer pour mettre 
la main au bateau, nous le tuerons sans remède ; car, quoi qu'il arrive, Rcrthin sera reçu dans la nef et 
tous scs gens, quand bien même Gadifer et scs gens ne devraient manger jamais. » Quelques-uns de Gifdifer, 
étant au château de Rubicon, dirent ainsi : < Beaux seigneurs, vous savez bien que Gadiler est passé par 
delà en l'ile de Loupes pour la nécessité de chaussure qui était entre nous, et n'a avec lui ni pain, ni 
farine, ni eau douce, et n'en peut point avoir ni recouvrer, si ce n'est par le bateau. Plaise i vous que 
nous l'ayons pour lui transmettre aucunes victuailles, pour lui et pour ses gens, ou autrement nous les 

(') Vüv. b note 6 de la p, G. 
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tenons pour morts. • Et ils répondirent : « Ne nous en parlez plus, car nous n'en ferons rien, pour parler 
Irrcf; mais seront Rertbin cl toutes ses gens conduits en la nef Tranchemare. • 


Chapitre XVI. — Comment Berthin transmit le bateau de Tranchemare quérir les vivres de Gadifer. 


Le lendemain, à l'heure de nones ('), arriva le bateau de la nef Tranchemare au port de Rubicon, avec 
sept compagnons dedans. Les gens de Gadifer leur demandèrent : < Beaux seigneurs, (pie cherchez- 
vous? > Et répondirent dudit bateau : • Rertbin nous a envoyés ici et nous dit au partir de la nef ipi’il 
serait ici aussitôt que nous. » Et les alliés dudit Rertbin cependant, étant au château de Huhirou, firent 
grand dégât et grande destruction de vivres qui là étaient appartenant à M. de Béthencourt , lesquels 
vivres il avait laissés audit Gadifer et à ses gens de la compagnie , comme de vin , de biscuit , de chair 
salée et autres victuailles , nonobstant qu'il avait départi les vivres tous également au petit comme au 
grand , et ne lui était demeuré tant seulement que sa droite portion , excepté un tonneau de vin qui 
n'était pas encore partagé entre eux. I 


Cnamnr XVII. — Comment Boulon livra les femmes du ch&tean aux Espagnols, 
et tes prirent de force. 

i 

Et au soir du même jour Berthin vint par terre au château de Rubicon, accompagné de trente hommes 
des compagnons de la nef Tranchemare, disant ainsi : s Prenez pain cl vin et ce qui y sera; pendu 
soit-il qui rien en épargnera, car il m'en a plus coûté qu'à nul d'eux, et maudit soit-il qui rien y laissera 
qu'il puisse prendre! » Et Berthin disait cela et beaucoup d’antres paroles qui trop longues seraient à 
écrire. Et même quelques femmes, lesquelles étaient du pays en France, il les donna et livra par force 
et contre leur gré aux Espagnols, qui les traînèrent d’amont le rhastel jusques en bas sur la marine (*), 
nonobstant les grands cris et les grands griefs qu'elles avaient. Et ledit Berthin étant audit lieu disait 
ainsi : < Je veux bien que Gadifer. de la Salle sache que , s'il était aussi jeune que moi , je l'irais tuer ; 
mais parce qu'il ne l'est pas, par aventure, je m'en dispenserai. S'il me monte un peu à la tété, je l'irai 
faire noyer en l'Ile de Loupes, et il y péchera aux loups marins. » C’était bien affectueusement parlé 
contre celui qui jamais ne lui avait fait qu’amour et plaisir. 


Chapitre XVin. — Comment Berthin fit charger les deux bateaux de vivre* et d’autres chose». 

Et le lendemain matin Berthin de Bernerai lit charger le bateau de Gadifer et celui de la nef Tran- 
chemare de plusieurs choses, comme de sacs de farine en grande quantité, et des bagages de plusieurs 
gttiscs, cl un tonneau de vin qui y était, le seul qui restait : eux emplirent une queue qu’ils amenèrent 
avec eux, et le restant burent ot gâtèrent, ainsi qu'ils détruisirent plusieurs coffres, malles et bouges 
de plusieurs manières avec toutes les choses qui dedans étaient, lesquelles seront déclarées quand temps 
et lieu sera ; et plusieurs arbalètes et tous les arcs qui y étaient , excepté ceux que Gadifer avait avec 
lui eq l’Ile de Loupes. Et de deux cents cordes d’ares qui devaient y être n'en demeura nulle; et grand 
foison de Til pour faire cordes d’arbalètes , le tout emportèrent avec eux. El de toute l'artillerie (*), de 
quoi il y avait grand foison de belle et bonne, ont pris et emporté à leur plaisir. Et nous fûmes réduils 


(') La ucuvit'mc heure du jour, trois heures après midi. 
(*) Le port. 

( s ) Bâtons à feu. 
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à dépecer un vieux câble qui nous était demeuré pour faire cordes pour arcs et pour arbaléles, et sans 
ce peu d'armes de trait que nous avions, nous étions eu aventure d'être tous perdus et détruits; car 
les Canariens craignent les arcs sur toutes choses. Et avec cela les Espagnols emportèrent en leurs 
mains quatre douzaines de dards, et prirent deux collées à Gadifer, et ce qui était dedans. 


Chapitre XIX. — Comment Francisque Calve envoya quérir Gadifer en IMlc de Loupes. 


Pendant que les bateaux s'en allèrent vers la nef, les gens de Gadifer, considérant que leur capitaine 
avait telle nécessité de vivres, en étant tout à fait dépourvu, lors partirent les deux chapelains, et deux 
écuyers du château de Rubicon, et s’en allèrent (levant le maître de la nef Morelle, qui était au port de 
l'Ilc Gracieuse, là où était la nef Tnnchemare, lesquels en prièrent le maître qu'il lui plût de sa grâce 
secourir Gadifer de la Salle , lequel était en Elle de Loupes , lui onzième en péril de mort, sans nuis 
vivres depuis plus de huit jours. El ledit maître, inù- de pitié, regardant la grande trahison que Berlhiti 
lui avait faite, lui envoya un de ses compagnons nommé Simene; et, lui venu à Rubicon, il se mit à l’aven» 
ture avec quatre compagnons de la compagnie dudit sieur de Bélhencourt, c’est à savoir Guillaume le 
moine, Jean le rhevalier, Thomas Richard et Jean le maçon. Et passèrent en l'tle de Loupes eu un 
petit coquet (') qui était demeuré là; car, bien que-Berthin eût laissé le coquet , il emporta tous les 
avirons, et prit, ledit Simene, autant de vivres qu'il put porter. C'est le plus horrible passage de tous 
ceux qui sont dans Cet endroit de la mer, et pourtant il n’est que de quatre lieues. 


Chapitre XX. — Comment Gadifer repassa, en un petit coquet, en Pile Lanccrote. 


Gadifer étant en l'Ilc de Loupes , en graude détresse de faim et de soif, attendant la merci de notre 
Seigneur, toutes les nuits mettait un drap de linge dehors à la rosée du ciel , puis le tordait et buvait 
les gouttes pour étancher la soif. Ne sachant rien de tout le lait dudit Berlliin, ledit Gadifer fut fort 
émerveillé quand il en ouït parler. Alors il se mit tout seul dans le coquet, sous le gouvernement dudit 
Simene et des compagnons susdits, cl ils vinrent à Rubicon, Gadifer disant ainsi : < Il me pèse moult 
de la grande mauvaiseté et grande trahison qui a été faite contre ces pauvres gens que nous avions 
assurés. Mais sur tout cela il nous faut passer, nous n’.v pouvons mettre remède ; loué soit Dieu en toutes 
ses œuvres, lequel est juge en cette querelle ! . Et disait ainsi ledit Gadifer, « que M . de Bélhencourt 
et lui n’auraient jamais pensé qu'il eût osé faire ni machiner ce qu’il a fait; car ledit Bcthencourt cl moi 
nous l'élûmes â notre avis comme un des plus suffisants de la compagnie, et le bon seigneur et moi fûmes 
bien malavisés. > 


Cita mm XXI. — Comment les deux chapelains, frire Pierre, Bontier et mesure Jean le Verrier, 
allèrent en la nef Tiandtcmarc. 


Les deux chapelains étant à la nef Morelle, quelques jours après, ils virent les deux bateaux venir do 
Rubicon, qui étaient chargés de victuailles de quoi nous devions vivre, ot de moult autres choses. Alors 
ils prièrent le maître de la nef qu'il lui plût d'aller avec eux en l'autre nef dite Tranchemare, lesquels 
y allèrent tous ensemble, et deux gentilhommcs qui là étaieut, l'un nommé Pierre du Plessis et l'autre 
Guillaume d'Allemagne. Là disait Berlhiti : < Ne pensez point qu'aucunes de ces choses soient à Bétlien- 
court ni à Gadifer; elles sont miennes, témoin ces deux chapelains-ci, > lesquels lui dirent en la pré-* 

(•) Nacelle. 
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scnce de tous . * Bcrthin, nous savons bien que quand vous vîntes premièrement avec M. de Béthen- 
conrt vous n'aviez rien qui OU vitre, ou si peu que rien; M. de Béthencourt même vous bailla, entre 
nous, 100 francs de Paris, quand il entreprit l'entreprise qui, s'il plaît à Dieu, s'achèvera et viendra J 
son honneur et profit. Mais ce qui est ici est audit seigneur et à M. Gadifcr, et peut bien apparaître 
par les livrées et devises dudit seigneur de Béthencourt. • Ledit lterthin répond et dit : « S'il plaît à 
Dieu, j'irai tout droit en Espagne où est M. de Béthencourt; et si j’ai aucune chose du sien, je le lui 
rendrai bien , et de ce ne vous mêlez , et ne doutez que ledit sieur de Béthencourt mettra remède en 
plusieurs choses, de quoi on se peut bien douter et de quoi je me veux bien taire. » Ledit Berthin n'aimait 
point messire Gadifer, parce qu'il était plus grand maître que lui et de plus grande autorité, et ledit 
Berthin pensait que ledit seigneur de Béthencourt, son maître, ne lui saurait pas si mauvais gré qu'il 
était avis aux autres, et que s'il avait quelque chose qui déplût à sondil seigneur, il ne les appellerait 
pas pour faire sa pais. Et enfin sortirent de la barque, disant ainsi : « Berthin, puisque vous emmenez 
ces pauvres gens, laissez-nous Isabelle la Canarienne, car nous ne saurions parler aux habitants qui 
demeurent en cette Ile ; et aussi laissez-nous votre bateau que vous avez amené, car nous ne pouvons 
pas vraiment vivre sans lui. • Berthin répond : ■ Ce n'est point à moi, mais b mes compagnons; ils en 
feront b leur volonté. > Et lors sc saisirent les deux chapelains et les deux écuyers dudit bateau. Alors 
les compagnons de Berthin prirent Isabelle la Canarienne et, par le sabord de la nef, la jetèrent en la 
mer; et elle eût été noyée sans les susdits chapelains cl écuyers, lesquels la tirèrent hors de la mer et 
la mirent dans le bateau. Et enfin i(s se séparèrent les uns des autres, et bientôt après s'apprêtèrent 
ceux do la nef b s'en aller. Et ainsi se conduisit Berthin comme dessus est dit et comme vous ouïrez 
encore ci-aprés 


Cuxntre XXII. — Comment BcrtUin laissa scs compagnons à terre et s'en alla arec sa proie. 

Et bien que Berthin et ses compagnons de serment fussent en la nef en sa compagnie, lui, ayant 
volonté de tout mal accomplir, fit tant que les compagnons qui étaient de sa bande furent mis à terre, 
par lesquels il avait fait tout l'exploit ci-devant dit de sa trahison. Car s'ils n'eussent été avec lui et 
de son alliance, il n’eùt osé faire ni entreprendre la trahison et la mauvaiseté qu’il fit. Et leur dit le 
très-mauvais homme : « Donnez-vous le meilleur conseil que vous pourrez, car avec moi vous ne vous» 
en viendrez point. ■ Et le faisait ledit Berthin, parce qn'il avait peur que ceux-ci ne lui fissent un cas 
pareil. Et aussi ledit Berthin avait intention de parler à M. de Béthencourt, quand il viendrait en Espagne, 
et de faire sa paix avec lui, laquelle il fit le mieux qu'il put en lui donnant à entendre des choses dont 
une partie ledit seigneur crut être vérité, comme un temps à venir vous ouïrez , quoique ledit seigneur 
fut bien averti de son fait et qu'il avait fait tout cela par son avarice. 


Ciurirne XXIII. — Comment les compagnons que Benliin laissa à terre désespéré» 
prircut leur chemin droit à la terre des Sarrasins. 

Ces compagnons, à terre, tous déconfortés , craignant la colère de M. de Béthencourt et de Gadifer, 
et aussi des compagnons de ces derniers, se plaignirent aux chapelains et écuyers susdits , disaul : 
« Aussi bien Berthin est véritablement tin traître, rar il a trahi son capitaine et nous aussi. • Et là se 
confessèrent quelques-uns d'entre eux à messire Jean le Verrier, chapelain de Mc de Béthencourt. 
Et disaient ainsi : « Si notre capitaine Gadifer nous voulait pardonner la mauvaiseté que nous avons faite 
contre lui, nous serions tenus à le servir toute notre vie. » Et ils chargèrent Guillaume d'Allemagne de 
le lui demander en leur nom et de leur faire savoir la réponse; cl ledit Guillaume partit incontinent pour 
aller vers lui . Mais aussitôt après , eux craignant sa venue, ils sc saisirent du bateau et sc mirent dedans 
et s'éloignèrent bien avant en la mer, considérai!! le mal et le péché par lequel ils avaient offensé un Ici 
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chevalier et leur capitaine, craignant Tire et le courroux de celui-ci; et, en gens désespérés, prirent 
leur chemin avec le bateau directement vers la terre des Maures ('); car les Maures peuvent bien être à 
mi-chemin de là et de l'Espagne et de leur gouvernement. Ils s'allérenl noyer en la côte de Barbarie, 
prés du Maroc, et de douze* qu'ils étaient dix furent noyés et les deux autres lurent esclaves : de quoi 
l'un est depuis mort, etj'autre, qui s'appelle Siot de Lartigue, est demeuré vif en la main des païens. 


Chapitre XXIV. — Comment \e sieur de Bdtben court «‘•tant arrivé en Espagne, la nef 
de messirc Gadifer périt. 


Nous retournerons à parler de M. de Béthencourt, et dirons que la nef où il était arrivé en Espagne, 
laquelle on disait qu'elle était à Gadifer, arriva au port de Cadix. Ledit sieur, sachant bien que les ma- 
riniers de ladite nef étaient mauvais et malicieux , fit grande diligence contre eux, et en fit mettre en 
prison quelques-uns des principaux et prit la nef en sa main. Il vint des marchands pour l’acheter; mais 
ledit sieur ne le voulait pas, car son intention était de retourner, avec ce navire et d'autres encore, 
auxdites Iles de Canaries et d'y porter et envoyer de la vicluaille ; car il était fort entré en grâce du roi 
de Castille. Il fit partir ladite nef du port de Cadix pour la mener à Séville, pensant bien faire ; et en 
allant, elle fut perdue et périt, ce qui fut un grand dommage ; et il arriva au port de Basremede (•). Et. 
ainsi qu'on dit, il s'y trouvait des bagues qui valaient de l'argent, qui appartenaient à messire Gadifer 
de la Salle; et ce qui en fut recueilli valait bien cinq cents doubles (*), à ce qu'on dit, qui ne vint point 
au profit ni à la connaissance dudit Gadifer. Et un peu avant que la nef ne pérît, M. de Béthencourt s'en 
était allé de Cadix en Séville, là où était le roi de Castille. Et là vint Francisque Calve, qui promptement 
était arrivé des Iles de Canaric et s'offrit de retourner vers Gadifer, s’il lui plaisait de le ravitailler. Et 
il lui dit qu'il en ordonnerait le plus tôt qu'il pourrait, mais qu'il fallait qu’il allât vers le roi de Castille, 
qui alors était en Séville. Et ainsi lit-il, comme vous ouïrez plus à plein, et la grande chère et la bien- 
venue que ledit roi lui fil. 


Cuantse XXV. — Comment la nef Tranchemare arrive au port de Cadix arec les prisonniers. 


Quelques jours après arriva la nef Tranchemare au port de Cadix, là où étaient Berthin et une partie 
de ceux qui avaient été consentants avec lui ; car les autres qui étaient de son alliance par désespoir 
s'élaienudiés noyer sur les côtes de la terre des Maures, Et Berthin avait avec lui les pauvres Cana- 
riens, habitants de l’ile Lancelot, que sous ombre de bonne foi ils avaient pris par trahison, pour les 
mener vendre en terres étrangères comme esclaves. Et ià était Courtillc, trompette de Gadifer, qui incon- 
tinent fit prendre Berthin et tous ses compagnons, et fit faire le procès contre eux, et par main de jus- 
tice les fit enchaîner et mettre dans les prisons du roi, à Cadix ; et fil savoir à M. de Béthencourt, qui 
était à Séville, tout le fait, et que, s'il voulait là venir, il retrouverait tous les pauvres Canariens. Ledit 
sieur fut bien ébahi d'ouïr telles nouvelles , et leur manda que le plus tôt qu’il pourrait il y mettrait 
remède; mais il ne pouvait partir à celte heure, car il était sur le point de parler au roi de Castille pour 
cela et pour autre chose. Tandis que ledit seigneur de Béthencourt faisait sa besogne prés du roi de 
Castille, un nommé Ferrand d'Ordognc amena la nef en Aragon, et tout le chargement et les prison- 
niers, et les vendit. 

• 

(') Le nom de Maures, qui, chez les anciens, était restreint aux habitants de la Mauritanie, fnt plus tard étendu à un 
plus grand nombre d’individus, et s'applique de nus jours à une forte parité des indigènes de l'Algérie, du royaume de 
Maroc, du Bitedulgérid, de l'Etat de Sidy-Hcscbum, et du Sahara 

(*) Barrauteda. 

(*) Le ducat d'argent (de plala) était de la valeur d'envirun 4 fr. 40 cent. ; le ducat de cuivre (i le reliait) valait moius 
de moitié. — fl s'agit probablement iri de doutées ducats d ament. 
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Cha titre XXVI. — Comment M. de B^tbencourt Ht hommage au roi d'Espagne. 


Et avant que M. de Béthcncourt partit île l'ile Lancelot et des Iles deCanarîe, ledit seigneur ordonna 
au mieux qu'il put de ses besognes, et laissa à messire Gadifer tout le gouvernement, lui promettant que 
le plus tôt qu'il pourrait il reviendrait le secourir et rafraîchir de gens et de vivres, ne pensant pas qu'il 
y aurait un tel désarroi qu’il y a eu. Mais on comprend qu'ayant affaire à un tel prince que le roi de 
Castille, on ne peut pas avoir sitôt fait, et pour une telle matière. Ledit seigneur de Béthcncourt vint faire 
la révérence audit roi, lequel le reçut bien bénignement cl lui demanda ce qu'il voulait. Et ledit de Béthen- 
courl lui dit : « Sire, je viens vous demander secours : c'est qu'il vous plaise me donner congé de con- 
quérir et mettre à la foi chrétienne des Iles qui s'appellent les Iles de Canarie , dans lesquelles j’ai été 
et commencé, si bien que j’y ai laissé de ma compagnie qui tous les jours m'attendent, cl aussi un bon 
chevalier, nommé messire Gadifer de la Salle, auquel il a plu me tenir compagnie. Et, très-cher sire, 
pour ce que vous êtes roi et seigneur de tout le pays à (‘environ, et le plus proche roi chrétien, je suis 
venu requérant votre grâce qu'il vous plaise me recevoir à vous en faire hommage. » Le roi qui l'ouït 
parler fut fort joyeux et dit qu'il était le bienvenu , et le prisa fort d'avoir un si bon et honnête vouloir 
de venir de si loin que du royaume de France conquérir cl acquérir l'honneur. Et disait ainsi le roi : 
< Il lui vient d'un bon courage de vouloir me faire hommage d'une chose qui est, ainsi que je peux en- 
tendre, à plus de deux cents lieues d'ici, et de laquelle je n'ouïs jamais parler. > Le roi lui dit qu'il fit 
bonne chère, qu’il lui accorderait ce qu'il voudrait, et le reçut à hommage et lui donna la seigneurie, 
tout autant qu'il était possible, desdites Iles de Canarie ; et, en outre, lui donna le cinquième des mar- 
chandises qui desdites Iles viendraient en Espagne, lequel cinquième ledit seigneur leva une grande 
saison. Et encore donna le roi, pour approvisionner Gadifer et ceux qui étaient demeurés avec lui, vingt 
mille maravédis (') à prendre à Séville. Lequel argent fut baillé par le commandement de M. de Bélhen- 
court à Engnerrand de la Boissière, lequel n'en lit pas fort son devoir, car on dit que ledit la Boissiére 
s'en alla en France avec tout ou une partie. Mais pourtant ledit sieur de Béthcncourt y remédia bientôt, 
en sorte qu’ils eurent des vivres, et il y retourna lui-même le plus tôt qu'il put, comme vous ouïrez ci- 
aprés. Le roi lui permit de battre monnaie au pays de Canarie, et ainsi fit-il quand il fut investi et saisi 
paisiblement desdites Iles. 


Chapitre XXVII. — Comment Enguerrand de la Boissiére vendit le bateau de la nef qui avait péri. 

• 

Comme Enguerrand de la Boissière vendit le bateau de la nef qui avait péri, en prit l'argent et feignit, 
par lettres, de vouloir envoyer des victuailles, ils eurent grand défaut de choses nécessaires jusqu'i 
tant que M . de Béthcncourt y eiU remédié ; car ils vécurent un carême i manger de la chair. Et, comme 
on peut savoir, nul, si grand soit-il, ne se peut garder de fausseté et de trahison. Ledit seigneur avait 
fait bailler l'argent que le roi de Castille lui avait donné audit Engnerrand, pensant qu'il en ferait son 
devoir. Un nommé Jean de Lesecases accusa devant ledit Béthencourt ledit Enguerrand, et qu'il ne fai- 
sait pas son devoir à l'égard de l'argent que le roi lui avait fait bailler. Alors ledit sieur de Béthencourt 
vint vers le roi cl le pria qu'il lui plût lui faire avoir une nef et des gens pour secourir ceux des lies. 
Pour laquelle chose le roi lui lit bailler une nef bien outillée, et en celte nef il y avait bien quatre- 
vingts hommes de fait; et, de plus, lui fit bailler quatre tonneaux de vin et dix-sept sacs de farine, et 
plusieurs choses nécessaires qui leur manquaient en artillerie et autres provisions. El M. de Béthen- 
court écrit i messire Gadifer qu'il entretint les choses tout au mieux qu'il pourrait, et qu'il serait aux 

(') Ancienne petite monnaie espagnole, ii«- la valeur d'un de nos eenhmoà environ. Ce mot venait, dit-on, du nam dune 
dynastie arabe, tes Almoravides ou Morahétoun. Le maravédis d’or v dail Ï5 centimes. 
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lies le plus tôt qu'il se pourrait faire, et qu'il mit les gens qu'il lui envoie en besogne, et qu’ils beso- 
gnassent toujours fermement. El en outre lui écrit qu’il avait fait hommage au roi de Castille des fies de 
Canarie, et que le roi lui a fait grande chère et plus d'honneur qu'à lui n'appartient, et, de plus, lui a 
donné de l'argent et promis de faire beaucoup de bien, et qu'il ne doutât pas qu'il ne fût près de lui 
bientôt et le plus tôt qu’il se pourrait faire, t La barque ira là où vous voudrez ordonner d'aller autour 
des Iles, laquelle chose je conseille que vous fassiez, pour toujours savoir comme on s'y devra gouver- 
ner. J'ai été bien ébahi des grandes faussetés que Berthin de Bcmeval a faites, et il lui en arrivera mal 
tût ou tard. Il ne m’avait pas donné à entendre ainsi; comme je l'ai su depuis, je vous avais écrit que 
l’on prit garde à lui ; car on m'avait bien dit qu'il ne vous aimait point de grand amour. Mon très-cher 
frère et ami, il faut souffrir beaucoup de choses; ce qui est passé, il le faut oublier, en faisant toujours 
le mieux qu’on pourra. • 

Ledit Gadifer fut tout joyeux de tout, de la venue du vaisseau et de ce qu'il lui avait écrit, sinon de 
ce qu'il avait fait hommage au roi de Castille. Car il pensait avoir part et portion desdites Iles de Cana- 
rie, ce qui n’est point l'intention dudit sieur de Réthencourt, comme il sera montré. De sorte qu'il y 
aura de grosses paroles et des noises entre les deux chevaliers ; et il peut bien être que lesdites Iles 
eussent été déjà conquises, s'il n'y eût eu aucune jalousie. Car la compagnie ne voulait obéir qu’à 
M. de Béthencourt : aussi c'était bien raison, car il était le droit chef et meneur et premier moteur de 
la conquête desdites Iles. Ledit de Béthencourt fait ses apprêts tant le plus lût qu'il peut, car tout le désir 
qu'il a, c'est de venir parfaire la conquête des Iles de Canarie. Quand ledit sieur de Béthencourt partit 
de l’Hc de Lancelot, c'était son intention d'aller jusques en France et ramener M"* de Béthencourt; car 
il l'avait fait venir avec lui jusqu'au port de Cadix, et elle ne passa point ledit port de Cadix. Et incon- 
tinent qu'il eut fait hommage au roi , il fit ramener madite dame sa femme eu Normandie jusqu'à son 
hûtel de Granville-la— Teinturière ('); elEngucrrand de la Boissière fut en sa compagnie; ledit seigneur 
la fit mener bien honnêtement ; et bientôt après ledit seigneur partit de Séville avec une toute petite 
compagnie que le roi de Castille lui fit avoir, et de plus le roi de Castille lui donna de l'artillerie de 
toute manière, tant qu'il fut bien content, comme il devait l’être. Or s'en va M m * de Béthencourt en son 
pays de Normandie, en sondit hôtel de Granville, au pays de Caux, là où ceux du pays lui firent grande 
chère, et elle fut là jusqu'à tant que mondil seigneur revint de Canare, comme vous ouïrez ci-après. 

Cutprrae XXVIII. — Les noms de ceux qui trahirent Gadifer, et ceux de nie Lancelot 
et leurs propres compagnons. 


Ce sont les noms tous ensemble de ceux qui ont été traîtres avec Berthin. Et premièrement ledit Ber- 
thin, Pierre des Liens, Ogcrot de Montignac, Siot de Lartigue, Bernard de Castcllenau, Guillaume de 
Nau, Bernard de Mauléon dit le Coq , Guillaume de Salernc dit Labat , Maurelet de Conrengé, Jean de 
Bidouville, Bidaut de llornay, Bernard de Montauban, Jean de l'Alcu, lé bâtard de Blcssi, Phlippot de 
Baslieu, Olivier de la Barre, le Grand Perrin, Gillet de la Bordenière, Jean le Brun, Jean le Cousturier 
de Béthencourt, Pernet le maréchal, Jacques le boulanger, Michelet le cuisinier. Tous ont été cause de 
beaucoup de mal, et la plupart étaient du pays de Gascogne, d'Anjou, de Poitou, et trois de Normandie. 
Nous quitterons cette matière, et parlerons de messire Gadifer et de la compagnie. 


Chapitre XXIX. — Comme ceux de l'Ile Lancelot s'eslrangèrent (s'éloignèrent) des gens 
de M. de Béthencourt après la trahison que Berthin leur avait faite. 

Les gens de 111e Lancelot furent trés-malcontents d'avoir été tellement pris et trahis, en sorte qu'ils 
disaient que notre foi et notre loi n'étaient point si bonnes que nous disions , puisque nous trahissions 

(') On a omis de publier un chapitre du maeuscrit qui ne se rapportait qu’à des discassions de la vie privée. 
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l'un et l'autre, et que nous faisions si terrible chose l'un contre l'autre, et que nous n'étions point fermes 
dans nos actes. Et furent ces païens de Lancelot tous mus contre nous et nous fuyaient, au point qu'ils 
se révoltèrent et tuèrent de nos gens, dont ce fut pitié et dommage. Et parce que Gadifcrnc peut, quant 
à présent, bien poursuivre le fait, il requiert tous justiciers du royaume de France et d'ailleurs en aide 
de droit et pour qu’eu ceci ils fassent justice, si quelques-uns des malfaiteurs peuvent être atteints et 
choir ;1 leurs mains, ainsi comme A tel cas appartient. 


Chapitre XXX. — Comme Ache, un de* principaux do Pllo Lancelot, fit traiter ( proposer) de prendre le roi. 


Or cette chose étant ainsi advenue, nous en sommes fort diffamés par suite, et nota* foi déprisée, 
laquelle ils tenaient à bonne, et maintenant tiennent le contraire, et en outre ils ont tué nos compagnons 
et en ont blessé plusieurs. Gadifer leur manda qu'ils lui livrassent ceux qui avaient lait cela, ou qu’il 
ferait mourir tous ceux des leurs qu'il pourrait atteindre. Durant ces choses vint vers lui un nommé 
Ache, païen de ladite Ile qui voulait être roi de l'tle Lancelot (') ; et parlèrent, messirc Gaditer et lui, moult 
longuement sur celte matière. Enfin, s'en alla Ache, et quelques jours après il envoya son neveu, le- 
quel AL de Hétheneourl avait amené de France pour être son truchement; et lui manda que le roi le 
haïssait, et que tant qu'il vivrait lions n'aurions rien d'eux, sinon A grand'peinc; et qu'il était tout A 
fait coupable de la mort de scs gens; et, s'il voulait, qu'il trouverait bien moyen de lui faire prendre le 
roi et tous ceux qui avaient pris part A la mort de ses compagnons. De qnoi Gadifer fut bien joyeux, et 
lui manda qu'il prit bien ses mesures, et qu'il lui fit savoir le tems et l’heure. Et ainsi fut fait. 


CnAcime XXXÏ. — Comme Ache trahit son seigneur en espéranco de trahir Gadifer et sa compagnie. 


Or cette trahison était double, car il voulait trahir le roi son seigneur, et son propos et son intention 
étaient de trahir après Gadifer et tous ses gens A l'aide de son neveu Alphonse, lequel demeurait conti- 
nuellement avec nous. El il savait que nous étions si peu de gens, qu'il lui semblait bien qu'il n'y avait 
pas grande difficulté A nous détruire, rar nous n'étions demeurés en vie qu'un bien petit nombre en état 
de nous défendre. Or vous ouïrez ce qu'il en advint. 

Quand Ache vit le moment pour faire prendre le roi, il manda A Gadifer qu’il vint, et que le roi était 
dans un de ses châteaux, en un village près de l’Acatif, et avait cinquante de ses gens avec lui. Alors 
partit incontinent Gadifer avec ses compagnons, lui vingtième, et ce lut la veille de la Sainte-Catherine 
1402 ; et il marcha toute la nuit, et arriva sur eux dés qu'il fut jour, IA où ils étaient tous en une maison 
et tenaient conseil contre nous. Il pensait pouvoir pénétrer, mais ils gardèrent l'entrée de la maison et 
firent grande défense, et blessèrent plusieurs de nos gens. Il en sortit cinq de ceux qui avaient été A 
tuer nos compagnons, dont trois furent grièvement blessés, l'un d’une épée dans le corps, les autres de 
flèches. Et alors entrèrent nos gens sur eux par force et les prirent. Mais comme Gadifer ne les trouva 

(') Le roi Guadarfla était fils d'une princesse nommée tco, dont la naissance passait pour être illégitime. Aschc ou Atchen, 
son parent, et un des chefs tes plus puissants de l'tle, dénonça celle illégitimité dans l'espérance d’avoir l’autorité souve- 
raine. Le conseil des Guavres (les nolties de Lanccrote), s'étant assemblé pour décider cette question, soumit ico à une 
épreuve barbare, en osage dans ces sortes de cas. On la conduisit dans un caveau où elle fut eufermée avec trois femmes 
du peuple , et dans lequel on introduisit une fumée épaisse et continue. Ico devait supporter cette épreuve si sa uaissance 
n'était pas équivoque, tandis que ses trois compagnes devaient succomber. Une vieille femme ta sauva, dit-on, de eetle cruelle 
alternative, en lui conseillant de tenir daos ta bouche une éponge imbibée d'eau. Un résultat aussi inespéré satistil tes 
Guayres : les trois innocentes victimes moururent suffoquées, Ico sente sortit triomphante de celle espèce de jugement de 
Dieu. Estimée dès tocs de noblesse pur sang , ou ne contesta plus son origine ; son lits Giiadarfta fut proclamé , et Atchen , 
abandonné de ses partisans, se vit forcé de le reconnaître pour son souverain légitime. Mais ce dernier n'avait pas renoncé 
ü ses projets ambitieux et n'attendait qu’une occasion favorable pour essayer de nouveau de les mettre à exécution. Il pro- 
fita de t'arrivée des Européens. — Voy. Viera, A'ofi'ei'o*. 
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point coupables de la mort de ses gens, il les délivra à la requête dudit Ache. Et fut retenu le roi et un 
autre nommé Alby, lesquels il fit enchaîner par le "cou, et les mena tout droit en la place où ses gens 
avaient été tués. Et les trouva où ils les avaient couverts de terre ; et, moult courroucé, prit ledit Alby 
et lui voulait faire trancher la tête. Mais le roi lui dit en vérité qu'il n'avait point été à la mort de ses 
compagnons, et s'il trouvait qu’il y eût été jamais consentant ou coupable, qu'il s'engagerait à donner 
sa tête à couper. Lors Gadifer dit qu’il se gardât bien et que ce serait il son péril , car il s'informerait 
tout à plein. Et en outre le roi lui promit qu'il lui baillerait tous ceux qui furent â tuer ses gens. Et enfin 
ils s’en allèrent tous an château de Rubicon , ou le roi fut mis en deux paires de fers. Quelques jours * 
après il se délivra par la faute des fers mal accoutrés, qui étaient trop larges. Quand Gadifer vit cela, il 
fit enchaîner ledit roi, et lui fit éter une paire de fers qui moult le blessaient. 


Cuapitse XXXII. — Comment Ache appointa \ Gadifer qu'il serait rot. 


Qnelques jours après vint Ache au château de Rubicon, et parlèrent qu’il serait roi à condition qu'il 
ferait baptiser lui et tous ceux de sa part. Et quand le roi le vit venir, il le regarda moult dépitement, 
en disant : Fore tronequeré, c’est-à-dire « traître mauvais. » Et ainsi s'éloigna Ache de Gadifer, et se 
vêtit comme roi {‘). Et qnelques jours après Gadifer envoya de ses gens pour quérir de l’orge, car nous 



A. Aocpa ou bûton de commandement des Menant on pnnee* de Téaériffe. — B, Houlette de* ancien» Guanrlies (*). 

n'avions presque plus de pain. Us rassemblèrent grande quantité d'orge et la mirent en un vieux châ- 
teau que Lancelot Maloisel avait jadis fait faire, à ce que l’on dit ( s ) ; et de là partirent et se mirent en 
chemin, au nombre de sept, pour venir à Rubicon chercher des gens pour y porter l'orge. Et quand Us 
frirent sur le chemin, ledit Ache nouvellement fait roi, avec ses compagnons, lui vingt-quatrième, vint 
à l'encontre d'eux en semblance d'amitié, et allèrent longuement ensemble. Mais Jean le Courtois et les 
compagnons commencèrent à craindre un peu, et se tenaient tous ensemble, et ne voulaient point qu'ils 
se joignissent à eux, excepté Guillaume d’Andrac, qui cheminait avec eux et ne se doutait de rien. Quand 
ils eurent cheminé quelque temps et qu’ils virent le moment, ils chargèrent sur ledit Guillaume et l'abat- 
tirent à terre, le blessèrent de treize plaies, et l'eussent achevé ; mais ledit Jean et les compagnons 
ouïrent le bruit et retournèrent vigoureusement sur eux, le recouvrèrent à grand'peine, et le rame- 
nèrent au château de Rubicon. 

(') Les rois canariens portaient une couronne ou sorte de mitre de peau garnie de coquillages. On dit que, pour les 
imiter, Jean de Bélhoncourt orna de coquilles sa loque de baron. On Ta représenté ainsi sur un portrait qui n’a rien d’au- 
thentique. 

(•) ■ Ce bâton et la hoirielle qui raccompagne ont été retirés d’une grotte, aujourd’hui presque inaccessible, située dans 
la vallée de l'Orotava, aux environs du village du Healejo, contre les berges escarpées d’un grand ravin rie la montagne de 
Tigayga, dans l'ilc de Ténérifle. » (Histoire naturelle des îles Canaries.) 

(*) Si, comme on le suppose, ce Lancelot de Maloysel avait abordé aux Canaries dans la seconde moitié du treizième 
siècle, la construction dont il s’agit devait être attribuée à un navigateur plus moderne. (Voy. la noie 4 de la p. 2.) 
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Cbapitm XXXIII. — Comment le roi s'échappa des prisons de Rnbicon, et comment il Ht périr Ache. 


Or il arriva que ce nu’ me jour, dans la nuit, le premier roi s'échappa de la prison de Rubicon, et 
emporia les fers et la chaîne dont il était lié ; et aussitôt qu'il fut A son hôtel, il fit prendre ledit Ache, 
qui s'était fait roi et qui l'avait trahi, et le fit lapider de pierres, et puis le fit ardover ('). Le second 
jour après, les compagnons qui étaient au vieux chAlcau apprirent comment le nouveau roi avait couru 
Sus à Jean le Courtois, et A d'Andrac, et aux compagnons. Ils prirent un Canarien qu'ils avaient et lui 
allèrent trancher la tète sur une haute montagne, et la mirent sur un pal, bien haut, afin que chacun 
la pût bien voir, et dès lors commencèrent guerre contre ceux du pays. On prit grand'foison de leurs 
gens, et femmes et enfants, et le surplus sont en tel point qu'ils vont se tapir par les cavernes. Et 
n'osent nullement attendre, et sont toujours par les champs la plus grande partie d'entre eux, et les 
autres demeurent A l'hôtel pour garder le château et les prisonniers; et font toute diligence qu'ils 
peuvent à prendre gens, car c'est tout leur réconfort, quanta présent, en attendant M. de Béthencourt, 
lequel enverra bientôt réconfort, comme vous ouïrez. Berthin leur a fait un grand mal et trouble, et est 
cause de mainte mort donnéo. 


Chapitre XXXIV. — Comment Gadifer eut propos de tuer tons les hommes de défense de l'ilo Lancelot. 


Tel est le dessein tic. Gadifer et des compagnons que, s'ils ne trouvent autre remède, ils tueront 
tous les hommes de défense du pays, et conserveront les femmes et les enfants, et les feront baptiser, 
et vivront comme eux jusques A tant que Dieu y ait autrement pourvu; et A cette Pentecôte, plus de 
quatre-vingts personnes, tant hommes que femmes et enfants, ont été baptisées ; et Dieu, par sa grAce, 
les veuille tellement confirmer en notre foi, que ce soit bon exemple A tout le pays de par ici. Il ne faut 
point faire de doute que si M. de Rétliencourt pouvait venir, et qu'il eôt un peu d'aide de quelques 
princes, on ne conquerrait pas seulement les Iles de Ganare; on conquerrait beaucoup de plus grands 
pays, desquels il est bien peu fait mention, et de bons, et d'aussi bons qu'il soit guère au monde, et 
de bien peuplés de gens mécréants , et de diverses lois , et de divers langages. Si ledit Gadifer et les 
compagnons eussent voulu mettre les prisonniers A rançon, ils eussent bien recouvré les frais que leur 
a coûtés ce voyage. Mais A Dieu ne plaise I car la plupart se font baptiser; et A Dieu ne plaise que néces- 
sité les contraigne que jamais ils soient vendus ! Mais ils sont ébahis de ce que M. de Béthencourt 
n'envoie pps de nouvelles, ou de ce qu’il ne vient point quelque navire d'Espagne ou d’ailleurs, qui ont 
coutume de venir et de fréquenter ces marches (*); car ils ont grande nécessité d'étre rafraîchis et ré- 
confortés. Que Dieu, par sa grAce, y veuille remédier! 


Chapitbe XXXV. — Comment la barge de M. de Béthencourt arriva bien autorisée. 


En peu d’heures Dieu laboure (“); les choses sont bientôt changées, quand il plaît A Dieu; car il voit 
et connaît les pensées et volontés des cceurs, et n'oublie jamais ceux qui ont en lui bonne espérance, et ils 

(') Erfllcr. 

(*) • Marche vient de l'allemand march, qui aiguille frontière, et que Vossius dérive de merken, qui signifie marquer. 
Ce mot de marche a été pris plus largement et a signifié aussi une grande province froolière. De U vient qu’on a dit la 
marche de Brandebourg , d’Ancône, Trtvisane, etc. On a appelé de là marchiones et marchisi ceux qui commandaient 
dans res marches, d’où les Flamands et nous avons fait le mot de marquis, et les Italiens celui de marchera. > (Ménage, 
le a Origines de la langue française .} 

(*) Travaille. 
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f -Ht à cette heure réconfortés. Il arriva une barque au port de l'Ilc Gracieuse, que M. de Béthencourt 
leur a envoyée, de quoi ils furent tout joyeux, et en furent rafraîchis et ravitaillés. Il y avait bien en la 
barque plus de quatre-vingts hommes, dont il y en avait plus de quarante-quatre en point de se trouver 
sur les reins. Car le roi de Castille les avait baillés à M. de Béthencourt, et il y avait plusieurs artilleries, 
et des vivres assez. 

Et, comme j'ai devant dit, le sieur de Béthencourt a écrit à messire Gadifer de la Salle une lettre dans 
laquelle il lui écrivait plusieurs choses, entre lesquelles il lui mandait qu'il avait fait hommage au roi de 
Castille des Iles de Canaric : de laquelle chose il n'était point joyeux et ne faisait point si bonne chère 
qu’il avait coutume de faire. Les gentilshommes et les compagnons s’en émerveillaient, car il leur sem- 
blait qu'il devait faire bonne chère et qu'il n'avait pas autre cause; mais nul ne put savoir ce que c'était. 
Les nouvelles étaient partout que M . de Béthencourt avait fait hommage au roi de Castille des lies de 
Canarie; mais personne n’eût pensé que telle en fût la cause, et ledit Gadifer ne s'en fût ouvert à per- 
sonne. Il s'apaisa et en laissa le moins paraître qu'il put. Item, le maître de la nef et de la barque leur 
dit au vrai ce qu’étaient devenus les traîtres qui tant leur ont fait de mal , desquels les noms sont ci- 
devant déclarés, auxquels Dieu y a montré son bon plaisir et a pris vengeance du mal qu’ils leur ont fait. 
Car les uns se sont en Barbarie noyés, et les autres sont à leur pays à honte et à déshonneur. Et est 
advenue une grande merveille; car l’un des bateaux de la nef Gadifer, — que les Gascons qui étaient 
là emmenèrent au mois d'octobre 1402, pendant lequel ils se noyèrent et périrent sur la cûte de Bar- 
barie, — revint sain et entier de plus de cinq cents lieues d'ici, là où ils furent noyés, et arriva au port 
de l'Ilc Gracieuse au mois d'août 1403, au même lieu où ils l'avaient pris quand le traître Berthin les 
eut trahis et fait bouter hors de la nef où ils étaient et mettre à terre ; et ils tenaient cela à moult grande 
chose, car c’est un grand réconfort pour eux. Or est la barque reçue, et les gens et les vivres, et leur 
lit ledit Gadifer la meilleure chère qu'il put, quoiqu'il ne fût pas trop joyeux. Il leur demanda des nou- 
velles de Castille, et le maître du vaisseau lui répondit • qu’il n'en savait aucunes, excepté que le roi 
fait bonne chère à M . de Béthencourt, qui sera bientôt par ici ; mais qu'il a fait ramener M”* de Béthencourt 
en Normandie, et je pense à celte heure qu’elle y est. Il y a déjà longtemps que je suis parti du pays, 
et il se hâtait fort dès lors de l'envoyer, afin de retourner par ici , car il lui ennuie très-fort d'étre par 
delà , et sûrement il sera bientôt ici : il ne faut pas laisser de faire du mieux qu’on pourra jusqu a ce 
qu'il soit venu. » Gadifer répondit : • On n’y manquera pas , on ne laissera pas de besogner, quoiqu'il 
n'y soit pas, comme on a fait. > 


CuAPins XXXVI. — Gomment Gadifer, en celte barge, partit do l'Ilc Lancelot pour visiter 
toutes tes autres Iles. 


Et après que la barge de M. de Béthencourt fut arrivée au port de Rubicon et qu'ils eurent recueilli 
tous les vivres qui y étaient, vins, farines et autres choses, messire Gadifer parlit.ct se mit en la mer 
dans la barque avec la plupart de la compagnie pour aller visiter les autres Iles pour M . de Béthencourt, 
et pour la conquête, qui, s’il plaît à Dieu, arrivera à bonne tin. Aussi le maître de barque et les com- 
pagnons avaient grand désir de gagner pour remporter des denrées de par ici, pour y gagner en Castille, 
car ils peuvent emporter plusieurs manières de marchandises, comme cuirs, graisses, oursolle ('), qui 
vaut beaucoup d'argent et sert à la teinture, dattes, sang-de-dragon et plusieurs autres choses qui sont 
au pays. Car lesdites liés étaient et sont eu la protection et seigneurie de M. de Béthencourt, et avait- 
on crié de par le roi de Castille que nul n'v allât, sinon avec sa permission, car il avait obtenu cela du 


p) • L'orseiîlc appartient à la Emilie des lichens; ou en a formé un genre particulier, sous le nom de Hocelta linctorta, 
distingué des autres lichens par des tiges cylindriques allongées, point tistuieuses, d'un aspect poudreux, d'une consistance 
un peu coriace, portant des paquets épars de poussière blanche et des réceptacles ou tubercules hémisphériques euliers et 
sessiies- La matière colorante rouge, de nature résineuse, qu'on en retire , ta rend extrêmement précieuse pour la teinture. 
Celle couleur pourpre, qu'on emploie pour teindre la laine, la soie et plusieurs étoffes, s'obtient par le procédé suivant : après 
avoir réduit la plante en poudre Irès-ûnc et avoir passé cette poudre au tamis, on t'arrose pendant quelque temps avec de 
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L'Oriolle (Lichen roccetla) (•). • 

de Éarège, avec d'autres de ceux de la compagnie, et des prisonniers qu'ils avaient et deux Canariens 
pour les conduire. 


Chapitra XXXVII. — Comment Gadiler pan de la barge pour aller en l'Ilc d'Ejbanle. 


Quand Gadiler fut passé de la banpic en l'ile d’Erbanic, quelques jours après, il partit, lui et Remonel 
de I.enéden et les compagnons de la barque, au nombre de trente-cinq hommes, pour aller au ruisseau 
des Palmes voir s'ils pourraient rencontrer quelques-uns de leurs ennemis. Et arrivèrent près de là 
pendant la nuit , et trouvèrent une fontaine près de laquelle ils se reposèrent un peu , puis commen- 
cèrent à monter une haute montagne d'oè l'on peut bien apercevoir une grande partie du pavs. Et 
quand ils furent bien à mi-chemin de la montagne, les Espagnols ne voulurent pas aller plus 'avant et 
s'en retournèrent au nombre de vingt et un, pour la plupart arbalétriers; et quand Gadifcr vit cela il 
n’en fut pas joyeux et il continua son chemin, lui treizième, et il n'y avait que deux archers. Quand ils 


l’urine d'homme, à laquelle on ajoute de la potasse ou de la chaux, et on la couvre aiusi dans des tonneaux. Dans cet état, 
cette matière, livrée au commerce sous le nom de pâle d'orxeille, orseillc préparée ( oncellu de* Florentins ), commu- 
nique sa couleur propre à l'eau par l'ébullition , et va sertir à teindre en pourpre différents tissus. » (Chaumelon , Puiret , 
Chamberet, Flore médicale.) 

(•) Voy. la note précédente 
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furent en haut, il prit six compagnons et s'en alla où le ruisseau tombe en la mer pour savoir s'il y avait 
quelque port (‘j; et puis revint eu remontant le long du ruisseau, et trouva Hemonet de Lcnédeu et 
les compagnons qui l'attendaient à l'entrée des Palmiers. Là le courant est si fort que c'est une grande 
merveille, et ne dure pas plus de deux jets de pierre et de deux ou trois lances de large ; et ils jugèrent 
à propos de déchausser leurs souliers pour passer sur les pierres de marbre, qui étaient si unies et si 
glissaules qu'on ne pouvait s'v tenir qu'à quatre pieds , et encore fallait-il que les derniers appuyassent 
les pieds à ceux des autres de devant avec le bout des lances ; et puis ils liraient les derniers après eux (■). 
El quand on est au delà on trouve le vallon beau et uni et moult délectable; et il peut bien y avoir huit 
cents palmiers (’) qui ombragent la vallée et les ruisseaux des fontaines qui courent parmi ; et ils sont 
par groupes de cent et six-vingls ensemble, longs comme des mâts de navire, de plus de vingt brasses 
de haut, si verts, et si feuillus, et tant chargés de dattes, que c'est une moult belle chose à regarder. 
Et là ils dînèrent à la belle ombre sur l'herbe verte , près des ruisseaux courants , et sc reposèrent un 
petit, car ils étaient moult lassés (‘). 


Chapitre XXXVIII. — Comment ils se rencontrèrent avec leurs ennemis. 


Après , ils sc mirent en chemin et montèrent une grande côte , et il fut ordonné à trois compagnons 
d aller devant assez longuet. Et quand ces trois compagnons furent tut peu éloignés, ils rencontrèrent leurs 
ennemis el leur coururent sus, et les mirent en chasse. Et Pierre le Canarien leur tua une femme, et 
en prit deux autres en une caverne, dont l’une avait un petit enfant à la mamelle qu'elle étrangla : on 
pense bien que ce fut par crainte qu'il ne criât. Mais Gadifer et les autres ne savaient rien de tout ce fait, 
sinon qu'ils se doutèrent bien que dans le fort pays de la plaine qui était devant eux il y avait des gens. 
Alors Gadifer disposa du peu de gens qu'il avait, de manière à comprendre tout ee méchant pays; et ils 
se placèrent assez loin l'un de l'autre, car ils n'étaient demeurés derrière que onze. 


Cuapitre XXXIX. — Comment ceux qu’ils encontrèrcut au fort pays coururent sus aux Castillans. 

Il advint que les Castillans qui étaient demeurés avec eux arrivèrent sur une compagnie de. gens qui 
étaient environ cinquante personnes , lesquelles coururent aux Castillans et les enchantèrent jusqu’au 
moment où leurs femmes et leurs enfants furent éloignés. Les autres compagnons, qui étaient bien an 
loin dispersés, accoururent vers le cri le plus tôt qu’ils purent, et arriva le premier Remonet de Lenéden 
tout seul, qui leur courut sus; mais ils l’entourèrent, et sans Hannequin d'Auberbosc, qui là* vigoureu- 
sement vint frapper sur eux, et évidemment les fit déguerpir, Remonet était en péril de mort. Survint 

(*) Le port de la Peua. 

(*) L'exactitude de cette description est confirmée par les voyageurs modernes; MM. Barker-Webb el Sabin Berthelot 
franchirent ce passage difficile tout à fait de la même manière. 

( a ) «Le palmier dattier (Phoenix dactylifera), arbre dioïque, de 00 pieds, dont le buis, dur extérieurement, mars 
mou et facilement destructible à l'intérieur, est employé pour les constructions; ses feuilles sont pennées, son spadice ou 
régime sort d'une grande spallie el porte des fleurs staminées ou pistillécs ; ces dernières deviennent des haies dont la 
graine a un testa membraneux el un albumen osseux très-dur, sillonné d’un côté ; le mésocarpe sucré est l'unique nourri- 
ture des nègres et des tribus arabes qui vivent dans le Biledulgérid. Quand ces peuples sc font la guerre, ils vont détruire 
les dattiers à étamines sur le terrain de leurs ennemis, afin de les affamer en rendant stériles les palmiers à pistils. » 
(Lemaout, les Trois Règnes île la nature. J 

(*) * Daus cette vallée de Rio-Palma s’élève aujourd'hui la chapelle de Notre-Dame de la Pena. On y révère une Vierge 
miraculeuse que saüit Diego de Atcala, un des moines fondateurs du couvent de Béiheocourie, retira, dit-on, du milieu d’un 
rocher. Cette madone a les yeux fermés, et l’on assure que sa cécité date seulement de la première invasion des Barba- 
resqoes. La lionne Vierge, me dit le sacristain que j' interrogeais sur ce fait» ne voolut pas voir san Diego maltraité par un 
Maure, el ferma les yeot. » ( Hixt. nat. dés Canaries.) 

i 
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aussi Geoffroy il'Auzonvilie, avec un arc en 6a main, el il en était bien besoin, et il les mit tout à (ait en 
fuite. Mais Gadifer, qui était bien avant au fort pays, accourait tant qu'il pouvait, lui quatrième, et prit 
le chemin droit aux montagnes, là où ils se dirigeaient. El venait au-devant quand la nuit le surprit, et 
en fut si prés qu’il leur parla, et à grand'peine s’entre-trouvérent entre eux tant il faisait obscur. Ets'en 
revinrent tout de nuit à la barque, et ne purent nen prendre que quatre femmes, cl dura la chasse de 
haute heure de vespre jusqu'à la nuit, et furent si lassés de part et d'autre qu'à peine purent-ils hâter 
leurs pas. Et n'eût été l'obscurité de la nuit qui surprit Gadifer et ses compagnons, il n’en fût échappé 
aucun , qt dés le commencement les Castillans s’arrêtèrent et ne furent point à la chasse. Et jamais 
depuis Gadifer ne s’y voulut fier en tout le voyage, qui dura trois mois environ, jusqu’à tant que M. de 
Bélhencourl vint au pays avec, une autre compagnie. 


■ " "tuANTUr XL. — Comment Gadifer passa à la Gronde-Canarie ot parla aui gens du pays. 

Et alors ils partirent d’Erkanie el arrivèrent à la Grande-Canarie, à l'heure de prime. 'Ils entrèrent en 
un grand port qui est cnlrc Teldes el Argonnez, et là, sur le poil, vinrent des Canares environ cinq 
cents, et parlèrent à eux, et venaient à la barque vingt-deux tous ensemble, après qu'on les avait rassurés, 
et leur apportaient des ligues cl du sang-de-dragon (■), qu'ils changeaient pour des haiins à pécher (*), 
pour vieille ferraille et pour petits couteaux. Et ils curent du sang-de-dragon qui valait bien 200 doubles 
d'or, et tout ce qu'ils leur baillèrent ne valait pas 2 francs. Et puis, quand ils étaient retirés et que le 
bateau accostait terre , ils couraient sus aux uns et aux autres, et l'escarmouche durait longtemps. 
Quand cela était passé, iis se remettaient en la mer, les Canariens revenaient en la barque comme aupa- 
ravant et apportaient de leurs choses, et cela dura les deux jours qu'ils furent là. Et Gadifer envoya 
Pierre le Canarien parler au roi qui était à cinq lieues de là. Et parce qu'il ne retourna pas juste à 
l'heure qu’il devait retourner, les Espagnols, qui étaient maîtres de la barque, ne voulurent plus 
attendre, et firent voile, et s'en allèrent à quatre lieues de là, pensant prendre de l’eau. Mais les Cana- 
riens ne les laissèrent pas prendre terre, et toujours ils combaltront quiconque se présentera avec peu 
de gens, car ils sont grande quantité de gens nobles selon leur état et leur manière. Et nous avons 
trouvé le testament des frères chrétiens qu'ils ont tués, il y a douze ans, au nombre de treize ( 3 ). Selon 
ce que disent les Canariens, ils les tuèrent parce qu’ils avaient envoyé des lettres en la terre des chré- 
tiens contre eux avec qui ils avaient demeuré sept ans, leur annonçant chaque jour les articles de foi. Le 
testament dit aussi que nul ne se doit ücr à eux , quelque beau semblant qu'ils fassent, car ils sont 
traîtres de nature, et [«ourlant se disent gentilshommes au nombre de six mille (*). Pourtant a dessein 
Gadifer, s’il peut trouver cent archers et autres gens, d’entrer au pays, de s’y fortifier et d'y demeurer 
jusqu’à tant qu'à l'aide de Dieu il soit mis en notre sujétion et à la foi de notre Seigneur Jésus-Christ. 


(') SmtQ-ilnitjun, vue du dragonnier, substance résineuse tl’nn rouge rie sang, inodore, insipide, soiutdo dans l’alcool et 
l’éllier, inflammable et bridant avee une odeur balsamique agréable. On s’en sert dans la rabricalion des vernis rouges. 

(') Hameçons. 

(*) a Eu U WJ, le capitaine Francisco Lopcz, qui se rendait avec son navire de Séville en Galice, fut, dit-on, entraîné au 
sud par la force du ta tourmente, et se vit contraint de cbcrdier un refuge, le 5 juin, à l'embouchure du ravin du Guùri- 
guada, nu l’on a fondé depuis la capitale de la Grande-Canarie. Lopez et douze de ses compagnons furent traités d'abord 
avec humanité par le tjuunarlème de relie partie de file, el passèrent sept ans occupés paisiblement du soin des troupeaux 
qu'on leur avait confiés. Ils profilérenl de ce séjour forcé pour donner une instruction chrétienne à plusieurs jeunes Cana- 
riens, dont quelques-uns avaient déjà appris la langue castillane ; mais les uaturels, changeant tout à coup de conduite â leur 
égard, les massacrèrent tous sans exception. Il parnll cependant qu'avant de recevoir la mort, les malheureux Espagnols 
confièrent un écrit à l'un de leurs néophytes, a ( llist . tint, des î/rs Cnnnrifs, p. I J, l. 1er, première partie. ) 

(*) « Les nobles de la Grande-Canarie, dit Viera, se reconnaissaient a des distinctions particulières et jouissaient de 
Certains privilèges ; Ils portaient la Itarlie el les cheveux longs. Le faijcan ou le grand-prélre, dont l'autorité balançait celle 
des princes, avait seul le droit de conférer la noblesse el d'armer les chevaliers. La loi exigeait que l'aspirant fût reconnu 
possesseur de terres el de troupeaux, descendant de noble, et en état de porter les arme- . > 
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Chapitre XLL 


Comment la compagnie partit de la Grandc-Canarie et passa l'ilc do For 
jusques à l'ilc de Gomèro. 


Et alors partit la compagnie et prit le chemin pour aller visiter les autr& Iles , et vint à Me de Fer 
et la côtoyèrent tout au long sans prendre terre. El passèrent tout droit en Me de Gomére et arrivèrent 


(<) ■ À U» limite extrême, dus lilincées, qui presque Imites sont «les herbes, et près de l'humble asperge rameaux 
filiformes. vient te placer le monstrueux dragonnicr de l’Inde orientale ci de* îles Canaries. Le genre Pracana e>l rarac 
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par nuit, et ceux de Elle faisaient du feu en quelques lieux sur le rivage de la mer( < ). Des compagnons 
se mirent en un coquet et descendirent vers les feux t et trouvèrent un homme et trois femmes qu’ils 
prireiît et amenèrent à la barque ( f ). Us demeurèrent là jusqu'au jour, et puis quelques-uns descendirent 
pour prendre eau. Mais. les gens du pays s’assemblèrent et leur coururent sus (*), si bien qu’ils furent 
contraints de retourner en la barque sans prendre eau, car la place était en trop grand désavantage 
pour nos gens. 


Chapitre XLII. — Comment Gadifer et Ia compagnie partirent de file de Gomère et vinrent à Pile 
de Fer, où il* demeurèrent vingt-deux jour». 

Après, ils partirent de là et prirent leur chemin vers Elle de Palmes; mais ils eurent vent contraire 
et grand tourment. Et ils sc résolurent de tenir le chemin de Elle de Fer, et ils y arrivèrent de jour et 
prirent terre ; et là ils demeurèrent bien vingt- deux jours et prirent quatre femmes et un enfant, et 
trouvèrent porcs, chèvres, brebis en grande abondance ( 4 ). Et est le pays très-mauvais à une lieue vers la 
mer tout alentour; mais le milieu, qui est très-haut, est un beau et délicieux pays, et y sont les bo- 


t érisé par son périnnlhe profondément divisé, à segments courbés eu dehors ; par ses étauimes à filets épaissis dans leur 
milieu et insérés au foml du périaolho, et par sa baie sillonnée et à trois loges ne contenant qu’une graine. Sa tige, de 
consistance molle, laisse exsuder dans les grandes chaleurs un suc résineux rouge, qui est le vrai sang-dragon des offi- 
cines; ses rameaux, qui vont en se bifurquant, sont couronnés à leur sommet par des touffes de feuilles en forme de glaive, 
éj)ine»iM‘s à leur extrémité, et les fleurs forment des grapjK’s rameuses terminales. 

» C’est surtout le dragonnier d’Orotava que les voyageurs vont admirer à Ténériffe. Son tronc, creusé par le temps jus- 
qu’à l’origine des premières branches, s’élève à une hauteur de 72 pieds, et dix hommes se tenant par la main peuvent à 
peine embrasser sa circonférence. Lorsque l'ile de Ténériffe fut découverte, en 1402, la tradition rapporte qu’il était déjà 
.aussi gros qu’anjmird’hui. Ce qui vient confirmer celle tradition, c’est la Icqfcur avec laquelle croissent les jeunes dragou- 
niers qui viennent aux Canaries, et dont l'âge est exactement connu. » (Lcmaout, /es Trois Hègnes de la nature.) 

* Dix hommes, dit aussi M. Salon Berthelet, pouvaient à peine embrasser le tronc du grand dragonnier d'Orotava. Ce 
cippe prodigieux offrait à l’intérieur une cavité profonde que les siècles avaient creusée ; une porte rusliquc donnait entrée 
dans cette grotte, dont la voûte à moitié entamée supportait encore un énorme branchage ; de longues feuilles, aigues comme 
des épées, couronnaient l’extrémité des rameaux, l'n jour un ouragan terrible arracha le tiers des rameaux de cet arbre 
séculaire. La date de cet événement, 21 juillet 1819, est inscrite sur une plate-forme en maçonnerie que l’on a bâtie au 
sommet du tronc pour recouvrir la crevasse et prévenir l’infiltration des eanx. * 

(*) Ces insulaires étaient tous troglodytes ; les grottes naturelles leur servaient d'hsliilalion. 

(•) Les Gomérytrs (indigènes de Gomère) portaient le lamark (manteau de peau de chèvre) plus long que leurs voisins 
des îles, et le teignaient en rouge ou en violet. Les femmes avaient des jupes en peau de mouton; elles se coiffaient avec, des 
toques légères qui leur Jomkaient sur les épaules, et se chaussaient avec des saudales en cuir de porc. 

(*) Les Gomérytes s’étaient rendus redoutables par leur adresse et leur intrépidité dans les combats. Des exercices 
gymnastiques développaient en eux ces qualités dès l'âge le plus teiidre, et la poésie entretenait l'enthousiasme guerrier en 
célébrant la mémoire des héros. Voici un de leurs chants nationaux : 

» Un jour Gualhegueva, suivi de plusieurs compagnons, avait gagné à la nage un rocher solitaire pour y ramasser des 
coquillages, lorsqu’une troupe de requins affamés vint cerner le récif. 

* Les féroces poissons avaient coupé la retraite aux Gomérytes et se préparaient à les dévorer, mais Gualhegueva , se 
dévouant pour ses frères 'sc précipita sur le plus grand de la lande, et le saisit de ses bras nerveux. 

* Le mouslre se débat sous l'ennemi qui le presse, cl frappe la mer de sa large qoeue; la mer gronde, écume, bouillonne, 
et la bande vorace s'enfuit épouvantée. 

» Alors les Gomérytes profitent de la lutte ponr traverser le détroit; Gualhegueva redouble d’efforts, il tourmente son 
ennemi, le laisse à demi expirant, et s’élance triomphant sur la plage. 

» Gualbegueya vainquit le monstre et sauva ses frères. 11 fut brave ce jour-là. • 

(*) Les anciens habitants de Vile de Fer, vêtus d’un mautoau de peau de mouton, qu’ils portaient le poil eri delws pen- 
dant Télé, et qui leur servait de fourrure en hiver, étaient armés de longs hâtons, pour s'aider à gravir les rochers. Leurs 
maisons étaient des édifices circulaires soutenus par une forte muraille, cl surmontés d’un toit en rotonde qu'ils consolidaient 
avec des branches d’arbre recouvertes d'une couche de feuillage et de paille. Chaque habitation pouvait contenir une famille 
d'environ vingt personnes ; mais vers le littoral ils avaient établi leurs demeures dans des grottes spacieuses , qui servent 
encore aujourd'hui pour renfermer les troupeaux. Ils vivaient entre eux dans une parfaite union. (Galindo et Garcia del 
Caslilb). ) 
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cages grands et verts en toutes saisons. Et il y a plus de cent mille pins, qui sont si gins pour la plu- 
part, que deux hommes ne les sauraient embrasser. El les eaux bonnes y sont en grande abondance, 
et il y a tant de railles que c'est merveille, et il y pleut souvent. El il n'y a en cet endroit que peu de 
gens, car chaque année on les prend. Et dans l'année 1402, il y fut pris, à ce que l’on dit, quatre cents per- 
sonnes ; mais ceux qui y sont à présent seraient venus s’il y avait eu quelque truchement. 


Chapitre XL1II. — Comment ih passèrent en Hle de Pointe, puis retournèrent de l'autre bonde, 

croyant les lies. 


Pourtant 'depuis a-t-on trouvé moyen d'avoir un truchement connaissant le pays et parlant le lan- 
gage, pour entrer dans cette tle et dans les autres. Puis ils partirent et s'en allèrent an delà, droit en 
l'Ile de Palme, et prirent port à droite d'une rivière qui chet en la mer, et là se fournirent d'eau pour 
leur retour, et partirent de là. Et quand ils eurent doublé l'Ile de Palme, ils eurent si bon vent qu'ils 
furent en deux jours et deux nuits au port de Rubicon, à cinq cents milles de là. Et s'en vinrent côtoyant 
toutes les tics de l'autre groupe, jusques audit port, sans prendre terre nulle part. Et ils avaient demeuré 
trois mois ou environ , et ils revinrent sains et saufs et trouvèrent en bon état leurs compagnons .qui 
avaient plus de cent prisonniers au château de Rubicon. Et il y en avait eu une grande foison de morts. 
Et les compagnons tenaient leurs ennemis en telle nécessité que ceux-ci ne savaient plus que faire et 
se venaient de jour en jour rendre à leur merci, puis les uns, puis les autres, tant qu'ils sont demeurés 
peu de gens en vie sans être baptisés, et spécialement de gens qui les puissent incommoder; et ils sont 
au-dessus de leur fait. Quant à l'Ile de Lancerote, dans laquelle il n'y avait pas plus de trois cents 
hommes quand ils y arrivèrent, c'est une bonne petite Ile qui ne contient que douze lieues de long sur 
quatre de large; et M. de Béthencourt y descendit au mois de juillet 1402. 


Ciia titre XL.JV. — Comment les autres lies furent visitées par Gadifer, et de quelles vertus elle?, étaient. 

Et quant aux autres lies, M. de Béthencourt les a fait visiter par messire Gadifer et d’autres, chargés 
de cela. En sorte qu'ils ont avisé comment elles seront conquises ; cl les ayant fréquentées et y ayant 
demeuré un espace de temps, ils ont vu et connu de quelle manière et de quel prolit elles sont. Et elles 
sont de grand profit et fort plaisantes, et cm bon air et gracieux ; et il ne faut point douter que s'il s y 
trouvait des gens, comme il y en a en France, qui sussent faire leur profit, ce seraient îles Iles fort bonnes 
et fort profitables; -et, s’il plaît à Dieu que M. de Béthencourt vienne, au plaisir de Dieu on en viendra 
à bout et à bonne fin.* 


Chapitre XLV. — Comment M. de Bétlienconrt arriva à Rubicon, on l’Ile Lancerote, 
et la chère qu’on lui Ht. 

Le jour même que la barque arriva an port de Rubicon, au retour des Iles, elle repartit et s'en alla 
dans un autre port, nommé l'Aratif ('); et là on leur fit livrer de la viande pour leur retour, et ils par- 
tirent de là pour s’en aller en leur pays d'Espagne; et alors fut envoyé par Gadifer, vers M. de Béthcn- 
rourt, un gentilhomme nommé Geoffroy d'Auzonville, lequel portait à M. de Béthencourt des lettres 


(*) Le port d'Arrecife est un des plus sftrs de l'archipel des Canaries , mais les sables vaseux qui l'encombrent n'en per- 
mettent pas rentrée aux navires d'un fort tonnage; presque tous les Irilimenls étrangers vont s’amarrer au-|wrl île Naos, 
situé un peu plus à l’est Plusieurs ilôts barrent ces deux mouillages et les défendent contre les vents du sud* 
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annonçant comme tout se portait et tout ce que ladite barque avait fait. Mais avant que celte barque ar- 
rivât en Espagne, M. de Réthencourt était arrivé au port de Ruhicon avec nne belle petite compagnie ; 
cl messire Gadifer et toute la compagnie vinrent au-devant de lui : on ne saurait croire le grand accueil 
qu'on lui faisait. LA vinrent aussi les Canariens qui s'étaient fait baptiser, qui se couchaient à terre en 
lui pensant faire révérence, disant que c'est la coutume du pays, et que, quand ils se couchent, c'est 
dire qu’ils se mettent tout A fait A la giUrc et merci de celui A qui cela se fait. Vous eussiez vu pleurer 
de joie tous, grands cl petits, au point que la nouvelle en vint au roi, qui tant de fois a été pris et s’est 
toujours échappé. Et lui et tous scs alliés éliront si grande peur, qu'avant trois jours accomplis ledit 
roi, qui leur avait fait beaucoup de mal, fut pris lui dix-neuvième. 

Us trouvèrent, A cause de cette prise, assez de vivres, abondance d’orge et plusieurs autres choses. 
Et alors , quand le demeurant des Canariens vit que leur roi était pris , et qu’ils ne pouvaient résister, 
"ils vinrent tous les jours se rendre A la merci de M. de Réthencourt. Le roi demandant A parler audit 
seigneur, il fut mené vers lui, en présence de messire Gadifer et de plusieurs autres. Et alors le roi se 
mit A se coucher, en disant qu’il se tenait pour vaincu et se mettait A la merci de M. de Réthencourt, et 
lui cria merci et A messire Gadifer. Et il leur dit qu’il voulait se faire baptiser, lui et tout son hôtel, ce dont 
M. de Rétlieucoiirl fut bien joyeux et toute la compagnie ; car ils espéraient que c’était un grand com- 
mencement pour avoir le demeurant des Iles et pour les tirer tous A la foi chrétienne. M. de Bélhencourl 
et messire Gadifer se retirèrent A part et parlèrent ensemble, cl s’embrassèrent et baisèrent, pleurant 
l’un et l’autre de la grande joie qu’ils avaient d’étre cause de mettre, en la voie du salut tant d’âmes et 
de personnes, et arrêtèrent eux deux comment et quand ils seraient baptisés. 


Ciiu'itoe XLVL — Comment lo roi d«' Luncerotr requit M. de Déthencourt qu'il fût baptisé. 


L'an I tO-i, le vingtième jour de février (jeudi), avant carême prenant, le roi païen de Lancerolc 
requit M. de Réthencourt qu’il fût baptisé. Il fut baptisé, lui cf ceux de sa maison, le premier jour de 
carême, et il montrait par semblant qu’il avait bon vouloir et bonne espérance d’être bon chrétien. Et 
le baptisa messire Jean le Verrier, chapelain de Mr de Réthencourt , et il fut nommé Louis par ledit 
seigneur. Tout le pays, l’un après l’autre, et petits et grands, se faisaient baptiser. Et pour ce, on leur a 
fait donner une instruction, la plus simple qu’on a pu, pour initier ceux qui ont été baptisés et préparer 
les autres au baptême qui leur sera donné dorénavant, s’il plait A Dieu; ledit religieux messire Pierre 
Routier et messire Jean le Verrier étaient assez bons clercs, et la firent au mieux qu’ils purent. 


CiiAPiTiie XLVII. — C’eut rhiRtriiction que M. de Béüioncourt donne aux Canariens baptisés chrétiens. 

Premièrement, il est un seul Dieu tout-puissant, qui, au commencement du monde, forma le ciel et 
la terre, les étoiles, la lime et le soleil, la mer, les poissons, les bêtes, les oiseaux, l’homme nommé 
Adam , et de l’une de scs côtes il forma la femme nommée Éve , la mère de tons les vivants , et il la 
nomma Virago, femme de ma tôle. Et il forma et ordonna toutes les choses qui sont sons le ciel, et lit 
un lieu moult délicieux, nommé paradis terrestre ; il y mit l'homme et la femme, cl IA fut premièrement 
une seule femme conjointe en un seul homme (et qui croit autrement pêche) ('), et il leur abandonna A 
manger tous les fruits qui y étaient, excepté un, qu’il leur défendit expressément. Mais A quelque temps 
de là, le diable prit la forme d'un serpent et parla A la femme, et, par ses suggestions, lui lit manger 
du fruit que Dieu avait défendu ; elle en lit manger A son mari, et, pour ce péché , Dieu les fit mettre 
hors du paradis terrestre et de scs délices, et donna trois malédictions au serpent, deux A la femme et 

(') Os instructions étaient conçues de manière à combaUrc surtout les coutumes lés plus vicieuses des insulaires. On 
insiste en rel endroit contre la polygamie. 
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une à l'homme. Et dorénavant, furent condamnées les âmes de tous ceux qui trépasseraient avant notre 
Seigneur Jésus-Christ, lequel voulut prendre chair humaine en la vierge Marie, pour nous racheter des 
peines d'enfer, où tous allaient jusqu'au temps dessus dit. 


CaueniE XLVQI. — De l'arche de Noé, tour de Babel et confusion des langues. 


Et après que les gens eurent commencé à multiplier sur terre, ils firent beaucoup de maux et d’hor- 
ribles péchés, desquels notre Seigneur se courrouça et dit qu'il ferait tant pleuvoir qu'il détruirait toute 
chair qui était dessus terre. Mais Noé, qui était homme juste rt craignant Dieu, trouva grùce devant 
lui. Dieu lui dit qu'il voulait détruire toute chair, depuis l'homme jusqu’aux qiscanx ; que son esprit ne 
demeurerait pas en l'homme permanablement, qu'il amènerait les eaux du déluge sur eux. Il lui com- 
manda qu'il fit une arche de bois carré, poli, qu’il oindrait devant et dehors de bitume (le bitume est 
une glu si forte et si tenante que, quand deux pièces de bois en sont assemblées, on ne les peut par nul 
art désassembler...; et on le trouve flottant dans les grands lacs de ITndie, sur les algues); que l’arche 
fût de certaine longueur et largeur ; qu’il y mettrait sa femme, scs trois fils et leurs trois femmes, et que 
de toutes choses portant vie il mil avec lui une paire de chacun ; de quoi nous sommes tous issus. Après 
le déluge, quand ils virent qu’ils furent multipliés en grand nombre, un nommé Nimbrod voulut régner 
par force, et ils s'assemblèrent tous en un champ nommé le champ de Sanaar, et réglèrent de se par- 
tager entre eux les trois parties du monde : que ceux qui étaient descendus de Scm, l'alné des fils de 
Noé, tiendraient l'Asie; que ceux qui étaient descendus de Cham, l’autre fils de Noé, tiendraient 
l'Afrique, et que les descendants de Japliet, le dernier fils, tiendraient l'Europe. Mais avant de partir, 
ils commencèrent une tour si grande et si forte, qu'ils voulaient qu'elle vint jusqu’au ciel, en perpétuelle 
mémoire d'eux. Mais Dieu, qui vit qu'ils ne cesseraient pas leur ouvrage, leur confondit leur langage 
en telle manière que nul n'entendait la voix de l'autre; et là naquirent les langages qui sont aujourd'hui. 
El puis il envoya ses anges, qui firent«i grand vent venter, qu'ils abattirent la tour jusque prés des 
fondements, qui encore y paraissent, à ce que disent ceux qui les ont vus. 


Cuamtbb XLIX. — Continuation de l'instruction à la toi. 

Ensuite ils se séparèrent pour se rendre dans les trois parties du monde, et les générations d’à 
présent sont descendues d'eux. De l’une d'elles issit Abraham, homme parfait et craignant Dieu, à qui 
Dieu donna la terre de prontission, et à ceux qui de lui nailront. Dieu les aima moult et les lit son saint 
peuple, et ils s’appelèrent les fils d’Israël. 11 les mit hors du servage d'Égvpte, lit de grandes mer- 
veilles pour eux et les favorisa sur toutes les nations du monde, tant qu’il les trouva bons et obéissants 
à lui. Mais, contre son commandement et sa volonté, ils se prirent aux femmes d'autres lois, et adorèrent 
les idoles et les veaux d’or. C'est pourquoi il sc courrouça contre eux, les fit détruire et les bailla aux 
mains des païens et des Philistins par plusieurs fois. Mais dès qu'ils se repentaient et lui criaient merci, 
il les relevait et les mettait eu grande prospérité; et il fit pour eux des choses telles qu'il ne fit jamais 
pour aucun autre peuple, car il leur donna les prophètes qui parlèrent par la bouche du Saint-Esprit. 
Ils leur annonçaient les choses à venir et l'avénement de notre Seigneur Jésus-Christ, qui devait naître 
d'une Vierge (c'est i savoir la Vierge Marie, laquelle descendit de ce peuple, de la lignée du roi David, 
lequel roi descendit de la lignée de Juda, le (ils de Jacob), et qu'il rachèterait tous ceux qui étaient 
condamnés par le péché d'Adam. Mais ils ne le voulurent croire, ni connaître cet avènement; Us le cru- 
cifièrent et le mirent à mort, nonobstant les grands miracles qu'il faisait en leur présence. Et c'est pour 
cela qu'ils ont été détruits, comme chacun sait. Car, allez par tout le monde, vous ne verrez pas de 
Juif qui ne soit en sujétion d'autrui, et qui ne. soit jour et nuit en peur et en crainte de sa vie; et c est 
pour cela qu’ils sont décolorés comme vous voyez. 
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Cnirrrac L. — Encore de cette même matière pour instruire les Canariens. 


Or il est vrai que quand les Juifs mirent J mort noire Seigneur Jésus, il y avait moult de gens qui étaient 
ses disciples, el spécialement il en avait douze, dont l’un d eux le trahit. Ils claient continuellement avec 
lui et lui voyaient faire les grands miracles Par quoi ils crurent fermement, et le virent mourir. Après 
sa résurrection il leur apparut plusieurs fois, et les enlumina de son Saint-Esprit. Il leur commanda 
qu'ils allassent par toutes les parties du monde prêcher de lui toutes les choses qu'ils avaient vues. Et 
il leur dit que tous ceux qui croiraient en lui et seraient baptisés seraient sauvés, et que tous ceux qui 
en lui ne croiraient pas seraient condamnés. Or croyons donc fermement qu'il est un seul Dieu, tout- 
puissant et lout-sachant, qui descendit en terre et prit chair humaine au sein de la Vierge Marie, et 
vécut trente-deux ans et plus, et puis prit mort el passion en l’arbre de la croix pour nous racheter dos 
peines d'enfer, oé nous descendions tous pour le péché d'Adam, notre premier père, et ressuscita au 
troisième jour; et entre l'heure qu'il mourut et l’heure qu’il ressuscita, descendit en enfer, el en lira 
hors ses amis et ceux qui, par le péché d'Adam , y étaient trébuchés; et de là en avant, par ce péché 
nul n'y entrera. 


Ciumse LI. — Comment on doit croire les dix commandements de la loi. 


Nous devons croire les dix commandements de la loi que Dieu écrivit de son doigt en deux tables, au 
mont de Sinaî, moult longtemps devant, et les bailla à Moïse pour montrer au peuple d’Israël. Il y en a 
deux des plus principaux : c'est que l’on doit croire, craindre et aimer Dieu sur toutes choses et de 
tout son courage ; et l'autre, que l'on ne doit faire à autrui ce que l'on ne voudrait qu'autrui lui fit. Et 
qui gardera bien ces commandements et croira fermement les choses dessus dites, il sera sauvé. Et 
sachons de vrai que toutes les choses que Dieu commanda en la vieille loi sont figures de celles du 
Nouveau Testament. Ainsi serait le serpent d'airain que Moïse fit dresser au désert, bien haut, sur un 
fût, contre la morsure des serpents, qui parligure notre Seigneur Jésus-Christ qui fut attaché et levé 
bien haut en l'arhre de la croix, pour garder el défendre tous ceux qui croient eu lui contre la morsure 
du diable, qui auparavant avait puissance sur toutes tes âmes qu'il, perdit jusqu’alors. 


Cu a titre LU. — Comment on doit croire le saint sacrement de l’autel; de la pfcquc, de la confession 

et d'autres points. 


En ce temps les Juifs tuaient un agneau dont ils faisaient leurs sacrifices à leurs pàques, et ils ne 
lui brisaient nuis os. Cet agneau pourligurc notre Seigneur Jésus-Christ, qui fut crucifié et mis à mort 
par les Juifs, le jour de leurs pàques, sans lui briser les os. Ils mangèrent cet agneau avec pain azyme, 
c'est-à-dire pain sans levain, et avec jus de laitues champêtres. Ce pain nous profigure que l'on doit 
faire le sacrement de la messe sans levain : mais les Grecs pensent le contraire. Et parce que notre 
Seigneur savait qu'il devait mourir le vendredi, il avança sa pàque et la fit le jeudi; et peut-être qu'il 
la fit de pain levé. Mais nous, qni tenons la loi de Rome, nous disons qu'il la fit de pain sans levain. El 
le jus des laitues champêtres, qui est amer, nous profigurc l'amertume en quoi les fils d'Israël étaient 
en Égypte en servage, dont Us furent délivrés par le commandement et la volonté de Dieu. El 
il y a tant d'autres choses qu'il dit et qu'il fit, qui sont pleines de si grands mystères, que nul ne les 
peut entendre s'il n'est moult grand clerc. Et si grand péché que nous fassions , ne nous désespérons 
pas, ainsi que fit Judas le traître, mais deinandons-en pardon over grande contrition de cœur, con- 
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fessonsr-nous en dévoiement, et il nous pardonnera. Et ne soyons pas paresseux, c'est lui trop grand 
péril: car selon l'état où il nous trouvera nous serons jugés. Gardons-nous le plus que nous pour- 


Coinmenl on doit croire le Mcrciacul de l’auild — D'aprè» une miniature du manuscrit original 

rons de pécher mortellement, ce sera le sauvement de nous et de nos âmes. Ayons toujours mémoire 
des paroles qui sont écrites ici, ronntrons-les et apprennns-lcs â ceux que nous faisons baptiser par ici. 
Car, en faisant cela, nous pouvons grandemeut acquérir l'amour de Dieu et le salut de nos âmes et des 
leurs. Et afin qu’ils le pussent mieux entendre, nous avons fait et ordonné cette instruction le plus 
simplement que nous avons su faire, selon le peu d’entendement que Dieu nous a donné. Car nous avons 
bonne espérance en Dieu qqp de bons clercs prud'hommes viendront un de ces jours par ici , qui re- 
dresseront et mettront tout en bonne forme et en bonne ordonnance, qui leur feront entendre les articles 
de la foi mieux que nous ne savons faire, et qui leur expliqueront les miracles que Dieu a faits pour eux 
et pour nous dans le passé, et le jugement dernier, et la résnrreclion générale, afin d ôler tout à fait 
leurs cœurs de la mauvaise créance dans laquelle ils ont longtemps été, et dans laquelle sont encore la 
plus grande partie d’eux. 


CuariTsc UI1. — Comment M. de Béihencourt a visité toutes co* Iles ; de leur bonté, et de la facilité 
t qu’un aurait à les conquérir, avec les autres pays d’Afrique. 

Nul ne se doit émerveiller si M. de Réthencourt a entrepris de faire une Jelle conquête comme celle 
des Iles de par ici , car beaucoup d'autres au temps passé ont fait d'aussi extraordinaires entreprises , 
dont ils sont bien venus â bout. Et que Ton ne doute point que si les chrétiens voulaient un peu aider 
la chose, toutes les Iles, les unes et les autres, et grandes et petites, seraient conquises ; et si grand 
oien en pourrait advenir que toute la chrétienté s'en réjouirait. M. de Béthcncuurta vu et visité toutes 
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les Iles Canaries, el messire Gadifer de la Salle, bon et sage chevalier, en a fait autant ; et ils ont visité 
aussi toute la côte des Maures, depuis le détroit de Maroc en venant vers les Iles. 

Il dit aussi que si quelque noble prince du royaume de France ou d'ailleurs voulait entreprendre quelque 
grande conquête par ici, chose bien faisable et bien raisonnable, il le pourrait faire à peu de frais ; car 
le Portugal, l'Espagne el l'Aragon les fourniraient, pour leur argent, de toutes sortes de vivres, mieux 
qu’aucun autre pays, et de navires, et de pilotes qui connaissent les ports et les contrées. Et on ne sau- 
rait par où ni de quel côté on pourrait, sur les Sarrasins, faire conquête plus licite et plus propre, ni qui 
plus facilement se pût faire, et ù moindre peine et à moindre coût que par ici. Car la raison en est que 
le chemin est aisé, bref et court et peu coûteux, en regard des autres chemins. Et quant aux Iles de 
par ici, c'est le plus sain pays qu'on puisse trouver, et il n'v habite nulle bête qui porte venin, et spé- 
cialement aux Iles Canaries ('). Et quoique M. de Rclhencourt et sa compagnie y aient demeuré bien 
longtemps , nul n'y a été malade, ce dont ils ont été bien ébahis. Et on s'y rendrait , en temps conve- 
nable, de la Rochelle en moins de quinze jours, et de Séville en cinq ou six jours, et de tous les autres 
ports à proportion. 

Un grand avantage est que c'est un pays uni, grand el large, pourvu de tous biens, de bonnes rivières 
et de grosses villes. Encore y a-t-il un autre avantage : les mécréants y sont tels qu'ils n'ont aucunes 
armures ni talent pour les batailles. Ils ne savent ce que c'est que guerre et ne peuvent recevoir se- 
cours d'autres gens ; car les monts de Clêrc (*), qui sont si grands et si merveilleux, les séparent des Bar- 
bariens, dont ils sont fort éloignés. 11$ ne sont pas gens à redouter, ainsi que le seraient d'autres nations, 
car ils sont gens sans armes de trait. Et on le peut bien prouver par M. de Rourbon et par plusieurs 
autres, qui, en l'année 1390, furent devant Afrique (*), la meilleure et la plus belle de leurs possessions. 
Et chacun sait qu'en bataille c'est la chose qui est la plus redoutée que le trait, et spécialement dans 
les régions de par ici. D'autant plus que l’on ne peut être armé aussi fortement que l'on est en France, 
en raison de la longueur du chemin, et du pays qui est un peu chaud. Et l’on pourrait avoir facilement 
des nouvelles du prêtre Jean (*). Et, une fois entré au pays, on trtmverait prés de li une sorte de gens 
appelés Far fus ( J ), qui sont chrétiens et qui pourraient nous renseigner sur beaucoup de choses grande- 
ment profitables , car ils connaissent les pays et les contrées, et' en parlent les langages. Et, dans notre 
compagnie, il y en a un d'eux qui a toujours pris part à notre conquête, en visitant lesdites Iles, et par 
lui on a appris beaucoup de choses. 


(') La zoologie des lies Canaries, comme celle de la plupart des Iles du littoral de l'Afrique, ne comprend qu'un petit nombre 
d’animaux terrestres. Kile se compose de chauves-souris, de chiens, de porcs, de chèvres, de moutons, qui sont antérieurs 
à J’arrivéo des conquérants; de chats, de lapins, de rats, de chevaux, dîmes, de bœufs, de chameaux, que les Européens y 
ont introduits. Ou y trouve aussi plusieurs espèces de lézards. Les phoques, qui étaient très-abondants, ont été complète- 
ment détruits. La Faune de MM. Wclib el Berthclot ne cite aucun représentant de l'ordr» des ophidiens. 

(•) Les monts Atlas. 

(*) Afrikiah, port important de la cdte de Tunis; ancienne Africa. 

(*) Le prêtre Jean d'Abyssinie. «C'est, dit Humboidt, le mythe du prétic Jean, nestorien kéraîte, tué par Geugis-Kban, 
en 1203, qui fut transporté de l’est à l'ouest. ( Voj. , dans notre deuxième volume, à la relation de Marco-Polo, les notes 
sur le prêtre Jean, passim.) 

« Un dus explorateurs que le roi Jeau 11 de Portugal envoya par terre à la découverte d une route vers les Indes orien- 
tales, Covithl, se rendit à la cour du roi abyssin appelé prêtre Jean. Il sut plaire à ce monarque, qui l’obligea de rester dans 
ses états, où il vivait encore en 1520, lorsque don Rodrigo de Lima fut envoyé en Abyssinie. En outre, un prêtre abyssin 
vint en Portugal pour donner à Jean il des détails plus positifs sur son pays et sur son roi. Le monarque portugais lui 
remit à son départ des lettres pour son souverain. » (M. de Santarcm, Rapport à la Société de géographie sur un mé- 
moire de M. da Silveira relativement à la découverte des terres du pritrt Jean et delà Guinée par les Portugais 4 

(•) Ainsi appelés au Maroc ; les mêmes que les Rabalins à Tunis. 


Digitized by Google 


VOYAGE DU FRfiRE MENDIANT. 


3D 


Chapitre UV. — Comment M. de Béthencourt se mit en peine pour connaître les ports et les passages 

du pays des Sarrasins. 


Or l'intention de M. de Béthencourt est de visiter la contrée de terre ferme depuis le cap de Cantin, 
qui est à mi-chemin d’ici et d'Espagne , jusqu’au cap de Bugeder, qui fait la pointe de la terre ferme 
droit devant nous, et s'étend de l'autre cité jusqu'au fleuve de l'Or, au delà vers le midi, pour voir s’il 
pourra trouver quelque bon port et lieu qui puisse être fortifié et qui soit tenable, en temps et lieH, pour 
avoir l'entrée du pays et le mettre à treu (*) s’il chet à point. El si ledit seigneur de Béthencourt eût 
trouvé quelque secours au royaume de France , il ne faut point douter qu’à présent ou hientût il ne 
serait venu à son but; et spécialement à l’égard des Iles Canariennes, s’il plaît à Dieu, ledit seigneur y 
arrivera ; et aussi par le conseil de son prince et souverain seigneur le roi de France, son intention 
étant toujours de conduire l'entreprise plus avant. Mais sans aide il ne la pourrait mettre en une grande 
perfection ..pour l’honneur et l'exhaussement de la foi chrétienne, qui n’est pas par ici connue; et cela 
par défout de ceux qui devraient entreprendre de telles choses, et qui auraient dû déjà les avoir entre- 
prises pour montrer au peuple qui habite ici la connaissance de Dieu, et, en faisant cela, acquérir grand 
honneur en ce monde, et grande gloire et grand mérite devant Dieu. 


CHApitae LV. — Comment un frère mendiant, dans un livre qu’il a fait, devise des choses qu'il a vues. 

Et ledit de Béthencourt a grande volonté de savoir la vérité sur l’état et le gouvernement du pays 
des Sarrasins, et des ports de mer que l’on dit être bons du côté de la terre ferme, qui s’étend douze 
lieues prés de nous au droit du cap de Bugeder et de l'Ile d'Erbanic, où ledit sieur de Béthencourt est 
à présent. Pour cela avons-nous mis en cet endroit, touchant ces pays voisins, plusieurs choses extraites 
du livre d'un frère mendiant qui fit le tour de ce pays (*), se rendit à tous les porls de iner qu’il nomme 
et dont il devise , et alla par tous les royaumes chrétiens et par tous ceux des païens et des Sarrasins 
qui sont de ce cûté, et qu'il nomme tous ; qui cite les noms des provinces et les armes ( s ) des rois et des 
princes. Mais ce serait chose trop longue à décrire, et nous n’en prendrons, quant à présent, que ce qui 
nous sera nécessaire pour nous entretenir de beaucoup de choses touchant la conquête, là où il écherra 
à point. Et comme il parle avec fidélité des jiays et des contrées dont nous avons vraie connaissançe, 
il nous semble qu’il doit faire de même de tous les autres pays; et pour cela nous avons mis ci-aprés 
plusieurs choses de son livre dont nous avons besoin. 


Ciurmn LVI. — Du voyage du frère mendiant en divorscs contrèe» d’Afrique (’). 

« 

Nous commencerons quand il fut au delà des monts de Clére. 11 vint à la ville de Maroc que Seipion 
l'Africain conquit, que l'on avait jadis coutume de nommer Cnrthago, et qui était la capitale de toute 

(*) « Vieux mot , dit Ménage , qui signifie les subsides que iis rois ont accoutumé de lever sur lis sujets. Il vient de (ri- 
butum. • • 

f) Ce moine espagnol avait voyagé en compagnie d'Arabes; sa relation parait être perdue. 

(*) Armoiries. 

( 4 ) Au point de vue géographique, le Voyage du frère mendiant ne peut être traité légèrement. Son itinéraire est très- 
Facile b saisir sur la rarte : par Maroc, les ports de la cdte ( Azamor, Mogador, etc. ), la Garnie (pays de Djesxoula, d*où 
les anciens faisaient saus doute Gœttûin, au sud-est d’Agadir), le cap Noun et Bojador. Après ce point, on reconnaît lis 
Plages aréneuscs (Plaga$ arenosas des cartes anciennes, côte do Sahara en avant du cap Blanc); la lvaute montagne. 
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l’Afrique (’); et de là il s’en vint vers la mer Oréane, à Nifct, à Samor (*) et A Saphi (*), qui est bien prés 
«In cap de Cantin. El puis il vint à Mogucdor ( 4 ), qui est une autre province appelée la Gastile : c’est là 
que commencent les monts de Clerc ; et de là il s’en vint à la Garnie susdite , qui est un ^rand pays 
pourvu de tous biens. Et il s’en alla vers la mer, à un port qui se nomme Samaténe (*), et de là au rap 
de Non ( 6 ), qui est dans la direction de nos Iles. Et là il se mit en mer en un jtemil (’), et vint an port 
île Saubrun (*), et parcourut toute la cùtc des Maures que l’on nomme les plaignes aréncuscs jusqu’au 
cap de Rngrder, qui est à douze lieues de nous, et se trouve en un grand royaume qui s’appelle la 
Guinoye (*). Et de là ils se rendirent aux Iles de par deçà, qu'ils visitèrent et reconnurent. Puis ils 
cherchèrent par terre et par mer bien d’autres pays dont nous 11e ferons nulle mention. 

Et le frère se sépara d’eux et s’en alla contre orient par maintes contrées, jusqu’à un royaume qui. 
s’appelle Dongalla, qui est en la province de Nubie, habité par les chrétiens, et qui est appelé royaume 
du prêtre Jean, en un de ses titres, patriarche de Nubie. Ce royaume de Dongalla confine d’un côté aux 
déserts d’Égypte, et de l’autre à la rivière de Nil, qui vient des frontières du prêtre Jean, et il s’étend 
jusqu’au point ofi le fleuve du Nil se fourche en deux parties, dont l’une faille fleuve de l’Or, qui vient 
vers nous, et dont l’autre va en Égypte et se jette dans la mer à Damiette ( ,w ). De ce pays le frère s’en alla 
en Egypte, au Caire et à Damiette, et là s’embarqua sur un vaisseau chrétien. Et puis il revint à Sar- 
rette (‘ ’), qui est en face de Grenade, et retourna par terre à la cité de Maroc, traversa les monts île Clerc 
et passa par la Gasulc. Là il trouva des Maures qui armaient une galère pour aller au fleuve de l’Or ; 
il se loua à eux, et ils se mirent en mer, se dirigeant vers le cap de Non, le cap de Saubrun et le cap 
de Bugeder, et suivirent toute la côte du midi jusqu'au fleuve de l'Or. 


|mmu laquelle ou peut clioisir entre les munis Cintra et tes monts blancs et noirs des Arabes du Sahara ; les lies voisines de 
la rAle, dtMix des trois îles d'Arguin, explorées plus tard et plus en détail par les Portugais, etc. ; le royaume de Gutonie 
(royaume de Gedoumah ou Djidiiumagli, au nord du haut Sénégal, près Cahm); Melle ou Molli, au sud de Tombouctou, 
cité ou région célèbre an moyen Sge, indiquée hypothétiquement sur des caries modernes excellentes, comme celle des 
Itinéraire s du Sahara, par M. Renou (commission scientifique d’Algérie). 

Le cours du Nil, sa scission en deux brandies, qui feraient de l'Afrique du Nord un grand delta, sont dans les idées 
géographiques du moyen âge, et le nom donné par les Arabes au Niger ' Nil des noirs) a dû y contribuer. Ajoutons, pour 
mémoire, que le Sahara est géologiquement un terrain d'alluvion récente, qui se dessèche chaque jour de plus en plus 
(voy. le Soudan, de \l. d’Kscayrac de Laulure), et qu'il a dû y avoir des bahr intérieurs < comme les bahr bêla nid, ou 
lleuves sans eau des déserts voisins de l'Égypte ) dont la tradition a pu se conserver il y a cinq cents ans. 

Reste la grande ile, jteuplre de noirs, avec le lac ambiant. Nous avions d'abord cru que c'était le lac Tchad, au centre 
duquel est le bd archipel des Uiddounns, peuple noir très-intéressant observé eu IHôi par Overweg. Mais il faut remar- 
quer qu'il y a deux siècles des géographes noyaient à l'existence simultanée dans ic Soudan du Onangara (Tchad) et d'un 
Inc plus grand, agant au centre une ile grande comme la moitié de la Corse ( voir les sphères de Coronrlli, entre autres). 
Cu Inc, traversé par un grand fleure parallèle à V équateur (ce (fii rentre encore dans les idées «lu frère mendiant), est 
évidemment un souvenir grossier du lac Tilibic , dans le Dambarra, lac en réalité peu éteudu, sans îles, et d'ailleurs mal 
rxploré encore. 

fin somme, on ne peut refuser de reconnaître dans le Voyage du frère mendiant des données réelles , intéressantes, et 
qui, si elles n'indiquent pas un homme qui ail traversé l'Afrique (ce qui était h peu prés impossible alors a un Européen ), 
Peuvent au moins qu'il connaissait la dite jusqu'à la hauteur d'Arguin, et qu'il avait recueilli des caravanes de vagues 
lumières sur la géographie de l’intérieur. ( Note communiquée par M. Lejean.) 

(') Erreur manifeste. 

(*) Am inor, ville de t’empire de Maroc, sur la Moroeja, à son embouchure dans l'Atlantique. 

(*) Saffi ou Azaffl, ville murée de Tétât de Maroc, sur l’océan Atlantique. • 

(*) Mogador. 

( s ) Cap Sera 9 

(*) Noun. 

I 1 ) Barque. 

(*) Port Sahreira. 

(•) Guinée. # • 

{•*) Toiit annonce que les véritables sources du Nd seront très-prochainement connues 

(") Zera? 
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CiiArmE LVU. — Continuation du voyage du frère mendiant. 

Et, suivant ledit frt'rc, quand ils lurent là, ils trouvèrent sur le rivage du fleuve des fournils bien 
grandes, qui tiraient des grains d’or de dessous terre ('). Et los marchands gagnèrent considérablement 
en ce voyage. Puis ils partirent de là, et firent mute en côtoyant le rivage. Et ils trouvèrent une Ile 
très-bonne et très-riche, qui s'appelle, ile flulpis (*) où ils firent un grand profit, et où sont des gens 
idolâtres: Et ils partirent de là et allèrent plus avant, et trouvèrent une autre Ile qui s'appelle CanWt, 
et la laissèrent à main droite. Et puis, ils trouvèrent sur la terre ferme une montagne très-haute et 
très-abondante en toutes sortes de biens, qui s'appelle Alboc, et de laquelle naît une rivière très-grande. 
Alors la galère des Maures s'en retourna, et le frère demeura quelque temps en cet endroit; puis il 
entra au royaume de Colonie. Là sont des montagnes si hautes qu'on les dit être les plus hautes du 
monde. Quelques-uns les appellent en leur langue les monts de la Lune, les autres les monts de l'Or. 
Il y en a six, dont il nait six grosses rivières, qui toutes cliéent au fleuve de l'Or ( s ); elles y forment 
un grand lac, et dans ce lac il y a une ile qui s'appelle Palloijc, et qui est peuplée de gens noirs. De 
là le frère s'en alla toujours en avant, jusqu'à une rivière nommée Euphrate, qui vient du paradis ter- 
restre (*). Il la traversa, et s'en alla par maints pays et par maintes diverses contrées jusqu'à la cité de 
Mêlée, où demeurait le prêtre Jean. II y resta bien des jours, parce qu’il y voyait assez de choses mer- 
veilleuses, dont nous ne faisons nulle mention, quant à présent, en ce livre, afin de passer outre plus 
rapidement, et dans la crainte que le lecteur ne les prit pour mensonges. 

Dans la saison d'avant le voyage de M. de Rèthencourt, un bateau partit d'une des Iles nommée 
Krbanie, vint par ici avec quinze compagnons dedans, et s'en alla au cap de Rugeder, qui se trouve dans 
le royaume de Guinée, à douze lieues près de nous, et là ils prirent des gens du pays et s’en retour- 
nèrent à la Grande-Canarie, où ils trouvèrent leurs compagnons cl leur navire qui les attendaient. 


Chapitre LV III. — Continuation du dessein du sieur de Béthcncourt de faire des decouvertes en Afrique. 

Le frère mendiant dit en son livre que l'on 11e compte du cap de Rugeder au fleuve de l'Or que cent 
cinquante lieues françaises; la carte le fait aussi voir. C’est le cinglage de trois journées pour les vais- 
seaux et les barques (mais les galères, qui vont terre à terre, sont plus longtemps) : aussi n'est-cc pas 
une affaire pour nous que d’y aller d'ici. Si les choses de par deçà sont telles que le dit le livre du frère 
espagnol et telles que le disent et racontent ceux qui ont visité ces pays, l'intention de M. de Bétheu- 
rourt est, avec l'aide de Dieu, des princes et du peuple chrétiens, d’ouvrir le chemin du fleuve de l’Or. 
S'il venait à bonne lin, ce serait un grand honneur et un grand profil pour le royaume de France et 
pour tous les royaumes chrétiens, vu que l'on approcherait du pays du prêtre Jean, d’où viennent tant 
de biens et de richesses. On ne doit pas douter que beaucoup de choses restent à faire, qui auraient 
• - 

(') Voy. notre tome 1 er ( Voyageurs anciens ), note î, p. 100. 

(*) Ile d'Arguin, ou du fleuve Sénégal. 

f) Tout ceci est un pou obscur. Ces hautes montagnes no |)euvent être que les monts de Kong ( qui sont d'nnc élévation 
très-ordinaire); si Golome n'est pas le Gedumah, il pourrait être le royaume de Gnltn, au nord du Kong. A res monts 
se rattache te haut plateau de Timbo, d'où sortent en effet sis beaux fleiNes { Sénégal, Gambie, Rio-Grande, etc.); inutile 
de due qu'aucun ne tombe au fleuve de l'or, qui est une batc, et pas un fleuve. Le Sahara occidental n’a d’autre fleuve 
que te Sagiet-el-lhmra (rivière rouge), affluent du Ihaa marocain; le voyage de M. Panet (I85U) a mis ce fait hors de 
doute. — Sur le plateau de Timbo et ses fleuves, voy. Herqoard (Voyage à Timbo, 1851 ). 

tq Sur ta tradition relative aux quatre grands fleuves sortant du paradis terrestre, voy. les tables de (Essai sur l his- 
toire de la cosmographie et de la cartographie pendant le moyen âge, par M. de Santarem, et un Mémoire de 
M. Letrnnnesur le Paradis terrestre, publié dans VUirloire de la géographie du nonreau continent, t. HL P- * 18 - 
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pu réussir au temps passé si on les avait entreprises. Il ne se vante pas de les accomplir, mais il fera 
en sorte , s'il ne réussit pas , qu’on doive le tenir pour excusé , lui et toute sa compagnie , car il ne 
négligera rien pour savoir si on peut réussir ou si on ne le peut pas du tout maintenant. Mais , avec 
l'aide de Dieu, il conquerra et convertira à la foi chrétienne une foule d'hommes qui se sont jusqu'à 
présent perdus, faute de doctrine cl d'enseignement. C'est grande pitié ; car, allez par tout le monde, 
vous 11e trouverez nulle part des gens plus beaux ni mieux faits, hommes et femmes, que ceux qui sont 
dans ces Iles; ils ont grand entendement, et il ne s'agit que leur montrer. Et comme ledit seigneur de 
Béthencourt a grand désir de connaître l'état des autres lieux de cette contrée qui sont voisins, tant lies 
que terres fermes, il ne négligera rien pour s'instruire exactement sur tous ces pays. 


Chapitre LIX. — Comment le sieur de Béthencourt, Gadifer et leur compagnie eurent k-aucoup 
à souffrir de plusieurs manières. 


Or il faut retourner à notre première matière et la poursuivre selon la marche des événements. Nous 
dirons que ledit seigneur de Béthencourt cl (îadifer, ayant consommé les vivres qu'ils avaient recouvrés 
après la prise du roi de Elle Lancelot, eurent beaucoup à souffrir, eux qui étaient accoutumés à bien 
vivre. Ils sont restés pendant un an sans pain et sans vin, vivant de chair et de poisson, car il le fallait; 
et ils ont bien longtemps couché sur la terre sans draps , linge ni langes , si ce n'est la pauvre robo 
déchirée dont ils étaient vêtus . Ils r.11 ont été bien accablés, outre la lutte qu'il leur a fallu soutenir 
contre leurs ennemis. Ils les ont tous mis à merci , et , par la grâce de Dieu , les ont baptisés et con- 
vertis à notre foi, après qu'ils se furent révoltés contre nous, spécialement ceux de Lancelot, en faisant 
une guerre à mort par suite de la trahison qui leur fut faite, comme il est dit ci-dessus ('). 


Chapitre LX. — Comment M. de Bi-tlieiicourt rt Gadifer eurent parole» ensemble. 


lin jour, de l'an 1 40 t. il advint que messire Gadifer de la Salle était si fort pensif que M. de Béthcn- 
court lui demanda oe qu'il avait et pourquoi il faisait si étrange ligure. Alors ledit Gadifer lui dit qu'il 
avait été un grand espace de temps dans sa compagnie, qu'il y avait eu de grands travaux et qu'il lui 
serait bien dur d’avoir perdu sa peine; qu'il lui baillât une ou deux de ses tics, afin qu'il les accrût et 
mit en valeur pour lui et les siens; et de plus, il demanda audit de Béthencourt qu'il lui donnât l’Ilc 
d'Erhanic et une autre Ile qui s'appelle Enfer (*) et celle de fiororre. Toutefois, toutes ces tics n'étaient pas 
encore conquises et il y avait beaucoup à faire pour les avoir. Quand M. de Béthencourt l'eut assez ouï 
parler, il lui répondit : « Monsieur de la Salle, mon frère et mon ami, il est bien vrai que, quand je vous 
trouvai à la Rochelle, vous filles content de venir avec moi, et nous étions fort satisfaits l'un de l'autre, 
n’ayant eu aucun différend. Le voyage que j'ai fait jusqu’ici fut commencé au sortir de mon hôtel de 
Grainville en Normandie, et j'emmenai mes gens, mon navire, des vivres et de l’artillerie, et tout ce 


(') Cet aveu, échappé aux conquérant» eux-mêmes, légitime l'éloquente protestation que Las Casas termine ainsi : 

• Soyez-cn certains, la conquête de ces lies, aussi bien que celle d'autres terres lointaines, est une injustice. Vous vous 
assimiliez aux tyrans; vous alliez envahir pour mettre tout à feu et à sang, pour faire des esclaves et avoir votre part du 

butin, pour ravir la vie et le patrimoine à ceux qui vivaient tranquilles sans penser <1 vous nuire Et croyez-vous que 

iheu ail établi des privilèges parmi les peuples, qu’il ait destiné à vous plutôt qu’aux autres tout ce que h prodigue nature 
nous accorde de biens ici-bas? Serait-il juste que tous les bienfaits du ciel, que tous les trésors de la terre, ne fussent que 
pourrons?» (ht. de hidias.) 

(*) Lile de Ténériffe. Cette lie avait été nommée Xi varia par les premiers navigateurs, à cause de la couche de neige qui 
ceignait son pic. Plus tard, la dénomination d’île d’Enfer lui fut appliquée, sans doute à l’époque d’une nouvelle recrudes- 
cence du volcan qui la domine. Enfin, à une époque postérieure , le mot de Ténériffe, employé par les indigènes, a pré- 
valu. (Ht si. des Ues Canaries.) 
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que j'ai pu faire, jusques à la Rochelle, où je vous trouvai, et tant qu'à la lin je suis venu ici par l'aide 
de Dieu, de vous et de tous les bons gentilshommes et autres champions de ma compagnie. Pour vous 
répondre, les Iles et pays que vous demandez ne sont pas encore conquis ni réduits, comme, s'il plaît à 
Dieu, ils le seront, car j'espére qu'ils seront conquis cl baptisés. Je vous prie de ne vous point en en- 
nuyer, car il ne m'ennuie pas d'être avec vous. Mon intention n'est pas que vous perdiez votre peine, 
ni que vous ne soyez pas récompense, car vous avez bien droit à l'être. Je vous en prie, achevons notre 
entreprise cl faisons en sorte d'être frères et amis. — C'est très-bien dit, reprit messire Gadifer ; tuais 
il y a une chose dont je ne suis pas content, c'est que vous ayez déjà fait hummage au roi de Castille 
des Iles de Canarie, et que vous vous en disiez tout à l'ait seigneur. Et même ledit roi a fait crier presque 
par tout son royaume, et en particulier à Séville, que vous en êtes seigneur et que personne n'ait à 
venir par ici dans lesdites Iles de Canarie sans votre permission. Et il a fait crier en outre qu'il veut que 
vous ayez le quint ou le denier quint de toutes les marchandises qui seront prises dans lesdites Iles et 
portées au royaume de Castille — A l'égard de ce (pie vous dites, ajouta Béthencourt, il est bien vrai 
que j'en ai fait hommage et qu'aussi je m'en regarde comme le vrai seigneur, puisqu'il plaît au roi de 
Castille. Mais s'il vous plaît d attendre la fin de notre alTairc , pour voqs contenter, je vous donnerai et 
laisserai telle chose dont vous serez content. — Je ne serai pas tant en ce pays, dit messire Gadifer, 
car il faut que je m'en retourne en France; je ne veux plus rester ici. • M. de Béthencourt ne put pas, 
pour l'heure, avoir plus de paroles de lui, et il parait bien que ledit Gadifer n'était point content. Pour- 
tant n’avait-il rien perdu, mais il avait gagné de plusieurs manières, en prisonniers et autres choses 
qu'il avait eus cl pris dans lesdites Iles. S'il n'avait pas perdu sa nef, son profit aurait été plus grand 
encore. Lesdits chevaliers pour l'heure s'apaisèrent le mieux qu'ils purent , si bien qu'ils partirent de 
l'Ile Lancelot et vinrent en Pile d'Erbanie, nommée Fortaventure, et y travaillèrent très-bien, comme 
vous ouïrez ci-aprés. 


Chapitre LXi. — Comment M. de Bétiiencourt s’en alla en l’lle d’Erbanie et y fit un fort grand 
et bon voyage, car il y eut plus h faire que nulle part ailleurs. 

Puis ensuite M. de Béthencourt passa en Plie d'Erbanie (’), y fit une grande prise, et les ennemis qu'ils 
ont pris ils les ont passés en Pile Lancelot. Et après M. de Béthencourt a commencé à se fortifier 



* Vue de l'Ile Forinxcnlure, a U distance de 48 kilomètres. — D’après Borda. 

contre les ennemis , afin de mettre le pays dans sa sujétion , et aussi parce qu'on leur a donné à 
entendre que le roi de Fez veut armer contre lui et toute sa compagnie, et dit que tontes les lies doivent 
lui appartenir. M. de Béthencourt a été dans cette lie bien trois mois, a couru tout le pays et trouvé des 

(*) • L’Ile d’Erbanie ou Fortaventure est, après Ténériflfe, la plus grande, de l’archipel Canarien. Elle est divisée en deux 
parties distinctes par un isthme de trois quarts de lieue de large : la première partie, ou la grande terre, reçut des aborigènes 
le nom de Muxorata ; l’antre partie, on la presqu’île, est encore désignée sous celui de Handia. Avant la conquête, rrs 
deux portions de territoire, étaient occupées par deux peuples presque toujours en guerre, et dont le plus faible, sans doute, 
avait étevé sur l'islboïc nne forte muraille pour se défendre des invasions du plus fort. Quelques fragments de ce mur sont 
restés debout et rappellent les constructions cyctopéenoc*. • (Histoire naturelle des Canaries.) 
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gens de grande stature ("), forts et bien fermes en leur loi. M. île Béthimconrl s'csl appliqué à se fortifier, 
et a commencé à bâtir sur la pente d'une grande montagne, sur une fontaine vive, à une lieue de la mer, 
une forteresse qui s'appelle Richeroque (*), que les Canariens ont prise depuis que M . de Béthencourt est 
retourné en Espagne, et dont ils ont tué une partie des gens que ledit sieur y avait laissés. 


Cuapitp. t LXU. — Comment le sieur de Béthencourt et Gadifer eurent grosses paroles ensemble, 
et de leur entreprise sur la Grande-Canarie. 


Après que M. de Béthencourt cul commencé à se fortifier, ledit sieur et messirc Gadifer se dirent 
plusieurs paroles qui n’étaient pas très-plaisantes pour l'un et pour l'autre. Ledit messire Gadifer étant 



Vue de rite de la Grande-Canarie prise de Yhïcta. 


en une place qu’il avait fortifiée, ils s'écrivirent l'un à l'autre. Dans les lettres que messire Gadifer écrit 
à M. Béthencourt il y avait pour toute écriture seulement, et non autre chose.: Si vous y venez, si vous 
y venez, si vous y venez. Alors M. de Béthencourt lui récrit par son poursuivant d'armes : Si vous vous 
y trouvez, si vous vous y trouvez, si vous vous y trouvez. Ils furent un certain temps en grande haine et 
s’adressant de gros mots. Mais, au bout de quinze jours, M. de Béthencourt ayant envoyé une belle petite 
compagnie à la Grande-Canarie, messire Gadifer y alla. 

Le vingt-cinquième jour de juillet 1401, il monta dans la barque de M. de Béthencourt pour visiter 
le pays de la Grande-Canarie avec la troupe que M. de Béthencourt avait organisée, et ils entrèrent en 
mer. Mais, quelques jours après, ils curent une tempête extraordinaire et ils cinglèrent en un jour, 
entre deux soleils, cent milles avec vent contraire. Ensuite ils arrivèrent à la Grande-Canarie, prés de 
Tcldes; mais ils n'osérent prendre port, car le vent souillait trop fort et la nuit tombait; ils allèrent 
vingt-cinq milles plus avant, jusqu’à une ville nommée Aryyyncyuy ( 5 ), y prirent port et y demeurèrent 

(*) Les habitants de la partie nord de file, qu’on désignait sous le nom de Maxoraia, étaient remarquables par lent 
haute stature. 

(*) On voit encore aujourd'hui les ruines du cliftteau de Richeroque, au milieu d'un hameau auquel il a donné son nom. 

{*) « La petite ville d’Argyneguy, ou mieux Arguineguin, pouvait contenir environ quatre cents maisons ; on en retrouve les 
restes dans un ravin qui porle le même nom. Les habitations sont placées sur plusieurs rangs autour d’un grand cirque, au 
milieu duquel on voit les ruines d’un édifice plus considérable que les autres et .présentant, devant la porte d'entrée, un 
énorme banc demi-circulaire, avec son dossier, le tout en pierres sèches, ce qui a fait présumer que cette maison était la 
résidence d'un dief, et que le conseil s’assemblait dans cet endroit. De longues cl fortes solives en laurier ( barbmano ), 
bois presque incorruptible, recouvrent encore quelques-unes de ces habitations, dont la forme est elliptique, ut qui offrent 
intérieurement trois alcôves pratiquées dans f épaisseur de la muraille, qui a de huit à neuf pieds de largeur. Le foyer est 
placé près de la porle d'entrée, qui fait face à l'alcôve du foud. La muraille est sans ciment, en pierres brûles et très- 
grosses à l'extérieur, mais parfaitement taillées et alignées à l'intérieur. Ces pierres blanches sont aussi bien unies que 
pourrait le faire le meilleur de nos maçons. » (llist. nai. des Canaries.) 
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onze jour» à l'ancre. Là, Pierre le Canarien vint leur parler: puis y vint le (ils d'Àrlamy, le roi du pays('), 
et une grande quantité d'autres Canariens venaient à la barque, comme ils avaient fait autrefois. Mais 
quand ils virent le peu de forces que nous avions et le peu de gens que nous étions, ils pensèrent à nous 
trahir. Pierre le Canarien nous dit qu ils nous donneraient de l'eau fraîche, puis il lit venir des pourceaux 
qu ils devaient nous livrer, et il dressa une embûche. Lo bateau ayant abordé assez près du rivage pour 
recevoir les objets, et les Canariens tenant In Iront d'uno corde à terre et ceux du bateau tenant l'autre 
bout, l'embuscade s'avança sur eux et les chargea à grands coups de pierres. Après les avoir tous blessés, 
leur avoir pris deux avirons, trois barils pleins d'eau et un câble, ils se jetèrent tout à coup à la mer, 
pensant prendre le bateau. Mais Annibal, le bâtard de Gadifer, tout blessé qu'il était, saisit un aviron, 
les repoussa et conduisit le bateau bien au large, tandis que plusieurs de scs compagnons s'étaient 
laissés choir au fond du bateau et n'osaient lever la tète ; deux des trois gentilshommes de M. de Béthcn- 
courl avaient des boucle- rs qui furent très-utiles. Puis ils revinrent à la barque, bien battus et navrés, 
puis ils tirent mettre à leur place, dans le bateau, des compagnons reposés. Voyant que la trêve était 
ainsi rompue, ils retournèrent pour escarmoiicher contre les Canariens; mais ceux-ci vinrent à leur 
rencontre avec des boucliers armoriés aux armes de Castille, qu’il* avaient, la saison précédente, enle- 
vés aux Espagnols. Et nos compagnons perdirent une assez grande quantité de bous traits sans causer 
à leurs ennemis grand dommage. Ils s'en retournèrent à la barque, levèrent l'ancre, s'en allèrent au 
port de Teldes et y demeurèrent deux jours. 


Ciamne LXIU. — Comment le désaccord persistant entre Béthencourt et Gadifer, 
ils s’eu allèrent tous deux en Kspagnc pour y pourvoir. 


Puis ils partirent de là, s'en retournèrent en l'Ile d'Erbanie, vers M« r de Itélhcncourt, et quand ils 
eurent abordé à la terre, le vent devint contraire. Néanmoins Gadifer descendit à terre et rencontra 
une embuscade de Castillans qui étaient venus dans une barque, amenant une abondante provision de 
vivres pour M. de Béthencourt ; et ils dirent qu'un jour de cette semaine quarante-deux Canariens 
avaient rencontré dix de leurs compagnons très-bien armés , et qu'ils les avaient très-vigoureusement 
chargés, peut-être voyant bien que c'étaient des nouveaux venus, car ils ne se risquent pas ainsi avec 
leurs voisins qu'ils connaissent. Gadifer, arrivé avec ses compagnons, se montra fort las de beaucoup de 
choses qui lui déplaisaient ; il voyait bien et pensait bien que plus il resterait en ce pays et moins il 
acquerrait, et que M. de Béthencourt était tout à fait dans les bonnes grâces du roi de Castille. Et en 
outre, il entendit le maître de la barque qui avait amené les vivres à M. de Béthencourt dire que le roi 
l'avait envoyé par ici pour l'approvisionner de vivres et d'armes. Et il ajoutait beaucoup de bien qu'il 
rapportait et disait dudit de Béthencourt . tant que ledit Gadifer s’en ébahit fort et ne put s’empêcher 
de dire au maître de la barque que ledit sieur de Béthencourt n'avait pas tout fait par lui-méme; que 
si d'autres n'y eussent mis la main les choses ne seraient pas si avancées, et que s'il fût venu il y a un 
an ou deux, avec les vivres qu'il apportait, il serait arrivé encore plus à propos. Et il y eut tant de paroles 
qu'elles vinrent, par ledit maître, aux oreilles de M. de Béthencourt, qui fut três-ébahi et courroucé de 
4'envic que lui portait ledit Gadifer. Si bien que, l'avant plus tard rencontré, M. de Béthencourt lui dit : 
• Je suis bien ébahi, mon frère, de ce que vous portiez tant envie à mon bien cl à mon honneur, et jo 
ne pensais pas que vous eussiez un tel sentiment contre moi. • Mcssire Gadifer lui répondit qu'il avait 
été grand laps de temps hors de son pays et qu'il ne devait pas avoir perdu sa peine, et qu'il voyait bien 
que plus il resterait ici et moins il gagnerait. M. de Béthencourt lui répondit : « Mon frère, c'est mal dit 
à vous, car je n'ai pas si injuste dessein que je ne veuille reconnaître ce que vous avez fait, quand les 

(') Avant la conquête , la Grandc-Canaric était divisée en dix tribus indépendantes , qui obéissaient à leurs chefs res- 
pectifs. Une femme supérieure, nommée Andamana, avec Paide de Gumidafe, vaillant guerrier quelle épousa, parvint à les 
réunir toutes sous son sceptre. Ils moururent tous les deux vers la fin du quatoriième siècle, laissant le royaume à leur fils 
Artémi Semidan, qui avait aussi hérité de la bravoure de son père, et en donna des preuves en repoussant les premières 
invasions des Européens. (Abrcu Galindo. ) 
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choses seront arrivées, s'il plaît à Dieu, à un point de perfection où elles ne sont pas encore. — Si 
vous me voulez donner, dit Gadifer, les Iles dont autrefois je vous ai parlé, je serai content. • M. de 
Béthenrourt répondit qu’il en avait fait hommage au roi de Castille et qu'il ne s'en déferait point ; et il 
y eut entre eux plusieurs gros mots qui seraient trop longs à rapporter. Huit jours après, M. de Béthcn- 
court ayant disposé ses gens et ses affaires, ledit Réllicncourt et Gadifer partirent des pays de Canaric 
et s’en allèrent en Espagne, n’étant pas très-contents l'un de l’autre. El so mil M. de Béthencourt en 
sa nef et ledit Gadifer en une autre , et ils tirent leurs affaires ensemble quand ils furent en Espagne, 
comme vous ouïrez ci-aprés. 


CuiPiTne LX1V. — Comment le sieur do Béthencourt et Gadifer étant arrivés en Espagne, Gadifer,- ne pouvant 
rien gagner contre lui, s’en retourne en France, et Bctliencourt aux iles. 


Quand M. de Bélliencourt et Gadifer furent arrivés à Séville, ledit sieur de Béthencourt s'opposa aux 
réclamations que Gadifer faisait pour plusieurs choses qtt'il disait lui appartenir. Le roi de Castille en 
eut des nouvelles, mais ledit Gadifer eut tout à fait le dessous. Aussitôt il dit qu'il voulait aller en France 
et qu'il y avait bien à faire. Ledit Gadifer, voyant bien qu'il n'y pouvait rien faire de plus , partit d'Es- 
pagne pour se rendre en France, dans son pays, et un ne le revit jamais plus aux iles de Canaric. 
M. de Béthencourt eut depuis bien à faire pour conquérir lesdites iles de Canaric, comme vous ouïrez 
en détail ci-aprés. l'ourlant nous laisserons ce sujet quant à présent pour parler des Ucs que M. de 
Béthencourl a visitées et fait visiter, de leur situation, de leurs productions et de leur gouvernement. 


OuriTKE LXV. — De l'Ilc (le Fer cl de scs habitants. 


Nous parlerons premièrement de Elle de Fer, qui est une des plus lointaines (*). C'est une bien belle 
Ile, grande de sept lieues de long sur cinq de large. Elle a la forme d’un croissant et elle est très-forte, 



L’Ilc de Fer vue du côté de l'c&i. — b'aprvs le père Feuillue. 

car elle n'a ni bon port ni bon cnlragc : elle a été visitée par ledit sieur et par d'autres. Pendant le 
long séjour qu'y lit Gadifer, elle était bien peuplée de gens ; mais on les a capturés à plusieurs reprises, 
et conduits comme esclaves en pays étrangers. Aujourd'hui , il n'y resle plus que peu d'habitants. Le 
sol est clevê et assez uni; il est couvert ’dc grands bosquets de pins et de lauriers (’) portant des mûres 
merveilleusement grosses et longues. La terre en est bonne et propre à la culture du blé, de la vigne 


(■) Le nom espagnol de //tenu donné à l ile de Fer vient de Ittw, qui, dans le langage du pays, désigne les puits on 
citernes dont les habitants se servent pour conserver les eaus pluviales, et non dit inut hic rro (fer), car, tomme il est dit 
dans le leste, ce métal est loin d'y être abondant 
(*) Le latirut indien, suivant les auteurs de 17/is/oire naturelle de a Conaria. 
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et de bien d'autres plantes ('). On y trouve beaucoup d'arbres portant des fruits de différentes espèces. 
Il y a en abondance des faucons, des épenriers, des alouettes, des cailles, et une sorte d'oiseau de la 
grosseur d'un perroquet, au vol court et ayant le plumage du faisan (*). Les eaux y sont bonnes (*); il 



1 .'Arbre qui pleure, nu l’Arbre «ami. Je l'ile Je Fer. — D'après l'estampe publiée dan» le lomc II Je Ihr Universal Maqaune 
of kuou-ltqdt and pleature, etc., p. IH1 ( année 17W}. 

y a grande abondance d'animaux, savoir : des pourceaux, des chèvres et des brebis; il y a des lézards 
grands comme des chats et bien laids à voir, mais ils ne font aucun mal ( 4 ). Les habitants du pays, hommes 
et femmes, sont très-beaux ( 5 ) ; les hommes portent de grandes lances sans fer, car ils n’ont pas de fer ni 
aucun métal. Il y vient des grains de toutes sortes en assez grande quantité. Dans les parties les plus 
hautes de l'Ile il y a des arbres qui toujours dégouttent eau belle et claire (•), qui chet en fosse auprès 

*(') De hautes montagnes, ou Ton retrouve des forêts vierges, attirent sur l’Ilo une niasse de vapeurs qui humectent et 
fertilisent le sol, bien que, dans plusieurs endroits, la compacité des laves et la nature des autres produits volcaniques 
retardent encore le développement de la végétation. 

P) Probablement le Pterocles arenanus. ' ^ 

(*J Pendant l'hiver, les habitants ont grand soin de recueillir les eaux pluviales dans les hères ou citernes. A un quart de 
Iwue environ du l>ourg de Valvorde, on en a creusé une quarantaine dans l'épaisseur du tuf. On eu voit aussi de semblables 
dans d'autres vallées de l'ile, et chaque commune entretient des gardiens près de ces précieux réservoirs. 

(*) Ces animaux étaient très-communs dans l'ile, et y atteignaient presque La grosseur des iguanes d'Amérique. 

(*) « Les Ilerrenos ou habitants de l’ile de Fer, dit Viera, sont comme la terre qui les a vus naître, forts, sains et 
féconds. Agiles de corps et bien proportionnés, ils ont en général lo teint plus blanc que les autres insulaires. Vifs, gais 
amateurs ikichant et de la danse, ils sont tous très-enclins au mariage. » 

(•) O passagé fait allusion h l'arbre saint ou garoé, comme l'appelaient les gens du pays. 

• Quoique fort vieux , écrivait Galindo en 1fi32, il est encore entier, sain et frais, et ses feuilles continuent toujours 
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îles arbres. Celle eau est de telle nature que, quand nu a mangé il satiété et qu'on en boit, avant une 
heure, la viande est toute digérée et l’appétit revient aussi vif qu'auparavanl (■). 


Chapitre LXVf. — De l’ite de Palme, qui csl la plus lointaine. 

I.'lle de Palme, qui est la plus avancée d’un rété en la mer Oeéane, est plus grande qu'elle ne se 
montre sur la rarte. Elle est très-haute et Irés-forle, garnie de grands bocages de différentes sortes, tels 



L’ilc «U? Palme vue h 20 kilomètre* «le «ttalance. — D’aprr* le père Feuillèe. 


que pins et dragonniers portant sang-de-dragon (*), et d’autres arbres portant nn lait très-utile en mé- 
decine et des fruits de diverses sortes. Il y court de bonnes rivières ; les terres y sont bonnes pour tous 
les labourages et bien garnies d'berbages P). Le pays est fort cl bien peuplé de gens ; car il n’a pas été 
foulé comme ont été les autres pays (*). Les gens sont beaux ( s ) et ne vivent que de chair (“). C’est le plus 
délectable pays que nous ayons trouvé dans les Iles de par ici ; mais il est bien à l'écart, car c’est Elle la 

à distiller une assez grande abondance d'eau pour donner à boire à toute Hle; merveilleuse fontaine par laquelle la nature 
remédie à la sécheresse du sol, et pourvoit aui besoins des habitants. » 

M. le docteur Boulin, qui a publié une notice intéressante sur cet arltre merveilleux, pense que c’élàit un Lnurus fartais. 
L’arbre saint fut renversé par un ouragan dans les premières années du dix-septième siècle. Le phénomène qui émerveillait 
nos ancêtres nous est maintenant clairement expliqué : les arbres agissent comme de véritables alambics en distillant, par 
leur action réfrigérante, les vapeurs coule nues dans l’air. Les modernes habitants de Me de Fer renouvellent de nos jours le 
miracle «le l’arbre saint. Dans les lieux éloignés des hères , les paires se procurent de l’eau potable en creusant des trous 
sur les troncs de certains arbres; les vapeurs de In rosée et des brouillards ne lardent pas à les remplir. 

(*) La Sahinosa, l’une des deux sources qui se trouvent dans Hle, est celle qu'ont désignée nos auteurs. L'ean en esl 
presque chaude, l’odeur est sulfureuse et la saveur piquante. Les habitons en font usage contre les obstructions. 

(•) Voy., p. 27, la gravure représentant le Dragonnier. 

(*) • Les côtes de Palma sont très-fertiles et produisent en abondance tout ce qu’on trouve dans le reste de l’archipel, 
les légumes y sont très-bons, et la vigne y réussit à merveille. » (Bory Saint-Vincent, Essai sur les îles Fortunées.) 

( 4 ) Les Haouarylhes , tribu qui formait l'ancienne population de file , résistèrent à toutes les invasions jusqu’à la fin dî 
quinzième siècle. 

■ Ils étaient tous gens de cœur, dit Viera dans ses Noticias, et les femmes palmafees, douées la plupart d’un courage 
viril, s’élevaient au rang des hommes par leur force et leur audace. * 

Mayantigo, un de leurs guerriers, reçoit en combattant une blessure grave, et bientôt ta gangrène attaque son bras fra- 
cassé. Il s’arme alors de son ttifiogue, espèce de tranuhet d’obsidienne, et opère tat-méme la désarticulation du coude. 

(*) Ils fiaient grands et robustes de corps; leurs visages n’avaient rien de disgracieux, les traits en étaient réguliers, et 
le prince. .Mavanligo fut appelé, dit-on, morceau du ciel, à cause de sa belle physionomie. Quant h la couleur de leur teint, 
il paraîtrait qu’elle était généralement assez blanche; l’un de leurs princes avait été surnommé Asuquahè, qui signifiait le 
Brun, sans doute pour le distinguer des autres. (Voy., plus loin, une gravure et une note au chapitre lxxxiv. ) 

(•) « Ils avaient cependant utilisé la semence d’une espèce de chénopodée qu’ils appelaient amntjante, et qu’ils faisaient 
bouillir dans du lait. Ils se servaient, pour manger cette pâle liquide, d’un goupillon nommé aguamnnte, qu'ils fabriquaient 
avec «les racines de mauve réduites en filaments par la macération. * (Viera. ) 


Digitized by Google 



PALMA ET GOMKflE. 


15 


plus éloignée de la terre ferme. Toutefois, il n'y a du cap de Bugeder, qui est terre ferme des Sarra- 
sins, que ccut lieues françaises. Et, de plus, c'est une lie dont l'air est fort bon , où l'on est rarement 
malade et où les gens vivent longuement. 


Chapitre LXVIÏ. — De Hic Goinfre. 


L'tle de Gomère, qui est à quatorze lieues en deçà (de l'Ile de Palme), est une lie trés-forte, en forme 
de trèfle. I .<• pays est bien liant et assez uni, mais les baricaves (') y sont merveilleusement grandes et 





L’Ile de Contre. 

profondes (*). Le pays est habité par un peuple nombreux qui, de tous les autres pays de par ici, parle 
le plus étrange langage : ils parlent des lèvres, comme s'ils étaient sans langue ; et on dit par ici qu'un 
grand prince les lit mettre là en exil et leur fil tailler leurs langues ; et, d'après leur manière de parler, 



I.'llc de Homère vue de nie de Fer. 


ihi pourrait le croire. Le pays est garni de dragonniers, d'une assez grande quantité d'antres arbres, 
de menu bétail ( s ) et de beaucoup d'autres choses étranges qui seraient trop longues à raconter. 

{•) Fondrières. 

(*) 9 GeUe Ile est très-fertile, très-boisée, pourvue de sources limpides et du meilleur port de l'archipel. L’intérieur du 
pays est en général très-mnntueux ; tout le sol intérieur est fendu par des ravins d’une profondeur extraordinaire, et, bien 
que sa conslitolion géologique soit de nature volcanique, comme celle des lies voisines, on n'y remarque aucune trace 
d'éruption moderne. » (llist. mit. (tes Canaries.) 

(*) Le* Gomérites possédaient de nombreux troupeaux; l'flc abondait en gras pâturages, qu’arrosaient une multitude 
de torrents. De superbes forêts ombrageaient les montagnes, et les palmiers croissaient en foule dans leurs riantes vallées. 
La liqueur fermentée connue sous le nom de miel de. Pal ma, (pie les paysans de la Gomère tirent eucore aujourd 'hui de la 
sève du dattier, était très-estimée des primitifs habitants. 
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Cntmnr. I.WIII. — De l’IU» d’Enfrr ou Téiiériffe 


L’ile d'Enfer, qui s’appelle Tonerfis, est en forme de herse, presque comme la Grande-Canarie ( f ). 
Elle est grande environ de dix-huit lieues françaises sur dix de large; et, dans la meilleure partie, il y 
a une grande montagne , la plus haute qui soit dans toutes les Iles Canariennes, et la patte de la mon- 
tagne s'étend de tous côtés dans la plus grande partie de toute Me. Tout autour sont les baricaves 
garnies de grands bocages et de belles fontaines courantes, de dragonniers et de beaucoup d’autres 

(') « Le Teyde, ou pic de Ténéi ifle, un des plus grands cônes volcaniques connus, occupe le centre d un plateau dont U 
hase a plus de 10 lieues de tour, et lance sa pointe à plus de 1 900 toises au-dessus de l'Océan. Le critère qui occupe le 
sommet du pic n’est plus aujourd'hui «prune solfatare d'environ 300 pieds de diamètre et 100 pieds de profondeur. Ce cha- 
piteau volcanique a près de 500 pieds de haut et repose sur une ceinture, de lave qui s'est épanchée en. larges coulées le long 
des pentes dn cône. 

■ Nos regards plongeaient sur le vaste Océan d'une hauteur de 1 1 430 pieds ; la section du globe que nous pouvions 
embrasser d'un coup d’œil mesurait un diam«>tre de plus de 100 lieues, car nous apercevions Lancerotc au bout de l’horizon, 
à In distance de ICO milles; puis Forlaventnre, qui s'allongi'ail vers la Grande-Canarie; à l’occident, l’ombre du Teyde 
s'étendant jusque sur la Conv i e eu immense triangle, et -un peu plus loin, Palina et l’ilc de F«*r nous molliraient leurs rimes 
escarpées. Ainsi, (mit l'archipel Canarien était là réuni comme sur un plan en relief, et, sous no« pieds, Ténériflr, avec ses 
groupes de montagnes et scs profondes vallées. • (Ilixt. nal. </e* Cnnarif*.) 

(*) « La forme du TénérilTe est très-irrégulière ; l'ile s'étend du nord-est an sud-ouest sur une ligne de 2t lli'ues de côté, 
et n’en a guère plus de 12 sur <:i plus grande Jargenr; la totalité de sa surface occupe un circuit d’environ (4 liews. La 
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Vue «Je la forêt «TAjua-Gania, dan* l'ile de Ti-ucrifle l'j. — D'après l'Albs de ! 7/U/o irr naturelle de» Canaries. 

partie qui se prolonge vers le nord-est est la plus étroite, et a moins de 4 lieues d’un côté à l’autre ; elle offre de chaque 
bord de hautes falaises et de profondes anfractuosités au débouché des vallées côtières. Du centre de Hic s'élève un pic 
gigantesque dont le sommet pyramidal apparaît au-dessus des nuages; des montagnes secondaires se groupent autour de sa 
base, tandis qu’à l’orient et à l'occident deux ch dues de sommités prolongent leurs contre-forts vers la côte, et lancent sur 
l'Océan deux promontoires escarpés, le cap Tenu et celui û’Anaga. • f llist . nat. des Canaries.) 

(') La forêt d’Agua-Garcia est située dans la région du nord-est de Ténériffe, à peu prés à mi-chemin de Malanza à la 
Laguna. • Elle est traversée, dit Dumont d'I'rvillc, par un ruisseau limpide qui coule avec un doux murmure au travers des 
basaltes, et de jolis sentiers bien percés en font une promenade délicieuse. De superbes lauriers des Indes, des Itex et des 
Viburnum en forment la base, tandis que d’énormes bruyères de quarante à cinquante pieds de hauteur en forment la 
lisière. Par le ton général, l'aspect et la forme des végétaux, et surtout des fougères, cette forêt rappelle parfaitement celle» 
des Iles de l'océan Pacifique, de la NomeUe-Guinéc, et surtout d'Ualan. ■ (Voyage de t’A'Irofisbe. ) 
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arbres de différentes sortes et formes. Le pays est trés-bon pour toutes les cultures; un peuple bien 
nombreux y habite , le plus hardi de tous les autres peuples qui habitent dans les lies. Jamais il ne fut 



Profil Je me de Téué rifle. 


traqué ni mené en servage, comme les autres ('). Ce pays se trouve prés do Goinôre, à six lieues vers 
le midi, et, de l’autre côté, â quatre lieues au nord de la Grande-Canarie. On dit que c’est une des 
bonnes lies de par ici. 


Ciufitiib LXIX. — De la Grande-Canarie et de* gens qui y sont. 


La Grande-Canaric contient vingt lieues de long et douze de large ; clic est en forme de herse. Ou 
compte douze lieues de la Grande-Canarie à l’iledErbanie; c’est la plus renommée de toutes les autres 
lies (•). Les montagnes y sont grandes et merveilleuses du côté du midi, et, vers le nord, le pays est 
assez uni et bon pour le labourage. C’est un pays garni de grands bois de pins et de sapins , de dra- 
gonniers, d'oliviers, de figuiers, de palmiers portant des dattes et de beaucoup d’autres arbres portant 
des fruits de diverses sortes. Les gens qui y habitent sont un grand peuple, et se disent gentilshommes, 
sans ceux «l’autre condition (*). Ils ont du froment, des lèves et des blés de toutes sortes ; tout y croit. Us 
sont grands pécheurs de poissons ( 4 ) et font les nœuds merveilleusement bien. Ils vont tout nus, si ce n’est 
qu’ils portent des braies en feuilles de palmiers (*). La plupart d’entre eux portent des devises de diverses 
manières entaillées sur leur chair, suivant la plaisance de chacun ; et ils portent leurs cheveux liés par 
derrière en forme de tresses. Ce sont de belles gens et bien formés , et leurs femmes sont bien belles 

(') Les Guanehes de Ténérifle (nom donné à la rare primitive) sont, de tous les Canariens, ceux qui ont le plus long- 
temps résisté h la conquête. Ce fut seulement en 1190 que, vaincus par les Espagnols, ils perdireul leur indépendance. 
L’avantage du lieu, pour engager l’action, était ce qu’ils recherchaient le plus. Ingénieux en stratagèmes, ils disposaient 
leurs embuscades, se divisaient en plusieurs bandes pour tomber sur l'ennemi à un signal convenu. En temps de guerre, les 
tribus confédérées se commimiquaieul les avis au moyen de feux qu’elles allumaient au sommet des montagnes, et des 
vedettes, placées de loin en loin, s’avertissaient par des sifflements qui se faisaient entendre à une grande distance. Les 
prisonniers étaient toujours respectés, et chaque parti les échangeait contre ceux du sien qui avaient eu b même sort. 

(•) La Grande-Canarie est située à dix ou douze lieues des côtes orientales de Ténériffe ; l'isthme de Guanartème l’unit à 
la presqu’île de 17 delta. Sans ce petit appendice qui b prolonge au nord-est, sa forme serait presque ronde. L’üe entière, 
jointe ainsi h son Ilot, embrasse une circonférence d’environ quarante lieues. 

(*) Voy. la note 4 de la p. 26. 

(*) Viera cite deux sortes de pêche qui étaient usitées aux Canaries. La pêche au flambeau, d’abord, était faite la nuit, 
sur le rivage. Les pêcheurs entraient dans l’eau avec des torches enflammées, et avec des dards ils harponnaient les pois- 
sons qu'attirait la lumière. La seconde pèche, dite à la tabutba, consistait à empoisonner avec du suc d’euphorbe ( Euplwrbia 
pùcatoria) les flaques d’eau que la mer bisse à b marée basse dans les anfractuosités de b côte. Le poisson, étourdi par 
le suc caustique de cette piaule, se laissait prendre facilement. 

I*) Le costume des chefs se distinguait des autres. N'hhmjIo da Recco, pariant des prisonniers qui furent amenés à Lis- 
bonne, s’exprime en ccs termes: « Lo labiicr du ebef est de feuilles de palmier, tandis que les autres le portent on jonc 
peint en jaune et en rouge. • 
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et s'affublent de peaux pour couvrir partie de leur corps. Ils sont bien fournis de bêles , à savoir de 
pourceaux, île chèvres et de brebis, et de chiens sauvages qui ressemblent à des loups, mais qui sont 
petits ('). 

M. de Réthcncourt et Gadifer, et plusieurs autres de sa compagnie, yont été, tant pour voir leurs ha- 
bitudes et leur gouvernement, aviser les descentes et les entrées qui sont bonnes et sans danger, qu'alin 
de donner ordre pour que l’on sonde et mesure les ports et les côtes de la terre, partout où un navire 
peut approcher. A une demi-lieue de la mer, du côte du nord-est, sont deux villes, à deux lieues l'une 
de l'autre, l’une nommée Tcltle et l'autre Argonés , assises sur des ruisseaux courants. Et à vingt- 
cinq milles de là, du côté du sud-est, il y a sur la mer une autre ville en très-bon lieu pour être for- 
tifiée, d’un côté par la mer qui vient y battre , et qui a , de l’autre côté , un ruisseau d'eau douce. Elle 
se nomme Anjineguij ( s ), et on y pourrait faire un très-bon port pour les petits navires, malgré le danger 
qui en résulterait pour la forteresse. Il ne faut point dire que ce ne soit une fort bonne Ile pleine de tous 



Gens de la Graiidc-Canahc (*). — Miniature du manuscrit original (quinzième siècle;. 


biens : les blés y viennent deux fois l’an , sans nul amendement ; et Ion ne saurait trop malaisément 
labourer la terre qu’il n’y vienne plus de biens qu'on ne saurait dire 


Chapitre LXX. — De nie do Fortaventure ou Erbauie, et de ses deux rois. 


L’Ile de Fortaventure, que nous appelons Erbanie, comme font ceux de la Grandc-Canarie, est à 
douze lieues en deçà , du côté du nord-est. Elle contient environ dix-sept lieues de long et huit de 

(•) D’après un fragment de la relation du roi Juba, Pline fail dériver le nom de Canaria des chiens nombreux que les 
explorateurs mauritaniens avaient trouvés dans nie. 

(*) Voy. la note 3 de la p. 40. 

(•) Les habitants de la Grande-Canarie se servaient d’une hache en jaspe verdâtre qui portait une pointe à l’opposé du 
tranchant, et ressemblait assez à celle des anciens Gaulois. 

1 
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large; mais il y a tel point où elle n'est large que d'une lieue d’une mer à l'autre. Là le pays est sa- 
blonneux , et il y a un grand mur de pierre qui traverse tout te pays d'un côté à l'autre. Le pays est 



Habitation des anciens Canariens (*). — D'après Darkcr-Wchb et Sabin Bcrtbdot. 

fermé de plaines et de montagnes, et l'on peut chevaucher d'un bout à l'autre (*). On y trouve, à quatre 
ou cinq lieues, des ruisseaux courants d'eau douce, sur lesquels des moulins pourraient moudre, et il 
y a sur ces ruisseaux de grands bocages de bois qui s'appellent larhais, qui portent une gomme de sel 
bel et blanc; mais ce n’est point un bois dont on puisse faire île bon ouvrage, car il est tortu et 
ressemble à la bruyère par la feuillr. Le pays est abondamment garni d'un autre bois qui porte un lait 
de grande vertu en médecine comme baume, et d'autres arbres de merveilleuse beauté, qui portent plus 
de lait que ne font les autres arbres, et sont angqleux sur plusieurs faces : sur chaque face, il y a un 
rang d’épines en manière de ronces ; les branches sont grosses comme le t^as d'un homme, et quand 
on les coupe, elles sont toutes pleines de lait de merveilleuse vertu (*). Il y a une grande abondance 
d’autres bois, comme de palmiers portant dattes, d’oliviers et de mastiquers. Il y croit une graine qu'on 
appelle onolle (*), qui vaut beaucoup ; elle sert à teindre le drap ou d’autres choses, et c'est la meilleure 
graine que l'on puisse trouver en nul pays pour cet usage. Si cette Ile est une fois conquise et mise â la 
foi chrétienne, cette graine sera d'un grand rapport au seigneur du pays (’). 

Le pays n'est pas fort peuplé de gens, mais ceux qui s'y trouvent sont de grande stature. Il est trés- 
diflirilr de les prendre vifs, et ils sont de mœurs telles, que si quelqu’un deux a été pris .par les chré- 
tiens et qu'il retourne vers eux, ils le tuent sans nul remède. Ils ont grande foison de villages et se logent 
plus ensemble que ne font ceux de l'ile Lancelot. Ils ne mangent point de sel, ne vivent que de chair, en 

(*) • Ils construisaient leurs maisons eu pierrre, sans ciment; rentrée en était si étroite qu'un homme n'y passait qu'avec 
peine, en se courbant. C es maisons étaient en partie souterraines; île là le nom de casas hondas que Ton donne aujourd'hui 
h celles qui existent encore. » (Galindo.) 

(•) Le sol de Fortaventure est beaucoup moins accidenté que celui des autres lies ; les plus hautes montagnes atteignent 
& peine 500 mètres d'élévation. La chaîne quelles Tonnent parcourt la grande terre de Maxorata dans toute sa toogneur. 

(*) L 'Euphorbia Canoriensis. • Cet euplKubc croit, dans tes lies Canaries, sur les rochers arides et sur les grèves des 
bords de la mer. Si l'on fait une incision à l’écorce de cette plante, il en sort un suc laiteux et âcre qui est un poison très- 
violent ; mais si Ton perce l’écorce, la partie ligneuse, et la moelle, qui est fort grosse, une eau salue et rafraîchissante en 
jaillit.» ( lîarkcr-Webb et Sabin Berlheiot, Hist. nat. îles Canaries .) 

(*) Voy. p. « L’orseille croît ordinairement sur les parois des roehers. Les dangers auxquels s'exposent nos badi- 
geonnent ne sont rien en comparaison de ceux que courent ceux qui récoltent l'orseille. La corde des orseilleurs est sans 
nœuds; leurs jambes ne sont retenues par aucun crochet, une seule planchette les maintient en équilibre; assis sur ce frêle 
soutien, les élans qu'ils se donnent en appuyant les pieds contre les berges les font voltiger de droite et de gauche. C’est 
par ce moyen qu'ils s'accrochait aux saillies.du roc ; un petit bâton recourir les relient devant les endroits qu’ils veulent 
explorer. Lorsque les accidents de la montagne rendent inutile le secours delà corde, ils se servent de la lance des Guonches, 
saisissent d’un coup d’œil leur point d'appui, et franchissent tous les ressauts. * ( Hist. nat. des Conçû tes.) 

(») Francisco Escolar évalue la récolte annuelle de forscille, dans Fortjveoturc, à 39U quintaux. 
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font une grande provision sans la saler, la pendent dans leurs antieui('), la font sécher jusqu'à ce qu’elle 
soit bien fanée, et puis la mangent. Celle chair est de beaucoup plus savoureuse et de meilleure qualité 



Petite Croche en terre ronge ; — Collier ou Rntcelet composé <!•’ grains r yltudri'im s en Wrre cuite ; — Poinçon en os ( trouvés dans 
un tombeau, à Korlavraltire) (•:. — D'aprts Darker-Wébh et Sabin Berthclot, B»ry do Saint-Vincent, etc. 

que celle des pays de France, sans nulle comparaison. Les maisons sentent très-mauvais, à cause des 
rhairs qui y sont pendues. Ils sont bien approvisionnés de suif et le mangent aussi savoureusement 
comme nous le pain. Ils sont bien approvisionnés de fromages qui sont souverainement bons, les meil- 
leurs que l’on fasse dans celte contrée. Ces fromages no sont faits que de lait de rlièvres, dont le pays est 
beaucoup plus peuplé que nulle des autres lies ; on en pourrait prendre.chaque année soixante mille et * 
mettre à profil les cuirs et les graisses, dont chaque bêle rend bien de trente à quarante livres; c'est 
merveilleux do voir la quantité de graisse qu'elles rendent, et que la chair est si bonne et meilleure de 
beaucoup que celle de France. 

Il n'y a point de bon port pour hiverner les gros navires ; mais, pour les petits navires, il y en a de 
très-bons. Dans tout le pays de plaine, on pourrait faire des puits pour avoir de l'eau douce, pour arro- 
ser les jardins et faire ce qu’on voudrait. Il y a de bonnes veines de terre pour la culture. Les habitants 
ont l'entendement dur, sont très-fermes en leur foi et ont des temples où ils font leurs sacrifices (’). 

C’est l’Ile la plus proche de la terre des Sarrasins, car il n'y a que douze lieues françaises de là au cap 
de Bugeder, qui est sur le continent d’Afrique. 

(') Maisons. 

(') • Une partie des ustensiles des habitants primitifs consistaient en vases d’argile <m de bois dur, en aiguilles et hame- 
çons d'os ou d'épine de poisson et de cordes de boyaux. Ils savaient mouler aussi de petits grains cylindriques en terre 
mile, d'une couleur brune, rouge, tire, qu’ils perçaient d'un trou pour les enfiler ensemble et en faire des colliers. » (Viera.) 

(•) rli existait II Fortavcolure de grands édifices de pierre destinés au culte. Ces temples, qu'on appelait e/equener. étaient 
circulaires : deux murs concentriques formaient une double enceinte, -dont l’entrée principale n’avait guère plus de largeur 
que cette des habitations ordinaires. C'était dans ccs temples, «tués pdur ta plupart sur le sommet des montagnes, qu i s 
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* CitArnuE LXXI. — Des lies Lancerolc et de Loupes. 


L’Ile I.ancerotc est à quatre lieues tic Elle de Fortavenlure , du côté du nord uord^esl ; entre elles 
deux est Elle de Loupes, qui est dépeuplée, est presque rondo, ne contient qu'une lieue de long et autant 
de large, et se trouve à un quart de lieue de 
Fortavenlure, cl d’autre part à trois lieues de 
Eile Lanrerole. Du côté d’Erbanic (*) est un 
très-bon port pour les galères; là viennent 
tant de loups marins que c'est merveille, et 
on pourrait avoir, chaque année, des peaux et 
des graisses pour cinq cents doubles ou plus. 

Et quant à Eile Lancerote , qui s'appelle en 
leur langage Ttle-ltoi-Halra, elle est de la 
grandeur ci de la façon de Elle de Rhodes. Il 
y a grande foison de villages et de belles mai- 
sons. Elle était Irés-peupléc de gens; mais 
les Espagnols et autres corsaires de mer les 
ont màinles fois pris et menés en servage, de 
sorte qu'ils sont demeurés peu de gens. Quand 
M. de Rétheneourt y arriva, ils n'étaient en- 
viron que trois cents personnes, qu'il conquit 
à gratfd’peinc et à grand travail, et qui, par la 
grâce de Dieu, ont été baptisés. 

Dn côté de Eile Gracieuse , le pays et l’en- 
trée sont si forts que nul n’y pourrait entrer pat 
foire; et de l'autre cété, vers la Guinée, qui 
est un pays de terre ferme occupé par les Sarrasins, le pays est assez uni ; il n'y a, en fait de bois, que 
de petits buissons pour briller et une sorte de bois appelé hygiihrt, dont tout le pays est garni d'un bout 
à l’autre, et qui porte un lait de grande vertu en médecine. Il y a grande foison de fontaines et de 
citernes, de pâturages et de bonnes terres à cultiver. Il y croit grande quantité d'orge, dont on fait de 
très-bon pain. Le pays est bien garni de sel. Les habitants sont belles gens; les hommes vont tout nus, 
sauf un manteau qui les couvre par derrière jusqu'au jarret , et n'ont point honte de leur nudité. Les 
femmes, belles cl honnêtes, sont vêtues de grandes houppelandes de cuir traînant jusqu'à terre; la 
plus grande partie d'elles ont trois maris. Les femmes portent beaucoup d'enfants , elles n'ont point de 
lait en leurs mamelles, mais allaitent leurs enfants à la bouche; et pour cela, elles ont les lèvres de 
dessous plus longues que celles de dessus, ce qui est chose laide à voir. I.'îlc Lanccrole est une Ile 

déposaient des offrandes de beurre et faisaient des lihations avec du lait de chèvre en l'honneur d'une divinité protectrice à 
laquelle ils adressaient leurs prières, en élevant les mains vers le ciel, fies prétresses, dont tes mystérieuses révélations 
entretenaient leur crédulité, exerçaient chez eux une grande influence. L'histoire a conservé les noms de deux de ces femmes 
devineresses, Tibabrin et Tamonanln, sa fille, qui prédisaient t'avenir, a|uiisaieiil les dissensions et présidaient aux céré- 
monies religieuses. » ( Viera. ) 

(') Avant l'arrivée de Béthencourt, file de Fortaventore était déjà connue sous le nom d'Hcrbanic. Abreu Calindo suppose 
que ce mol avait été donné à l'ilc par les Européens à cause des herbages qui couvraient toute file. 

(•) « Les anciens habitants de Lanccrole et de Fortavenlure réduisaient te grain eu farine après t’avoir torréfié ; deux prs- 
liles pierres volcaniques, raboteuses et taillées en forme de meule, leur servaient de moulin à liras. Ils faisaient tourner celle 
de dessus avec un béton , dont ils assujettissaient une des extrémités sur la meule , tandis que fautre bout se mouvait dans 
une planchette percée d'un trou et maintenue contre te mur. Ils pétrissaient ensuite la farine avec de l'eau ou du lait, quel- 
quefois avec du miel, dans des vases d'argile cuite. Celle espèce dcpo/ciifo, qu’ils appelaient yu /îo, était en usage dans toutes 
tes îles, a f Galimlo. J , 



Moulin S lirai (*). — D'après Itarker-Webb rl Sabtn Bcrtlirlol. 
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fort plaisante et bonne , et il y peut arriver beaucoup de marrlianclises , car il y a spécialement deux 
ports bons et aisés. Il y croit de l'orseille, qui est une marchandise trés-reeherehée et d'un grand protit t‘). 
•Vous laisserons relte matière et parlerons de 11. de Bétheneourt, qui est au royaume de Castille, prés 
du roi du pays. 


ClîAriTP.c LXXJF. — Comment M. de Bétliettcourt prit congé dn roi d'Espagne et revint aux Iles. 

Quand M. de Bétheucourt en eut fini avec messirc Gadifer, il reçut du roi de Castille des lettres de. 
l'Iwnimage qu'il avait fait des Iles Canaries, et il prit congé dudit roi pour s'en retourner aux Iles, car il 
en était besoin. I^cdit Gadifer avait laissé son bltard et quelques autres avec lui; pour cette cause, ledit 
sieur de Bétheneourt désirait retourner le plus tût qu'il pourrait. Il ne serait pas allé en Castille, si ce 
n'eût été qu'il craignait que messire Gadifer entreprit sur lui, et qu'il eût rapporté au roi de Castille 
quelque chose dont il n’eût pas été content, non pas qu'on pût dire qu'il eût mal servi; mais, comme 
j'ai dit ci-devant, il désirait avoir ses lettres toutes faites, grossovées et scellées. Le roi lui avait aupa- 
ravant baillé et fait bailler des lettres, mais elles n'étaient pas comme les dernières. Le roi lui donna 
plein pouvoir île battre monnaie au pays , et il lui donna le cinquième denier des marchandises qui 
viendraient desdites îles en Espagne. Les lettres furent passées devant un tabellion nommé Sariche, 
demeurant à Séville. En ladite ville de Séville on trouvera tout le fait et le gouvernement dudit tlo 
Bétheneourt. Et outre que le roi était fort content de lui, plusieurs bourgeois de Séville l'aimaient 
fort et lui firent maintes gracieusetés, telles qu'annures, vivres, or et argent, dont il avait grand besoin. 
Il était fort bien connu dans ladite ville et fort aimé. 

Ledit seigneur de Bétheucourt prit congé du roi et s'en retourna aux lies tout joyeux, comme tnt 
homme à qui il semble que sa besogne a clé bien faite, et il arriva à l'ile de Fortaventure, oû il fut reçu 
de ses gens bien joyeusement, comme vous ouïrez ci-après plus pleinement. 


Chapitre LXXIII. — Comment B*;thoneourt arrive en l’ile de Fortnmiture, sa réception 
et ce qui lui arriva ensuite. 


Or 11. de Bétheneourt est arrivé en l'ile d'Erbanie nommée Fortaventure, et a trouvé Annibal, bilan! 
de messire Gadifer, lequel vint au-devant de lui faire la révérence, cl ledit seigneur le reçut bounéte- 
mcnl. • Monsieur, dit Annibal, qu’est devenu monsieur mon maître? » Ce dit M. de Bétheneourt : < Il 
s'en est allé en France, en son pays. — Adonc, dit Annibal, je voudrais bien que je fusse avec lui. » Ce 
dit ledit sieur de Bétheucourt : « Je vous y mènerai, s'il plaît à Dieu, mais quand j'aurai fait mon entre- 
prise. — Je suis fort ébahi, dit Annibal, comment il nous a laissés sans nous envoyer quelque nou- 
velle. — Je pense, dit M. de Bétheneourt, qu'il vous aura écrit par mon poursuivant. » Et aussi 
l'avait-il fait. 

Ledit seigneur arriva en une forteresse nommée (licheroque, laquelle il avait fait faire, et il trouva une 
partie de ses gens en eelte place. Il en était sorti quinze de la place en ce jour, et ils étaient allés courir 
sur leurs ennemis. F.t leurs ennemis canariens vinrent sur eux (*), leur coururent sus vigoureusement, 
eu tuèrent incontinent six, et les autres, moult battus et froissés, se retirèrent dans la forteresse. Alors 
ledit Bétheneourt y mit remède bientôt. Or il y avait une autre forteresse où se tenait une partie de la 


(') Voy. 1» note 1, p 13. 

(•) « Les naturels de Eortaventure étaient des hommes bien constitués, forts et courageux; ceux qui habitaient ta région 
septentrionale de flic, connue sous le nom de Maxorata, se distinguaient par leur haute stature. Ils pouvaient franchir, par 
bonds successifs , trois lanres placées parallèlement à hauteur d'homme et A différentes distances. Le ravin le plus escarpé 
n'airélait pas b fougue du berger guanrhe, qui s'élançait dn liant de la montagne pour atteindre le jeune chevreau . ’ ( üalindu. J 
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compagnie où était Annibal, et lailite forteresse se nomme Raltarliars. M. de Bétliencourt partit avec sa 
compagnie et laissa Richeroquc dépourvu, afin d'avoir plus do gens pour venir à Baltarhijrs. Incontinent 
qu'il fut parti, les Canariens vinrent rompre et détruire Richeroque('), et s'en allèrent au port dit Ganlins, 
à une lieue prés de là, où étaient les vivres de M. de Bétliencourt. Ils brûlèrent une chapelle qui y était, 
s'emparèrent des approvisionnements, à savoir force fer et canons, rompirent les coffres et les ton- 
neaux, prirent et détruisirent tout ce qui était là. .M. de Rélhencourt assembla tout autant qu'il put 
trouver de gens en ladite Ile, car il y en avait en l'Ilc Lancerote qui n'y pouvaient être. Le bon seigneur 
se mit en campagne, et ils ont eu affaire avec leurs ennemis plusieurs fois, et toujours ont eu la vic- 
toire, et spécialement en deux journées, dans lesquelles ont été tués plusieurs Canariens. Ceux qu'ils 
ont pu prendre vifs, Ils les ont fait passer en Elle Lancerote, avec leur roi, qui était demeuré avec eux, 
depuis que JL de Bétliencourt et Gadifcr partirent delà, afin qu'il fit cultiver et rouvrir les fontaines et 
les citernes que M. de Bétliencourt avait fait détruire pour certaine cause par Gadifer et la compagnie, 
durant la guerre d’entre eux, avant qu'il eût conquis le pays. El en cos endroits il y a tant de bétail, tant 
privé que sauvage, qu'il est de nécessité qu'elles soient ouvertes, car autrement les bêtes ne pourraient 
vivre. Et ledit roi a mandé à JL de Béthencourt qu'on lui envoie du drap pour vêtements et de l'artil- 
lerie , car tous les habitants de Elle Lancerote se mettent à être archers et gens de guerre , et se sont 
très-vaillamment maintenus avec les chrétiens contre ceux d'Erbanie, et le font encore de jour en jour ; 
et plusieurs d'entre eux sont morts en la guerre, en combattant et aidant les nôtres. Et ceux d'Erbanie, 
pour mieux soutenir leur guerre rentre eux celle saison , ont mis ensemble tous les hommes au-dessus 
do dix-huit ans. Et il appert bien qu’ils ont eu guerre entre eux, car ils ont les plus forts châteaux que 
l'on puisse trouver nulle part. Ils les ont abandonnés et ne s'y retirent plus, de crainte qu'ils no soient 
enclos; car ils ne vivent que de chair, et si on les enclosait en leurs forteresses, ils ne pourraient vivre, 
car ils ne salent point leurs chairs, ce qui fait qu'elles ne pourraient durer longtemps. Ce n'est pas mer- 
veille si entre nous, qui sommes une grande multitude de peuple en terre ferme et en grande étendue 
île pays, nous faisons guerre l'un contre l'autre, puisque ceux qui sont ainsi enfermés dans les Iles de 
mer guerroient et s'occient l'un l'autre. .Mais Dieu souffre toutes ces choses afin qu'en nos tribulations 
nous puissions avoir vraie connaissance de lui; car plus nous aurons d'adversités en ce monde, plus 
nous devons nous humilier devant lui. De ce qui est dit ci-dessus de la mort des gens de M. de Béthen- 
court, le fait arriva le septième jour d'octobre MOI. 


CiuriTRK LXXIV. — Comment ledit sieur de Béthcneourt fit rétablir le château de Richoroque, 
et de ses combats contre les Canariens. 

Après cela , le premier jour de novembre suivant , M. de Bétliencourt revint à Richeroquc et le fit 
remettre en état. Il envoya quérir grande quantité de ses gens en Elle Lancerote, tant de ceux du pays 
que d'autres, lesquels vinrent vers lui. Et puis il envoya Jean le Courtois, Guillaume d’Andrac, ceux de 
Lancelot et plusieurs autres, pour écouter et pour voir s'il viendrait rien sur eux. Ils s'en allaient 
péchant à la ligne, quand vinrent sur nos gens soixante Canariens qui leur coururent sus. Nos gens sc 
défendirent si bien et si vigoureusement, qu’ils s'en vinrent à Ehôtel, qui était à deux lieues françaises 
de là, toujours combattant avec leurs ennemis, sans perdre aucun des leurs. Mais s’ils n'eussent été 
assez bien approvisionnés de traits, ils ne s'en fussent jamais retournés sans perte. Et le troisième jour 
suivant, quelques-uns de la compagnie étaient allés avec ceux de l'ile Lancelot, les mieux armes qu’ils 
purent trouver : ils se rencontrèrent avec leurs ennemis qui leur coururent sus, et combattirent longuc- 

(') Le district d'Oliva, le plus septentrional de l'ile, comprend dix hameaux, nu nombre desquels est celui de Richeroque, 
où l'on voit les ruines du château de ce nom, que Béthencourt avait fait construire. 

Si ces peuples eussent été unis qj solidaires, ils auraient pu opposer aux Européens une plus longue résistance, cl peut- 
élre seraient-ils sortis vainqueurs de la lutte, biais par suite de leur isolement et de leurs divisions, les Lancerotains aidèrent 
â soumettre les indigènes de Eortaventurc , comme plus tard ils furent employés les uns et les autres â l'asservissement de 
Canaric, et comme les habitants de cette dernière lie furent eux-tnémes les instruments de la conquête de Téoérilîc. 


55 


DÉMÊLÉS ENTRE LES CONQUÉRANTS. 

ment, mais à la fin ceux d'Erbanie furent déconfits et mis en déroute. Item, tantôt après, Jean le Courtois 
et Annibal (bâtard de Gadifer) partirent de Ballarbays. M. de llélhcncourt était à Richeroque, où il le 
faisait rétablir. Lcsdits Courtois et Annibal prirent des compagnons de Me Lancelot et s’en allèrent 
à l’aventure. Ils vinrent à un village, où ils trouvèrent une partie des gens du pays assemblés, leur 
coururent sus, les combattirent bien âprement, en telle manière que leurs ennemis furent déconfits, et 
qu'il en mourut sur la place dix, dont l'un était un géant de neuf pieds de long ('). M. de Béthencourt 
’ leur avait expressément défendu que nul ne l'occtt, s'il était possible, et qu'ils le prissent vif; mais ils 
dirent qu'ils n'auraient pu autrement faire, car il était si fort et combattait si bien contre eux que, s’ils 
l’eussent épargné, ils étaient en aventure d'étre tous déconfits cl morts. Annibal et quelques-uns de la 
-compagnie s'en retournèrent à l'hûtel bien battus et navrés, et ils ramenèrent avec eux mille chèvres 
â lait. 


Cuxpitrf. LXXV. — Diverses rencontres et combats contre les Canariens. 


En ce temps et auparavant ledit bâtard de Gadifcr et quelques-uns de ses alliés portaient envie aux 
gens de M. de Béthencourt, par qui a été faite toute la conquête, le commencement et la fin, et malgré 
cela, s'ils eussent pu être les plus forts, ils auraient fait alîronl aux gens dudit sieur de Béthencourt. 
Mais quelque chose qu'on lui dit, il dissimulait toujours, parce qu’il avait besoin d'eux et parce qu’il 
était en pays étranger et ne voulait point qu’on leur fit nul déplaisir, sinon en cas de nécessité. Cepen- 
dant Jean le Courtois et des compagnons de la maison de mondit seigneur s'armèrent très-bien comme 
pour aller combattre contre leurs ennemis. Il était bien matin quand il vinrent ; aussi pensait-on qu'ils 
allaient en embuscade; car il n’y avait pas quatre jours que beaucoup de Canariens s'étaient embarqués 
pensant rencontrer quelques-uns des nôtres ; il n'y avait guère de temps qu'ils nous avaient bien battus, 
tellement qu’ils nous ont renvoyés à l'hôtel, les têtes sanglantes et les bras et les jambes rompus de 
coups de pierres. Car ils n’ont point d’autres armes, et croyez qu’ils jettent et manient une pierre beau- 
coup mieux que ne fait un chrétien ; il semble que ce soit un carreau d’arbalète quand ils la jettent ; et 
ils sont gens fort légers et courent comme des lièvres. Grâce â Dieu, quelque mal qu'ils nous fissent, 
ils n'eurent aucun des nôtres. Il advint, quelques jours après, que les enfants qui gardaient les bêtes 
trouvèrent les lieux où les Canariens avaient couché la nuit. Ils le vinrent dire où Annibal était logé, 
pendant que ceux de Béthencourt tiraient de l'arc et de l'arbalète, et ils leur dirent comment ils avaient 
trouvé la trace des ennemis. Un nommé d’Andrac, qui avait servi Gadifer, demanda aux autres s'ils 
voulaient aller avec eux pour voir s’ils pourraient rencontrer les Canariens ; mais ils avaient d'autres 
desseins et n’y allèrent point. Six des compagnons de Gadifer y allèrent incontinent (car ils n'étaient pas 
plus nombreux, sinon deux autres qui restaient pour garder le logis où ils se tenaient), et ils allèrent 
de nuit, ayant chacun son arc en sa main, s'embusquer sur une montagne prés de lâ où les Canariens 
avaient été l'autre nuit avant. Le lendemain matin d’Andrac, accompagné des compagnons de l'hôtel de 
mondit seigneur et de ceux de Me- Lancelot, partit pour aller les rejoindre, ef ils avaient avec.eux 
des chiens comme s'ils allaient se divertir en bas de Me. Quand ils furent au pied de la montagne où 
était notre embuscade, ils avisèrent leurs ennemis qui les suivaient. Alors les nôtres envoyèrent un des 
compagnons pour dire à d'Andrac de gagner la montagne, car les Canariens étaient en grand nombre. 
Ils montèrent en haut de la montagne, et les ennemis les côtoyaient comme s'ils les voulaient enclore. 
Alors nos gens descendirent â leur rencontre; un de nos compagnons se battit avec eux et abattit d'un 
coup d’épée un Canarien qui pensait le saisir entre ses bras. Les autres s'enfuirent quand ils virent si 
clairement nos gens réunis contre eux; ils se retirèrent aux montagnes et nos gens revinrent à l'hôtel. 

(‘) Abreu Galindo a parlé aussi du tombeau duo autre géant de Fortaventure bien plus grand; mais il y a évidemment 
exagération dans les dimensions qu'il toi attribue. 
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Chapitre LXXVI. — Comment le sieur de Béthencourt envoya Jean le Courtois parler à Annibal, 
qui était à Italtarhays. 


Ensuite, M . de Béthencourt envoya Jean le Courtois et quelques autres h la tour de Baltarhays (') parler . 
à Annibal et à d'Andrac , serviteurs de Gadifer ( car ils disaient licaucoup de paroles qui ne plaisaient 
point à mondit sieur), et il leur manda par ledit Courtois qu'ils tinssent le serment qu’ils devaient. Ils 
répondirent qu'ils voulaient se garder de mal faire. Alors Jean le Courtois demanda à Annibal pourquoi 
ils avaient déchiré une lettre que M. de Béthencourt avait envoyée. Ils répondirent que cela avait été fait 
par la volonté d'Alphonse Martin et d'autres. Il y eut beaucoup de paroles qui seraient trop longues à 
raconter. Jean le Courtois demanda par un truchement les prisonniers canariens qui étaient entre les 
mains de cet Annibal. Ou lui en avait bien baillé en garde une trentaine qui étaient départis à différentes 
vacations, comme à garder les bêles ou à autres choses auxquelles on les avait mis. Quand ils furent 
venus, Jean le Courtois dit à son truchement qu’il les menât en son logis, et ainsi fut fait. D’Andrac fut 
moult outré et courroucé contre lui, et dit qu’il ne lui appartenait point de faire cela, qu’il n’avait point 
à leur commander, et que Gadifer seul en avait la puissance. Jean le Courtois lui répondit que liadifer 
n’avait nulle puissance. « Prenez, dit-il, que vous soyez ou ayez été son serviteur, vous n’avez plus, 
ni lui, aucune puissance en cet endroit. Il a plu à M. de Béthencourt que je sois son lieutenant, tout 
indigne que je suis ; mais puisqu’il lui plaît , je le servirai ainsi que je dois faire. Mais je suis ébahi de 
ce que vous osez faire, car je sais bien que Gadifer a fait tout ce qu’il a pu envers M. de Béthencourt 
notre maître; et ils ont si bien fait l'un et l’autre que ledit Gadifer, que vous dites être voire maître, ne 
reviendra jamais en ce pays pour y rien demander. » Ledit Andrac fut moult courroucé d’ouïr dire telles 
paroles; et il le requit qu’il se départit de faire et dire un tel déshonneur de son maître, qu'il n’avait 
pas desservi M. de Béthencourt, et que sans monsieur leur maître la conquête des Iles ne serait pas si 
avancée qu’elle est. * Mais je vois bien que je suis trop faible pour résister rontre vous ; je fais clameur 
contre vous cl demande l'aide de tous les rois chrétiens, comme il convient eu pareil cas. » Ledit 
d'Andrac et Annibal étaient principalement courroucés de ce qu’on leur voulait enlever leur part des 
prisonniers; ce .n'était pourtant pas l'intention de M. de Béthencourt, qui depuis les apaisa. -Mais ledit 
Andrac et Annibal avaient toujours été envieux des gens de mondit seigneur; s’ils eussent été les plus 
forts, ils leur eussent fait déplaisir il y a longtemps; mais ceux de M. de Béthencourt étaient toujours 
dix centre un. Quand ledit Annibal et d'Andrac virent qu'ils ne pourraient faire autre chose et que ceux 
de M. de Béthencourt ne tenaient compte d'aucune de leurs paroles, il fallut qu'ils obéissent. Ledit 
Jean le Courtois s'en alla arec ses prisonniers et s’en vint vers M. de Béthencourt, à Ricbcroque. Il 
commença à lui dire qu'il avait trouvé de terribles gens et bien orgueilleux, qui ont répondu fort fière- 
ment. « Et qui est-ce? dit M. de Béthencourt. — C’est, dit Jeau le Courtois, Annibal cl d'Andrac, 
parce que j’ai voulu avoir les prisonniers qu'ils avaient. Les autres y ont part aussi bien qu’eux et il ne 
leur appartient pas d’en avoir la garde. Il semble, à les ouïr parler, qu’ils doivent être seigneurs du 
pays et qu'on n'cilt rien fait s'ils n’y eussent été. Et, en bonne foi. Monsieur, s'il n'eût tenu qu’à eux, 
ni vous ni vos gens ne seriez pas ainsi que vous êtes, et je pense que vous l’avez bien aperçu. — Taisez- 
vous, dit Monsieur, il ne faut point que vous m’en pariiez, car je sais ce qui se passe depuis longtemps. 
Je pense que leur maître leur a écrit de ses nouvelles et la besogne qu’il a faite eu Castille prés du roi. 
Je ne serais pas content que vous leur fissiez quelque tort , et je veux qu’ils aient leur part et portion 
des prisonniers comme les autres. Au surplus, j'v mettrai si bon remède que chacun sera content. Quand 
je m'en irai, je les emmènerai avec moi en leur pays ; ainsi ou en sera délivré. Il ne faut pas faire tout 
ce que l'on serait en droit de faire ; on doit toujours se contraindre et garder son honneur plus que son 
profit. » Quelques jours après, ledit Courtois envoya un nommé Michelet Hclyc et d’autres eu sa com- 
pagnie vers Annibal et d’Andrac; il leur dit que Courtois leur mandait, de par M. de Béthencourt, que 

Pii iis le val Tarafial. 
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l'un ifli envoyât taules les femmes canariennes qu'ils avaient. D'Andrac répondit que Courtois n'en 
aurait pas par lui ; qu'lis ne les pourraient avoir que par force et par outrage , comme ils avaient pris 
les autres prisonniers, car il ne voulait pas combattre contre lui ni contre d'autres. Après que Jean le 
Courtois eut eu la répouse, il vint, fil sa tentative, et trouva les compagnons plus affairés que de long- 
temps ils n'avaient été, couvrant leurs maisons û cause de la force du temps et de la pluie qu'il faisait. 

11 y avait peu de gens à l'hôtel, qui vinrent cependant, suivant leur résolution, et se mirent entre l'hôtel 
et eus. Ceux de Jean le Courtois se mirent à côté d une tour qui était là. Quand d’Andrac vil cela, il y 
accourut tant qu'il put courir cl commença à leur dire : < Qu'est ceci, beanx seigneurs? que nous pensez- 
vous faire? Ne vous suffit-il du déshonneur et de la vilenie que vous nous avez faits à notre maître * 
messirc Gadifer? Ne nous avez-vous pas fait assez de mal? Ne vous souvient-il pas de l'aide qu'au temps 
.passé nous vous avons donnée? car il nous semble que vous n'en Dûtes point décompté. » Alors Jean le 
Courtois dit : e Faites-nous mettre ces femmes dehors. » Et il commanda à scs gens que l'on rompit 
tout et que l'on fit tant qu'on les eôt. Alors un Allemand demanda en son langage du feu pour brûler la tour. 
D'Andrac l’entendit bien et dit : • Beaux seigneurs, vous pouvez bien tout brûler si vous voulez. » Et il 
leur dit beaucoup île paroles qui seraient trop longues à dire et à raconter. Mais il leur dit qu'ils fai- 
saient grand déshonneur à M. de la Salle de prendre ainsi son hôtel et scs biens • qu'il nous avait laissés 
en garde; et vous ne faites pas bien, et je prends ceux-ci à témoin de l'outrage que vous nous faites.. 
Alors Jean le Courtois dit que non-seulement l'hôtel, mais tout le pays, était à M. de Rélhenronrt, et 
que ledit sieur en était roi, seigneur et m, litre, et que dés avant que messire Gadifer partit des lies il le 
savait bien. « Je suis bien ébahi, dit Courtois, comme vous osez vous rebeller contre M. de Béthencourl 
qui, encore à préseut, est en cette Ile; cl, quand d l'apprendra, il vous en saura peu de gré. Et, qui 
plus est, votre maître est en son pays qui est si loin d'ici; et, qui plus est, il a fait tout son effort près 
du roi de Castille, si bien qu’il s'en est allé en France, et pourtant il est parti assez d’accord avec M. de 
Béthencourl. Si vous me croyez, vous viendrez vers roondit sieur : il est tel qu’il vous traitera mieux 
qne vous ne l’avez mérité. » D'Andrac et Anuibal dirent : « Nous irons vraiment, cl je crois fermement 
qu'il nons fera raison cl qu'il nous fera rendre nos prisonniers ou telle part que nous devrons avoir. » 
Ledit Courtois entra dans la tour et dans l’hôtel, prit les femmes et les emmena avec tous les autres 
Canariens en l'Ilc Lanccrotc; et enfin ils partirent et s’en allèrent. 


Chapitre LXXVII. — Comment les deux rois sarrasins de l'ilo d’Erbauio parlementèrent 
pour se rendre et m* faire chrétiens. 


Peu de temps après, ceux de l'Ilc d’Erbanie, ignorant la discorde d'entre nous, voyaient la gnerre 
que M. de Béthcncourt leur avait faite et considéraient qu'ils ne la pourraient longtemps soutenir à 
l'encontre de ce seigneur et des chrétiens, et que les chrétiens étaient armés et artillés, tandis qu’eux- 
ménies ne l'étaient pas ; car, comme je l'ai dit autrefois, ils n'ont aucune armure et ne sont vêtus que de 
peaux de chèvre et de cuir ('), et aussi ne se revengent que de pierres et de lances de bois non ferrées 
qui pourtant faisaient beaucoup de mal. Quoiqu’ils voient bien qu’ils ne pourraient longtemps durer, ils 
sont dispos et allègres; et, vu la relation de, quelques-uns d'entre eux, qui ont été prisonniers, et ce 
qu'ils leur ont rapporté de la manière du gouvernement des chrétiens, et de leur entreprise , et comme 
ils traitent gracieusement tous ceux qui veulent être leurs sujets, ils ont décidé qu'ils viendraient vers 
ledit sieur de Béthencourl, qui était le chef de la couipagnic, roi cl seigneur du pays, comme tout nouveau 
conquérant sur les mécréants. Car jamais ils ne furent chrétiens, et jamais aucun chrétien j que l'on 


(') Au lieu du manteau du leurs voisins de Laucerotc, les naturels de Kortàvcntuie portaient des jaquettes de peaudcniuu- 
too qai descendaient jusqu’à mseuisse, et dont les manches très-courtes laissaient tes brgs demi-nus. Les souliers uu maho 
étaient aussi de peau de chèvre dont le poil tourné en delwrs , et tes bonnets , de forme plus conique à Forlavenlure que dans 
tes autres Iles , étaient de même nature et ornés par devant de trois grandes plumes. Les femmes avaient uuc coiffure sem- 
blable , mais leurs bOonels étaient serrés autour de la tête avec une bande de cuir qu'elles teignaient en rouge. ( Galindo. ) 
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sache, n'avait entrepris leur conquête. Et il est vrai qu'ils sont en cette Ile d'Erbanie deux rois qui ont 
longtemps eu ensemble une guerre dans laquelle il y a eu, en plusieurs fois, beaucoup de morts, tant 
qu'ils sont bien alfaiblis ; cl, comme il est ci-devant dit, il est bien visible qu’ils ont été en guerre entre 
eux, car ils ont des châteaux bâtis à leur manière comme on n'en pourcait trouver nulle part ( l ). ils ont 
aussi un très-grand mur de pierre qui s'étend tout an travers du milieu du pays, d'une mer à l'autre (*). 


Chapitre LXXV1II. — Comment les deux rois cnvoyfcrqpt un Canarien vers ledit sieur de Béthencourt. 


Or il est venu vers >1. de Bèlhencourt un Canarien qui a été envoyé par les deux rois païens d'Erbanie. 
ils lui mandent qu’il lui plaise qu’ils viennent vers lui en trêve, qu'ils avaient grand désir de le voir et 
de lui parler, et que leur vouloir et désir était d'être chrétiens. Quand M. de Iiéthencourt eut entendu 
cela par nn truchement qu'il avait, il fut bien fort joyeux. Il rendit réponse audit Canarien par son tru- 
chement que, quand il leur plaira de venir pour faire ce qu'il rapportait et disait, il leur ferait très-bonne 
chère et joyeuse , et qu'ils seront les très-bienvenus quand ils viendront. Ledit Canarien s’en retourna 
avec un Canarien nommé Alphonse qui s’était fait chrétien et auquel on lit très-bonne chère. Quand ils 
furent arrivés, les deux rois furent fort joyeux en entendant la réponse qu’avait faite M. de Béthencourt. 
Ils voulaient retenir Alphonse le truchement pour qu'il les conduisit quand ils iraient vers mondit seigneur ; 
mais il ne le voulut pas, car on ne le lui avait pas commandé. Alors les rois le firent conduire sûrement 
jusqu'à l'hûtcl de mondit sieur. Ledit Alphonse lui rapporta tout ce qu'ils avaient dit et fait, et un beau 
présent de je ne sais quel fruit qui croit en pays bien lointain et odorait si trés-bon que c'était merveille) 1 ). 


Chxpitiie LXXIX. — Comment les deux rois furent baptisés avec tous leurs gens, et comment le sieur de 
BéUieucourt prit congé d'eux et des siens pour aller faire uu voyage en France, et de l'ordre qu'il donna aux 
lies avant son départ. 


Il est venu premièrement un des rots vers M. de Réthencourt, celui du côté de Elle Lancerote (*); lui et 
ses gens qu'il avait amenés étaient au nombre de quarante-deux. Ils furent baptisés le dix-huitième jour 
de janvier 1405, et il fut nommé Louis. Trois jours après, vinrent vingt-deux personnes qui furent 
baptisées ce jour même. Le vingt-cinquième jour du même mois de janvier, le roi qui était du côté de 
la Grande-Canarie ( 9 ) vint vers ledit seigneur avec quarante-six de ses gens, lis ne furent pas baptisés ce 
jour-là, mais trois jours après, et ledit roi fut nommé Alphonse. Lit depuis lors ils venaient tous se faire 
baptiser, puis les uns, puis les autres, selon qu'ils (fiaient logés et épars par le pays, tant qu'aujour- 
d'hui. Dieu merci, ils sont tous chrétiens. On apporte les petits enfants, dés qu'ils sont nés, en la cour 
de Ballarhays, et ils sont baptisés là, dans une chapelle que M. de Béthencourt a fait faire; ses gens 
vont et viennent avec eux, leur administrant ce qu'il faut de tout ce que l’on peut trouvor. Ledit sei- 
gneur a commandé qu’on leur fosse la plus grande douceur que l'on pourra. 

Il ordonna, en présence des deux rois, que Jean le Courtois serait toujours son lieutenant comme il 


(‘) De tqules ces constructions, on ne trouve plus aujourd'hui que les ruines du château de Zotuanas, situées dans la partie 
reul raie de Hic. De grands blocs de pierre brute forment, dans cet endroit, une enceinte circulaire. Leur disposition n’a rien 
de bien artistique*, cependant ces quartiers de roches sont entassés là daus un certain ordre, et leur assemblage dénote 
encore quelque chose de monumental. ( Barker-Webb et Sabin Derthelol. ) 

(*) Le rempart gigantesque qui traversait l'isthme de Pareil d'orient en occident, sur un espace d'environ quatre lieues, 
divisait le pays en deux principautés : celle de Maxorata, au nord, embrassant b majeure partie de I*llc , et celle de Handia, 
au sud, comprenant toute b presqu'île de ce nom. 

(*) Les présents précédaient toujours, chez eux, les traités de paix. 

(*) Le chef de Maxorata, que nos auteurs appellent aussi roi sarrasin. 

(*) Le chef de b' presqu’île de Handla, désigné aussi sous le nom de roi païen. 
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avait été, et qu'il voulait s’en aller faire un tour en France, en son pays, où il demeurerait le moins 
qu'jl pourrait. Ainsi lit-il , car il eut si bon temps qu'il n'y demeura que le temps d'aller et de venir, 
quatre mois et demi. Il ordonna à messire Jean le Verrier et à messire Pierre Bonticr de demeurer 
toujours pour enseigner la foi catholique. Il emmena le moins qu’il put de gens avec lui, sinon trois 
Canariens et une Canarienne, à cette fin qu’ils vissent la manière d'étre du royaume de France, pour 
en rendre compte quand il les ramènerait au pays de Cauarie. Le dernier jour de janvier, il partit de 
ITle d'Erbanie en pleurant de joie, et tous les autres de l'ile pleuraient de ce qu'il s'en allait, et plus 
encore les Canariens que les autres, car ledit seigneur les avait doucement traités. Il emmena aussi avec 
lui quelques-uns des gens de Gadifer, non pas d'Andrac ni Annibal, et il partit : Dieu veuille le conduire 
et reconduire! 


Chapitre LXXX. — Comment te sieur de BCthencourt parfit des ites et arriva au port de llarfleur, 
et de IA en son hôtel; et de la bonne chère qui lui fut faite par tons les siens. 


Ledit seigneur de Bétliencourt partit de File d'Erbanie, se mit en mer, et cingla si bien qu'en vingt 
et un jours il arriva au port de Harfleur. Il y trouva messire Hector de Bracqueville, qui lui fit grande 
bienvenue, et plusieurs du pays qui le connaissaient. Il ne fut que deux nuits A Harfleur avant d'aller à 
Grainville, en son hôtel, et là il trouva messire Robert de. Braeqitemnnt, chevalier et proche parent, oncle 
dudit sieur. Ledit seigneur lui avait donné pour un certain temps la terre de Bétbencourt et la baronnie 
de Grainville, et lui en faisait certaine somme de deniers chaque année. Ledit Braeqiicmont ne sut rien 
de son arrivée que quand on lui dit qu'il était au bout de la ville de Grainville ; alors il sortit du château, 
et ils se rencontrèrent sur le marché. Il ne faut pas demander s'ils se firent grande chère l'un à l'autre. 
Les gentilshommes d’alentour y vinrent , et ceux de la ville qui étaient hommes dudit seigneur de 
Bétbenrourt. On ne pourrait dire la chère qu’on lui faisait tous les jours. Il ne cessait de venir de ses 
parents et autres gentilshommes du pays. Il y vint messire Ystaclie d’Erneville et son fils Niasse, le 
baron de la Heuse et plusieurs autres grands seigneurs que je ne saurais dire. Ils avaient bien ouï parler 
de la conquête des lies de Canaric, et de la grande peine et travail que ledit seigneur y avait eus, car 
M“ e de Bétliencourt, que ledit seigneur avait renvoyée du royaume d'Espagne, avait apporté les pre- 
mières nouvelles de la conquête, ainsi que Berthin de Berncval, qui s’en était venu sans congé, et n'y 
a pas eu un fort grand bonneur, comme, vous avez pu ouïr ci-dcvant. Et puis ledit seigneur écrivait fort 
souvent, de sorte qu'on avait toujours des nouvelles. 

M. de Béthencourt ne trouva point sa femme a Grainville, rar elle était à Bétbencourt. Il l'envoya 
quérir; et quand elle fut venue, il ne faut point demander la joie qu'ils curent tous deux. Jamais mon- 
sieur ne fit si grande chère à madame; il lui donna et apporta des nouvelles du pays de par delà. 
Jlessire Renaut de Béthencourt, frère dudit seigneur, vint avec ladite dame. Et quand ledit seigneur 
eut été à Grainville environ huit jours,, ledit messire Ytasse d'Erneville et d’autres voulurent prendre 
congé de lui. Alors il leur dit que le plus tôt qu’il pourrait il retournerait en Canaric, qu'il emmènerait 
le plus qu'il pourrait de gens du pays de Normandie, et que son intention était de conquérir la Grando- 
Canarie, s'il pouvait, ou au moins il lui baillerait une touche. Ledit messire Ytasse, qui était présent, 
dit que, s'il lui plaisait, il irait. > .Mon neveu, dit M. de Béthencourt, je ne vous veux pas donner cette 
peine, je prendrai avec moi de plus légères gens que vous. > Plusieurs gentilshommes qui étaient là 
s’offrirent aussi, comme un nommé Richard de Grainville, parent dudit seigneur; un Jean de Bouille, 
qui y alla ; un nommé Jean du Plessis, qui y fut aussi ; Maciot de Béthencourt et quelques-uns de ses 
frères, qui y furent ; et plusieurs autres, dont la plus grande partie y furent avec ledit seigneur cl des 
gens de plusieurs conditions. * Car, dit M. de Béthencourt, j'y veux mener des gens de tous les métiers 
que l'on connaisse. Et quand ils y seront, il ne faut point douter qu’ils seront en bon pays pour vivre 
bien à l'aise, et sans grande peine de qorps. Je donnerai à ceux qui viendront assez de terre pour 
labourer, s’ils veulent prendre cette peine. Il y a beaucoup de gens de métier en ce pays qui n'ont pas 
un pied de terre et qui vivent à graml'peine , et s’ils veulent venir, par delà , je leur promets que je les 
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traiterai le mieux que je pourrai, et mieux que nuis qui y puissent venir; et beaucoup mieux que les gens 
du pays même qui sc sont faits chrétiens. • 

Chacun prit congé dudit sieur, excepté messire Renaul «le Bétlicnrourt, son frère, et ntessire Robert 
de Bracquenuint, qui demeurait au château de Grainville quand il arriva. Et bientôt après tout le pays 
sut que M. de Déthenrourt voûtait retourner auxdites Iles de Canarie, et qu'il .voulait des gens do tout 
métier, et gens mariés et à marier, comme il les pourrait trouver, et ayant bonne volonté d v aller. En 
sorte que vous eussiez vu venir tons les jours dix, douze et même trente personnes qui s offraient à lui 
tenir compagnie, sans demander nuis gages. Même il y en avait qui étaient contents de venir avec leur 
provision de vivres. Ledit seigneur réunit, d'une manière ou d'une autre, beaucoup de gens de bien. 
Il y mena huit-vingls hommes de défense, dont vingt-trois amenèrent leurs’ femmes. Premièrement Jean 
de Houille, Jean du Plessis, .Uaciol de BéthenCOtirl et quelques-uns do ses frères, qui tous étaient gen- 
tilshommes, vinrent avec ledit seigneur, et les autres étaient tous gens mécaniques et de labour. Il yen 
eut onze de Grainville, dont l’un avait nom Jean Anice, et un autre Pierre Girard. Il y en eut trois de 
Rouille, de llavotiard et de Reuzcuille; beaucoup des villages de Gaux; de Uéthcncourt, il y eut 
Jean le Verrier et Pierre Loisel, et quatre ou rinq autres de Piry et des pays environnants. Il y en avait 
de tons métiers ; et quand ledit seigneur eut le nombre qu’il voulait avoir, il lit ses apprêts pour s'en 
retourner eh Canarie. Il acheta une nef qui était à messire Robert de Bracquemont, et il eut ainsi poul- 
ie voyage deux nefs qui étaient siennes, et il lit la plus grande diligence qu'il put pour s’en retourner en 
Canarie. Et quand il eut fait ses apprêts et qu'il eut mandé à tous ceux qui voulaient venir avec lui qu'ils 
fussent prêts à partir le sixième jour de mai suivant, et qu'ils se trouvassent à Harfleur, oh étaient les 
deux barques, il manda à tous ses amis et voisins qu'il partirait audit jour, et que le premier de mai il 
prendrait congé de ses amis et payerait sa bien-allée. Les siens chevaliers cl gentilshommes se trou- 
vèrent en ce jour â son bétel de Grainville, et lâ furent reçus par ledit sieur, qui leur fit grand'rhére. 
Et il y eut plus de dames et damoiselles que je ne saurais dire ni écrire. La fête et la chère durèrent 
trois jours accomplis. Au quatrième, ledit sieur partit de Grainville et s’en alla attendre sa compagnie à 
Harfleur, ledit sixième jour de mai. Le neuvième jour, ledit sieur et sa compagnie sc mirent en mer, et 
ils eurent vent à désir. 


CUAi-nne LXXXI. — Comment le sieur de Béthencourt arrive à Lanccrotc, où U est reçu à grande chère 
des . siens et de ceux du pays. 


Or M. de Béthencoiirt partit le neuvième jour de mai 1 105, et cingla tant qu'il descendit à l'Il* Lanrc- 
rolc et â l’Ile Fortaventure. Trompettes et clairons sonnaient, et labourins, menestrès, harpes, rebequets, 
burines, et toutes sortes d'instruments. On n'eût pas ouï Dieu tonner au milieu de la mélodie qu’ils 
faisaient; et tant que ceux d'Erhanic aussi bien que ceux de Lancelot furent tout ébahis, et spéciale- 
ment les Canariens ('). Ledit seigneur ne pensait pas avoir amené tant d'instruments, mais ledit seigneur 
ne sc doutait pas qu'il y avait beaucoup de jeunes gens qui en jouaient et avaieul apporté leurs instru- 
ments aver eux. Aussi Mariot de Déthenrourt, qui, en partie, avait eu la charge de s’enquérir quels 
compagnons c'étaient, conseillait audit sieur de les prendre suivant qu'ils lui semblaient qu'ils étaient 
propres et habiles. Bannières et étendards étaient étendus, et tous les compagnons étaient en leur habil- 
lement quand ledit sieur descendit à terre. Ils étaient assez honnêtement habillés. M. de Béthencourt leur 
avait donné ù chacun un hoqueton, et â six gentilshommes qui étaient avec lui ils étaient argentés, ce 
que ledit seigneur paya ; néanmoins, il y en avait beaucoup d'autres argentés ; mais qui les avait, les 
payait. Jamais M. de Béthencourt n'arriva si glorieusement. Quand le navire ne fut plus qu'j une demi- 
lieue , les gens de l’ile Lailcerote virent et s'aperçurent bien que c’était leur roi et seigneur. Vous 

(•) « Ces peuples, dit le père Galindo, étaient humains. sociables cl for* joyeux, grands amateurs du chant et de la danse; 
leur musique, qu'ils accompagnaient de claquements de mains et de battements de pieds exécutes en mesure, était toute 
vucale.t » 
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eussiez vu de la nef les Canariens , femmes cl enfants , qui venaient au rivage au-devant de lui , et 
disaient et criaient en leur langage : < Voici venir notre roi ! » Et ils étaient si joyeux qu'ils sautaient, se 
serraient et s'embrassaient de joie; et il parait bien clairement qu’ils avaient grande joie de sa venue, et 
il ne faut pas douter que ceux que ledit sieur laissa aux Iles d'Erbanie et de Eorlaventurc n’eussent autaut 
de joie. Et, comme j’ai dit, les instruments qui étaient aux barques faisaient si grande mélodie, qm; 

' c’était belle chose à ouïr, dont les Canariens étaient tout ébahis, et qui leur plaisait terriblement. 

Quand AI. de Béthencourt fut arrivé à terre, il ne faut pas demander si tout le peuple lui lit grand 
accueil. Les Canariens se couchaient à terre ('), en pensant lui faire le plus grand honneur qu'ils pou 
vaieut, c’était à dire qu’en se couchant ainsi ils étaient à lui corps et biens. Ledit seigneur les reçut et 
leur lit le plus grand accueil qu’il put, et spécialement au roi, qui s’était fait chrétien. Ceux de Me de 
Forlaventure surent bien que leur roi et seigneur était arrivé en Me Lancerote. Jean le Courtois, lieu- 
tenant dudit seigneur, prit un bateau, et six compagnons avec lui, dont Annibal et un nommé de la 
Roissiére faisaient partie; ils vinrent à Me Lancerote vers ledit seigneur et lui liront la révérence 
comme il convenait. Alors Al. de Béthencourt demanda à Jean le Courtois comment tout allait. «.Mon- » 

sieur, tout va bien et de mieux en mieux. Je pense et crois que vos sujets seront bous chrétiens, car ils 
ont beau commencement et sont si joyeux de votre arrivée, que jamais personne ne pourrait l’étre 
davantage. Les deux rois chrétiens voulaient s'en venir avec moi, mais je leur ai dit que vous y viendriez 
bienlAt, et qtic je ne retournerais point, si ce n'est avec vous. — Ainsi ferez-vous, dit ledit sieur ; j’irai 
demain, s’il plaît à Dieu. ■ 

Mdit seigneur et la plupart des siens furent logés à Itubicon, au château. Il ne faut pas demander si 
les gens que ledit seigneur avait amenés dernièrement de Normandie étaient ébahis de voir le pays et 
les Canariens, habillés comme ils l'étaient ; car, comme je l'ai dit ci-devant, ils ne sont habillés que par 
derrière, et de cuir de chèvre, et les femmes sont vêtues de houppelandes de cuir jusques à terre (*). 

Ils étaient bien joyeux de voir le pays, qui léur plaisait fort, et plus ils le regardaient, plus il leur plai- 
sait. Ils mangeaient de ces dattes et des fruits du pays qui leur semblaient fort bons, et rien ne leur 
faisait aucun mal. Ils étaient fort joyeux de s'v trouver, et il leur semblait qu'ils vivraient bien au pays. 

Je de saurais vous rien dire si ce n’est qu'ils étaient fort contents. Ils le seront encore plus quand ils 
verront Mc d’Erbanie. Monsieur demanda à Annibal comment il le trouvait et cc qu'il lui semblait de 
sa compagnie. « Monsieur, dit Annibal, il me semble que si d’abord on fiït venu de cette manière, les 
choses n'eussent pas duré aussi longtemps qu'elles ont fait, et I on serait plus avancé encore qu'on ne 
l'est. C'est une fort belle et fort honnête compagnie que celle que vous avez ; et quand les autres Cana- 
riens des autres Iles qui ne sont point chrétiens verront si belle ordonnance, ils s'émerveilleront plus 
qu'ils n'ont fait. — C'est bien mon intention , dit monsieur, d'aller voir la Grandc-Canaric , et de leur 
bailler une touche. « 


Chapitre LXXXII. — Comment le sieur de Béthencourt fut bien reçu en Pile de Forlaventure, et comment il . 
partit de là pour aller à la conquête de la Grando€nnaric ; comment il toucha à l’Afrique, et comment ses 
vaisseaux furent écartés. 


AI. de Béthencourt partit de Me Lancerote pour aller en Mc de Eortaventurc, et il prit tous les gens 
qu'il avait amenés. Quand il y fut arrivé, vous eussiez vu là un grand nombre de Canariens qui étaient 
arrivés à la rive de la mer à la rencontre de leur roi et seigneur ; et les deux rois qui s'étaient faits 
chrétiens y étaient. Il ne faut pas demander si eux et tous les autres du pays étaient joyeux. On ne sau- 
rait dire la joie qu’ils exprimaient à leur façon et manière ; ils volaient tous de joie. Ledit seigneur arriva 


(') La coutume de se couctter par terre, en témoignage de respect et de soutins. -ion, existait à FTutaventute et à file Lan- 
cerele. , 

(•) Le towarco , mankou de jieau de .lièvre, qm état! cousu avec des ligaments de cuir aussi .fins que te 61 renimun, «te 
dépassait pas les genoux: _ _ 4 
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J Richeroque, qu'il trouva bien fort cl bien rhabilla ; rar Jean le Courtois y avait fait beaucoup travailler 
depuis que ledit seigneur était parti. I.esdils deux rois chrétiens vinrent encore s’offrir audit seigneur, 
qui leur fil le plus grand acrneil qu'il put et les retint il souper avec lui. 



Ij* cap Bojador. — D’après le Manuel de la navigation à la côte occidentale d'Afrique, par C.-P. de Kerbaltet. 

Ledit seigneur ne les entendait point, mais il avait un truchement qui parlait le français et leur lan- 
gage, et au moyen duquel on entendait ce qu'ils disaient. Et tandis que ledit sieur soupait, il y Avait des 
ménestriers qui jouaient, et les deux rois ne pouvaient manger, du plaisir qu'ils prenaient à ouïr lesdits 
ménestriers, et aussi de voir ces hoquetons brodés. Car il y en avait bien cinquante-quatre, fort chargés 
d’orfévreric ; et il y en avait d'autres qui s'habillaient à qui mieux mieux , à l'envi l'un de l'autre, spé- 
cialement des fils des hommes dudit seigneur qui étaient de Grainville et de Béthencourt. Et lesdits rois 
dirent que si d'abord nous fussions venus en ce point, ils eussent été vaincus il y a longtemps, cl qu'il 
ne tiendrait qu'au roi de conquérir encore beaucoup de pays. Lesdits Canariens n'appdlenl pas autre- 
ment M. de Béthencourt que le roi, et le tenaient pour tel. 

• Or çà, dit M . de Béthencourt, mon intention est de faire une course à la Grande-Canarie et de savoir 
ce que c'est. — Monsieur, dit Jean le Courtois, ce sera bien fait ; il me semble qu'ils ne dureront guère, 
pourvu qu'il plaise à Dieu qu'on puisse avoir quelque connaissance du pays et de son entrée. — J'ai in- 
tention, dit Annibal qui était présent, d’y mouiller mes soupes et d'y gagner bon butin. J’y ai autrefois 
été : il me semble que ce n’est pas si grand'chose qu'on dit. — Ah! dit Monsieur, si, c'est grand'chosc : 
je suis averti qu’ils sont dix mille gentilshommes, ce qui est bien grand'chose, et nous ne comptons pas 
devant eux. Mais no’us tâcherons d'y aller, afin de connaître le pays pour le temps à venir, et ne fùl-ce 
que pour connaître les ports et passages du pays. S'il plaît à Dieu, il viendra quelque bon prince de 
quelque pays qui les conquerra et autres choses avec : Dieu par sa grâce le veuille faire ainsi ! Il faut 
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voir qnand j'y pourrai aller et qui je laisserai par ici. Quant au regard de vous, Jean le Courtois, vous 
viendrez avec moi au voyage. — Eh bien , Monsieur, dit le Courtois , j'en suis bien fort joyeux. — Je 
laisserai Maciot de Bélhencourt, dit M. de Béthenrourt, afin qu’il connaisse le pays, car mon intention 
n’est point de le ramener en France. Je ne veux plus que ce pays soit sans le nom de Bélhencourt et 
sans quelqu'un de mon lignage ('). — Monsieur, dit Jean le Courtois, s’il plaît à Dieu, je m'en retournerai 
avec vous en France. Je sois un mauvais mari : il y a cinq ans que je ne vis ma femme, et, à la vérité, 
elle n’en souffrait pas trop. > * 

Et quand Monsieur eut soupe, chacun s'en alla où il devait aller. Le lendemain , ledit seigneur s'en 
allq à Baltarhays (*), et là un enfant canarien fut baptisé pour la bienvenue dudit seigneur, qui en fut le 
parrain et le nomma Jean. Il fit apporter à la chapelle des vêtements, une image de Notre-Dame et des 
parements d'église, et un fort beau missel , et deux petites cloches, chacune d'un cent pessant. Il or- 
donna qu'on appelât la chapelle Notre-Dame de Bélhencourt (*). Et tuessire Jean le Verrier fut curé du 
pays et y vécut bien aise le reste de sa vie. 

Quand M. de Béthencourleut été un certain temps au pays, il prit jour pour aller à la Grande-Canarie. 
Il ordonna que ce serait le sixiémejour d'octobre 1-105; et en cette journée, il fut prêt à y aller avec les 
nouveaux hommes qu'il avait amenés et plusieurs autres. Ils se mirent en mer ce jour-là, et trois galères 
partirent, dont deux étaient audit seigneur et l'autre était venue du royaume d’Espagne, que le roi lui 
avait envoyée. La fortune fit que les barques furent séparées sur la mer, et qu’elles vinrent toutes trois 
prés des terres sarrasines, bien prés du port de Bugeder (*). M. de Bélhencourt et ses gens y descen- 
dirent, et ils furent bien huit lieues dans le pays ( 5 ). Ils prirent des hommes et des femmes qu'ils emme- 
nèrent avec eux, et plus de trois mille chameaux (•). Mais ils ne les purent recevoir (tous) au navire; 
ils en tuèrent et eq jarrèrent (’), et puis s'en retournèrent à la Grande-Canarie, comme M. de Bélhen- 
court l'avait ordonné. Mais fortune lit en chemin que, des trois barques, l'une arriva en Erbanic, la 
deuxième en Elle de Palme. Ils demeurèrent là , en faisant la guerre à ceux du pays , jusqu'à tant que 
l’autre barque où était M. de Bélhencourt fût arrivée. 


Cmrrrnx LXXX1II. — Comment le sieur de Béthenrourt arriva à la Grande-Canarie, où il y eut grand 
combat des siens, qui par leur outrecuidance furent battus par tes Canariens. 


Tantôt après, M. de Bélhencourt s'en alla à la Grande-Canarie, et plusieurs fois lui et le roi Artamy 
parlèrent ensemble. Là arriva une des barques qui avaient été à la côte de Bugeder, et dans laquelle 
étaienbdes gens de mondit sieur, un nommé Jean le Courtois, Guillaume d'Auberbosc, Annibal, d'An- 
drac et plusieurs autres compagnons. Quand ils furent arrivés là, ils furent un peu orgueilleux de ce 
qu’ils étaient entrés si avant en terre ferme au pays des Sarrasins. Là, un Normand nommé Guillaume 


(*) En effet, MaciotdeBéÜtencourl, son neveu, succéda à Jean de Pétheucourt dans le gouvernement des trots tics conquises; 
et Prud'homme de Béthcucourt , qui prit pour femme la nièce d'nn guarrartème ou chef, perpétua aux Canaries le nom du 
baron normand. 

(*) Val Tarahal. 

(*) Celle chapelle, qui avait été construite en UlO par Jean le Masson, fut dévastée en 1539 par les pirates marocains, lors 
de ftnvasion qu'ils firent sous les ordres du Maure Xaban-Arracz. On l'a, un peu plus tard, relevée et restaurée, et on petit 
U voir aujourd'hui au milieu de la petite ville gothique de Betancuria . 

(*) Le port du cap Bojador est dans une anse formée par la berge sud do cap et une falaise qui vient à la suite. C'est un 
fait que M. d" Averse a établi dans sa Note sur la véritable situation du mouitiage marqué nu sud du cap de Bugeder 
dans toutes les caries nautiques. Voy. surtout les pages 16 et suivantes de celte Noie , publiée au mois d'août 184G dans 
le Bulletin de ta Société de géugrupliie . On ne saurait donc contester à Bélhenruurl l'honneur d'avoir dépassé le cap 
Bojador trente ans avant les Portugais. (Voy. plus haut, p. 3.) 

(*) Lieues, comme il est écrit dans le manuscrit original, el non jours, comme font imprimé Bcrgeruo et Vander-Ai. 
( Voy. aussi sur ce sujet le Mémoire de M. d'Aveuc indiqué dans notre note précédeale. ) 

(•) C'est Béllieiicourt qui a introduit le chameau aux lies Canaries. 

(v) Coupèrent les jarrets ; ou eniarrérent, mirent la chair dans des j o ies 1 
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il'Auberbosc dit qu’il penserait bien traverser avec vingt Itomines toute Me de la Grande-Canaric, mal- 
gré tous les Canariens , .qui se disent bien ilix mille hommes de défense. Contre la volonté de M. de 
Hélhenronrt, ils commencèrent l'escarmouche et descendirent à terre, à un village nommé Arguyoeguy. 
Il y avait sur deux bateaux quarante-cinq hommes, parmi lesquels étaient des gens de Gadifer. Ils re- 
poussèrent les Canariens bien avant dans les terres et sc débandèrent fort. (Juand les Canariens virent 
leur désarroi, ils se rallièrent, leur coururent sus, les déconlirent, gagnèrent l'un des bateaux et tuèrent 
vingt-deux hommes, Li moururent Guillaume d’Auberbosc , qui avait fait et commencé l'escarmouche; 
Geoffroy d'Auzonville ; Guillaume d’Allemagne ; Jean le Courtois, lieutenant dudit sieur de Béthencourt; 
Annikal, bâtard de Gadifer; un nommé Seguirgal, Girard dcSombray, Jcau Chevalier, cl plusieurs autres 


CiiAPimR I.XXXIV. — Comment le sïeur de BStheucourl partit de ta Grandc-Canaric et alla à ta conquête do 
l'ito do Palme et de celle de Fer, les combats qu’il y eut, et comme il laissa dns siens en l’ile de Fer pour la 
peupler. 


Après, M. de Béthencourl partit de la Grande-Canarie sur ses deux barques qui étaient là, et avec 
quelques-uns qui étaient échappés île rette journée. Il passa outre jusqu'en Me de Palme, où il trouva 



T}|>e do l'aima (*). — D'après Barkcr-Webb ei Satan Dtrlbeloi. 


ceux île I autre barque qui étaient descendus à terre et faisaient une grosse guerre à ceux de l'ilc. Il 
descendit à terre avec eux ; ils entrèrent bien avant dans le pays et eurent affaire en plusieurs fois à leurs 
ennemis (*). Il y en eut de morts de côté et d’autre, et beaucoup plus de Canariens que des nôtres, il mourut 

(') MM. Parker-YVebl» rt Sabin Beithclol décrivent ainsi b Canariens : « Ce sont des (tommes au teint bâté , jtlus ou 
moins blattes, au front saillant et un peu étroit, aux grands yeux vifs, fendus, foncés, quelquefois verdâtres, à ta chevelure 
épaisse, un peu crépue, et variant du noir au brun-rouge. Le ne* est droit, les narines sout dilatées, les lèvres forte*, la 
bouche grande, les dents blanches et bien rangées; le corps est sec, robuste, musculeux; la taille, médiocre dans certaines 
lies, et au-dessus de la moyenne dans quelques autres. » 

(*) « Les, PMmeros, dit Azurara , sont d’une telle adresse à lancer les pierres, qu'il leur arrive rarement de manquer leur 
coup, tandis qu'ils évitent ceux de leurs adversaires parles mouvements de souplesse et de contraction qu’ils savent imprimer 
à leur corps. • i Chronique. île la conquête dç Guinée.) 
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La Caldera, vallée de file de Palma J). — D'après Barkcr-Webb et Sabla Berthclat. 

(*) « Palma csl, après TénérifTe, l'Ilc la plus monlueuse de l’archipel canarien ; sa surface n'est pas moins tourmentée. On 
▼oit au centre de Me une vallée solitaire dont nous admirâmes l'imposant aspect; les habitants la nomment la Caldera. 
Les rochers qui la cernent élèvent leurs crêtes sourcilleuses à cinq mille pieds environ au-dessus de l'abîme. Ce puissant 
massif forme une ligne de circonvallation d’environ six lieues d'étendue ; des berges, taillées à pic, défendent vers l’est et le 
nord les abords de l'enceinte; à l’occident, le défilé d'.t damacansis présente une rampe scabreuse qui circule le long des 
précipices; mais on n'oserait s’engager dans ce sentier sans en bien connaître tous les détours. Du cdlé du sud, les mon- 
tagnes s’écartent et laissent entre elles une profonde déchirure, qui sc prolonge jusque sur le littoral ; c’est le ravin des 
Angoisses, gorge étroite et dangereuse qu'il faut monter pour pénétrer dans la Caldera. » 

« Ce qui frappe le plus en parcourant Me de Palma, disent ailleurs MM. Barkcr-Webb et Sabin Borthrlot, c'est sa hauteur 
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cinq de nos gens, et il en mourut des leurs plus de cent. Après qu'ils eurent demeuré six semaines an 
pavs, ils se retirèrent aux Larges qui les attendaient. Alors deux Larges furent disposées pour aller à 
l lle de Fer, où ils demeurèrent Lien trois mois. Après qu'ils y curent été si longuement. Monsieur s'avisa 
d'envoyer à ceux du pays un truchement nommé Augeron, lequel était de Gomère et que ledit seigneur 
avait eu eu Aragon , dès devant qu'il vint à la conquête. Le roi d’Espagne, qui s'appelait le roi don 
Knricque, et dout la reine s’appelait Catherine, le lui avait fait avoir. Ledit seigneur envoya ce truche- 
ment aux Canariens de l lle de Fer, et cet Augeron était frère du roi de cette île (‘). Tant fit ce tru- 
chement qu’il amena son frère, le roi du pays, et cent onze personnes sous cette assurance. Ils furent 
amenés vers M. de Réthencourt, qui en retint pour sa part trente et un, dont le roi était le premier. Les 
autres furent départis au butin, et il y en eut de vendus comme esclaves. 

Monsieur fit cela pour deux causes : pour apaiser scs compagnons et pour bouter là des ménages que 
ledit seigneur avait amenés de Normandie, afin de ne pas faire un si grand déplaisir à ceux de Lance- 
rote et de Forlaveuture ; car il eût fallu qu'il mit lesdits compagnons et ménages auxdites lies. Il y en 
eut six-vingts ménages de ladite compagnie et de ceux qui connaissaient mieux le labour; et le reste 
fut mis aux lies de Fortaventurc et de Lanccrole. Et n'eùt été ces gens que M. de Béthencourt y mit, 
l'ile de Fer eût été déserte et sans créature du monde. Dans d'autres temps et plusieurs fois, elle a été 
dépeuplée de gens que l'on a pris toujours. Et toutefois c'est, dans tout le pays qu’elle contient, une 
des plus plaisantes Iles qui soient dans le pays de par ici. 


Chapitre LXXXV. — Comment le sieur de Béthencourt retourne en Fort aventure, où il ordonne du partage 
dos terres aux siens; de la justice et police du pays, et des bons avertissements qu’il donne à sou neveu pour 
bien gouverner. 


Après que M. de Réthencourt eut conquis l’ile de Palme et celle de Fer, ledit seigneur s’en revint à 
l'ile de Fortaventure avec scs deux barges. 11 se logea à la tour de Raltarhays, que messire Gadifer 
avait commencé à faire tandis qu'il était en Espagne , et donna ordre en ce pays à beaucoup de choses 
qui longues seraient à raconter. Il logea de ceux qu'il avait amenés, comme j'ai dit, six-vingts dans l'ile 
de Fer, et le reste dans celles de Fortaventurc et de Lanccrole. Il donna à chacun une part et portion 
de terres, de manoirs, maisons et logis, suivant qu'il lui semblait bon et qu'il lui convenait, et il fit tant 
qu'il n’y eut personne qui ne fût content. Il ordonna que ceux qu’il avait amenés ne payeraient quoi que 
ce soit du monde avant neuf ans, mais qu'au bout de neuf ans ils payeraient comme les autres; c’est-à- 
dire qu’ils payeraient le cinquième denier, la cinquième bête, le cinquième boisseau de blé et de tout, 
le cinquième pour toutes charges. A l'égard de l’orseille, nul ne l'osera vendre sans le congé du roi et 
seigneur du pays. C'est une graine qui peut valoir beaucoup au seigneur et qui vient sans qu'on y mette 
la main, üuant au regard des deux curés d'Erbanic et de Lancerote, il est tout notoire qu'ils doivent 
avoir le dixiéme ; mais parce qu'il y a beaucoup de peuple et peu de secours d'église, ils n'auront que 
le trentième jusqu'à ce qu'il y ait un prélat. « El, au plaisir de Dieu, dit le sieur, quand je partirai d'ici 
j'irai à Rome requérir que vous ayez en ce pays un prélat évéque, qui ordonnera et magnifiera la foi 
catholique. » 

Ensuite, ledit seigneur nomma son neveu lieutenant et gouverneur de toutes les lies que ledit seigneur 
a conquises, et lui commanda que, n'importe comment, Dieu y soit servi et honoré tout le mieux que l’on 
pourra, et que les gens du pays fussent tenus doucement et amoureusement. Et il lui commanda deta- 

Cxtraordinaice comparativement à la petite étendue de sa surface ; car ses cèles u'cmbrassenl dans tous leurs contours 
qu'uue circonférence de vinat-liuit lieues, et pourtant le point culminant de la montagne atteint une élévation de 7234 pieds 
au-dessus du niveau de la mer. Celte altitude parait encore bien plus considérable lorsque, placé sur la cime de los Mtt- 
chachos, le voyageur aperçoit d’uni' pari les rochers qui bordent le littoral, et de l’aulre l’immense cratère de la Caldera, 
dont la profondeur est d’environ 5000 pieds. » {Histoire naturelle des Canaries.} 

(*) Armichc était le nom de ce prince, qui, u’ayanl personne à combattre, gouvernait paternellement sa petite principauté, 
et ne recevait de ses sujets qu’un tribut volontaire et proportionné aux ressources de cliacun d’eux. (Oalindo.) 
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blir dans chaque Ile deux sergents qui auront le gouvernement de la justice , sous lui et sous sa déli- 
bération ; qu'il rende la justice suivant qu'il pourra connaître que le cas l'exige ; que les gentilshommes 
qui y demeureront soient de bon gouvernement; que s'il y avait quelque jugement à rendre, ces gen- 
tilshommes y fussent appelés d'abord, afin que le jugement vit fait en grande délibération de plusieurs 
personnes, des pins savantes et dos plus notables. « Et jusqu'à ce que Dieu y ait ordonné et que le pays 
soit plus peuplé, j'ordonne qu’il soit fait ainsi. J'ordonne aussi que tous les ans, au moins deux fois, 
vous envoyiez vers moi, en Normandie, et que vous m'envoyiez des nouvelles de par ici; que le revenu 
desdites Iles Lancerote et Fortaventurc soit mis à faire deux églises , telles que Jean le Masson , mon 
compère , ordonnera et édifiera ; car autrefois je lui ai conté et dit comme je les veux avoir. Car j’ai 
amené assez de charpentiers cl de maçons pour les bien faire. 

> Et quant à votre provision cl à vos gages pour vivre, je veux que sur les cinq deniers île revenu 
que je pourrai avoir desdites Iles que vous on ayez un à toujours, tant que vous vivrez et serez en ce pays 
mon lieutenant. Je veux que le surplus du revenu d'ici à cinq ans soit mis en partie aux églises, et l’autre 
part en édifices tels que vous et ledit Jean le Masson ordonnerez, soit en réparation ou en nouveaux 
édifices. En outre, je vous donne plein pouvoir et autorité qu'en toutes choses que vous jugerez profi- 
tables et honnêtes vous ordonniez et fassiez faire, en sauvant mon honneur d'abord et mon profit ('). 
Qu'au plus prés que vous pourrez, vous suiviez les coutumes de France et de Normandie, c’est-à-dire en 
justice et en autre chose que vous verrez bonne à faire. Aussi je vous prie et charge que le plus que vous 
pourrez vous ayez paix et union ensemble, que vous vous entr'aimiez tous comme frères, et spécialement 
qu'entre vous, gentilshommes, vous n'ayez point d'envie les uns contre les autres. Je vous ai à chacun 
ordonné votre fait; le pays est assez large: apaisez-vous l'un l'autre et apparentez-vous l'un à l'autre; 
aidez l'un à l'autre. Je ne saurais plus que vous dire, si ce n'est que principalement vous ayez paix en- 
semble, et tout se portera bien. • 


Cimpithz LXXXVI. — Comment le sieur (1e Béthoncourt continue d’ordonner tout ce qui est 
du gouvernement des tics avant son départ pour la France, 


Ledit seigneur avait deux mules que le roi d’Espagne lui avait données, sur lesquelles il chevauchait 
parmi les Iles. Il fut trois mois en ce pays après qu'il fut venu de la Grande-Canarie, et eq ces Iles il 
chevaucha et chemina partout, en parlant bien doucement au peuple du pays avec trois truchements qu'il 
avait avec lui. En effet, il y avait déjà beaucoup de gens qui parlaient cl entendaient le langage du pays, 
spécialement ceux qui étaient venus au commencement de la conquête. Pendant qu'il chevauchait dans 
le pays, ledit Maciot était avec lui, et les autres gentilshommes qu'il voulait faire rester au pays, et Jean 
le Masson , et les autres du métier. Il y avait aussi des charpentiers et gens de tout métier qui chemi- 
naient avec lui. Et ledit seigneur leur montrait et disait ce qu'il voulait en les ovanl et écoutant parler. 
Quand il eut été par le pays au mieux qu'il put , et qu’il eut dit ce qu'il lui semblait bon de faire , il fit 
crier par le pays qu'il partirait d'aujourd'hui en un mois, qui serait le quinzième jour de décembre; 
que s'il y en avait qui voulussent quelque chose du roi et seigneur du pays, ils vinssent vers lui, et qu’il 
ferait tant que chacun serait content. Ledit seigneur vint à Rubicon , en Ule Lancerote, et il se tint là 
jusqu'à son départ, qui fut le jour ci-devant dit. Il lui vint plusieurs gens, et de plusieurs sortes, des- 
dites Mes Lancerote et Fortavenlure. Quant au regard do l'ilc de Fer, il n’en vint pas, car il y en était 
demeuré si peu que rien , et ce qui était demeuré n’était point en état de résister à reux auxquels 
II. de Béthencourt avait ordonné d’y aller et d'y demeurer. De la Gomère non plus, il n'en vint aucun. 
Au regard de l’ilc de Loupes, il n'y demeure personne, et il n'y a que des bétes qu’on appelle loups 
marins, qui valent beaucoup, comme j'ai autrefois dit. Il lui vint de l’ile Lancerote le roi, qui était Sar- 


(') Pendant tes cinq premières années de son administration, Maciol de Bélliencourt sut gouverner avec équité el douceur. 
I] fonda la capitale de Lancerote , qu'il appela Tcguizr, du nom de sa femme qui liait fille de Guadarfta, l’ancien roi de l'itc. 
Mais, plus tard, il révolta la population par ses exactions et sa tyrannie, et il fut forcé de quitter le pays. 
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rasin , et qui demanda à son vrai seigneur et roi du pays, M. de Béthencourt, s’il lui plaisait bailler et 
donner le lieu où il demeurait, et certaines quantités de terres, pour labourer et pour vivre. M. de 
Béthencourt lui octroya qu'il voulait bien qu'il eût hôtel et ménage plus que mil autre des Canariens de 
celle Ile, et des terres suffisamment ; mais que lui ni aucun du pays n'aurait de forteresse. Ledit sei- 
gneur lui bailla un bétel qu'il demanda, qui était au milieu de file, et il lui bailla environ trois cents 
acres tant de bois que de terres autour de son hôtel , en payant le Image (') que ledit seigneur avait 
ordonné, c’cst-J-dirc le cinquième de toutes choses. Le roi canarien fut fort content; il ne pensait 
jamais avoir si bien, et, à vrai dire, il eut tout des meilleures terres du pays pour le labour. Aussi 
connaissait-il bien le lieu qn'il demandait. Plusieurs autres, et de ceux de Normandie et des Canariens 
de cette Ile, y vinrent, et chacun fut contenté selon ce qu'il le valait. 

Les deux rois de Me de Fortaventure, qui s'étaient fait baptiser, vinrent vers ledit sieur de Bélhen- 
court, et ledit seigneur leur bailla pareillement lieu et place, ainsi qu'ils le requéraient, et il leur donna 
J chacun quatre cents acres tant bois que terres, et ils furent fort contents. Ledit seigneur logea les 
gentilshommes de son pays dans les fortes places, et il fit ensorte qu'ils fussent contents ; et les autres 
du pays de Normandie furent pareillement logés chacun selon qu’il semblait être de raison de faire. 
C’était bien raison qu'ils fussent mieux que les Canariens du pays. Ledit seigneur lit tant que chacun fut 
content. Il ordonna plusieurs autres choses qui seraient longues à raconter, et, partant, je nt'en tais. 

Je veux parler de son retour, et comment il commanda à tous les gentilshommes qu'il avait amenés, 
et à ceux qui étaient auparavant au pays, qu’ils vinssent, deux jours avant son départ, vers lui, et aussi 
que tons les maçons et charpentiers y fussent ; il voulut que les trois rois canariens s'y trouvassent 
aussi, afin en ce jour de leur dire sa volonté, et de les recommander à Dieu. 


Chapitre LXXXYII. — Comment le sieur do Béthencourt festoie tous les siens et les rois canariens, 
et ce qu’il leur dit avant que de partir. 

Le deuxième jour avant son'départ, M. de Béthencourt était au château de Rubicon, IJ où il fit cette 
journée fort grande chère J tous les gentilshommes et à ces trois rois qui s'y trouvèrent, ainsi qu'il 
avait commandé. Jean le .Masson et d'autres maçons et charpentiers, et plusieurs autres du pays de 
Normandie et du pays même, y étaient aussi, lesquels dînèrent et mangèrent tous en ce jour au château 
de Rubicon. Et quand ledit seigneur eut dîné, il s’assit en une chaire un peu haute, à cette fin qu'on 
l'ouït plus à l'aise, car il y avait plus de deux cents personnes. Et là ledit seigneur commença à parler: 
• Mes amis cl mes frères chrétiens, il a plu à Dieu, notre créateur, d'étendre sa grâce sur nous et sur 
ce pays, qui est J celte heure chrétien et mis à la foi catholique. Dieu, par sa grâce, le veuille main- 
tenir et me donner pouvoir et â vous tous de nous y savoir si bien conduire que ce soit l'exaltation et 
augmentation de toute chrétienté! Et pour savoir pourquoi j'ai voulu que vous soyez ici tous en pré- 
sence, je vous le dirai. Il est vrai que pour vous tenir tous ensemble en amour, je vous ai assemblés, à 
cette fin que vous sachiez par ma bouche ce que je veux ordonner; et ce que j'ordonnerai, je veux qu'ainsi 
il soit fait. Et premièrement, j’établis mon parent Maciot de Rélhencourt mon lieutenant et gouverneur 
de toutes les Iles et de toutes mes affaires, soit en guerre, justice, en édifices, réparations, nouvelles 
ordonnances; selon qu’il verra qu'il se pourra ou devra faire, et en quelque manière qu'il le voudra faire 
ou faire faire , ou deviser sans y rien réserver, en gardant toujours l'honneur d'abord et ensuite profit 
de moi et du pays. Et J vous tous, je vous prie et charge que vous lui obéissiez comme à ma personne, 
et que vous n'ayez point d’envie les uns sur les autres. J'ai ordonné que le cinquième denier soit à moi 
et à mon profit, c’est-à-dire la cinquième chèvre, le cinquième agneau, le cinquième boisseau de blé, le 
cinquième de toutes choses. Et do ces deniers et devoirs (*) on prendra jusques J cinq avec les deux 
parts, dont l'une servira â faire deux belles églises, l'une en Me de Fortaventure et l'autre en Me de 

(') L’impôt. 

(•J Redevances. - 
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Lancelot, et l'antre pari sera audit Maciot, mon cousin; et quand ce viendra au bout des cinq ans, s'il 
plaît à Dieu, je ferai tout le mieux que je pourrai. Et quant à ce que je laisse audit Maciot, je veux qu'il 
ait le tiers du revenu du pays à toujours, tant qu'il vivra. Et au bout de cinq ans, il sera tenu de m'en- 
voyer le surplus du tiers du revenu à mon hôtel, en Normandie. Et il sera tenu, tous les ans, de m'en- 
voyer des nouvelles de ce pays. En outre, je vous prie et charge que tous vous soyez bons chrétiens et 
serviez bien Dieu. Aimez-le et le craignez ; allez à l'église; augmentez-en et gardez-en les droits du 
mieux que 'vous saurez et pourrez, en attendant que Dieu vous ait donné un pasteur, c’est-à-dire un 
prélat qui ait le gouvernement de vos âmes. Et, s'il plaît à Dieu , je travaillerai pour qu'il y en ail un : 
et quand je partirai d'ici au plaisir de Dieu, je m’en irai à Rome requérir du pape que vous en ayez un, 
comme j’ai dit. Dieu me donne la grâce de vivre assez pour ce faire ! Or çà, dit ledit seigneur, s'il y a 
quelqu'un qui veuille me dire ou m'aviser de quelque chose, je le prie qu'à celte heure il le dise et qu’il 
ne laisse point de parler, soit petit ou grand, et je l'ouïrai volontiers. > 

Il n’y eut personne qui dit mot ; mais ils disaient tous ensemble : « Nous ne saurions que dire ; Monsieur 
a si bien dit que l’on ne saurait ni penser ni dire mieux. « Chacun était content; ils étaient bien joyeux 
que Maciot avait le gouvernement du pays, et ledit seigneur le fit parce qu'il était de son nom et de sa 
lignée. Ledit seigneur ordonna ceux qu'il voulait avoir avec lui à Rome. Messire Jean le Verrier, son 
chapelain, curé de Rubicon, voulut aller avec ledit sieur. Ledit seigneur eût bien voulu qu’il fût de- 
meuré, mais il pria Monsieur qu’il lui tint compagnie. Il prit Jean de Bouille, écuyer, et six autres de 
sa maison, et pas plus : l'un était cuisinier, l'autre valet de chambre et palefrenier; chacun avait son 
office. Et quand ce vint au quinziéme jour de décembre, ledit seigneur se mit en mer en l une de ses 
barques. Il laissa l'autre barque à Rubicon, et chargea ledit Maciot que, le plus tût qu’il pourrait, après 
Pâques passé, il renvoyât ladite barque en Normandie, â Harfleur, et qu'il la chargeât des nouveautés du 
pays, et cela sans faute. 

\ 

, Chapitre LXXXVIII. — Comment le sieur de Béthencourt part dos Iles et arrive en Espagne, 

cl de 14 s’en va 4 Rome, vers le saint-ptre. 


Après que M. de Béthencourt eut pris congé de tous scs gens et de tout le pays, et se mit en mer, 
vous eussiez vu tout le peuple crier et braire, et plus encore les Canariens que ceux du pays de Nor- 
mandie; c'était pitié des pleurs cl des gémissements que les uns et les autres faisaient. Leurs cœurs leur 
disaient qu'ils ne le verraient jamais plus et qu'il ne viendrait plus au pays; et il fut vrai, car jamais 
oneques depuis il n’y fut. Pourtant avait-il dessein d'y revenir, et le plus tôt qu’il pourrait. Il y en eut quel- 
ques-uns qui se boutèrent en la mer jusqu'aux aisselles, en tirant la barque où était Monsieur. Il leur 
faisait tant de mal de ce qu'il s'en allait que nul ne saurait penser, et disaient ainsi : < Notre droilurier 
seigneur, pourquoi nous laissez-vous? Nous ne vous verrons jamais. Las ! que fera le pays, quand il faut 
qu'un tel seigneur, si sage et si prudent, et qui a mis tant d'âmes en voie de salvation éternelle, qu'il nous 
laisse? Nous aimerions bien mieux qu’il en fût autrement, si c'était son plaisir; mais puisqu'il lui plaît, 
il faut qu'il nous plaise ; c'est bien raison qu'il fasse son plaisir. > Et s'il faisait mal au peuple desdites 
Iles de son allée, il faisait encore plus de mal audit seigneur d'en partir et de les laisser; car le cœur 
lui disait bien qu'il n'y viendrait jamais plus, et il avait le cœur si serré qu'il ne pouvait parler. Il ne leur 
pouvait dire adieu, et il ne fut oneques en la puissance dudit seigneur qu'â nul quelconque, tant fût-il 
son parent et ami, il sût proférer de la bouche de dire adieu ; et quand il voulait dire ce mot, il avait le 
cœur si trés-étreint qu'il ne le pouvait dire. Or ledit seigneur de Béthencourt part et la voile est levée : 
Dieu, par sa grâce, le veuille garder de mai et d'encombrié I 
Il eut assez bon vent et arriva en sept jours à Séville, là où on lui fit fort grande chère , et il y fut 
trois ou quatre jours. Il s'enquit là où était le roi d'Espagne : on lui dit qu'il était à Valladolid, et il s'en 
alla vers lui. Lequel roi d’Espagne lui fit encore plus grande chère qu'il n'avait oneques fait. Car ledit roi 
avait beaucoup ouï parler de sa conquête, et comme il avait fait tout baptiser, et tout par beaux et bons 
moyens. Quand M. de Béthencourt vint devers le roi d'Espagne et qu'il lui eut fait la révérence, ledit roi 
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le reçut fort honnêtement ; et si autrefois il lui avait fait grande chère, il lui en fit une plus grande encore. 
I.c roi lui demanda comment le fait de la conquête avait été, et la manière et la façon. Et ledit seigneur 
lui raconta tout le mieux qu'il put, et tant que 
le roi fut si aise de l'ouïr parler qu'il ne lui en- 
nuyait point. Ledit seigneur fut quinze jours à 
la cour d'Espagne. Le roi lui donna de grands 
dons assez pour aller au voyage là oïl il voulait 
aller, il lui donna deux beaux genels et une 
mule fort bonne et bien belle, qui porta ledit 
seigneur jusqu'à Rome. Quand il partit de l'Ile 
Lancelot, il avait donné à Maciot de Réthen- 
court une des deux mules qu’il avait et n'en 
ramena qu’une. 

Qoand ledit seigneur eut été assez longue- 
ment à la cour du roi d'Espagne et qu'il fut 
temps qu'il partit, il voulut prendre congé du 
roi et lui dit : «Sire, s'il vous plaît, je vous 
veux requérir d'une chose. — Or dites, dit le 
roi. — Sire, il est bien vrai que les Iles du 
pays de Canarie , dont je vous ai raconté la 
conquête, contiennent en tout plus de quarante 
lieues françaises et qu'il y a un beau peuple.. 

Il est besoin qu'ils soient exhortés par un 
homme de grande façon et par un homme de 
bien qui soit leur pasteur et leur prélat. II me 
semble qu'il y vivra bien et qu'il aura assez 
de quoi pour s'entretenir; et qu'aussi le pays 
se rendra cl se fera, et augmentera, s’il plaît 
à Dieu, toujours de mieux en mieux. S'il vous 
plaît, de votre grâce, en récrire an pape, afin 
qu'il y ait un évêque, vous serez cause de leur 
grande perfection et salvation des âmes de ceux 
qui y sont à présent et de ceux qui sont encore 
à venir. » Répondit le roi : « Monsieur de Bé- 
thenrourt, il ne tiendra pas à moi d'en écrire; 
vous dites très-bien, et l'on ne saurait mieux 
dire. Je le ferai trés-volonticrs , et encore je 
récrirai pour relui que vous voudriez qui y fût 
mis, si c’est votre volonté. — • Sire, au regard 
de cela, je ne connais personne que je, préfère 
à un autre. Mais il est besoin qu'ils aient un 
prélat qui soit bon clerc et qui sache la langue 
du pays : le langage de ce pays (') approche 
fort de celui du pays de Canare. — Je vous 
baillerai , dit le roi , un homme de bien avec 
vous qui vous conduira à Rome , qui est un 

três=bon clerc, qui parle et entend bien le langage de Canare. Je récrirai au pape votre, fait, tout ainsi 
qu'il est et que vous me l'avez conté , et je pense et crois qu'il ne vous refusera pas et vous recevra 
honnêtement ; car il me semble qu’ainsi le doit-il faire. » 



Un évi^iic an qnln7tf me — D’aprte on vitrail de l’égtfee 

cathédrale de Limoges. 


(*) L'Ecpaçne. 
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Le roi récrit les lettres au pape, ainsi qu il avait dit, et il les bailla audit seigneur, ainsi que ce clerc 
que le roi avait dit, lequel se nomme Mure de a Cases. c'est-à-dire Albert des Maisons. Ainsi ledit sei- 
gneur fut prêt à s’en aller en son voyage de Rume, et prit congé du roi. Il s'en alla tout par terre, lui 
onzième, assez honnêtement; car il fit des livrées à tous ses gens, dés qu'il arriva à Séville, devant qu'il 
eût parlé au roi d'Espagne, et il chevaucha tant qu'il arriva à Rome, comme vous ouïrez ci-après. ' 


Chapitre LXXXIX. — Comment le sieur de Béthencourt arrive & Rome, est bien reçu du pape 
et obtient ce qu’il désire, à savoir un évCque pour les Iles. 


M. de Béthencourt arriva à Rome et fut là l’espace de trois semaines. 11 se présenta au pape et lui 
bailla les lettres que le roi d'Espagne lui envoyait. Et quand il les eut fait lire par deux fois et eut Lien 
entendu la matière, il appela M. de Béthencourt, lequel baisa le pied du pape, qui lui dit : « Vous êtes 



un de nos enfants, et pour tel je vous tiens ; vous avez fait un beau fait et un beau commencement, et 
vous serez cause le premier, s'il plaît à Dieu, de parvenir et faire parvenir à une plus grande chose. Le 
roi d'Espagne me récrit ici que vous avez, conquis certaines Iles , lesquelles sont à présent à la foi de 
Jésus-Christ, et que vous les avez fait tous baptiser. C'est pourquoi jo vous veux tenir mon enfant et en- 
fant de l'Église ; et vous serez cause et commencement qu’il y aura d'autres enfants qui conquerront après 
plus grande chose. Car, ainsi que j'enlends, le pays de terre ferme n'est pas loin de là ; le pays de Guinée 
et le pays de Barbarie ne sont pas à plus de douze lieues. Le roi d'Espagne me récrit encore que vous 
avez été bien dix lieues dans ledit pays de Guinée (*), et que vous avez tué et amené îles Sarrasins dp ce 
pays. Vous êtes bien homme de qui on doit tenir compte, et je veux que vous ne soyez pas mis en oubli, 
et que vous soyez mis en écrit avec les autres rois et en leur catalogue. Et ce que vous me demandez , 
que vous ayez un prélat et évêque au pays, votre raison et votre volonté sont honnêtes, et celui que vous 
voulez qu'il le soit, puisqu'il est homme suffisant à l’office, je vous l’octroie. « 

M. de Béthencourt le remercia humblement et fut fort joyeux qu’il faisait si bien ses besognes. Le 
pape arraisonna ( 5 ) ledit seigneur de plusieurs choses, comment son courage le mouvait d'aller si loin du 

(') Cette médaille représente, sur la face, le buste d’innocent VU, barbu cl la tête chenue, avec celle légendo en latin: 
Innocent Vil de Sutmone ; sur le revers, la vue cavalière d'une église, et ces mois : Temple du Sainl-UsprU. f Trésor 
tle numismatique et de glyptique , publié sous la direction de MM. Paul Dclarochc , Hcnriqucl Dupont et Charles 
Lenormant. ) 

f) Ce passage confirme et complète ce qui a été dit plus haut, p. 63, notes I et 5. 
p) Entretint. 
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pays de France. Ledit seigneur lui répondit tellement que le pape était si content, que tant plus il l’oyait 
et plus aise il était. Le pape le fit recevoir honnêtement en son hôtel et lui lit des largesses. Quand il 
eut été environ quinze jours à Rome, il voulut prendre congé du papo ; les bulles Turent Ta ites ainsi qu'il 
Tallait quelles fussent; et M. Albert des Maisons fut évêque de toutes les Iles de Canare. Ledit sei- 
gneur prit congé du pape, qui lui donna sa bénédiction et lui dit qu’il ne l'épargnât pas dans les choses 
qui lui pourraient faire plaisir, et qu'il le ferait volontiers. 


Chapitre XC. — Comment le sieur de Bélhencourt reprend le chemin do France, et l’évèque Albert 
retourne en Espagne, et de IA va aux Canaries. 


Quand M. de Bélhencourt eut pris congé du pape, il prit son chemin pour s’en retourner en son 
pays. 11 est vrai qu'il ne savait que faire de retourner en Espagne avec son évêque ; mais il s'en 
retourna en France et en Normandie, â son hôtel. Son évêque prit congé de lui â Rome, et ledit 
seigneur récrivit au roi d'Espagne , et il manda au maître de la nef qui l'avait amené de Canarie â 
Séville, que, le plutôt qu’il pourrait trouver sa charge, il amenât son navire ;i llarlleur. Mais le navire 
était déjà parti, et on ne put jamais savoir ce qu'il devint, si ce n'est qu'on dit audit seigneur qu'il 
était avis à quelques-uns qu'il s'était noyé en la mer, prés en la Rochelle, et qu'il était chargé et 
venait par ici. Jamais en n'en entendit plus parler , et la barque fut perdue. Or l'évêque est venu en 
Espagne vers le roi, et lui a apporté des lettres de M. de Béthencourt, desquelles il fut joyeux qu'il 
avait fait sa besogne. M. de Béthencourt récrivit aussi, par cet évêque, à Maciol de Béthencourt, 
lequel se lit faire chevalier depuis que Monsieur partit. Or nous laisserons M. de Béthencourt ('), 
et parlerons dudit messire Maciot et de l'cvêque qui est arrivé aux Iles de Canarie. 


Chapitre XCI. — Comment l’évcque Albert arrive aux Canaries, où il c»t bien reçu par Maciot 
et par tous les peuples; de son bon gouvernement et de sa charge. 


Messire Albert des Maisons est arrivé aux Iles de Canarie, en l’tle de Fortaventurc , où il a trouvé 
messire Maciot de Bélhencourt. Il lui a baillé les lettres que M. de Béthencourt lui envoie , dont il fut 
joyeux, et tout le pays, d’avoir prélat et évêque . Et quand le peuple le sut, on lui fit fort grande 
chère, et plus encore parce qu’il entendait le langage du pays. Cet évêque ordonna en l'église ce qu'il 
voulut et ce qui était à faire. Il se gouverna si bien cl si gracieusement, et si débonnairement, qu'il eut 
la grâce du peuple, et fut cause de bien grands biens du pays. Il prêchait bien souvent, puis en une 
Ile, puis en une autre, cl il n’y avait point d’orgueil en lui. Et à chaque préchcmenl, il faisait faire 
une prière pour M. de Bélhencourt, leur roi et souverain seigneur qui était cause de leur vie, c'est-à- 
diqe de la vie éternelle et du salut de leurs âmes. Aussi , au prône de l'église, toujours on priait pour 
ledit seigneur qui les avait fait chrétiens. Ledit évéque se gouverna si bien que nul ne le pouvait 
reprendre ('). 

(') ■ A une physionomie noble, à des pensées élevées, i un courage impétueux, ferme, résolu ; 1 un génie doux cl tolé- 
rant, Jean de Béthencourt joignit le goôt des actions chevaleresques Le vrai caractère de notre héros fut celui de soa 

siècle, h valeur el la piété. De toutes manières sa mémoire doit être éternelle dans nos Iles, et ce nom de Béthencourt, si 
répandu dans maintes familles de presque toutes les Canaries, qui s'honorent de le porter, mérite de souner agréablement 
aux oreilles de leurs habitants. • (Viera, Nuliciat.J 

(*) Il mourut eu 1110; ses conseils avaient été très-utiles à Maciot de BéUiencourl. ' 
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Chapitre XCII. — Des bonnes qualités et vertus de Maciot de Béthencourt, et du progrès do la foi 
dans les îles Canaries. 


Quant au regard de messire Maciot, on ne peut s’empêcher de dire qu’il est tout bon. U n'y a ni roi , 
ni prince , ni grand , ni petit , qui ne dise de grands biens de lui. Il se fait aimer de tous , et princi- 
palement de ceux du pays. Ceux-ci commencent fort à labourer , planter et édilier. Ils prennent un 
très-beau commencement ; Dieu , par sa grâce , les veuille entretenir , afin qu’ils puissent faire le profit 
de leurs âmes et de leurs corps ! Ledit messire Maciot fait fort besogner aux églises, dont l'évêque est 
moult joyeux : il n’y a ni grand, ni petit qui ne fasse, de tout son pouvoir, du bien à l’église (‘). Ce n'est 
pas que les Canariens du pays ne fassent aussi leur devoir; ils apportent des pierres, ils besognent, 
aident de ce qu’ils savent faire, et oui un grand et bon vouloir, ainsi que l’on peut apercevoir. Aussi 
ceux que M. de Béthencourt y mena dernièrement sont bien aises, et ne voudraient pour rien être 
autre part; car ils ne payent aucun subside, ni autres choses, et vivent en un grand amour ensemble. 
Nous cesserons de parler de cette matière, et parlerons de M. de Béthencourt qui est en chemin de 
retourner de Borne en son pays de Normandie. 


Chapitre CX1II. — Comment M. de Bétheucourt arrive à Florence, de là va à Paris, puis en sa maison 
de Granville, et enfin de sa maladie, de ses derniers propos et de sa mort. 


M. de Béthencourt a tant chevauché qu’il est arrivé à Florence, et lâ a trouvé des marchands qui 
avaient autrefois ouï parler de lui et de ses faits. Quand il vint lâ, quelques-uns demandèrent quel 
seigneur c’était; il y eut quelques-uns de ses gens qui dirent que c’était le roi de Canare. 11 était tantôt 
tout commun qu’il était arrivé à la ville un roi qu'on appelait le roi de Canare, et qu’il était logé à 
l'enseigne du Cerf, en la Grande-Buc; et tant, que les nouvelles vinrent à l'hôtel de la ville. Il y avait 
un marchand qui autrefois avait vu M. de Béthencourt à Séville, et avait ouf parler des lies de Canare, 
.et que ledit seigneur les avait conquises. Et ce marchand le contait au maire de la ville qui était lâ en 
l'hôtel de la ville. Bientôt ils envoyèrent au logis pour savoir si c'était M. de Béthencourt, et trou- 
vèrent que c’était lui. Et quand le maire le sut, on lui envoya un bien honnête présent, de par le maire 
et les seigneurs de la ville. Il y avait vin et viande bien honnête, que vint présenter ce marchand qui le 
connaissait, lequel fit demeurer ledit sieur en la ville de Florence , le festoya si honnêtement qu'on ne 
vous le saurait dire , et défraya ledit seigneur de toutes choses. Que ledit seigneur le voulût ou non , il 
fallut qu'ainsi fût fait : aussi c’était un fort riche marchand. Ledit marchand avait dîné avec lui en son 
logis à Séville, et ils avaient privette ensemble; et par quelques paroles que ledit marchand lui dit, 
M. de Béthencourt le reconnut. Le quatrième jour qu’il fut en cette ville, il partit, et ce marchand le 
convoya plus de deux lieues. Et ledit seigneur s'en vint, et chevaucha tant qu'il arriva à Paris, lâ où il 
trouva des connaissances assez. Il fut huit jours dans Paris pour se rafraîchir; et après les huit jours, 
il s’en vint à Béthencourt où il trouva M"* de Béthencourt , et vécut un espace de temps. 11 ne faut 
point demander la chère qu’on lui'fit. Tous les seigneurs et gentilshommes le venaient voir, et aussi les 
parents de ceux qu'il avait amenés aux Iles de Canare, qui demandaient : Comme le fait mon frère {’)? 
Comme le fait mon neveu? mon cousin? etc. Il venait gens de toutes parts. Quand ledit seigneur eut 
resté un peu de temps à Béthencourt, il s'en alla â son hôtel de Grainvillc, et se logea en son château. 
Il ne faut pas demander si on lui fil grande chère ; s'il y était venu à l’autre fois des gens de bien, il 
en vint encore plus ; vous n’eussiez vu que gens venir et présents apporter. Et ledit seigneur se tint 

(') h présida â la construction de Sjint-Marci.il de Hubicon et de Sainte-Marie de Bétheocoune. 

(•) C'est-à-dire : «Comment va mou frère? etc. » 

10 
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audit lieu de Grainvillc bien fort longuement; et il fit venir M“' de Béthencourt' à Grainville. Dans un 
espace de temps, messirc Reynaull de Béthencourt revint de l'hôtel du duc Jean de Bourgogne, celui 
■qui fut tué à Monlcreau-faut- Yonne ('); ce Ri-ynault était sôn grand maître d'hôtel pour l'heure, et il 
venait voir sa femme qui était à Rouvray, laquelle se nommait dame Marie de Briaulé. Et quand il sut 
que son frère était venu , le plus tôt qu'il put il s'en alla vers lui , et ils se firent grande chère l'un à 
l'autre. Ainsi le devaient-ils faire, car ils n'étaient qu'eux deux de père et de mère, issus de messire 
Jean de Béthencourt et de dame Marie de Rracquomont. M . de Béthencourt, roi de Canare, n'avait nul 
enfant ; sa femme était belle et jeune dame; mais il était déjà fort ancien ; elle était issue de ceux de 
Fayel, d'entour Troyes en Champagne. Ledit seigneur de Béthencourt, conquérant des Iles de Canare, 
vécut un espace de temps; il eut des nouvelles desdites Iles, cl il s'attendait qu'il y retournerait de 
bref; mais jamais depuis il n’y retourna. Il eut nouvelle que ses deux barques, qui apportaient des 
marchandises et nouveautés du pays, étaient perdues en la mer. Il eût eu des nouvelles de messire 
Alaciot plus tôt qu'il n’a eu, si ce n'eût été l'aventure desdites barques qui ont été perdues. 

Un jour advint qu'il fut malade en son château de Grainville, et voyait bien qu'il se mourait. Il en- 
voya quérir plusieurs de ses amis, et principalement son frère qui était son plus prochain et son héri- 
tier, et il avait l'intention de lui dire beaucoup de choses. M" 1 ' de Béthencourt était déjà trépassée. Il ' 
demanda par plusieurs fois où était son frère. Et quand il vit qu’il ne venait point, il dit en la pré- 
sence de ceux qui étaient là, que c’était la chose qui lui touchait le plus sa conscience , que le tort et 
le déplaisir qu'il avait faits à son frère, et qu'il savait bien que son frère ne l’avait point desservi : « Je 
vois bien que je ne le verrai jamais plus; mais je vous charge que vous lui disiez qu’il voie à Paris, 
chez un nommé Jourdain Guérard, et qu'il lui demande un collicl de lettres que je lui ai baillées, en ces 
enseignes qu’il y a dessus écrit ; Ce sont les /dires de Unthmüc et de Dcthencourt. » Tantôt après ces 
paroles, il ne fut guère qu'il rendit l'àme. Snndit frère vint comme il sc mourait et qu'il ne pouvait 
plus parler. Il ne huit pas douter qu'il a eu une aussi belle fin qu’on saurait dire; il fit son testament 
et cul tous ses sacrements. Messire Jean le Verrier, son chapelain (pii l’avait mené et ramené des Iles 
de Canare, écrivit son testament, et fut à son trépas tout du long. Ledit seigneur mourut saisi (*) 
seigneur de Béthencourt, de Grainvjllc-Ia-Tcinturiére, de Saint-Sère sous le Neufchàtel , de Lincourt, 
de Riville, du Grand - Quesnay et Hucquclleu, de deux fiefs qui sont à Gourel en Caux, et baron de 
Sain t— Martin— le- G aillant , en la comté d’Eu. Il est trépassé, et est allé de ce siècle en l'autre. Dieu lui 
veuille pardonner ses méfaits! Il est enterré à Grainville-la-Tcinturièrc , dans l'église de ladite ville, 
tout devant le grand autel de ladite église, et trépassa l'an mil quatre cent vingt-cinq. ^ 

hl 



L'Ilc Montana-Clara, pris de Pile Graciusa (*). 


(«) En 1419. 

O En possession des seigneuries de... 

<*) O rocher, situé à un quart de lieue au nord de Li Graciosi, s'élève au-dessus de la mer jnsqu'A la hauteur de trois 
ceflts pieds; une petite source, cachée dans ses anfractuosités, attirait autrefois un grand nombre de Serins, qu'on appelait 
canaris; niais dn dit que. des pécheurs ayant incendié les broussailles qui en ombragaicnl le cours, res oiseaux disparurent. 
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CHRISTOPHE COLOMB, 

VOYAGEUR GÉNOIS. 
(1492-1504.) 


Christophe Colomb (Cristoforo Columbo) est né J Gènes ('), probablement vers l'année 1436 ( f ). 
Il était le (ils aîné de Dominique Colomb, fabricant en lainage (*). Sa mère se nommait Suzanne Fnn- 
tanarossa. Il avait deux frères, Barthélemy et Jacques (que les Espagnols ont appelé Diego), et une 
sœur mariée à un charcutier. Jacques Bavarello. 

Dominique Colomb ne mourut que plusieurs années a'près les premières grandes découvertes de son 
fils. Sans doute il n’était pas aussi pauvre que l’a écrit son petit-fils Ferdinand; il possédait à Gènes 
deux maisons ( 4 ), et il eut assez de ressources pour assurer à ses enfants les bienfaits d’une instruc- 
tion très-supérieure â celle de la plupart des fils d’artisan. Après avoir appris, à Gènes, dans son en- 
fonce, la lecture, l’écriture, l'arithmétique, le dessin et les éléments de la peinture, Christophe Colomb 
fut envoyé à l’université de Pavie, où il reçut des leçons de grammaire, de langue latine, de géométrie, 
de géographie, d'astrologie (ou astronomie) et de navigation ( 8 ). 

(') Parmi les villes ou villages qui se sont disputé l’honneur d’avoir donné naissance A Christophe Colomb, on cite Cogo- 
leto, Bugi3sco, Finale, Quinlo et Nervi dans la rivière de Gènes -, Savone, Palestrella et Arbizoli, prés de Savone; Cosseria, 
entre Millesimo etCarrcre; la vallée d’üneglia; Castello di Cuccaro, enlre Alexandrie et Casale; Plaisance; Pradello, dans 
le val de Nura du Plaisantin. On s’accorde aujourd’hui A regarder comme certain que Gènes est la patrie de ce grand homme. 
(Voy., sur celte question, la section 2, t. III, p. 354 de Y Histoire de la géographie du nouveau continent, par Hum- 
boldt, et les Éclaircissements sur la vie de Colomb, n<> 1 , dans YHutoirc de Christophe Colomb, par Bossi ). — M . Rocbefort- 
Labouisse a cherché A établir que Christophe Colomb était d'origine française. 

(•) (Test la date adoptée par Bemaldez Cura de les Palacios, le chevalier Napione, Navarette, llumbotdt. 

Mais l'incertitude est telle que les biographes, commentateurs, etc., varient entre eux d’environ vingt-cinq ans. Ainsi 
Christophe Colomb serait né : en l’année 1430, selon les données de Uamusio; — en 1441, selon le père Charlevoix; — 
en 1415, selon Bossi; — en 1446, selon Munoz; — en 1447, selon Robertson el Spolomo; — en 1 449, selon Willard ; — 
en 1455, scion les combinaisons des époques indiquées dans une lettre de Colomb, datée de la Jamaïque le 7 juiHel 1503. 

(») Le père de Colomb, signant comme témoin un acte testamentaire passé par-devant notaire, A San-Stc fono de Gènes, 
en 1494, alors qu’il avait cessé de travailler, se qualifie ainsi : olim tertor pannorum. Ferdinand, fils de Christophe 
Colomb, dans la Vie de son père qu’il a écrite, cite comme une des illustrations de sa famille Colon el Moto (le Jeune), 
amiral, né A Cogotelo. Il avoue cependant qu’il n’est point parvenu h trouver des preuves de ce fait : • Je pense, ajoute-t-il, 
qu’il y a plus de gloire pour nous (les fils) à descendre de l’arniraf (Christophe Colomb), que de scruter si le père de 
celui-ci était homme de boutique. » Christophe Colomb lui-même comptait Colon el Mozo parmi ses parents : «Je ne suis 
pas le premier amiral de ma famille; qu’on me nomme comme on veut (dit-il dans une lettre A la nourrice de l'infant don 
Juan) ; David, ce roi si sage, a gardé les brebis, et puis il fut roi de Jérusalem. Je sers ce même Dieu qui éleva David. • 

(*) L’une dans le vicolo di Mulcento;)' autre avec boutique, er/rt i muros, dans la contrnda di porta Sont-Anrlrea, 
On présume que Christophe Colomb naquit dans la première de ccs maisons, et qu’il fut baptisé A Sao-Stefano. 

(*) Bossi a donné la liste des professeurs qui ont occupé les chaires de mathématiques et de philosophie naturelle, A 
l’université de Pavie, depuis l’année 1400 jusqu’à l’année 1480. Mais en admettant, contrairement A son avis, l’année 1436 
comme date de celle où naquit Colomb, l’intérêt serait d’avoir les noms des professeurs depuis 1446 jusqu’à l'an 1450. — 
« Il y a quelque probabilité, selon Humholdt, qu’Anlonio de Tergnzo el Stefano dé Facnza furent les maîtres de Colomb en 
astronomie nautique. • — «On sait, dit Bossi, que sous le titre de philosophie naturelle on enseignait alors la physique 
d'Aristote rt quelquefois même la cosmographie ; on sait également que sous le titre d’astrologie on comprenait cette partie 
des mathématiques enseignées A cette époque dans les écoles , c’est-à-dire la géométrie et la géodésie , le mouvement des 
corps célestes et tout ce qu’on savait d’astronomie réuni avec tout ce qui appartenait A la science des pronostics, à l’astro- 
logie judiciaire et A la cabale. ■ ( Vita di Cristoforo Colombo, p. 73.) 
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PREMIÈRES NAVIGATIONS DE CHRISTOPHE COLOMR. 77 

Dans sa quatorzième année, il interrompit ses études universitaires et commença son apprentissage 
de marin. L'histoire de sa vie depuis cette époque jusqu'à l'an 1487 est très-obscure ('). 

« J’ai passé vingt-trois ans sur mer, dit-il dans une de scs lettres à Ferdinand et à Isabelle; j'ai vu 
» tout le Levant, et l'Occident, et le Nord ; j'ai vu l'Angleterre; j’ai été plusieurs fois de Lisbonne à la 

• côte de Guinée. » 

Il écrit ailleurs : « Dés l'âge le plus tendre j'allai en mer, et j'ai continué de naviguer jusqu'à ce 
«jour. Quiconque se livre à la pratique de cet art désire savoir les secrets de la nature d'ici-bas. Voilà 
» déjà plus de quarante ans que je m'en occupe. Tout ce que l'on a navigue jusqu’ici (sur la surface des 
■ mers ), je l'ai navigué aussi (*). » 

On a quelques notions sur plusieurs de ses navigations dans la Méditerranée, mais on ne peut en 
préciser les dates. 

Il parait avoir fait plusieurs courses sous le commandement de son parent Colomb le Jeune (Colon el 
ilozo), célèbre marin, neveu d'un autre Colomb (Francesco Colon) qui fut capitaine dans les armées 
navales de Louis XI (’). 

il parle d'un voyage à Cltio, où il vit recueillir le mastic. 

Il eut le commandement de galères génoises prés de l'Ilc de Chypre , dans une guerre avec les 
Vénitiens. 

Il fit une expédition à Tunis dans les intérêts du roi René d'Anjou. Il est probable que cette expé- 
dition se rapporte aux années 1461 ou 1403, lorsque Jean II de Calabre appela les Génois à son aide 
pour chercher à conquérir Naples sur Ferdinand de la maison d'Aragon. Colomb dit dans une de scs 
lettres à Ferdinand et à Isabelle (*) : « Il m’arriva d’être envoyé à Tunis par le roi Reinier (que Dieu a 

• rappelé à lui), pour capturer la galère In Fernandine ; et lorsque j'arrivai à la hauteur de l'ile San- 
» Petro, en Sardaigne, j'appris qu'il s'y trouvait deux vaisseaux et une caraque avec la galère, ce qui 

> troubla tellement les gens de mon équipage, qu'ils prétendaient ne pas aller phis loin, mais retourner 
« à Marseille pour chercher un autre vaisseau et de nouvelles troupes. Comme je n'avais aucun moyen 

> de les contraindre, je fis semblant de me rendre à leurs désirs; je changeai le point du compas, et 
» déployai toutes les voiles. C’était le soir; et le lendemain matin nous étions à la hauteur de Cartha- 
» gène, tandis que tous étaient persuadés que nous faisions route vers Marseille. » 

Le voyage de Christophe Colomb jusqu'à l’Islande eut lieu en 1477, comme cet illustre navigateur le 
dit lui-même dans son traité des Cinq zones liabihAUs : « L'an 1477, au mois de février, je naviguai plus 

• de cent lieues au delà de Tile, dont la partie méridionale est éloignée de l'équateur de 73 degrés et 
» non de 63, comme prétendent quelques géographes, et Tile n’est pas placé en dedans de la ligne qui 
» termine l'occident de Ploléméc('). Les Anglais (principalement ceux de Bristol) vont avec leurs mar- 
» chandises à cette lie, qui est aussi grande que l'Angleterre. Lorsque je m'y trouvai, la mer n’était 

• pas gelée , quoique les marées y soient si fortes qu’elles y montaient à vingt-six brasses et descen- 

> liaient autant. Il est vrai que le Tile dont parle Ptolémée se trouve là où il le place , et se nomme 

> aujourd'hui Frislande. > 


( f ) ■ lorsqu'on fait une étude sérieuse des documents relatifs i la vie de Christophe Colomb, on ne peut que gémir sur 
fincerlitndb qui règne dès que i’on arrive à la partie de cette intéressante vie antérieure h l’année 1481. Ce regret aug- 
mente quand on se rappelle tout ce que les rbrooiqneurs nous ont conservé minutieusement sur la vie du chien Becerilln 
(voy. la p. 203 du t. XXI du Mugasin pittoresque), ou sur l'éléphant Ahoubliahat qu'Aarouo-at-Rasrhyd envoya à Charle- 
magne. « (Humboldt. ) 

(«) Profeetm. 

(*) • La vie du marin sur ta Méditerranée se composait, à cette époque, do voyages hasardeux et d'entreprises hardies. 
Une simple expédition de commerce ressemblait alors 4 une expédition de guerre , et le luHiment marchand avait souvent 
plus d’uu combat 4 soutenir pour aller d’un port 4 l’autre. » (Washington Irvirig, llist. d Ch. Colomb, ch. II. ) 

(«J Lettre aux rois catholiques d'Espagne, en date de jauvier 1495. 

(«1 «C’est, je crois, la distinction entre le Thulé de Dicuil (l'Islande), et tes Feroe ou Maiutand, l'tie principale du 
groupe des Shetland. « (Humboldt, llist. de la gèogr. du noue, eonlin., t. Il, p. 114.) 

«Toutefois, ajoute Humboldt, il y a erreur dans tes degrés. La cdte méridionale de l’Islande se trouve par 63 degrés et 
demi, et non par 73; les Shetland sont par les 60 degrés et demi, et non par 63. ■ 

Voy. dans notre premier volume (Voyageurs anciens), p. 166 et 168, la relation de PiTMÉas. 
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Le Nouveau Conlincat. — Fragment de la célèbre carie (') tracée en 1500 par Juan de la Cov», de Biscaye. 

(') La carte originale, qui appartenait à M. Walckcnaër, a été rachetée par l'Espagne; M. Joraard en a conservé un. 
copie. L'image de saint Christophe que Juan de la Cosa a dessinée en tête de la carte parait être une allusion à Christophe 
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Colomb. M. Ferdinand Denis ne serait pas éloigné de supposer qu’il a voulu donner au saint les traits du navigateur. 
Humboldt s'étonne que Juan de la Cosa n'ait point. placé de pavillon sur l'Ile Guanaliani. 


qui accompagna Christophe Colomb dans son second voyage, cl /ut pilote d’Alonzo Hoycda en 1489. 
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Lorsque Colomb entreprit ce vojage au Nord, il avait établi depuis plusieurs années sa demeure habi- 
tuelle en Portugal; il était venu en 1470 à Lisbonne (*). Cette ville était alors la capitale de la renais- 
sance géographique. Alphonse V régnait; Henri vie Portugal vivait encore (*). Ce prince généreux, 
instruit, enthousiaste, avait établi un collège naval , élevé un observatoire à Sagrcs , appelé à lui les 
savants les plus capables de le seconder, et obtenu une bulle du pape qui accordait au gouvernement 
de Portugal un droit exclusif sur toutes les terres qu'il pourrait découvrir dans l'océan Atlantique jus- 
qu’au continent de l'Inde. Sous sa protection , on votait se former des compagnies et des associations 
. • dans lesquelles la passion des voyages était encore stimulée, dit Washington Irving (*), par l'intérét. 
De simples particuliers rivalisaient avec elles. De temps en temps le départ d'une nouvelle expédition, 
le retour d'une escadre annonçant de nouvelles contrées découvertes, de nouveaux royaumes visités, 
mettaient toute la ville en mouvement. L’amour de la science, le goût des aventures ou la curiosité 
faisaient affluer à Lisbonne une foule d'étrangers, qui venaient pour s'instruire de plus prés ou pour 
prendre part aux profits de ces découvertes. • 

Aucun autre lieu du monde ne pouvait avoir plus d'attraits pour Colomb. Agé seulement de trente- 
quatre ans, déjà il avait acquis une grande expérience comme navigateur. De hardis desseins fermen- 
taient dans son imagination ; mais il sentait la nécessité d'accroître scs connaissances et de chercher des 
protecteurs. Il épousa à Lisbonne dona Felipa, fille de Rarlolomco Mtittiz Perestreilo, gentilhomme 
italien qui s’était autrefois distingué dans plusieurs navigations sous le commandement du prince Henri, 
et avait fondé une colonie à file de Porto-Santo, dont il avait été le gouverneur. Cependant dona Felipa 
était sans fortune. Colomb, pour soutenir son ménage, vendit des livres à images, construisit des 
globes, dessina des cartes (*) et s'associa à diverses expéditions envoyées à la côte de Guinée. En même 
temps il se livra avec passion aux travaux scientifiques et littéraires. « Il est probable, dit Humboldt, 
que c'est pendant son long séjour en Portugal, de 1470 à 1484, âgé de trente-quatre à quarante-huit 
ans, qu'il refit pour ainsi dire scs études. ■ Par son application, il parvint à un degré d'instruction peu 
ordinaire parmi les marins de son temps. Quoiqu’il n’ait jamais affecté de prétentions à la science, il 
donne dans ses Prophéties, écrites vers la fin de sa vie, une assez haute idée de l'étendue et de la 
variété de son savoir : « Le Seigneur, dit-il, me gratifia abondamment de connaissances dans la marine; 
» de la science des astres, il me donna ce qui pouvait suffire; de même de la géométrie et de l'arith- 
» métique. De plus, il m’accorda l’esprit et la dextérité pour dessiner les sphères et pour y placer en 
» propres lieux les villes, les rivières et les montagnes. J’ai étudié toutes sortes d’écrits, l'histoire, les 
• chroniques, la philosophie, et d’autres arts pour lesquels notre Seigneur m'ouvrit l'intelligence. » 

On considère comme prouvé (*) qu’il conçut presque tlés son arrivée à Lisbonne, en 1470, l’idéo de 
l’entreprise qui ne devait s'accomplir que vingt-deux ans plus tard, et qui a immortalisé son nom. Une 
fois son àme possédée de celte grande pensée, il dirigea toux ses efforts vers les moyens de ta féconder, 
de l'éclairer, de l'appuyer sur des preuves, sur des autorités considérables, et de préparer les moyens 

P) On a raconté de la manière b plus pittoresque l’arrivée de Clirialoplte Colomb en Portugal. « 11 commandait, dit Dosst, 
un des vaisseaux de Coion ci Mozzo, lorsqu’on comtal terrible s’engagea dans les mers du Portugal entre l'escadre de cet 
amiral cl quatre galères vénitiennes qui revenaient de Flandre. Le carnage fut sanglant : les deux escadres s'étaient serrées 
de prés , et le navire que commandait Colomb, s’étant trouvé engagé avec un vaisseau vénitien auquel on avait mis te feu, 
était sur le puiol de sauter; Colomb voit le danger qui le menace, s'élance dans la mer, saisit une rame qui tombe sous sa 
main, et, par des eflbrts redoublés, il aborde sur tes côtes de Portugal, non loin de Lisbonne. Bientôt après il se rendit dans 
celte vide, où il reçut l'accueil le pins amical de la part de ses compatriotes. ■ 

Cette aventure aurait eu lieu, suivant Sabellico, Léon Ximénès et Munoz, en f (85 ; mats il est certain qu'à cette dernière 
époque Colomb était sorti du Portugal depuis plus d'une année. 

p) il mourut le 18 novembre 1(73. 

(*) Histoire de Christophe Colomb (ch. ni), outrage écrit sur les documents les plus authentiques et arec un rare 
talent. 

P) La composition d'une carte géographique exacte n'élait pas, au quinzième siècle, une Œuvre vulgaire. Venise frappa 
une médaille eu l'honneur de Fra Maure pour la carte qu'il avait exécutée vers 1(53, et Amélie Vespuce acheta au prix de 
1 30 ducats ( 555 dollars d'aujourd'hui ) une carte de lerre cl de mer faite en f ( 39 par Gabriel Valesca. 

P) fiavarctle, Viages de lot Espagnoles, 1. 1 er, p. lxxix; Humboldt, Histoire de la géographie dit nouveau confi- 
nent, t. ta, p. 12 



ÇTUDES DE COLOMB A LISBONNE. — CE QU'IL CHERCHAIT. 81 

de parvenir à la faire accepler. < J'ens des rapports constants, dit-il, avec des hommes lettrés, ecclé- 
siastiques et séculiers, latins et grecs, juifs et maures. » Parmi les cosmographes les plus distingués 


D'après k portrait qui était dans la gale ri r de l’anto Giovio, et inséré dans l'édition illosliéc 
des Éloge» d'écrivain» célèbre » («}. 


Portrait tic Colomb. 


(•) Bill*, 1515. 

Piiolo Giovio ( Paul Jovc), né à C*lme en 1-183, avait une belle collection de portraits d’hommes illustres de son temps. 
Celui qu’il considérait comme représentant avec fidélité les traits de Colomb a un caractère remarquable de dignité et de 
simplicité. 

Il nous a paru intéressant de recueillir et de placer pour la première fois les uns prés des autres les différents portraits 
de Colomb que l’on a conservés, et dont il nous a été possible d.‘ nous procurer les dessins. Aucun d’eux n'est tout à fait 
incontesté; mais leur comparaison aidera le lecteur à sc faire quelque idée de, ce qu'était la physionomie de l'illustre navi- 
gateur. 

• Colomb était, dit Gotuara (fol. 15 b), un homme de belle taille, fort de membres, à visage allongé, frais cl rougeâtre 
de teint, rempli de taches de rousseur, a 

■ IKins sa jeunesse, dit Fernando Colomb, mon père avait les cheveux blonds, mais déjà, à l’âge de trente ans, il les 
avait blancs. » 

« Il était grand, bien fait, robuste et d’un maintien noble et élevé. Il avait le visage long, ni plein, ni maigre; le teint 
vif, même un peu rouge, et quelques taches de rousseur. Son ne 2 était aquifin ; il avait les os de la joue un peu saillants ; ses 
yeux, gris-clair, s'enflammaient aisément. Il était simple dans sa mise.* (Washington Irviog, d’après Fernando, Lis 
Casas, etc.) m 

■ Colomb revint en Castille (de son second voyage) en 1496, portant par dévotion, et comme c'était son habitude, lu 
cordon de Saint-François et un vêtement qui, par la coupe et la couleur, était presque entièrement semblable à l'habit di J 
religieux de l'Observance. » (Bernaldez, quelquefois nommé Cura Paroco de la villa de los Palncios, llisloria de los reyes 
tololko », rh. vu. ) 

• Comme l'amiral était très-dévot i saint François, il aimait de préférence la couleur brun-grisâtre; nous l'avons vu A 
Séville, vêtu à peu près comme un moine franciscain. » (Las Casas, Hist. inédit., lib. l« r , cap. eu.) 

On conserve un portrait de Colomb, dont nous ne connaissons aucun dessin, à la maison communale de Cogoleto.iA 
les habitants montrent une espèce de cabane au bord de la mer comme étant, suivant eux, le lieu de naissance de l'illustre 
navigateur. 

Sur les doutes relatifs îi l'authenticité des portraits de l'amiral conservés à Guccaro, chez le duc de Benvick, à 
Madrid, etc., voy. Ganoelheri, Xotiiie di Christ. Colomb «, 1809, p. 1#0: Codite Colombu-.Xnier., p. 15. 
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qu'il connut à Lisbonne, on doit citer au premier rang Martin Bchaim (')■ Il se mit en relation, à l'aide 
du Florentin Lorcnzo Giraldi, avec un astronome non moins célèbre, Toscanelli, de Florence, et l'on 
verra plus loin que la correspondance qui eut lieu entre ce dcrnief et lui ne fut pas sans influence sur 
le développement du dessein qui s’était emparé de son esprit. 

Mais avant tout il est nécessaire de se former une idée exacte de ce projet de Christophe Colomb. 

Pins d'une fois les historiens et surtout les portes se sont imaginé qu’ils grandissaient la gloire de 
Colomb en le représentant comme avant conçu le premier, le seul 
au monde, par une sorte d'inspiration surhumaine, l'idée de l'exis- 
tence d'un nouveau monde (*). 

C'est une erreur : là n'est pas la gloire de Colomb. 

On sait que ce grand homme n'a pas eu un seul moment l’idée 
de découvrir un nouveau monde, et qu'il est mort sans avoir même 
soupçonné qu'il eût découvert le continent que nous appelons Amé- 
rique (’). 

Ce que Colomb chercha et voulut avec une intelligence, une per- 
sévérance , une force de volonté et un courage admirables , ce fut 
la découverte de la route qui devait conduire, selon lui, des cotes 
occidentales de l'Europe, à travers l'océaji Atlantique, aux côtes 
orientales de l’Asie, qu'il appela toujours l'Inde. 

En un mot, il ne fut jamais préoccupé , suivant ses propres ex- 
pressions, que de « chercher l'Orient par l'Occident, et de passer, 

* par la voie de l’ouest , à la terre où naissent les épiceries. » 

Or cette idée n’était pas nouvelle. Elle était venue de l’antiquité jusqu'au quinzième siècle, en péné- 
trant et se confirmant de plus en plus par la réflexion et par l'étude dans quelques esprits supérieurs. 
Colomb suivit sa trace, s'attacha , ainsi que le prouvent ses écrits, à l'approfondir, à la vérifier en se 
servant de toutes les connaissances qu'il avait acquises, de tous les conseils dont il fut à même de s'en- 
tourer ; cl, une fois profondément convaincu qu'elle était vraie et praticable, il mit en oeuvre toutes ses 
hautes facultés, toute sa puissance personnelle, pour la faire comprendre, accepter, et pour la réaliser 
lui-même, subissant, sans se laisser abattre, la misère, les dédains, l'ironie, et jusques à la haine. 

Les anciens croyaient que les extrémités de l'Asie orientale étaient beaucoup moins éloignées qu'elles 
ne le sont des extrémités occidentales de l'Europe. Marin de Tyr avait donné à la terre, depuis les lies 
Canaries jusqu'à l'extrémité orientale de l'Asie, une étendue totale de 225 degrés ; il ne restait donc, 
pour l'Océan conquis entre l'extrémité de l'Asie et ces îles, qu'une étendue de 135 degrés (*). C'est 



Portrait tic ruinait*, gravi par Th. dr Bry, à 
rôti de relut il* Amène Veapvcc. dan* une 
inèd, tille fjis.nn partir do la gravure «lui a pour 
titre : AmeriCte rtlrctio. mise ik la snilr dr la 
préface de la quatrième i«irlie de V Amérique. 


(*) NV vraisemblablement, comme Colomb, en 1436, et mort à Lisbonne, deux mois après lui, en 1506; auteur du Glolw 
de 1492, qu'il construisit à Nuremberg en 1490, et où le roi de Mango, Cambalu et le Cathay sont placés à 100 degrés 
seulement à l'ouest des îles Açores. On ne connaît point la véritable patrie de Bchaim II a passé tour à tour pour êlre né en 
Portugal, cii Bohème, à Itle Payai des Açores, elc. 11 est plus probable qu’il était originaire de Nuremberg. Il habita se'ute 
ans Vile Fayal, où demeurait son beau-père, le chevalier Jolis! von flitrter, seigneur de Murkirchcn. Pendant plus de ring! 
ans il avait été marchand de draps à Vienne, à Anvers et à Venise. A Lisbonne, il contribua à b construction de l’astro- 
bbe, qui se fixait an grand môt du vaisseau. Il voyagea en 1484 sur les cèles d’Afrique, au delà de l'équateur. Il fut 
nommé par b roi de Portugal, en 1485, chevalier de l'ordre du Christ, et membre d’une commission scientifique charge® 
d'indiquer les moyens de naviguer d’après b bailleur du soleil. 

(•) Un des vers les plus célèbres sur b découverte de Colomb est celui que Gagliuftl improvisa, dit-on, en voyant b 
prétendue maison natale de l’illustre navigateur, à Cogoleto : 

L'nut erat mundut ; duo tint, ait itU; fuert. 

(*) « Les plus belles gloires ne sont {tas celtes qui n'empruntent rien à autrui et vivent solitaires sur leur fonds , mais 
celles qui proviennent de b plus étroite alliance avec les gloires antérieures, et qui font corps avec le genre humain. Colomb 
s’embarquant, sur b seule autorité de ses rêveries, pour la conquête d'un continent inconnu, n’cfit été qu'un fou couronné 
par b main du hasard, tandis que Colomb obéissant fidèlement aux lob de b géographe antique, cl mourant sans se douter 
de l'existence des terres nouvelles dont il avait trouvé la roule* mérite à bon droit d'élre considéré comme un des plus avn- 
diirieux et des plus sages navigateurs. » (Jean Reynaud, Encyclopédie nouvelle.) 

. La longueur de b lent habitée comprise mire les méridiens des lies Fortunées et de Sera était, d'après Marin de Tyr 
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ce qui a fait dire S d’Anville que < la plus grande des erreurs dans la Géographie de Ptolémée a con- 
duit les hommes à la plus grande découverte des terres nouvelles. » 



Cbritfophe Colomb.— Ü’ji-rrt la gravnre du (11* de Tb. de Brr. publiée en tète do la cinquième partie des Grands Voyages. (Ce sérail. finira rit 
Th. de Bry. la copie fldclc d’un portrait peint, d'après nature, par ordre d'üalielle et de Ferdinand IV, avant le départ de Colomb |w)ur sot 
ttpaIilion»J{*). 


En effet, penser qnc les Canaries, si voisines de l’Espagne, n’étaient qu'à 135 degrés des côtes de 
la Chine; qu’il fallait en parcourir seulement 1 15 pour arriver à la grande lie de Cipango(*); qu'il n’y 
avait donc qu’une traversée de 2000 lieues à faire pour atteindre les pays du Catliay et du Mangi ( 5 ), 
ou étaient réunies tant de richesses et de merveilles , quel puissant motif de séduction et d’encourage- 
ment, à une époque où l’ambition des découvertes, se réveillant de toutes parts en Europe, était secondée 
par des progrès si notables dans l’astronomie et dans l’art de la navigation ( 4 ) ! 

«Colomb, dit Fernando, son fils, avait reconnu que l’espace contenu entre les Iles du cap Vert et la 
lin déterminée par les travaux de Marin de Tyr, ne pouvait être plus que le tiers du grand cercle de la 
sphère (du périmètre équatorial) (*). 

fPtol. geogr., lib. 1, cap. n), de 15 heures, ou de 225 degrés. C'était avancer les côtes de la Chine jusqu'au méridien 
des îles Sandwich, et réduire l'espace à parcourir des Iles ('«maries aux côtes orientales de l'Asie à 135 degrés, erreur de 
80 degrés en longitude. La grande extension de 23 degrés et demi que les anciens donnaient à la mer Caspienne contri- 
buait également beaucoup à augmenter la largeur de l’Asie.» (HuniboWl, Mit. de In geogr. du noue, conlin., t. H, 
P - 362.) 

(') On retrouve le même portrait dans la collection des Portraits des grands hommes, publiés en 1597, par Théodore de 
Bnr, n« t . « 

(■) Le Japon, placé par Marro-Polo à cinq cenls lirues est de b Chine. 

(*) La Chine. { Voy., daus notre deuxième volume, b relation de Maiico-Polo.) 

('» O; fut pendant le quatorzième siècle que les navigateurs européens s’essayèrent à l’usage de la boussole. Au quinziéme, 
Martin üehaiin et deux médecius de Henri de Portugal étudièrent, par ordre de ce généreux prince, et trouvèrent, comme 
omis l’avons dit précédemment, les moyens d’appliquer utilement l'astrolabe à la navigation. 

« De cet instrument fl'aslrolabe), perfectionné et modifié, on a fait depuis le quart de cercle moderne. Il est impossible 
de décrire l'effet qne celte invention produisit sur la navigation. Au lieu de côtoyer les rivages, comme les anciens naviga- 
teurs, obligés, s'ils s’en Joignaient, de chercher en t 'donnant leur chemin d’après la direction incertaine des astres, le marin 
moderne pouvait s’aventurer hardiment dans des mers inconnues, certain, s’il ne rencontrait fas de port lointain, de pouvoir 
toujours retrouver sa route, à l’aide de l'astrolabe et de la boussole. » ( Washington Irving. ) 

(•) Vida del amtranle, cap. n. 
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Colomb savait aussi que le plus grand génie peut-être qui ait paru sur la terre , Aristote , avait écrit 
dans son traité du Ciel ('): «Ainsi donc tous res faits (les observations astronomiques) démontrent 
évidemment que non-seulement la ligure de la terre est ronde, mais encore que la circonférence n'en 
est pas grande, car un si petit déplacement (de l'Egypte et de Chypre à des contrées plus septentrio- 
nales) ne produirait pas si vite une différence aussi sensible. Voilà romment ceux qui «oient que les 
pays situés rers les colonnes d 'Hercule louchent aux pays de l'Inde, et que de cette façon il n’y a qu'une 
seule mer, ne semblent pas faire une supposition trop insoutenable. Ils citent, entre autres preuves, les 
éléphants , qui se retrouvent également dans ces deux régions extrêmes ; ce qui paraît indiquer que si 
les mêmes animaux s’v retrouvent, c’est que ces pays se rejoignent entre eux. » Et dans la Météoro- 
logie (*) • « Il y a une grande différence entre la longueur et la largeur de la terro ; car on trouve que 
l’espace compris entre les colonnes d’Hereule et l’Inde est à l'espace compris entre l’Ethiopie, près du 
lac Méotide, et les dernières limites de la Scythie, dans le rapport d'un |ieu plus de 5 à 3, si l'on cal- 
cule, d'après les navigations par mer et les Voyages par terre, autant du moins qu’on peut se fier à 
l’exactitude de pareilles évaluations (*). > 

Dans une de scs lettres aux monarques espagnols ('), Colomb fait allusion au passage que nous 
venons de citer en ces termes : « Aristote dit que ce monde est petit, et qu'on peut passer facilement 
d’Espagne dans les Indes; Avonruvz confirme cette idée, et le cardinal Pierre de Alliaco la cite en 
appuyant cette opinion, qui est conforme à celle de Sénèque, etc. (•). » 


(*) Traité du ciel, liv. Il, cli. xjv, p. 298, A, B, de l'édition de Bckkcr. 

(•) Liv. II, ch. v, p. 362, B. 20. 

( 3 ) Parmi les autres assertions d'Aristote ou attribuées à Aristote, sur lesquelles s'appuyait Colomb, on remarque eneore 
celles-ci : « On répété vulgairement que la terre se divise en Iles et en continents parce qu'on ignore qu'elle n'est tout en- 
tière qu'une lie unique, entourée par la mer qu'un appelle Atlantique, Il est bien a croire qu'il y a beaucoup d'autres mers 
encore situées au loin , et qui sont de l'autre cdté de celle-là , les unes plus grandes qu'elle , les autres plus petites , mais 
qui toutes restent invisibles pour nous, qui ne pouvons voir que celle-là. En effet, le même rapport que les lies connues de 
nous ont avec les mers qui 1rs entourent se retrouve entre notre continent et l’Atlantique, de même qu'entre beaucoup 
d'autres continents et la mer entière; car ce sont en quelque sorte de grandes lies entourées par des océans non moins 
grands. » (Du Monde , cli. ut, p. 392, B. 20. ) 

» Dans la mer qui est en dehors des colonnes d’Hercuie, les Carthaginois ont découvert, à ce qu’on dit, une lie déserte 
qui est couverte de forêts et qui a des fleuves navigables. Elle produit aussi les fruits les plus extraordinaires. Elle est 
éloignée de plusieurs jours de navigation. » (Récits surprenants, p. 836, D. 30.) 

Rappelons «nu lecteur que les deux traités Du Monde et des Récits surprenants sont apocryphes, quoique anciens, et 
que par conséquent il ne faut pas les mettre au compte d’Aristote, bien que, protégés par son autorité, ils aient pu avoir 
une grande influence sur Christophe Colomb. 

C'est M. Barthélemy Saint-Hilaire, membre do l'Institut , qui a bien voulu traduire du texte grec , à notre intention , ces 
différents passages d'Aristote. 

(*) Datée d'Haïti. 

( s ) li est probable que Colomb, qui cite souvent Aristote, avait lu les passages dont il se sert, non dans le texte original, 
mais dans V Imago mundi de Pierre d'Ailly [Alliacus] (cap. vin et xux), dans le Compendium cosmog raphicum 
(cap. xix ), et la Mappa mundi (cap. De figura terra). C’est aussi dans ces ouvrages et dans d’autres costnographes 
italiens, espagnols et arabes qu'il dut lire les extraits des autres auteurs anciens dont il invoquait l’autorité. 

Le cardinal Pierre d'Ailly, évêque de Cambrai depuis 1390, est nommé tour à tour : en latin, Petrus de Alliaco; en 
espagnol, Pedro de Ailiaco, Pedro de Heliaco; on le cilc aussi sous la simple dénomination de Cardinalis Cameru- 
censit. C'était un homme érudit littérairement, mais peu instruit en cosmographie. Sa Géographie n’est qu'une compilation 
médiocre ; il devait plaire beaucoup à Colomb en ce qu'il insiste à. etiaque occasion sur la grande extension de l'Asie vers 
Test et sur la proximité de l'Inde et de l'Espagne, en se fondant sur les opinions d'Aristote et de Strabon. 

Colomb cilail aussi l’opinion d'Alfragan (Al-Fergani, ou Ahmed Mouhnmmed Ebn-Kolliair, de Fergana) sur le peu 
d'étendue de la circonférence du glolic. 

• Le monde n'est pas si grand que le vulgaire l’imagine, écrit Colomb à Ferdinand et à Isabelle (le 5 juillet iô03). Un 

> degré de distance de l'équateur est de cinquante-six milles et deux tiers. C’est là une chose que l'on pourra rendre évi- 
» dente. » 

Celte mesure avait été donnée par Al-Fergani. 

Colomb afllrmail souvent que « le monde était peu de chose ; que six parties de la surface du globe étaient à sec, et que 

> seulement la septième était couverte d’eau. » ( Même lettre. ) 

Cette notion erronée était puisée dans le quatrième livre d'Esdrns, connu anciennement dans l’Église grecque sous la 
dénomination de Y Apocalypse (TEsdras. 
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Probablement, en citant ainsi Sénèque, Colomb faisait allusion à ce passage des Qtictliont natu- 
rel 1rs (') : «Quand l’homme, spectateur curieux de l'imite rs, a contemplé la course majestueuse des 



Christophe Colomb. — D’après une gravure faite à nome en I.VO par Capriolo. et reproduite dans le travail Iconographique 
de U. Carderera sur Colomb (•). 

astres, et celte région du ciel qui offre à Saturne une route de trente ans, il méprise, en jetant de 
nouveau ses regards vers la terre, la petitesse de son étroit domicile. Combien y a-t-il depuis les der- 
niers rivages de l'Espagne jusqu’à l'Inde? L’espace de très-peu de jours, si le vent est favorable air 
vaisseau. » 

Colomb savait aussi que Strabon avait rappelé et commenté cette opinion bien connue d’Ératos- 
thène$(*) : « La zone tempérée, comme disent les mathématiciens, revenant sur elle-même, forme en- 
tièrement le cercle, de sorte que si l’étendue de la mer Atlantique n’était pas un obstacle, nous pour- 
rions nous rendre par mer de l’ibérie (l’Espagne) dans l’Inde, en suivant toujours le même parallèle, 
dont les terres ci-dessus, mesurées en stades, occupent plus du tiers, puisque enfin le parallèle de Thines, 
sur laquelle nous avons pris la distance depuis l’Inde jusqu’à l’Ibérie, n’a pas en tout 200 000 stades..... 
Nous n’appelons terre habitée que celle portion de la zone tempérée que nous habitons, et qui nous est 
connue. Mais on conçoit que, dans celte même zone, il peut exister deux terres habitées, et peut-être 
plus de deux, surtout aux environs du parallèle qui passe par Thines et traverse la mer Atlantique ( 4 ). » 

Parmi les contemporains mêmes de Colomb , plusieurs se proposaient comme lui la solution de ce 

(•) Prtrf., il. Voy., sur ce sujet, les remarques de Uumboldt, Examen critique de l'histoire de la géographie du 
nouveau continent, t. I er , p. 159. 

(*} Ce portrait nous parait être une copie du tableau attribué au peintre Antonio del Rinçon et conservé dans la biblio- 
thèque du roi d’Espagne. Nous avons publié une esquisse de cette peinture dans le Magasin pittoresque, année, p.31C. 

(•) Ub. 1, p. 113, 111, alm.; p. 64, 05, cas. 

(*} Traduction de Laporte, du Theil et Coray. 

Cette conjecture de Strabon sur l'existence possible d’autres grandes terres habitables entre l’Europe et l’Asie fut inaperçue 
# ou négligée de tous les géographes et de Coioinb lui-même. A plus forte raison n’arriva-t-il à personne de tenir un compte 
sérieux de cette remarquable prophétie de Sénèque : 

Venient onnis 

Stetula «m, qutbus Qceanut 
Vineula rerum laxet, ar inoens 
Pateat TILLPS, typhisque not es 
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problème posé par les anciens ('). La relation de Marco-Polo, en révélant à l'Europe ou même exagé- 
rant les richesses «le la Chine, avait redoublé l'ardeur des voyages en Asie (*). Le plus grand nombre 
des géographes cl des navigateurs continuaient à chercher les moyens d'abréger la route de l'est , soit 
par les terres, soit en découvrant la route de mer au delà de l'Afrique; mais d'autres s'étaient arrêtés 
à la pensée de la route plus directe par l'ouest. 

Dix-huit ans avant sa première découverte, Christophe Colomb avait eu la certitude qu’Alphonse V, 
roi de Portugal, avait fait demander à Toscanclli ("), par le chanoine Fernando Martinez, une instruction 
détaillée sur le chemin de l'Inde par la voie de l'ouest. Il s’empressa d'écrire lui-même au savant Flo- 
rentin, par l'entremise de Lorenzo Giraldi. Toscanelli répondit à Colomb, en 1474, et lui communiqua 
une copie de la lettre qu'il avait adressée au chanoine Fernando Martinez : « Je vois, dit-il à Colomb,'' 
que vous avez le grand et noble désir de passer dans le pays où naissent les épiceries , et, en réponse 
à votre lettre, je vous envoie la copie de celle que j’adressai, il y a quelques jours, à un ami attaché au 
service du sérénissime roi de Portugal, et qui avait eu l'ordre de son altesse de m'écrire sur le même 
sujet Je pourrais, un globe à la main, démontrer ce que l’on désire ; mais j’aime mieux, pour faci- 

liter l'intelligence de l'entreprise , marquer le chemin sur une carte semblable aux cartes marines (*), 
où j’ai dessiné moi-même toute l'extrémité de l'Occident, depuis l'Irlande jusqu'à la lin de la Guinée, 
vers le sud, avec toutes les lies qui se trouvent sur cette route. J’ai placé vis-à-vis (des côtes d'Irlande 
et d'Afrique), droit à l’ouest, le commencement des Indes, avec les Iles et les lieux où vous pourrez, 
aborder. Vous y verrez aussi à combien de milles vous pourrez vous éloigner du pôle arctique vers 
l'équateur, et à quelle distance vous arriverez à ces régions si fertiles et si abondantes en épiceries cl 
en pierres précieuses. • 

Toscanelli distingue les Iles qui sont prés du continent asiatique, par exemple, Cipango ( 5 ), de celles 
que l'on rencontrera sur la route, entre autres l'Antilia (“). Sur sa carte, il donnait les distances pré- 
cises à parcourir: * Il y a, dit-il, de Lisbonne à la laineuse cité de Quisay (’), en prenant le chemin 


Detegat orbes, nec sit terris 

Ultima Thule 

(Médkb, act. Il, v.371.) 

*t l’n temps viendra , dans le cours des siècles , où l’Océan élargira la ceinture du globe pour découvrir à l’homme une 
terre immense et inconnue; b mer nous révélera de nouveaux mondes, et Tliulé ne sera plus la borne de l’univers. » (Tra- 
duction de M. E. Greslou.) 

Au quinzième siècle, on croyait à l’existence , non d’un continent inconnu , mais de quelques Iles seulement , notamment 
(T Antilia /entre l'Europe et l’Asie. 

(') « Us grandes découvertes de l’hémisphère occidental ne furent point le résultat d’un heureux hasard. Il serait injuste 
d’en chercher le premier germe dans ces dispositions instinctives de Time auxquelles la poslérité attribue souvent ce qui est 
le résultat d’une longue méditation. Colomb et les autres grands navigateurs qui ont illustre les’ annales de la marine espa- 
gnole étaient, pour l'époque où ils vivaient, des hommes remarquables pour leur instruction. Ils ont fait d'importantes décou- 
vertes parce qu’ils avaient des idées justes de b terre et de b longueur des distances à parcourir, parce qu’ils savaient dis- 
cuter les travaux de leurs devanciers, observer les vents qui régnent sous différentes zones, mesurer et la variation de l’aiguille 
aimantée pour corriger leur roule, et la longueur du chemin ; appliquer à b pratique les méthodes les moins imparfaites que 
les géomètres d’alors avaient proposées pour diriger un navire dans la solitude des mers. » ( HumboUil. ) 

(•) L’usage des copies manuscrites de 1a relation de Marco-Polo fut assez commun pendant le temps que Colomb s’occu- 
pait de ses projets de découvertes, c’est-à-dire entre 1471 cl 1492. 

(*) Paolo del Pozzo Toscanelli, né à Florence en 1397, mort en 1482. 

( 4 ) «Je vous envoie, dit Toscanelli (cité par HuniboliU), une carte manne toute semblable à celle que j’ai fait parvenir au 
chanoine. » Ce fut d’après celte carte que Colomb sc dirigea dans son premier voyage de découverte; mais il avait à son 
bord une autre carte marine qu’il avait tracée lui-même, et qui était sans doute modifiée et plus complète. Celle de Tosca- 
neUi se trouvait, cinquante-trois ans après, entre les mains de las Casas. On ignore ce qu’elle est devenue. 

(•) Rappelons que c’est le nom que Marco-Polo avait appliqué au groupe d'îles qui composent le Japon. (Voy. notre 
tome II, p. 380. ) 

(*) La plus ancienne indication de cette Ile imaginaire, qui en définitive a donné son nom aux Antilles, d’après l'exemple 
donné par Pierre Martyr d’Anghiera, en 1493, parait être celle de l’Atlas vénitien d’Andrea Bianco, en 1430. Anlilia s’y 
trouve représentée à 240 lieues mannes à l’ouest des côtes du Portugal, par les 27° 55' de longitude occidentale de Paris, 
et par les 33° 20' et 38° 30' de latitude. Sa longueur atteint celle du Portugal et de l’Angleterre. Au nord de 1* Antilia est 
l’Jle de b Main de Salan. 

( T ) Qumsai, llang-trlieou-fou, qui fut b capitale de b Chine sous b dynastie des Kong. (Voy. notre tome II, p. 371.) 
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tout droit vers l'ouest, 20 espacios dont chacun a 150- milles, tandis que de l'ile d’Antilia jusqu'à Ci- 
pango il y a 10 espacios, lesquels équivalent à 225 lieues. • 



Portrait de Christophe Colomb. — D’après celui de la galerie de Vicenre publié par M. Jomard (•). 

• Vous aurez vu, écrit Toscanclli dans sa seconde lettre à Colomb, que le voyage que vous voulez 
entreprendre est bien moins difficile qu’on ne le pense; vous seriez persuadé de cette facilité si, comme 
moi, vous aviez eu occasion de fréquenter un grand nombre de personnes qui ont été dans ces pays 
(l'Inde des épiceries). » 

Le grand projet qui amena les découvertes géographiques de 1492 , à la surprise et à l’admiration 
de toute l'Europe, était donc, dés l'année 1474, un sujet d'étude sérieuse en Italie et en Portugal. 
Il occupait aussi les imaginations populaires ; en effet, si les démonstrations cosmographiques ne pou- 
vaient persuader que quelques hommes éclairés, il y avait, à côté, des indications et presque des preuves 
matérielles qui étaient de nature à faire impression sur les esprits les moins cultivés. 

Depuis longtemps les habitants des Açores et des Canaries , ainsi que des navigateurs qui s'étaient 
aventurés au delà, affirmaient avoir entrevu des Iles éloignées dans l'Océan. C'étaient des illusions (*); 
mais les faits que l'on citait pour défendre ces erreurs des sens avaient en eux-mémes une signification 
trés-sérieuse. Un pilote du roi de Portugal, Martin Vincente, avait trouvé, à 450 lieues à l'ouest du 
cap Saint- Vincent, une sculpture en bois d'un art singulier, travaillée sans l'aide d’aucun instrument 
le fer, et poussée par un vent de l’ouest. Pedro Corroa, beau-frére de Colomb, avait vu, prés de l'ile 
de Madère, une autre pièce de bois sculpté d'un style aussi inconnu et venant aussi de l'ouest. Des 
roseaux d'une dimension extraordinaire, qui rappelaient les bambous de l'Inde cités par Ptolémée ( 3 ), 
avaient été vus dans ces parages ; le roi de Portugal en avait fait montrer quelques-uns à Colomb ; d'un 
nœud à l'autre, ils pouvaient contenir neuf garrafas de vins. Les habitants des Açores rapportaient que 
lorsque le vent souillait de l'ouest la mer rejetait, surtout dans les tics Graciosa et Fayal.des troncs de 

(') On oppose à ce portrait que la fraise n’a été généralement adoptée que vers le milieu du seizième siècle. 

- (*) On avait donné des noms à ces Iles imaginaires : — l'Antilia, ou l'ile des sept villes (séparées ou ne formant qu'une seule 
lie); l'ile Sainl-Brandan , Borodon ou Brandauiis; l'ile de Brade, Brasil ou Berzil; file Maida; file Verte, etc. (Voy. les 
savantes notices de ltumlioldt dans son Histoire de la géographie du nouveau continent, 1. II, p. 163 etsuiv.;un 
appendice de la vie de Christophe Colomb, par M. Washington Irving; le Monde enchanté, par M. Ferdinand Denis.) 

p) Cosmographie de Ptolémées tiv. Il, ch. xvü. 
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pins énormes, d’une espèce inconnue. Sur les Lords de Pile de Flores ('), on avait trouvé un jour les 
cadavres de deux hommes dont la physionomie et les traits dureraient entièrement de ceux des habitants 
de l’Europe et de l'Afrique (*). Enlin, des habitants du cap de la Verga (sans doute dans les Açores) 
avaient dit à Colomb qu’ils avaient vu des almadias, ou barques couvertes, remplies d’une espèce 
d’hommes dont ils n’avaient jamais entendu parler (*). 

Cependant au milieu de tant d’hommes, les uns savants, les autres enthousiastes, crédules, aven- 
tureux, ou avides de gloire et de richesse, tous également préoccupés de la découverte probable, pos- 
sible, d’une route qui conduirait, à travers l’Atlantique, vers des terres connues ou inconnues du côté 
des Indes, un seul, Colomb, se dévoua résoliiment à cette pensée, et en lit l'intérêt principal, unique, 
irrévocable de sa vie. Pour la réaliser, il lui fallait non-seulement exposer des sommes d’argent consi- * 
dérables, mais encore élrc assuré de l'appui d'un gouvernement , aliu de pouvoir prendre possession à 
un titre imposant et sérieux des territoires qui seraient découverts; or cet homme était pauvre, in- 
connu. Il était déjà parvenu à l'âge de prés de quarante ans; il lui fallut dix-huit ans de patience et de 
persévérance laborieuse pour arriver à ce but qui avait paru au vieux Toscanclli si peu éloigné et si 
facile à atteindre. Alphonse de Portugal, engagé, vers la lin de sa vie, dans une guerre avec l'Espagne, 
avait abandonné les grandes entreprises maritimes. Son successeur, Jean II, se montra plus disposé à 
suivre les traces de son grand-oncle, le prince Henri. Colomb obtint une audience de ce monarque, qui 
d’abord parut disposé i l’écouler favorablement, et convoqua un conseil oit l’on discuta s’il était raison- 
nable de chercher à parvenir aux Indes par la route du côté de l'ouest, ou s'il ne valait pas mieux s’eu 
tenir à poursuivre les découvertes en Afrique, qui devaient conduire au même résultat. Ce fut Caradilla, 
évêque de Ccuta, qui combattit avec le plus d’ardeur la proposition de Colomb, en la représentant 
comme chimérique. Toutefois Jean II, plus conliant dans la possibilité du succès, fit partir une caravelle 
en apparence pour les Iles du cap Vert, avec des instructions secrétes pour suivre la direction indiquée 
dans le Mémoire de Colomb. Après peu de jours une tempête survint, et les pilotes etfrayés ramenèrent 
la caravelle à Lisbonne. Colomb perdit tout espoir île réussir près d'un monarque qui s'était montré si 
peu loyal à son égard. D’ailleurs il était devenu veuf; aucun intérêt ne le retenait plus en Portugal. Il 
quitta Lisbonne, avec son lils Diego, vers la lin de I lui. Quelques auteurs supposent qu'il se rendit 
d’abord à Gênes, et que le gouvernement de la république, affaibli par de récents désastres, n'accueillit 
point son projet; peut-être (mais c’est peu probable) alla-t-il alors à Venise, où il aurait éprouvé, sui- 
vant d’autres, un nouveau refus. 

En 1485, on le voit paraître en Espagne; il est pauvre, il voyage à pied avec son lils Diego, âgé de 
dix à douze ans. Un jour, à une demi-lieue de Halos de Moguer, dans l'Andalousie, il s'arrête sur le 
seuil du couvent franciscain de Santa-Maria de Rabida, et il demande un peu de pain et d'eau pour son 
lils. Le gardien de ce monastère, Juan-Perez de Narchena (*), le fait entrer, lui adresse quelques ques- 
tions; il est frappé de la noble simplicité de scs réponses, l'interroge avec plus de curiosité, et est étonné 
de la grandeur de ses vues; il lui donne l'hospitalité, il se charge même de l'éducation de son fils. Au 
printemps de 1480, il lui remet une lettre pour Fernando de Talavera, confesseur de la reine de Cas- 
tille; mais ce dernier, regardant le projet de se rendre aux Indes par l’ouest comme impraticable, ne 
donne point suite à la recommandation du gardien de Santa-Maria de Kahida. Colomb dut se résigner 
encore à attendre des circonstances plus favorables; il s'établit à Cordoue et y vécut, comme en Por- 
tugal , de la vente de ses globes cl de ses cartes (*). Il ne cessa point cependant de chercher des pro- 

(•) Une des Açores, celle qui est le plus à l'ouest 

(*) lterrera dit : « Des cadavres à large face ne ressemblant pas à des chrétiens. • 

(*) • La véritable cause du transport de ces bois sculptés, bambous, pins, cadavres et barques était, non pas les vents 
d'ouest et de nord-ouest, mais bien le grand courant d'eau druide connu sous le nom de gitlf-xlream ou ftohda-xtream. • 
(llumlioldt, Histoire de In yèoijruplne du nouveau continent, t. Il, p. 219. ) 

(*) Il y a quelque confusion dans lés biographes sur le titre de ce religieux ; on admet ordinairement que c'dlail le prieur. 
Mais Navarclto dit très-précisément dans uue de scs notes : « Juan-Perei de Mardiena, franciscain, gardien du couvent delà 
Habida. » Celte fonction de gardien pouvait très-bien dire exercée par un homme d'un mérite supérieur. (Yoy. la note 3 de 
la p. 91 de notre deuxième volume (Voyageur* du moyen ige), 

(*) En H85, Christophe Colomb se trouvait en Espagne, gagnant sa vie à dessiner des cartes marines ou à rendre des 
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lecteurs, cl il parvint à se concilier la faveur de l’edro-Uonzalès de Mendoza , archevêque de Tolède et 
grand cardinal d'Espagne. Ce prélat présenta Colomb à Ferdinand et à Isabelle. Cette fuis, Colomb lut 
écoute avec bienveillance. Le roi l'invita il soumettre son projet à l'examen d'un conseil réuni dans le 
couvent dominicain de Saint-Etienne, à Salamanque, et qui fut composé, non pas, comme on l’a dit 
souvent, de moines ignorants, mais de professeurs d'astronomie, de géographie, de mathématiques, 
d'autres savants, de dignitaires de l'Eglise, et aussi de quelques religieux instruits. On sait que mal- 
heureusement le plus grand nombre de ces examinateurs ('), se renfermant avec intention dans une thèse 
presque uniquement religieuse , n'opposérent aux démonstrations et aux raisonnements scientifiques de 
Colomb que des textes bibliques et les opinions cosmographiques de Moïse , des prophètes et des pre- 
miers pères de l'Église, exposées pour la plupart dans la Topographie chrétienne de Cosmas (*). Les 
uns niaient, avec Lactanec et saint Augustin, la forme sphérique de la terre et l'existence des antipodes ; 
les autres, même en admettant la sphéricité , contestaient la possibilité de communiquer avec un hémi- 
sphère opposé, en raison soit de la chaleur, soit de la longueur du voyage en mer, soit enfin parce que 
si l'on parvenait fi descendre de l'autre cété du cercle, on ne pourrait jamais le remonter. C'était la foi 
fila lettre des livres saints qui était la hase de leur argumentation, et on n'allait fi rien moins qu’à insi- 
nuer contre le grand navigateur la terrible accusation d'hérésie. Cependant Colomb sut convaincre quel- 
ques-uns de ses auditeurs, entre autres Diego de Deza, alors professeur de théologie, et depuis arche- 
vêque de Tolède. Ce n'était pas assez pour vaincre toutes les préventions soulevées contre ses idées. On 
ajourna l'élude de son projet. Puis des guerres survinrent et détournèrent longtemps de lui l’attention 
des monarques. Il s'agissait d'en finir tout fi fait avec l'occupation des Maures en Espagne, et l’on conçoit 
que Ferdinand voulut avant tout employer toutes ses forces à une entreprise d'un si haut intérêt national. 
Ce fut seulement après la reddition de Grenade que les monarques prêtèrent une attention calme cl 
sérieuse aux propositions de Christophe Colomb. La minorité du conseil de Salamanque avait en somme 
exercé sur leur esprit une influence 
favorable. Il s'en fallut de peu que, 
celte fois, l'insuccès ne vint de Co- 
lomb lui-même; il demandait tout 
d'abord et avec une fiére assurance 
d'être nommé amiral , vice-roi des 
contrées qu'il aurait découvertes, et 
d'avoir le dixième des bénéfices. De 
telles prétentions de la part d'un 
étranger, sans noblesse , pauvre , 
n'ayant d’autre titre qu'un projet 
trés-conlesté , parurent exorbitan- 
tes. Colomb , indigné , se retira et 
sortit de Grenade. Il allait oflrir en 
France, à Charles VIII, cl peut-être 
fi Henri VII d'Angleterre ce que refusaient Aragon et Castille. Ces deux rois connaissaient déjà ses 
plans et avaient le désir de l'entendre (’). Mais Isabelle, cédant aux instances de quelques amis zélés 
du hardi navigateur, entre antres de Luis de Saut-Angel, receveur des revenus ecclésiastiques en Ara- 

livres à estampes. « Il habitait vraisemblablement au Puerto de Santa-Maria, dans la maison de son protecteur, le due de 
Médina-Celi. o ( Huratioldt. ) 

(') Si des moines repoussèrent le projet de Colomb, ce forent aussi des moines qui en prirent la défense. * Quand j'étais 
la risée de tous, dit-it dans le commencement de ta relation de son troisième voyage , deux moines seuls restèrent constants 
dans leur affection pour moi. « ün pense qu’il faisait ainsi allusion au dominicain Diego de Deza, professeur de théologie .V 
l'université de Salamanque, depuis archevêque, el à Pcrcz ou Antonio de Mire tiens (sans doute la même personne que Juan- 
Perez, le gardien du couvent de la Kabida, dit Humboldl). 

(*) Voy. I. Il, p. 1 et suiv.. Voyageurs du moyen ripe, relation de Cosmas. 

0) Colomb avait envoyé, en U88, son frère Barthélemy près de Henri Vil. Oviedo dit que te roi b se moqua de tout ce 
que Colomb proposait, tenant ses paroles pour frivoles. # Mais Colomb dit lui-même, dans une de ses lettres ;i Ferdinand el 
à Isabelle, qu'il avait reçu de Henri VU une réponse favorable. 

ti 



FcrdmanU te Catholique et Isabelle ,1- Caeblle. — Médaille d'or conservée an rshinrl 
des médailles de la bibliothèque Impériale. 
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pou, et d'Alonzo de Ouinlanilla, tourliéc surtout du reprirrhe qu'ils lui adressaient de refuser les moyens 
de convertir à la foi ralliulique des milliers d'infhlèlrs. envoya un courrier pour rappeler Colomb. Bientôt 
un traité Int signé par les monarques, le 17 avril 1492, à Santa-Krta, dans la rejn( plaine) de Grenade; 
re que Colomb avait demandé lui fut areordé les articles du traité énonçaient « qu'il aurait , pour lui 
pendant sa vie. et pour ses héritiers et ses successeurs à perpétuité, l'office d’amiral dans toutes les 
terres qu’il pourrait découvrir ou acquérir dans 
l'Océan; qu'il serait vice-roi et gouverneur général 
de toutes ces terres, et qu'il aurait droit à un dixiéme 
de toutes les perles, pierres précieuses, or. argent, 
épices, et toutes denrées et marchandises quelconques 
obtenues ib' quelque manière que re pèt être dans les 
limites de sa juridiction. « l,e dernier article enlin l'au- 
torisait à avancer un huitième des frais de l'armement, 
re qui lui donnerait droit an huitième des bénéfices. 

C'était Colomb qui avait offert cette avance. En effet, 
il équipa un des trois navires de l'expédition à l'aide 
d'un marché qu'il conclut avec un riche navigateur, 

Martin-Alonzo l’inznn ('). 

Alors commence pour Christophe Colomb, déjà 
parvenu à l'âge de cinquante-six ans, une vie nou- 
velle. C’est surtout dans les relations de ses voyages 
qu'il est intéressant d’en lire les événements tour à 
tour si glorieux et si tristes. Mais avant d'entrer dans 
le détail de ses illustres navigations, il semble utile 
d’en résumer, comme dans un sommaire, les priiiti— 1 
poux résultats, afin qu'on se fasse plus aisément une , , „ .. , 

r ; 1 Les Iruir (.T.ii*!ll<*s de Uirismp:!,- <b.1mul» U jcrJs la Slipao- 

idée exacte de l'ensemble. »iIkj* de m. Je . — r i.pi ■ de, rrrnim œuvre* rie 

_ . . In - . Jacques de Vjiuli , l*>83; nj:inu>chl Colbert, in-fol. «• 0815 

Dans son premier voyage, en 14‘Jz, Christophe (BiUMMqu*! iui|*riate). 

Colomb découvrit les lies San-Salvador, la Concep- 
tion , Fernandina , Isabelle , dans l'archipel des Lucaycs (*), une partie de la cèle septentrionale de 
Cuba, la cèle septentrionale de Saint-Domingue (l'Espagnole). Cette première expédition dura sept 
mois. 

Son second voyage, en 1493, dura neuf mois, et eut pour résultat la découverte des Iles la Domi- 
nique, la Guadeloupe, Marie-Galante, Saint-Martin, Sainte-Croix, Pucrto-Rico et la Jamaïque. Chris- 
tophe Colomb explora cette fois une beaucoup plus grande partie de Saint-Domingue et la partie méri- 
dionale de Cuba. 

A son troisième voyage, en 1498, Colomb découvrit la Trinité, aborda au continent d'Amérique, sur 
la cétc entrecoupée par les branches de l'Orénoquc, reconnut le golfe de Paria, les Iles de l'Assomp- 
tion (Tabago), de la Conception (Grenade), de la Marguerite et de Cuhaga. Ce fut en revenant de ce 
voyage, pendant son séjour û Saint-Domingue, qu'il fut arrêté par le gouverneur Bobadilla, et renvoyé 
chargé de fers en Espagne. 

A son quatrième et dernier voyage, Christophe Colomb, âgé de'soixantc-six ans {”), découvrit Elle de 

C) « De ces trois navires, la Callega était la maîtresse , en laquelle était Colomb. Et l’une ries deux aulrvs était la 
l'nita, i!c laquelle Martin-Alonzu l’inzon était capitaine; et l'autre se nommait la Nina, de laquelle -était capitaine 
François-Martin Pinzon, avec lequel était Vincenl-Yanez Pinzon. Les trois capitaines et pilotes étaient frères, tous natifs 
de Palus, comme la plupart de ceux qui alla lent en cotte armée. 

> F4 étaient en tout jusque» au nombre de cent vingt hommes. * { Oviedo, liv. Il, chap. v. ) 

Le nom de la caravelle ou navire amiral monté par Colomb était, non point In Gallrya, comme te dit Oviedo, mais la 
ijnnla-Maria. Peut-être fut-ce Colomb qui lui donna ce nom, au jour du départ» par un sentiment de piété. 

(*) Sur la désignation de ces Iles, voy. plus loin les notes de la relation. 

(*) Uc soixante-dix ans si l'on admet, avec Ramusio, l'année 1 130 pour date de la naissance. (Voy. la note 2 de bp. 70.) 
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SUCCÈS. — ÉTONNEMENT DE L’EUROPE. — PREMIÈRE RELATION. 

Gitan, iga, vint à deux journées de distance du Yucatan, côlova Honduras, les Mosquites, passa prés des 
Iles Linionares, explora la côte Riche, l'isthme de Veragtias, qu’il supposa voisin des étals du grand 
khan, aborda Porto-Bello et Puerto del Relretc(Pucrto-Escribanos), dans l'isthme de Panama. 

On ne saurait se faire une idée de ce que causèrent d'étonnement et d'enthousiasme en Europe les 
nouvelles de chacune de ces expéditions. 

• Chaque jour, dit Pierre Martyr d’Anghicra ('), il nous arrive de nouveaux prodiges de ce momie 
nouveau, de ces antipodes de l'ouest qu'un certain Génois, nommé Christophe Colomb, vient de décou- 
vrir. Notre ami Pomponius Lœta n'a pu retenir des larmes de joie lorsque je lui ai donné les premières 
nouvelles de cet événement inattendu. Qui peut s'étonner aujourd'hui parmi nous des découvertes attri- 
* huées à Saturne, à Cérés et à Triptoléme? Qu’ont fut de plus les Phéniciens lorsque, dans des régions 
lointaines, ils ont réuni des peuples errants et fondé de nouvelles cités? Il était réservé à notre temps 
de voir accroître ainsi l'étendue de nos conceptions, et paraître inopinément sur l'horizon tant de choses 
nouvelles. > 

«A Londres, dit le légat Galéas Butrigarius (*), à la cour du roi lleuri VII, quand les premières 
nouvelles nous arrivèrent de la découverte des cotes de l’Inde, faite par le Génois Christophe Colomb, 
tout le monde convint que c’était une chose presque divine de naviguer par l'ouest vers l'est, où croissent 
les épiceries ( 3 ). • 

L'émulation excitée par le succès de Colomb provoqua immédiatement un grand nombre d'expé- 
ditions. «Telles étaient alors, dit de Humboldt, l'ardeur et la rivalité des peuples commercants, des 
Espagnols, des Anglais et des Portugais, que cinquante ans suffirent pour ébaucher la configuration 

des masses continentales de l'autre hémisphère au sud et au nord de l'équateur Lorsque Diego 

Riliero revint, en 1525, du congrès de la Pucute de Caya, près d' Volves, les grands contours du nou- 
veau monde étaient trouvés, depuis la terre de Feu jusqu’au Labrador. Sur les côtes occidentales, les 
progrès étaient naturellement plus lents; cependant, en 15A3, Rodriguez Cabrillo avança jusqu'au 
nord de Montercy ; tant il est vrai , comme l'observe un littérateur judicieux , M. Villemain , que lors- 
qu'un siècle commence à travailler sur quelque grande espérance , il ne se repose pas qu'elle ne soit 
accomplie. • 

On a longtemps et souvent contesté à Colomb le mérite d'avoir le premier abordé le nouveau monde. 
■ Lorsque Colomb avait proposé un nouvel hémisphère, on lui avait soutenu que cet hémisphère ne 
pouvait exister, et quand il l’eut découvert, on prétendit qu'il avait été connu depuis longtemps ( 4 ). > 
Sans doute, en laissant de côté la possibilité que dans des temps qui échappent h notre vue les Phéni- 
ciens fussent parvenus jusqu'en Amérique, on ne saurait contester que plusieurs points du nouveau 
continent n'aient été abordés au nord par les Normands-Scandinaves et par Sébastien Cabot (*). Mais res 
entreprises partielles n'avaient eu aucune conséquence importante, et, comme on l’a fait justement ob- 
server, Colomb aurait pu savoir que les colons Scandinaves du Groenland avaient découvert la terre de 
. Vinland , que des pécheurs de Friesland avaient abordé, à une terre appelée Drogco ; tonies rcs nou- 
velles ne lui auraient aucunement paru se lier à ses projets : il cherchait les Indes. Le Groenland 


(') Lettre de décembre 1493. Pierre Martyr est l'écrivain qui a nommé Christophe Colomb pour la première fois. 

(*| Dans te récit des premières aventures de Sébastien Cabot. 

(*) La vue des indigènes du nouveau monde, si différents des Asiatiques, ne fit point cesser l'itiusion des premiers navi- 
gateurs, parte qne, d'après les récits de Marco-Polo lui-méme, de Balducci ! Mo pi 'tu et de Nicolas de Conli, oo croyait que 
tes mers do Japon, de la Chine et du grand arebipet des Iodes étaient presque couvertes d'tles innombrables, riches autant 
en or qu'en épiceries. Dans la mappemonde de Martin Behaim , terminée en 1 192 , se trouve une citation de Marco-Polo 
(liv lit, eti. xut /, et de 12 700 Mes « avec des montagnes d'or, des perles, et douze espèces d’épiceries. • Behaim trans- 
portait au nord-ouest les Maldives. 

Dans les premiers temps de la conquête vie l'Amérique, on avait coutume de considérer rbuque partie nouvellement décou- 
verte comme une lie plus ou moins gr ande. Peu A peu on reconnaissait la contiguïté de ces parties. 

(*) Essai sur les mteurs et l’esprit îles notions. B est superflu de rappeler que Colomb n'avait pas promis un nouvel 
hémisphère. 

(«J Sébastien Cabot toucha en effet à l'Amérique septentrionale le 21 Juin 1497, par eoosèqucuL antérieurement a la décou- 
verte continentale de Colomb au golfe de Paria. B côtoya le eoutineut depuis ht baie de l'tludson jusqu'au sud de ta Vir- 
ginie dans un navire de Bristol, lhe Mnllltew. 
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avait toujours ôté considéré par les géographes du moyen Age comme appartenant aux mers d'Europe. 

I.es discussions qui se sont élevées à ce sujet, les travaux critiques qui ont déterminé avec précision 
la part exacte de Colomb dans la plus grande découverte géographique des temps anciens et des temps 
modernes, n'ont aucunement diminué les droits de ce grand homme à la reconnaissance du monde. 
Dépouillé de tout ce qui n'était que prestige et exagération, il est resté éminent, admirable, et la supé- 
riorité intellectuelle qui éclate dans ses actions se confirme dans les récits qu'il en avait tracés lui-même ('). 
« L'amiral, dit son fils, eut soin, dans son premier voyage , de décrire jour par jour tout ce qui arrivait 
dans la route, les vents qui souillaient, les courants qu'il éprouvait, les oiseaux et les poissons qu'il 
avait occasion d'observer. • I! fit de même dans tous les voyages qu'il exécuta successivement en allant 
de Castille aux Indes (*). On a conservé différentes lettres et d’autres écrits de Colomb, mais par 
malheur le journal de son premier voyage est le seul qui existe; encore n'a-t-il pas été conservé intégra- 
lement tel qu'il avait été écrit ; l'évêque Hartolomé de las Casas, qui possédait le manuscrit de Colomb, 
a cru devoir l'abréger en citant toutefois par intervalles, et sans modification, quelques passages entiers 
de l’auteur. Le récit original devait être d'une grande étendue ; l'abrégé ne forme pas moins d'un tome 
in -folio contenant cent cinquante deux pages de l'écriture de las Casas, qui est trés-tine et très- 
serrée ( J ). Nons sommes obligé nous-même de ne donner qu'un extrait de cette rédaction de las Casas; 
mais, comine lui, nous y entremêlons quelques fragments empruntés littéralement au texte de Colomb (*). 


PREMIER VOYAGE DE CHRISTOPHE COLOMB. 


(3 août J492. — 4 mare 1493.) 


« Je partis de la ville de Grenade le samedi 12 du mois de mai de l'année I i02 ; je vins A la ville de 
Palos, port de mer, où j'équipai trois vaisseaux qui convenaient très-bien à l'entreprise, et je sortis de 
ce port approvisionné de beaucoup de vivres et accompagné, de beaucoup de gens de mer ( 5 ). • 

Vendredi .1 not il. — «Ce vendredi 3 août 1492, nous parûmes de la harre-de Salles ("), à huit 
heures, et, une forte brise nous poussant vers le sud, nous fîmes, jusqu’au coucher du soleil, 60 milles, 
qui sont 15 lieues ( 7 ); ensuite nous filAmes au sud-ouest, puis au sud quart sud-ouest, ce qui était 
notre roule pour aller aux Canaries (*). » 


(') Vida del Amirantc. cap. xiv. Colomb écrivait an pape, en février 1502 : • Je m'allristc de ne pas pouvoir me rendre 
personnellement à Rome pour présenter à Votre Sainteté un écrit dans lequel j'ai raconté iups exploits à la manière de • 
Jules César, etc. » 

(*) Voy., plus loin, la Bibliographie qui termine les relations des découvertes de Christophe Colomb. 

(*) Ce manuscrit de las Casas est conservé dans les archives du duc del Infantado. Il n été publié pour la première fols 
en 1825, par don M.-K. Navaretfc, et traduit en français par MM. Chalumeau de Verneuil et du la Roquette ( Paris, Trarihl 
et Wiirtz, 1K28). Une copie manuscrite de la rédaction de las Casas existe aussi dans les mêmes archives. 

Un possède de plus sur ce premier voyage : 1» une lettre de Christophe Colomb à Luis de Santangel, intendant en dief 
du roi et de la reine catholiques ; 2® une lettre presque entièrement semblable de Colomb à don Rafael Sanchez (Sauxès), 
traduite en latin par LenndroCosco. Bossi l’a publiée dans l’appendice de sa Vie de Colomb, traduite en français, et publiée 
à Paris eri 1824. Il la considérait comme très-rare; mais on peut voir par une noie du deuxième volume de la traduction de 
Navarelte due à MM. Verneuil et de la Hoquette, p. 1163, que cette lettre avait été réimprimée plusieurs fois, et dans plu* 
sieur; collections, il aurait pu suffire d'en donner une nouvelle traduction .1 nos lecteurs, mais il nous a paru que cet'c 
analyse du voyage était lrop*suce.inrte pour offrir assez d'intérêt. 

(*) Ces passages seront guillemetés. 

(•) Discours préliminaire. 

(•) lie située vis-à-vis la ville d'Iluelva, et formée par deux bras du fleuve Odiel. 

( T ) Colomb comptait en milles italiens. La lieue marine espagnole n'est que de trois milles; la lieue marine italienne de 
quatre. 

(•) Voy. plus haut la note 3 de la p. 3. 
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Christophe Colomb debout sur son navire, l'astrolabe h U maio. — l»'a|iie» la gravure pUuft en télé de la quatrième partie 
des Uraruit Voyage t ('). 


(•) C'est une Œuvre (l'imagination, comme presque toutes les gravures insérées par Tir. Je liiv dans sa culUi lio»rle 
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Lundi 6 août. — Le gouvernail de l'une des trois caravelles se disloqua. I. 'amiral (Colomb )(‘) soup- 
çonna que cet accident était un acte de malveillance ; on avait vu, avant le départ, un des marins, nommé 
Contez Rascon, se concerter secrètement avec Cristohal Quinlero, propriétaire de la caravelle, et qui ne 
faisait ce voyage que contre son gré (*). 

Mercredi 8 août. — L'amiral voulut aller à Elle de la Grande-Canaric pour réparer ou pour échan- 
ger contre une autre cette caravelle , que l'on nommait la Pinta , et qui était commandée par Martin- 
Alonzo Pinzon, associé à l'entreprise ('). 

Les pilotes des trois caravelles ne pouvaient s'entendre sur le chemin à suivre pour aller aux Cana- 
ries; l'andral, plus instruit, résolut Ja question avec justesse. 

Dimanche li août. — L'amiral aborda A Pile Cornera dans la nuit de ce dimanche. 

Il alla ensuite à la Grande-Canarie (ou à Ténérifle). Les trois équipages réparèrent la Pinta; on 
changea sa forme, qui était latine ou triangulaire, et on la fit ronde. 

En passant près de Ténérifle pour aller à la Gomére, on vit un grand feu sortir de la Sierra de Plie 
de Téiiérilfe, qui est extrêmement élevée (‘). 

Dimanche ? septembre. — On viol à Gomére. Des habitants de cette Ile et d'autres de l'Ilc de Fer 
aflirmèrenl à l'amiral (ce qu’il avait déjà entendu dire souvent) que tous les ans ils voyaient une terre 
à l'ouest des Canaries (®). 

Jeudi 6 septembre. — On partit de bonne benne du port de la Gomére. Un bâtiment qui venait de 
Tlle de Fer avertit l'amiral que trois caravelles portugaises l’attendaient à quelque distance avec de mau- 
vaises intentions. Colomb pensa que ce pouvait être par ordre ou par permission du roi de Portugal, 
jaloux de ce qu'il était sorti de ce royaume pour entrer au service de l'Espagne. On ne rencontra point 
les caravelles. 

Dimanche 9 septembre . — On fit ce jour-là 19 lieues, mais l'amiral en déclara un moins grand 
nombre, afin que si le voyage était plus long qu'il ne l'avait prévu , les marins ne fussent pas aussi 
prompts à s’effrayer et à se décourager. H persévéra dans cette mesure de prudence pendant toute la 
navigation ( 6 ). 

L'amiral eut à réprimander plusieurs fois les marins parce qu'ils déclinaient sur le quart nord-est 
et même au demi-quart. 

Mardi II septembre. — On vit les débris du màt d'un navire de 120 tonneaux, mais il fut impos- 
sible de le prendre. 

Jeudi 13 septembre. — Courants contraires. A la fin du jour, on remarqua que les boussoles nord- 
ouestaient; de même le lendemain, au lever du jour (’). 


voyages aux Indes orientales. Cependant Tir. de Bry assure, dans ses avis aux lecteurs, qu'en 1587, ayant fait un voyage en 
Angleterre, Richard Harkluyt lui avait procuré des dessins d’après nature représentant les liahitants du nouveau monde. 
Mais Tli. de Bry, éditeur et graveur à la fuis, sacrifiant toujours au succès, modifia ces dessins originaux pour les accom- 
moder au gofit et au style de son temps. 

(') Las Casas ne le désigne jamais dans son alirégé que sous son titre d'amiral ; nous suivrons le plus ordinairement son 
exemple. Aujourd'hui eneore, dans l'Amérique espagnole, on dit toujours l ‘Arnirante, en parlant de Christophe Colomb 

(*) Le roi et la reine avaient ordonné que deux caravelles fussent fournies par la ville de Palos, et mises à la disposition 
de Colomb. Un autre décret obligeait les maîtres et les équipages à partir avec l'amiral , dans quelque direction qu'il jugedt à 
propos de faire voile. 

p) Voy. la note I de la p. 90. On suppose que les frères Pinron avaient fourni au moins l'un des trois bâtiments et les 
fonds necessaires pour paver le huitième de la dépense que Colomb avait promis d'avancer. 

(*) ■ Christophe Colomb est le premier qui ait rapporté l'époque fixe d'une éruption de Plie de Ténérifle. * (llumholdt. I 
Voy. le Pic de Téuériffe, p. 4fi. 

p) Sur cette illusion, voy. la note 9 de ta p. 87. 

( 4 ) Il avait un journal de route à la disposition des marins, et un autre qu'il tenait secret, et où étaient notées les véritables 
distances. 

( 'J ■ La découverte importante de la variation magnétique , ou plutdt celle du changement de la variation dans l’océan 
Atlantique, appartient, è n'en p3S douter, â Christophe Colomb. C’est à tort que l'on a voulu attribuer cette découverte à 
Sébastien Cahot, dont le voyage est postérieur de cinq ans. Colomb vérifia 1rs boussoles par des méthodes qu'il décrit con- 
fusément ; il reconnut très-bien qu'en relevant l'étoile polaire il fallait tenir compte de son mouvement horaire , et que ta 
boussole était dirigée vers un point invisible il l'ouest du pôle du monde. Les Chinois , à la vérité , connaissaient ce plié- 
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Vendredi H septembre. — On continua à naviguer dans la direction de l’ouest. Les marins de la 
caravelle Nina virent une hirondelle de mer et un paille-en-queue , ce qui leur donna trop iTespé- 



Le pjille-en-queuc (•). 


rance. Cependant, disait Colomb, ces oiseaux ne s’aventurent pas d’ordinaire â plus de vingt-cinq lieues 
en mer. 

Samedi 15 septembre. — Au commencement de la nuit, on vit en avant des caravelles, â quatre ou 
cinq lieues, un merveilleux rameau de feu tomber du ciel (*). 

Dimanche 16 septembre. — La température fut trés-douce pendant ce jour et les suivants; c’était 
une véritable jouissance que de contempler les belles matinées qui se succédaient : il n’y manquait, dit 
l'amiral, que le chant des rossignols. Le temps était aussi agréable qu’il peut l’étre en Andalousie, au 
mois d'avril. 

On vit flotter de petits amas d’herbes qui paraissaient encore fraîches (*). Les marins supposèrent 


•oméne de la variation magnétique quatre cents ans plus tût ; mais il est bien certain que jusqu'à Chrtetnplic ColomL les 
pilotes européens n'employaient aucune correction relative à la variation de la boussole. » (HumMdt.) 

(') Ou queuc-de-jonc, ou oiseau des tropiques; le Pkaœlun (El hcr eus de Linné. 

Il eût certainement mieux valu ne marquer ni radier ni terre dans cette gravure et dans les quatre qui suivent, c'eût été 
s'accorder mieux avec le récit ; mate l'artiste, averti trop tard, et prié par nous de modifier son travail, a répondu qu'il im- 
portait peu , qu’il s'agissait de faire connaître les animaux rencontrés par les caravelles beaucoup plus que de peindre les 
scènes mêmes de voyage, que l'effet des dessins était meilleur ainsi, etc. Laissons donc ces figures telles qu elles sont et 
effaç.ms, par te pensée seulement, les accessoires. 

{•) Une étoile filante. 

{*) Du vareefc. (Voy. la note 8 de la p. 96.) * , 
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qn'on approchait do la terre; mais l'amiral pensa qu’il était près d'une Ile ('), et non de la terre, car, 
dit-il, i je trouve la terre ferme plus en avant. » 

Lundi 11 septembre. — Courant favorable à la navigation vers l'ouest ; beaucoup d'herbes des ro- 
chers venant du couchant (*). 

Les pilotes, croyant être près de terre, prirent la direction du nord, qu'ils marquèrent; mais ils 
s’aperçurent avec crainte et tristesse que les aiguilles nord-ouestaient un grand quart ; ils pensaient 
qu'elles ne les guidaient pas fidèlement. L’amiral, pour les rassurer, leur ordonna de marquer de nou- 
veau le nord dés l'aube du jour, et il leur montra que les aiguilles étaient bonnes. Il leur expliqua en- 
suite ce phénomène en leur disant que c’est l'étoile qui parait immobile qui se meut, tandis que les aiguilles 
restent fixes (’). 

Le nombre des herbes avait augmenté dés le point du jour, et dans l'un des amas on trouva une 
écrevisse vivante. L'amiral voulut la garder ; il lui parut que c’était un excellent signe, parce que, disait- 
il, on ne rencontre jamais d'écrevisse à quatre-vingts lieues de terre. 

On remarqua que , depuis le départ des Canaries , l’air était plus tempéré et l'eau de mer moins 
salée. 

Les marins luttaient de vitesse ; chacun d'eux désirait apercevoir la terre le premier. 

Les marins de la caravelle la Nwa tuèrent une tourna (*). On vit un grand nombre de ces poissons, 
et aussi un paille-en-queue. 

L'amiral écrivit : « Ces signes venaient du couchant, où j'espère que le Dieu puissant, dont les mains 
seules donnent toute victoire, nous fera bientôt trouver la terre. • 

Mardi IS septembre. — Une nfrr aussi calme que dans le fleuve de Séville. 

Le bâtiment la Pinta, bon voilier, s’élança en avant, parce que Mortin-Alonzo Pinzon avait vu un 
grand nombre d'oiseaux voler vers le couchant, et il espérait voir la terre pendant la nuit. 

Une obscurité du côté du nord parut un signe du voisinage de la terre. 

Mercredi 19 septembre. — A dix heures du matin un [un (’) se jeta sur le bâtiment; il en vint un 
autre dans l'après-midi. Cet oiseau ne s'éloigne pas ordinairement â plus de vingt-cinq lieftwde la 
terre Des brumes s’élevèrent et il n'y avait pas de vent, signe certain, disait-on, de la proximité de 
la terre. 

L'amiral eut la conviction qu'à droite ou à gauche, au nord ou au sud, il y avait des Iles ; mais il ne 
voulut pas s'arrêter à les chercher et déclara qu’il continuerait sa route directement vers les Indes. « Le 
temps est bon, dit-il, et, s'il plait à Dieu, tout sc verra au retour. > 

Jeudi 20 septembre. — Trois fous vinrent à la caravelle de l'amiral. On vit beaucoup d'herbes. Ou 
prit à la main un oiseau de rivière qui avait les pieds comme une mouette; il ressemblait à une hiron- 
delle de mer (’). De petits oiseaux qui habitent les terres vinrent le matin clumter au haut des nuits et 
quittèrent le navire vers le soir. Un quatrième fou venant de l'ouest nord-ouest se dirigea vers le sud- 
est. L'amiral ne douta point qu'il n’eût laissé la terre à l'ouest nord-ouest, parce que, dit-il, les oiseaux 
dorment à terre, et vont le malin chercher leur nourriture sur la mer. 

Vendredi 21 septembre. — Au lever du jour on vit la mer couverte d'herbes venant de l'ouest (“), 

('{ On approchait non dune Ile, mais de brisants, marqués sur h-s cartes espagnoles comme ayant élu vus en 1802. 

{•) Les basants étaient meure à quarante lieues ouest. I.c lieutenant de vaisseau don Manuel .Moreno, qui a accompagné 
Cbumnxa daus son expédition chronométrique des Antilles, place ces brisants par 28 degrés du latitude et 43“ 22' de lon- 
gitude ouest de Paris. 

(•) Les pilotes se rassurèrent, ignorant à la fois la variation de la boussole et la non-fixité de l'étoile polaire. La véritable 
cause de la déclinaison et de l'iotilinaison de l'aiguille aimantée n'est pas connue ; on en est encore aux hypothèses. Ce qu'c n 
peut lire de plus instructif sur ce passage de la relation sc trouve compris entre les pages 29 et 64 du troisième volume de 
Yllîsluire de ta géographie du nouveau continent. 

(*) La tbonine est une petite cxjtéce du genre des thoos; elle a le dos couvert de petites taches et vermiculations noires. 

(*) Le Suta de Cuvier, rangé par Linné daus les Peteeanus. 

( fl ) On était à dix lieues des brisants. 

O C'était en cITcL probablement une hirondelle de mer ( Sterna, Linné). 

(•) Il existe, dans i* Atlantique, deux accumulations do varech flottant, que l'on confond sous U dénomination vague de inor 
de sargasso ou sargaça, et que l'on peut distinguer par tes noms de grund cl dp petit banc de t tarée. Ces masses spo- 
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comme si sa surface eût été glacée. Il vint un fou. On aperçut une baleine. L'amiral lit remarquer que 
les baleines so tiennent toujours prés de terre ('). 



Le Fan ,*). 


Samedi 22 septembre. — Presque pas d'herbe; divers oiseaux; des damiers ou pétrels tachetés^). 
On navigua à l'ouest nord-ouest. 

« Le vent contraire me fut fort nécessaire, parce que les gens de mon équipage étaient en grande fer- 
mentation, persuadés que, dans ces mers, il ne souillait aucun vent pour retourner en Espagne (*). • 

Le soir, des herbes très-épaisses. 

Dimanche 23 septembre. — Navigation au nord-ouest, quart au nord, et de temps h autre dans la 
véritable direction à l'ouest. Une tourterelle, un fou, un moineau de rivière , d’autres oiseaux blancs, 
des écrevisses dans les herbes. 

Le calme de la mer fil murmurer l'équipage, qui répétait que puisqu'il n’y avait pas de grosse mer 
dans ces parages, jamais on n'aurait de vents pour retourner en Espagne. Heureusement bientôt la 
mer s'éleva (*). 


radiques et la liande qui les unit occupent une superficie six à sept fuis grande comme celle de la France. I.e 'il septembre, 
Colomb était par lat. 28 degrés, et par long. t3 degrés un quart. 

(') On était à quatre Ueues nord des brisants. (Vuy. la nolcî de la p. ‘JG. ) 

(•) Le Sola. (Voy. la noie 1 de b p. 95.) 

(*) En espagnol, pardelas. 

(*) Celait une illusion. 

(*) On remarquera la simplicité de ces paroles de Colomb. 
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• Ainsi, dit I amiral, la grosse mer me fut trés-nécessairc, ce qui n était pas encore arrivé, si ce n'est 
du temps des Juifs, quand les Égyptiens partirent d Égypte à la poursuite de Moïse qui délivrait les 
Hébreux de l'esclavage. > 


Le Damier ou Pétrel tacheté (•). 

Lundi 24 septembre. — Un fou ; beaucoup de damiers. 

Mardi 25 septembre. — L'amiral se rendit à la caravelle Pinta pour parler à Martin-Alonzo Pinzon 
au sujet d'une carte qu’il lui avait envoyée trois jours auparavant, et sur laquelle il parait que l’amiral 
avait peint quelques Iles qn’il supposait se rencontrer dans cette mcr(*). Martin-Alonzo prétendait qu’on 
était dans le voisinage de ces Iles; c'était aussi l'avis de l’amiral. Suivant lui, la cause pour laquelle 
on ne les avait pas trouvées était le courant qui portait le navire au nord-est , et on était moins avancé 
( à l'ouest) que les pilotes ne le supposaient. De retour d son bord , il voulut qu'on lui envoyât la carte 
marine, ce qui se fil au moyen d'une corde. Il se mil d travailler (faire son point, cartear) sur la carte, 
conjointement avec son pilote et scs marins, jusqu’à ce que Martin-Alonzo, au coucher du soleil, monta 
à la poupe de son navire, et, comme transporté de joie, appela l'amiral en criant : • Bonne nouvelle ! 
j'aperçois la terre!» L'amiral, entendant avec quelle conviction s'exprimait Martin-Alonzo, sejeta à 
genoux pour remercier Dieu. Les équipages de ta Pinta et du navire amiral entonnèrent le Gloria in 

(') Voy. la note 1 de la p. 95. 

(*) Peut-être la carte même de Toscanelli, sur laquelle étaient tracées, suivant ce savant Florentin, « toutes les tics qui se 
trouvent le long de la route qui de l'occident doit mener au\ Indes, cl qui représente encore l'extrémité orientale du conü- 
neat de l'Asie, avec les ports et Iles où l’on peut mouiller. » 

Bossi a publié le texte entier des lettres de Toseanetli dans son Appendice à la vie de Christophe Colomb. 
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exctlsw Dto. Les marins de la Nina, montés sur le mât de hune et dans les cordages, affirmaient qu'ils 
voyaient la terre. D'après les ordres de l'amiral, on quitta la route de l'ouest pour prendre la direction 
du sud-ouest, du côté de celte terre que l'on croyait être à vingt-cinq lieues. 



U KrCgate ('). 


La mer devint très-unie; les marins se mirent à nager, ils virent des dorades et d'autres poissons. 
Jeudi 27 septembre. — On prit une dorade et on vit un paille-en-queue. 

Samedi 29 septembre. ■ — On vit une frégate, oiseau qui se nourrit de ce qu'il force les fous à re- 
jeter (*). L'air était d'une douceur délicieuse. On rencontra une autre frégate, trois fous, beaucoup 
d'herbe. 

Dimanche 30 septembre. — On navigua à l’ouest. Quatre paille-en-queue se posèrent sur la cara- 
velle de l'amiral, ce qui parut un bon signe. Quand plusieurs oiseaux de même espèce volent ensemble, 
on peut croire, dit l'amiral, qu'ils ne sont pas égarés et que la terre est proche. Encore des fous et de 
l'herbe. 

< Les étoiles connues sous le nom île Gardes paraissent au commencement de la nuit, près du bras, 

• dans la direction du couchant; au lever du jour elles paraissent dans la ligne et sous le bras, dans la 
> direction du nord-est. 11 semble qu'elles ne font pas plus de trois lignes, c'est-à-dire neuf heures, 

• pendant toute la durée de la nuit. > 


(') Voy. la note 1 de U p. 95. 

(•) Pelecanus Fregate. « Cet oiseau fait U chasse aui fous et les force à lui abandonner les poissons qu'ils licnnonl déjà 
dans leur bouche. » (Cuvier.) 
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A la lin du jour, déviation des aiguilles aimantées; elles se retrouvent juste dans la direction de 
l'étoile du nord, au point du jour ('). 

Lundi 1 " octobre. — Une grande pluie de peu de durée. Le pilote de l'amiral dit avec un sentiment 
d'inquiétude que depuis Plie de Fer on avait fait 578 lieues vers l'ouest. L'amiral savait qu'on en avait 
fait 700, et il en accusait 584. 

Mardi ? octobre. — L 'herbe vient de l'est à l'ouest , c’est-à-dire dans le sens opposé où on l'avait 
.vue jusqn'alars. Beaucoup de poissons; un oiseau blanc semblable à une mouette. 

Mercredi S octobre. — Des damiers, de l’herbe flétrie, de l’herbe fraîche portant en apparence une 
espèce de fruit (*). 

Jeudi f octobre. — Plus de quarante damiers en troupe; deux fous, une frégate, une sorte de 
mouette. 

Vendredi 5 octobrè. — Toujours des damiers; un grand nombre de poissons volèrent sur 1a caravelle 
de l'amiral (’). 

Samedi 0 octobre. — Martin-Alonzn Pinzon exprima l'avis qu’il valait mieux naviguer au quart de 
l'ouest, dans la direction du sud-est. Ce ne fut pas l'opinion de l’amiral; il ne voulait pas dévier de la 
direction de l'ouest : avant tout il fallait, dit-il, arriver à la terre ferme d'Asie; on verrait les lies ensuite. 

Dimanche J octobre. — Comme le roi cl la reine avaient promis une récompense an premier qui verrait 
la terre, les caravelles se mirent à lutter de vitesse en avant. L'amiral avait ordonné que la caravelle qui 
aurait cet avantage arborerait un pavillon au bout du mît de hune et ferait une décharge. Quand le soleil 
se leva, la Nina fit les signes convenus : son équipage croyait avoir découvert la lerre, parce qu'un très- 
grand nombre d'oiseaux volaient du nord au sud-ouest, soit pour fuir l'hiver, soit pour aller se reposer 
la nuit à terre. C'était encore une illusion. Cependant, Colomb, tenant compte de ce signe, consentit à 
essnyerde la direction ouest sud-ouest (*). 

Lundi S octobre. — La nier était belle, comme la rivière de Séville, et la température aussi douce qu'au 
mois d’avril ; l'air était doux comme en Andalousie : c'était un plaisir de respirer cet air, qui est comme 
embaumé, dit Colomb. On vit de l'herbe fraîche, des oiseaux des champs fuyant au sud, des corneilles, 
des canards, un fou. De nuit, on fit jusqu'à quinze milles à l'heure, dans la direction ouest sud-ouest. 

Mardi 9 octobre. — Navigation au sud-ouest. Le vent souille ouest quart au nord-ouest. Pendant la 
nuit, on entend passer des oiseaux. 

Mercredi 10 octobre. — Ici les gens de l'équipage se plaignirent de la longueur du chemin; ils ne 
voulaient pas aller plus loin (“). L'amiral fit de son mieux pour relever leur courage, en les entretenant 
des prolits qui les attendaient. Il ajouta, du reste, avec fermeté, qu'aucune plainte ne le ferait changer 
de résolution ; qu’il s’était mis en route pour se rendre aux Indes, et qu’il continuerait sa route jusqu'à 
ce qu’il y arrivât, avec l'assistance de Notre-Seigncur. 


(') Colomb continue à supposer que la déclinaison résulte de ce que l'étoile polaire est mobile comme les autres étoiles. 

(*) Voy. Humboldt, Histoire de la géographie du nouveau continent, t. III, p. G8. 

(*) En espagnol, golandrinas. Sans doute des trigles volante, dactylojUércs. 

( 4 ) • Si la caravelle avait continué la route vers l’ouest r qu'elle suivait constamment depuis le 30 septembre , elle aurait 
donné contre l'ilc Eletilliera, sur le grand banc de Babama, et celle navigation du banc de Uahaina dans une mer inconnue 
pouvait offrir bien des dangers. » (Ilumltoldt.) 

Les ennemis de Colomb voulurent attribuer à Marlin-Alonzo Pinzon le mérite d'avoir fait changer la direction de naviga- 
tion qui amena la découveitc. « H avait vu, dit un marin, des perroquets passer dans b soirée du 7, et il savait que ces 
oiseaux n'allaient pas sans motifs du côté du sud. » 

« Jamais vol d’oiseau n'a eu dans les temps modernes des suites plus graves , fait observer Humboldt, car le changement 
de rrnnb effectué le 7 octobre a décidé de U direction dans laquelle ont été faits les premiers établissements des Espagnols 
en Amérique. ■ 

(*) On doit remarquer ces expressions modérées. Oviedo, Pierre Martyr, Herrcra, ont parle d'insurrection, de menaces, 
d'un danger de mort pour Christophe Colomb. « Comme les historiens aiment les effets dramatiques qui résultent de l'oppo- 
sition des caractères» dit Humboldt , ils ont cru devoir, agrandir le navigateur génois en exagérant les dangers auxquels 
l'exposaient la malice, la timidité ou l'ignorance de ses matelots. Le conte d'Oviedo sur les trois jours que Colomb obtint, 
le 8 octobre , pour coulinucr à avancer vers l’ouest , copié par tous les biographes et poètes modernes , a été réfuté par 
Munoz (lib. III, §7). Au 8 octobre, qui dex ait être le jour si dangereux pour la révolte, selon Oviedo, les lignes écrites par 
Colomb, sous l'impression du moment, n'annoricent certainement pas des terreurs ou une humeur chagrin*. > 

V 
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Jeudi // octobre . — Navigation à l'ouest-sud-ouest. Cross* mer. Des damiers et un roseau vert près 
rie la caravelle rie Colomb. De la caravelle la Pinla on aperçut aussi un roseau , un bâton , un autre 
petit Mlon que l'on prit et qui parut avoir été taillé avec du fer, un débris de roseau, une herbe de 



Le Trlçle volant (•). • 

terre, une planchette. L'équipage de la Nina vit un petit bâton couvert d'épines à fleurs; tous les 
esprits en furent réjouis. 

L’amiral ordonna, quand vint la fin du jour, de reprendre la direction ouest. 

Le navire la Pinta, le meilleur voilier des trois caravelles, était en tête. Il fit signe qu'il avait décou- 
vert la terre. Ce fut un marin nommé Rodrigo de Triana qui vit cette terre le premier. Car l'amiral, se 
trouvant à dix heures du soir dans le gaillard de poupe , avait bien aperçu une lumière ; mais elle était 
entourée d'une obscurité si épaisse, qu'il resta en doute si c'était un signe de terre. Cependant il appela 
le tapissier du roi. Pedro Guiderez, et l'ayant invité à regarder, celui-ci vit aussi une lumière; Rodrigo 
Sanchez de Ségovie , contrôleur de la flotte , appelé à son tour, ne vit pas la lumière ; mais comme on 
était averti par l'amiral , on la chercha , et on la vit depuis une ou deux fois : elle faisait l'effet d'une 
bougie que l'on élève et que l'on baisse tour à tour (*). 

Au moment où les marins se réunirent pour chanter le Salve, l'amiral les invita à se tenir attentifs au 

f) Vuy. la note 1 de la p. 05. 

(•) Voici la version d'Oviedo ( liv. Il, cb. v ) : « Un marinier de ceux qui étaient dans le principar navire , nalif de Lépë, 
dit ; ■ Feu I terre!» Et incontinent un serviteur de Colomb nommé Salzedo répliqua, disant : • Monseigneur l'amiral I avait 
déjà dit. ■ Et tantôt après Colomb dit : « Il y a longtemps que je l'ai dit, et que j'ai vu ce feu-là qui est en terre. • El ainsi 
pour vrai était advenu qu'un jeudi, à deux heures «prés minuit, l'amiral appela uu gentilhomme nommé Escobedas, valet de 
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gaillard de poupe el à bien regarder, promettant de donner au premier qui verrait la terre un pour- 
point de soie, outre la récompense de lOOtHt maravédis de rente, et autres promises par le roi et la 
reine ('). 

Vendredi 12 octobre. — A deux heures de la nuit, on aperçut réellement la terre : on n'en était éloi- 
gné que de deux lieues (*). 

On mit en panne, el on attendit le jour. Cette terre était une petite Ile des Luraves, que les Indiens 
appelaient Ouanahami ('). Bientôt parurent quelques habitants : ils étaient tout nus. 

L'amiral descendit dans la barque armée avec Martin-Alonzo Pinzon et Vincent- Yanez Pinzon , son 
frère, capitaine de la Xina. L'amiral tenait h la main la bannière royale : les deux capitaines portaient 
chacun une bannière rie la croix verte, qui servait de signe de reconnaissance dans chaque batiment. 
An milieu de ces bannières était une croix; à droite de la croix, un F (Ferdinand); h gauche, un I 
(Isabelle). En abordant, ils virent de beaux arbres verts, diverses espèces de fruits, et beaucoup d'eau. 
Avec l'amiral et les deux capitaines étaient le contrôleur Rndrigo Sanchez de Ségovic, le secrétaire de 
toute la flotte, Rodrigo Descovedo, et plusieurs autres. L'amiral, les appelant en témoignage, déclara 
qu’il prenait possession de Elle au nom du roi et de la reine, et l'on dressa sur-le-champ un acte pour 
constater cette déclaration (*). Tandis que ces choses se passaient, des habitants de Elle vinrent autour 
de l'amiral et de ses compagnons. 

Voici les paroles mêmes de Colomb, rapportées par l'évêque las Casas : 

» Désirant leur inspirer de l'amitié pour nous, el persuadé, en les voyant, qu'ils se confieraient mieux 
à nous et qu'ils seraient mieux disposés à embrasser notre sainte foi si nous usions de douceur pour les 
persuader plutôt que si nous avions recours à la force, je fis don à plusieurs d'entre eux de bonnets de 
couleur el de perles de verre qu'ils mirent à leur cou. J’ajoutai différentes autres choses de peu de 
prix : ils témoignèrent une véritable joie, et ils se montrèrent si reconnaissants que nous en fûmes émer- 


garde-robe du roi catholique, el lui dit qu'il voyait du feu. Kl le lendemain matin, sur lu point du jour, à l'heure que Colomb 
avait dil le jour précédent, on vit du principal navire l'île que les Indiens appellent Guanahany, du cAté du nord, 
n Et le premier qui vit la terre, quand il fut jour, sc nommait Rodrigue de Tryana, le onzième jour d'octobre, l'an 149$. » 
Oviedo dit plus loin que le marinier qui avait prétendu avoir vu la terre le premier « étant après retourné en Espagne, 
parce qu’on ne lui Gl aucun présent, de ce dépité et marry, s'en alla en Afrique el renia sa foi. » 

On lit dans les pièces du procès de 1513 (Probamas del fiscal, preg. 18) qu'un marin du navire de Marlin-Alonzo 
Pinzon, nommé Juan-Rodriguez Bermejo, aperçut pendant celte nuit, au clair de la lune, une playe de sables éclairée, 
et cria : Terre ! terre ! Le témoin qui rapporta ce fait en concluait que l'honneur de la découverte de Guanaliani apparte- 
nait à Bermejo ou au commandant du navire où était ce marin, c'est-à-dire Marlin-Alonzo Pinzon. 

(') M. de Verneuil fait observer que le maravédis de ce temps ayant la valeur de 3 réaux actuels, ou 80 centimes de 
France, la rente promise était de 8 000 francs, ce qui était une somme considérable pour cette époque. Celte récompense 
fui adjugée non à Rodrigo de Triana, mais à l’amiral, parce qu’il avait aperçu le premier la lumière. 

« Au premier coup d’œil, dil Washington Irving, il peut paraître peu digne du caractère noble et généreux de Colomb 
d'avdir disputé la récompense à ce pauvre matelot; mais U faut se rappeler que toute son ambitiou était concentrée sur ce 
point, et il était sans doute aussi fier d’avoir aperçu ta terre le premier que d’avoir conçu le projet hardi de la découvrir. ■ 

(*) « Et sitôt que l’amiral vit la terre, il se mit à deux genoux, el lui sourdaient les larmes des yeux en grande abondance 
du grand plaisir qu'il sentait, et il commença incontinent de dire avec saint Ambroise et saint Augustin : Te Deum lau - 
damas, te Dominum confitemur. » (Oviedo, I. 11, chap. v.) 

« Les historiens du dix-sepliètnc siècle, qui gémissaient déjà sur les maux dont, selon eux, l’Europe a été accablée par la 
découverte de l'Amérique, ont fait remarquer que Colomb est parti pour la première expédition, le vendredi 3 août 1492, 
de la barre de Salies, el que la première terre d’Amérique a été découverte le vendredi 1$ octobre de la même année. * 

(■) Ou Guanahanin (lellre de Colomb au trésorier Rafael Sanchez}. Navarclte suppose que celte île, surnommée San- 
Salvador par Colomb , doit être la plus septenl rionale des Iles Turques , au nord de Saint-Domingue , file de la Grande- 
Saline, the Grand Kay of Turks Islands, la Isla del Gran-Turco , à l’est du groupe des Caïques, et à l'ouest du Mou- 
choir carré, h environ cent lieues au sud-est de San-Salvador, par le parallèle 21° 30' au nord, vis-à-vis le milieu de la 
cèle septentrionale de l'Ile de Saint-Domingue. 

Humboldl se fonde sur la carte de Juan de la Cosa el sur d'autres documents et des inductions d'une grande autorité pour 
affirmer que Guanahami n'est autre que le Cat-hland des cartes anglaises, l'Ile du Chat, une des tks Buhatna, que l'ou 
nomme encore aujourd'hui San-Salvador. C'est aussi l'opinion de Washington Irving, qui a étudié cette question avec 
beaucoup de soin. 

(*) Le père Claude Clément donne, dans ses Tables chronologiques, une formule de prières dont l'on croit que Colomb 
fit usage en cette occasion, et qui servit ensuite, par ordre royal, à Balboa, à Corlez et a Bizarre. 
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veillés. Quand nous fûmes sur les embarcations, ils vinrent à la nage vers nous, pour nous offrir des 
perroquets, des pelotes de fil de coton, des tagaics et beaucoup d'autres choses : en échange, nous leur 
donnâmes de petites perles de verre, des grelots et d’autres objets. Ils acceptaient tout co que nous 
leur présentions, de même qu’ils nous donnaient tout ce qu'ils avaient. Mais ils me parurent très-pauvres 
de toute manière. Les hommes et les femmes sont nus comme au sortir du sein de leur mère. Parmi 
ceux que nous vîmes, une seule femme était assez jeune, et aucun des hommes n'était âgé de plus de 
trente ans. Du reste, ils étaient bien faits, beaux de corps et agréables de figure. Leurs cheveux, gros 
comme des crins de queue de cheval, tombaient devant jusque sur leurs sourcils; par derrière, il en 
pendait une longue mèche, qu'ils ne coujient jamais. Il y en a quelques-uns qui se peignent d’une cou- 
leur noirâtre; mais naturellement ils sont de la même couleur que les habitants des Iles Canares('). Ils 
ne sont ni noirs ni blancs : il y en a aussi qui se peignent en blanc , ou en rouge, ou avec toute autre 
couleur, soit le corps entier, soit seulement la figure, ou les yeux, ou seulement le nez. Us n'ont pas 
d’armes comme les nôtres, et ne savent même pas ce que c'est. Quand je leur montrais des sabres, ils 
les prenaient par le tranchant et se coupaient les doigts. Us n'ont pas de fer. Leurs zagaies sont des 
bâtons. La pointe n'est pas en fer, mais quehgiefois une dent de poisson ou quelque autre corps dur. 
Ils ont de la grâce dans leurs mouvements. Comme je remarquai que plusieurs avaient des cicatrices 
par le corps, je leur demandai, â l'aide de signes, comment ils avaient été blessés, et ils me répondirent, 
de la même manière, que des habitants des Iles voisines venaient les attaquer pour les prendre, et qu'eux 
se défendaient. Je pensai et je pense encore qu’on vient de la terre ferme pour les faire prisonniers et 
esclaves : ils doivent être des serviteurs fidèles et d’une grande douceur. Us ont de la facilité à répéter 
vile ce qu’ils entendent. Je suis persuadé qu'ils sc convertiraient au christianisme sans difficulté , car je 
crois qu'ils n appartiennent à aucune secte. Si Dieu le permet, à mon départ, j'en emmènerai d'ici six, 
et je les conduirai à Votre Altesse , et ils apprendront la langue espagnole. Les seuls animaux que j'aie 
encore vus dans cette lie sont les perroquets. » 

Satnedi 13 octobre. — « Dés que sc leva le jour, nous vîmes venir sur la plage beaucoup d'hommes, 
tous jeunes et d'nne taille assez élevée : c’est vraiment une fort belle race. Leurs cheveux ne sont pas 
crépus cl tombent naturellement. Ils ont le front et la tôle plus larges que ne les ont les autres races que 
j'ai vues dans mes voyages. Leurs yeux sont beaux et ne sont pas petits ; leurs jambes sont très-droites, 
leur ventre n'est pas trop gros : il est bien fait. Ils approchèrent de mon navire dans des pirogues faites 
avec des troncs d'arhres, semblables h de longs canots, et tout d'une pièce, construits d'une manière 
remarquable pour un si pauvre pays. Parmi res pirogues, les unes pouvaient porter quarante ou qua- 
rante-cinq hommes; il y en avait de moins grandes, et d'autres si petites qu'un seul homme pouvait 
s'y tenir. Pour rame, ils ont une sorte de pelle de boulanger, et ils s'en servent parfaitement. Si une 
barque vient â chavirer, tous ceux qui la montent sc jettent à la nage, la remettent à flot, et enlèvent 
l'eau qui est à l’intérieur â l’aide de calebasses qu'ils portent sur eux... Je les regardai avec beaucoup 
d'attention pour m'assurer s’ils avaient de l’or, et je remarquai que plusieurs en portaient un petit mor- 
ceau â un trou qu’ils se font au nez. Je réussis à apprendre , au moyen de signes, qu’en tournant leur 
Ile et naviguant vers le sud, nous trouverions une contrée dont le roi avait de grands vases d'or et une 
grande quantité de ce métal. J'essayai de leur persuader de venir avec moi dans ce pays, mais ils refu- 
sèrent. Je résolus d'attendre jusqu'à l'aprés-midi du lendemain et de me diriger vers le sud-ouest, où, 
d’après les informations de beaucoup d’entre eux, il y avait une terre, de même qu'au sud et au nord- 
ouest. Je compris aussi que les habitants de cette dernière contrée venaient souvent les attaquer et 
allaient aussi chercher de for et des pierres précieuses au sud-ouest. Cette Ile est sans montagnes, 
vaste, couverte d'arbres verts; on y trouve beaucoup d’eau et notamment, au milieu, un lac. C’est un 
plaisir de voir sa verdure. Ses habitants sont doux : il est bien vrai que leur avidité pour les choses que 
nous leur laissions voir les portait à nous les dérober et à se sauver à la nage, lorsqu'ils n’avaient risn à 
nous donner en échange; mais ils donnaient très-volontiers tout ce qu'ils avaient pour nos moindres 
bagatelles, même des morceaux d'écuelle et de verre cassé : j’ai vu l'un d’eux donner, pour trois 

(') ■ Et U est naturel que tels cuti, dit ailleurs l'amiral, [>uès<iue U citualion de cette Ile est, avec celle de nie de Fer, 
lune des Canaries, en ligne directe de lest â l'oucct. ■ 
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ceutis (')■ valant environ une blanche de Castille (*), seize pelotes de coton qui pouvaient fournir vingt- 
cinq ou trente livres de coton filé. J’interdis aux gens de l'équipage les échanges pour du coton et je 
défendis que l’on en prit, ayant l'intention de faire tout emporter pour Vos Altesses, s'il s’en trouvait 
une grande quantité. C’est une des productions de cette Ile : ne voulant pas y séjourner, je ne saurais 
les connaître toutes. Par la même rai- 


)— 

©ccantca 


son, et désirant essayer d'aborder à Ci- 
pango ( J ), je n'ai pas le temps de faire 
chercher d’où ils tirent l'or qu'ils por- 
tent à leur nez. Mais voici la nuit, cl ils 
sont tous retournés à terre sur leurs 
pirogues. » 

Dimanche N octobre . — « Au point 
du jour, ayant fait préparer les cha- 
loupes des caravelles et le bateau de 
mon navire, je côtoyai l ile, dans la di- 
rection nord nord-est, alin d'explorer 
l'autre partie opposée à l est. Bientôt 
j'aperçus deux ou trois groupes d'habi- 
tations d'où sortirent les habitants pour 
venir de noire côté sur la plage : ils 
nous appelaient et semblaient remer- 
cier le ciel de notre arrivée. Ceux-ci 
nous présentaient de l'eau, ceux-là des 
ehoses à manger (*); si je n 'approchais 
pas de terre, ils se incitaient à nager 
vers nous. Leurs figures nous mon- 
traient clairement qu'ils croyaient que 
nous étions venus du ciel. Uu vieillard 
vint à mon bateau; quelques hommes 
appelaient tous les habitants avec de 
grands cris, leur disant : « Venez vers 
les hommes descendus du ciel et ap- 
portez-leur à boire et à manger. » Tous 
nous invitaient à aborder; mais je 
n’osais, parce que file tout entière est 
entourée d'un rocher, sauf en cet en- 
droit où se trouve un enfoncement et un port où tiendraient bien tous les vaisseaux chrétiens; mais 
l'entrée en est extrêmement étroite. Certainement il y a dans l'enceinte plusieurs bancs de sable , mais 
couverts d'une eau aussi dormante que celle d'un étang. Je cherchais des yeux où je pourrais construire 
un fort. Mes regards s’arrêtèrent sur une petite presqu’île renfermant six huttes : en deux jours, on 


Fac-similé d’une pravurc snr boU de i lî*3 représentant, suivant Bossi, la caravelle 
de Colomb, d’après un dcssui de Cotons b lui-nn'me (*). 


(*) Ceuli ou cepti, petite monnaie de Ceula qui avait cours en Portugal. 

(*) La blanca valait un demi-maravédis ; une autre monnaie du même nom valait 5 deniers ou un peu moins de i liants. 

(•) Nom que Marco-Polo donne nu Japon. (Voy. les Voyageurs du moyen âge, p. 380.) 

( 4 ) Des fruits et le cassa va, espère de pain de peu de pool, mais nourrissant, fait avec une racine nommée yucca. 

(*) Cette gravure fait partie du rare volume de neuf feuillets in-8» ou in-i» conservé à la Bibliothèque de Milan, et con- 
tenant la traduction latine par Leandro Cosco de la lettre de Christophe Colomb à Raphaël S an vis (Xansis, Sanchez). 
Bossi suppose que le dessin doit être attribut* h Colomb ou à l'un de ceux qui l’avaient accompagné ; « car, dit-il, ces dessins, 
ayant été exécutés à Borne ;i la fin du quinzième siècle, auraient été mieux dessinés et mieux gravés si Ton n'avait pas eu 
l intention de rendre Üdclemenl les dessins envoyés d'Espagne. » Maison peut élever des doutes sérieux sur celte supposition, 
qui ne parait être qu'ingénieuse. Ce que Ton sait des études de Colomb sutiirait d'ailleurs pour autoriser à nier qu'il ait clé 
l'auteur de ces dessins si imparfaits. 
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pouvait en faire une Ile. Il est cependant douteux que cette précaution soit nécessaire : les habitants 
sont bien inexpérimentés en ce qui se rapporte aux combats. Vos Altesses s'en rendront facilement 
compte en voyant les sept individus que j’ai fait prendre (') afin de les conduire en Espagne où ils ap- 
prendront notre langue; je les transporterai ensuite ici. de réponds même que sj Vos Altesses me 
commandaient d'emmener tous les habitants en Castille ou de les faire prisonniers chez eux, rien ne s'y 
opposerait; c’est une tâche à laquelle suffiraient cinquante hommes. Prés de la petite péninsule étaient 
des jardins où poussaient des légumes et des arbres fruitiers aussi verdoyants que nos arbres de Cas- 
tille en avril et en mai; dans ces jardins, les plus beaux que j'aie jamais vus, il y a des sources d’eau 
douce abondante. Ayant tout étudié avec attention, nous revînmes à nos navires et nous mimes à la 
voile. Mais nous ne tardâmes pas à voir un si grand nombre d ites que je ne savais à laquelle aborder 
de préférence; les indigènes que j'avais emmenés m’affirmèrent par signes que la quantité de ces lies 
ne pouvait s'exprimer; ils prononcèrent plus de cent noms pour les désigner. Je cherchai donc à recon- 
naître quelle était la plus grande afin de me diriger vers elle. Cette Ile est à environ cinq lieues de 
Guanabani, que j’ai appelée San-Salvador {*) ; les autres sont à des distances diverses ; toutes ont un 
terrain uni, fertile et bien peuplé; leurs habitants, bien que candides et de bon naturel, sont en guerre 
les uns avec les autres. » 

Lundi 15 octobre. — La nuit approchait , on mit en panne de peur de donner sur des récifs pendant 
l’obscurité. Il était raidi quand l'amiral arriva devant file, et ce fut seulement au coucher du soleil qu'il 
jeta l'ancre près de la pointe ouest. Il aurait voulu s'assurer si l'on y pouvait trouver beaucoup d’or. 
Les habitants de San-Salvador qu'il avait emmenés lui faisaient signe que dans celte tic cl dans les 
autres on portait de gros bracelets d'or aux bras et aux jambes ; mais Colomb n'avait pas grande con- 
fiance en eux. •' . . 

Mardi 16 octobre. — Au lever du jour, l'amiral approcha du rivage avec les barques armées. Un 
grand nombre d'individus de la même race que ceux de San-Salvador vinrent à sa rencontre , lui firent 
un excellent accueil et offrirent aux Espagnols tout ce que ceux-ci leur demandaient. Mais un vent de 
largue sud-est s'étanL levé, Colomb retourna vers son navire. En ce moment, il arriva qu'un des natu- 
rels de file San-Salvador, peu satisfait d’être fait prisonnier, lança en mer une grande pirogue que l'on 
avait laissée sur la Nina, et s'en servit pour fuir; déjà, pendant la nuit précédente, un autre insulaire 
s’était sauvé à la nage. On voulnt poursuivre la pirogue, ou ne l'atteignit point, et le fugitif courut dans 
l’intérieur des terres. On ramena seulement la pirogue. A cette scène en succéda une autre que Colomb 
raconte ainsi : 

■ Une autre petite pirogue vint d'une autre pointe de l’Ile. Elle était conduite par un seul homme, 
qui offrit comme échange un peloton de coton. Mais il ne voulait pas entrer dans la caravelle; plusieurs 
marins se jetèrent à la mer et le prirent. De la poupe de ma caravelle, j'avais tout vu. Je fis venir cet 
Indien, et, quand il fut prés de moi, je lui mis sur la tète un bonnet rouge, au bras des verroteries 
vertes, aux oreilles deux grelots; j'ordonnai ensuite qu'on lui rendit sa pirogue, que l'on avait déjà 
montée dans la barque, et qu'on le laissât se retirer. De même, je voulus qu’on lâchât une autre 
pirogue attachée à la poupe de la Nina. J'observai avec intérêt ce qui se passait sur la rive au moment 
où y aborda l'Indien auquel je venais de faire des présents, et dont j'avais refusé le coton. Il était 
entouré d'un grand nombre d’habitants et il paraissait se louer beaucoup de nous; j'imagine qu’il 
ajoutait que si nous avions emmené l'Indien qui s'était sauvé, c'était qu'il s'élail rendu coupable de 
quelque faute envers nous. Mon espérance avait été, en effet, qu’il ferait ainsi des rapports favorables 
sur notre compte ; c'est pourquoi j'avais agi avec lui avec bonté, dans le but de nous concilier ces pauvres 


(') Jusqu'à quel point peut-on justifier ces violences? D’où s'en lirait le droit? C'est ce que nous laissons à l'examen de 
clique conscience. L'évêque las Casas les a flétries avec une noble et éloquente indignation. Rappelons toutefois que, dés 
le temps des croisades , l'opinion générale du monde chrétien était que , dans l'intérêt de la foi et de la conversion univer- 
selle, il était légitime de se rendre maître des infidèles, et, par suite, de leur territoire. 

(’) Celle lie , que Navarcllc suppose être la Graode-Caïque , paraît être la Conception, silure précisément à cinq lieues 
est sud-est de San-Salvador. (Cap Colomb : latitude, 24° 9'; longitude, 77° 37'. — Centre : latitude, 23® M ; longi- 
tude, 77® 27'. ) 

14 
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gens, afin qu'on ne les trouve pas hostiles lorsque Vos Altesses enverront de nouveau vers cette Ile. 
Tous les cadeaux que je lui avais faits ne valaient pas, du reste, quatre maravédis. > 

L'amiral fit voile pour une autre Ile très-grande qu’il voyait à l'ouest, et dont les habitants, suivant 
ce que faisaient comprendre les indiens emmenés de San-Salvador, portaient des chaînes d'or aux 
jambes, aux bras, au cou, au nez et aux oreilles. 

Celte Ile, qu'il appela Kernandina (•), était à 0 lieues de la Conception, et elle parut à l'amiral avoir 
28 lieues de côte. Il remarqua que, comme San-Salvador et la Conception, elle était Yerte, fertile, trés- 
plane, sans montagne, mais de même entourée de récifs. 



Pirogue indienne. — D'après une gravure de l’Histoire naturelle des Indes, par Oviedo (•). 

Entre ces deux Iles, on rencontra un homme seul dans une pirogue, et qui allait de Santa-Maria à 
la Fernandina. Il approcha et demanda à monter sur la caravelle de l’amiral. On hissa après lui sa 
pirogue, où l’on vit un panier d’osier contenant une petite enfilade de perles de verre et deux 
blanches (*), ce qui fit supposer qu'il avait été de San-Salvador A Santa-Maria. il avait de plus -un peu 
de pain, une gourde pleine d’eau, de la poudre de terre rouge polie et des feuilles sèches qui devaient 
avoir quelque vertu, car les habitants de San-Salvador avaient plusieurs fois voulu s'en servir comme 
moyen d'échange. Colomb fit servir à cet homme du pain, du miel et de la boisson ; en arrivant prés de 
File Fernandina, il l'y laissa aller avec sa pirogue et tout ce qui était à lui. 

(*) La Grande-Exuina, à huit ou neuf lieues à l’ouest de la Conception. (Cap N. : latitude, 23° 42'; longitude, "8° 22'.) 

(•) Traduite du castillan en français par Jean Poleur; Paris, 1555. 

Oviedo, page de l'infant don Juan, fils unit pic de Ferdinand, avait vu le triomphe de Colomb à Barcelone. Il consacra 
trente-quatre années de sa vie à étudier les mœurs des anciens habitants des Antilles cl ('histoire naturelle des régious 
découvertes par Colomb. Les gravures sur bois jointes à son livre paraissent être une reproduction exacte de ce qu'il avait 
vu et dessiné. 

• Chaque canot, dit-il, est d'une seule pièce ou d'un seul arbre, que les Indiens vident à grands coups de haches bien a Ai- 
lées; ils coupent, creusent le bois, et brûlent petit à petit ce qui est moulu, rompu ou coupé A la longue ils funt ainsi 

une barque ou petite nacelle quasi de la façon d'une auge, longue, étroite plus ou moins, suivant la longueur et la largeur de 
l'arbre qu’ils emploient , bien polie et unie par-dessous , parce qu'ils n'y laissent point de quille , comme à nos barques et 
navires. 

• J’en ai vu quelques-unes qui portaient bien quarante cl cinquante hommes. Ils les appellent piroguas et naviguent avec 
des voiles de rolon; ils se servent de nahes, qui ne signifient autre chose que avirons. Aucunes fois ils naviguent debout, 
aucunes fois assis, et aucunes fois il genoux, comme il leur tient à plaisir. Ces nahes sont comme des pelles longues, mais 
le bout d’en haut est comme la potence d'un boiteux. 

• Ces canots se renversent de fois à autre , mais ne vont point à fond quoique pleins d’eau ; les Indiens , qui sont grands 
nageurs. les redressent aussitôt . • 

( a ) Monnaie de Castille. ( Voy. la note 1 de la p. 104.) 
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Mercredi 17 octobre'. — Toute la nuit on resta en panne, et l’on eut immédiatement la preuve que 
la conduite tenue à l'égard de l'Indien avait porté ses fruits. Avant le jour, de grandes pirogues remplies 
d'habitants vinrent apporter de l'eau et beaucoup d’autres choses. L’amiral fit donner à chacun de ces 
Indiens une bagatelle, des perles isolées ou enfilées par douzaines, de petits tambours de basque en 
cuivre qui valent en Espagne un maravédis, des aiguilles, qu’ils aiment beaucoup, et de la mélasse. 
Vers trois heures, on envoya une chaloupe pour faire de l'eau ; les habitants s'offrirent pour guides aux 
marins, et voulurent eux-mémes porter les barils à la barque. L'amiral, espérant trouver une mine d’or, 
résolut de faire le tour de l'ilc. Il voulait atteindre Samaot ou Samaet, lieu où tons les Indiens préten- 
daient que l'on trouvait l’or; mais il ignorait si c'était une Ile eu une ville. 

Les naturels de Fernandina ressemblent complètement, dit l'amiral, à ceux des deux premières Iles ; 
seulement ils paraissent un peu plus civilisés, plus habiles, plus rusés, car ils cherchent à tirer le meil- 
leur parti possible de leurs échanges. Les femmes portaient un petit tablier. On vit aussi des espèces 
de mantilles en coton. 

Parmi les arbres, il y en avait qui ne ressemblaient point à ceux d'Europe. Quoiqu'ils ne fussent 
l'objet d'aucune culture, du même tronc sortaient des branches de différentes formes : l'une avec des 
feuilles semblables à celles des roseaux, d'autres avec l'apparence de lentisqucs, etc. 

On ne remarqua aucune apparence d'un culte religieux (*). On vit des baleines et des poissons de 
toutes couleurs, bleus, jaunes, ronges, quelques-uns faits comme des coqs. 

A terre, les seuls animaux observés furent des perroquets, des lézards, une couleuvre. 

Sur une observation de Marlin-Alonzo Pinzon, Colomb mit à la voile au nord nord-ouest, et, prés du 
cap de file, à 2 lieues, il trouva un excellent port dont l'entrée était étroite et l’intérieur assez large 
pour contenir cent vaisseaux. 11 y entra avec toutes les embarcations des caravelles, et il envoya des 
hommes à terre pour y faire de l'eau. Lui-même, en les attendant, se promena sur la verdure et sous 
de beaux arbres, dont la plupart lui parurent tout à fait différents dé ceux de l'Europe. . 

A leur retour, les marins racontèrent qu’ils étaient entrés dans les maisons : à l’extérieur, elles 
avaient la forme de pavillons, et elles avaient de hautes cheminées ; à l'intérieur, elles étaient propres 
et bien entretenues. Elles étaient disséminées par groupes de dix ou douze au plus. Les lits et les 
meubles étaient à peu près semblables à des filets de coton. Les femmes mariées et les filles figées 
de plus de dix-huit ans portaient des espèces de petites braies de coton. Il y avait de gros et de petits 
chiens. 

On avait rencontré un Indien qui portait au nez une plaque d'or sur laquelle on avait remarqué des 
caractères ; mais les marins n'avaient pas osé lui proposer un échange pour ce morceau d'or. L'amiral 
supposait que c'était une monnaie. 

Les Indiens pris à San-Salvador faisaient comprendre que Hic de Samoct était plus grande que la 
Fernandina, et qu'il fallait retourner en arriére pour la trouver; l'amiral navigua de nuit, de manière 
à s'éloigner de cette dernière Ile ; mais la pluie étant survenue et le temps devenant très-chargé, on 
revint au cap sud-est de la Fernandina. 

Vendredi 19 octobre. — La Santa-Maria, caravelle de l'amiral, prit la direction du sud-est; la 
Pinta, celle de l'est et du sud-est ; la Nina, celle du sud sud-est. Trois heures après, les trois navires 
aperçurent une lie, firent voile de son côté et y abordèrent, avant midi, à la pointe nord : c'était, 
suivant les Indiens, l'Ile Samoeto ; l’amiral lui donna le nom d'Isabelle (*), et il appela le Beau-Cap 
(el cabo Hermoso) un cap situé à l'ouest cl où il mouilla pendant la nuit. Cette tic lui parut plus belle 
encore que celles qu'il avait déjà vues. Quelques collines éparses ajoutaient à la nudité du paysage. Un 
promontoire, au nord, était couvert d'une forêt épaisse. * Mes yeux, dit Colomb, ne peuvent se lasser 
de contempler celte verdure si belle et ces feuillages si différents de ceux de nos arbres. Je suis per- 
suadé que, parmi ces plantes et ces arbustes, il y en a beaucoup qui seraient très-précieux en Espagne 
pour la médecine, l’épicerie et la teinture ; malheureusement, je n’y connais rien, ce qui me cause une 

(•) Yoy. plus loin une note sur les croyances de ces peuples. 

(•) C*esl nie Longue, au sud-est ou fi l’est sud-est de ta Grande-Evunta (cap N. : latitude, 23° W; longitude, 77° 40’). 
Navarelte suppose que c’est la Grando-lnaguc ; mats son avis est combattu par tous les géographes. 
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grande contrariété. En arrivant au cap, les fleurs et les arbres répandaient un si doux parfum que nous 
respirions l'air avec délices. Je m'avancerai demain dans l’intérieur ; c'est dans l'intérieur, disent les 
Indiens qui sont avec nous, que demeure le mi. Je verrai ce roi, je parlerai à ce souverain qui, 
disent-ils, commande à tontes les Iles d'alentour, a des vêtements magnifiques et est tout couvert 
d’ornements en or. Ce n’est pas cependant que j'aie une très-grande confiance en eux. D'abord il se 
peut que je ne les comprenne pas bien ; puis, comme ils n'ont pas cher eux beaucoup d'or, ils s'exa- 
gèrent peut-être la valeur de ce que le roi possède de ce métal... Du reste, je n'ai pas l'intention de 
visiter ces tics de manière à les étudier en détail ; je n’y parviendrais pas en cinquante ans. Je veux 
voir et découvrir le plus grand nombre possible de pays et être de retour au mois d'avril près de Vos 
Altesses, s’il plaît à Dieu. Seulement, si je découvre un endroit ou il se trouve véritablement beaucoup 
d'or et d'épices, je m’y arrêterai pour en réunir la plus grande quantité possible. 

Dimanche 2/ octobre. — On aborda et on vit une hutte; elle était déserte; sans doute les habitants 
avaient fui. L’amiral défendit que l’on touchât aux ustensiles, qui étaient tous en ordre. Il pénétra dans 
l'intérieur avec les deux frères. Pinzon et quelques marins. Ils virent de belles forêts, de grands lacs, 
des bandes très-nombreuses de perroquets, un serpent (’) long de sept palmes qui s'élança dans un lac, 
et que l'on tua à coups de lance. L'amiral voulut en conserver la peau afin de la porter en Espagne 
avec des échantillons de tous les végétaux qui paraissaient avoir de la valeur. • On vient de m’apprendre 
à connaître l'aloês , dit-il , et l’on m'assure que c'est un bois de grand prix : aussi j'en ferai porter dix 
quintaux sur mon navire (*). » Les habitants de quelques huttes prirent la fuite à l'approche des Espagnols 
et allèrent se cacher sur une montagne avec tout ce qu'ils purent emporter; on eut soin de ne toucher 
à rien rie ce qu'ils avaient laissé. Bientôt un d’eux s'étant hasardé à s'approcher, on lui donna des gre- 
lots et des perles en verre. L’amiral, pour lui témoigner de la confiance, lui demanda de l'eau ; et peu 
d'instants après tous les habitants vinrent sur la plage avec leurs calebasses pleines d'eau. 

Lundi 32. et mardi 23 octobre. — On resta ces deux jours sur la côte de l'Ile, toujours dans l'espé- 
rance que l'on verrait le roi; mais il ne parut pas, et l'on vit seulement des habitants peints en blanc, 
en rouge, en noir et en autres couleurs comme ceux des autres Iles. Un calme plat retenait d'ailleurs les 
navires. Colomb était déterminé a se rendre à une grande Ile peu éloignée que les Indiens appelaient 
Cuba, et où, suivant eux, il y avait un grand nombre de très-grandes pirogues cl beaucoup de marins. 
Il était persuadé que ce devait être Cipango ( s ). < Je veux ensuite aller à la terre ferme, a la ville de 
Guisay (*), et remettre au grand khan les lettres de Vos Altesses. » 

Jeudi 25 octobre. — Les trois caravelles avaient levé les ancres dans la nuit du mercredi. Le jeudi, 
vers trois heures, on vit sept ou huit Iles échelonnées sur une seule ligne, du nord au sud (*); l’amiral 
les appela les tics de Sable (islas de Arena). On ne s’y arrêta point. 

Samedi 27 octobre. — La pluie tomba par torrents pendant la nuit. 

Dimanche 28 octobre. — Dans" la matinée de ce jour, la flottille arriva en vue de Cuba (°). On 
mouilla dans un grand fleuve. Les rivages étaient couverts de beaux arbres et surtout de palmiers, 

(’) Sans doute une espèce de gros lézard d'Amérique que l'on nomme quelquefois Ltguano ou Sennebrie. 

• Ce n'est pas à couse qu'ils viennent pondre leurs oeufs dans le sable du bord de la mer qu'ils ont été appelés amphibies, 
comme le dit le sieur de Rochcforl, parce que s’ils trouvent le sable plus loin ils y font sans difficulté leurs œufs; mais à 
cause qu’étant quelquefois poursuivis par des chiens, ils se jettent dans le fond des rivières et y demeurent fort longtemps. 

» Ces lézards ont la vie si dure que, si on ne sait l'invention de les faire mourir, on a toutes les peines du monde à les 
tuer. J'ai vu frapper plus de cent coups de la tête d'un lézard, tout de la force d’un homme, sur un rocher, sans le pouvoir 
faire mourir. Le secret est de leur fourrer un petit bdton ou un poinçon dans les naseaux, car ils expirent sur-le-champ, sans 
sc débattre en façon quelconque; ou bien on leur fiche un clou sur le milieu de la tête, ou l'on fiche une épingle pour les 
faire mourir. Au reste, ce sont les plus beaux jeûneurs du monde, car on les peut garder vivants, sans boire ni manger, trois 
semaines entières.» (Du Tertre, Histoire générale des Antilles, t. II, p. 311.) 

H Le bois d'aloès , on Agallochutn , n’a rien de commun avec l'aloès. o C'est , dit Cuvier, un arbre de la famille des 
euphorbes, dont le bois brûle avec une odeur agréable; Colomb aura pris quelque bois odoriférant pour du bois d'aloès.» 

(*) Le Japon. 

<*} Quinsav. Hang-tcheou-fou. (Voy. la note 1 de la p. 86.) 

(•) Sans doute les Iles Murarav 

(•) On suppose que ce fut vis-à-vis U côte à l'ouest de Us Kuevitas dcl Principe. _ 
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dont les feuilles servent à couvrir les huttes des habitants ; de petits oiseaux chantaient dans le feuil- 
lage. L'amiral se fit conduire vers deux huttes ; ceux qui les habitaient s'enfuirent. A l'intérieur, on 



Le jrand Lézard des Antilles (•). 


trouva un chien qui n'aboya point (’), des filets en corde et en fil de palmier, un hameçon en come, de* 
harpons en os. Les Indiens de Guanahani firent entendre qu'il fallait un voyage de vingt jours en canot 
pour faire le tour de l'Ile, et qu'elle était traversée par dix grands fleuves. Ils ajoutaient que l'on y trou- 
verait des perles et des mines d'or. Les ports favorables y parurent nombreux, les fleuves profonds, les 
montagnes belles et hautes, mais non très-étendues. 

L'amiral donna le nom de Saint-Sauveur (San-Salvador) au fleuve ou au port où il avait d’abord 
jeté l'ancre (*). 11 navigua ensuite vers le couchant, passa devant un fleuve qu'il nomma fleuve de la 
Lune (rio de la Lima) ( 4 ). Le soir, il arriva devant un autre fleuve beaucoup plus grand, et il lui donna 
le nom de fleuve des Mers (rio de Mares) {*). En ce dernier endroit il envoya deux chaloupes à terre. 
A leur approche, tous les habitants abandonnèrent leurs demeures. Ces maisons, couvertes de rameaux 
de palmier, plus grandes et mieux faites que celles des autres Iles , mais construites de même , étaient 


{•) Voy. la note 1 de la p. !08. — a L'Iguane ( Laceila ir/uana) est vert jaunâtre en dessus, marbré de vert pur ; il a b 
queue annelée de brun, une crête de grandes écailles dorsales en forme d'épines, te bord antérieur du fanon dentelé comme 
le dos ; il est long de A à 5 pieds , commun dans toute l'Amérique rltaudc , où sa chair passe pour délicieuse , quoique mal- 
saine. Il vit en grande partie sur les arbres, va quelquefois â l'eau, se nourrit de fruits, de grains, de feuilles ; la femelle pond 
dans le sable ses œufs, gros comme ceux d'un pigeon, agréables au goût et presque sans blanc. » (C. Cuvier, Règne animal.) 
(') Un croit que ce que les Espagnols appelèrent des chiens muets étaient des almiquis ou des ratons. ( Voy. ptus loin. ) 

(■) Suivant Naturelle, c'est le port ou la baie de Nipe, à six lieues sud sud-est de la pointe de* Mules. 

( 4 ) Au porl.de Bancs? 

(*) An port de las Nuevilas del Principe? 
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placées çà et là en désordre , sous les arbres , comme les tentes d'un camp. A l'intérieur elles étaient 
très-propres, et les meubles étaient ornés. On y remarqua des statues à figure de femme, des masques 
sculptés avec adresse ('), des oiseaux apprivoisés, des chiens qui sont muets, et tous les instruments 
nécessaires à la pêche. 

On rencontra des ossements d'animaux ; Colomb supposa que c'étaient des os de vaches, et en con- 
clut que res peuples avaient du bétail (*). 

• Toute la nuit nous entendîmes les chants des oiseaux et les cris des grillons ; l'air était embaumé, 
le climat tempéré. • 

Mardi 30 octobre. — A quinze lieues nord-ouest du fleuve de Mares on rencontra un cap que Colomb 
appela le cap def Palmiers ( 5 ). 

Les Indiens de Guanahani prétendaient qu'il y avait derrière ce cap un fleuve, et de ce fleuve à Cuba 
quatre jours de marche. Martin-Alonzo Pinzon crut comprendre que ce qu'ils nommaient ainsi devait 
être une ville (*), que le pays s'étendait au loin vers le nord, et que le roi était en guerre avec le grand 
khan , nommé par eux Cami. L'amiral décida qu'il fallait envoyer un présent au roi de Cuba , et il 
ajouta qu'il fallait se hâter de se rendre auprès du grand khan , dont la résidence devait être non loin 
de U, ou dans la ville de Calhay (*). 

Mercredi Si octobre. — On navigua le long de la côte, on passa devant un cap qui s'avançait beau- 
coup dans la mer (*). La crainte d'unr tempête obligea les caravelles à revenir au rio de Mare a. 

Jeudi i " novembre. - On attira les naturels par le moyen ordinaire, c'est-à-dire en faisant à l'un 
d'eux un bon accueil, et on leur lit comprendre qu'on cherchait seulement de l'or, qui se nomme chez 
eux nucay. Un d'eux portait à son nez un morceau d'argent travaillé. L'amiral crut comprendre à leurs 
signes qu'on verrait arriver, quelques jours après, des marchands de l'intérieur des terres, pour acheter 
ce que l'on apportait dans les caravelles. 

« Je crois, dit Colomb, que je suis en terre ferme, à cent lieues de Zaylo cl de Guinsay (’). » 

Vendredi i novembre. — L'amiral envoya à terre Rodrigo de Jerez d'Avamontc, Luis de Torres, 
juif qui savait l'hébreu, le chaldéen et un peu d'arabe, et deux Indiens, l'un de Guanchani, l'autre 
habitant du pays même. Il leur donna des colliers de perles, afin qu'il leur fiït possible d’acheter au 
besoin de la nourriture , et il leur recommanda de revenir au plus tard le sixième jour suivant. Il leur 
remit des instructions sur tout ce qu'ils avaient à regarder et à demander, et sur ce qu'ils avaient à dire 
au roi du pays (•). 

Samedi 3 novembre. — L'amiral remonta le fleuve dans la chaloupe, jusqu'à deux lieues, pour trou- 
ver l'eau douce et visiter le pays, mais il ne vit que île grands hois odoriférants. Les habitants vinrent 
en pirogues aux navires pour offrir des pelotes de colon, des hamacs , en échange d'autres objets. 

Dimanche 4 novembre. — Deux hommes de l’équipage et Martin-Alonzo Pinzon croyaient avoir 
trouvé de la cannelle et des cannellicrs ; Colomb leur prouva que c'était une erreur. Il montra de véri- 
tables échantillons de cannelle et de poivre aux Indiens, qui lui assurèrent par signes qu'on trouverait 
beaucoup de ces productions au sud-est, et que de ce cêté aussi il y avait des marchandises et de grands 
navires. Us indiquèrent plusieurs fois un lieu nommé Bohio ( 9 ) comme pouvant fournir beaucoup d'or et 
de perles. 

Ces Indiens faisaient encore comprendre qu’il y avait dans cette direction des hommes avec un seul 


(') Peut-être des idoles. (Voy. plus loin.) 

(*) On suppose que c'étaient des crânes de veaux marins. 

( s ) La colline ou l'éminence de Juan Danue. 

(*) Las Casas pense que les Indiens voulaient parler de la province de Cuhanacan. 

(*) La Chine. (Voy. la relation de M.vnco-Poi.0.) 

O Punta del Maternillo. 

(’) Zaitem (.Tsuen-cheu ou Emoui) et Quinsny ( llang-tcheou-fbu). (Vov. p. 371 et 379 de notre deuxième volnme.) 

(•) a 11 est difficile de ne point sourire aujourd'hui de celle ambassade envoyée dans l'intérieur de Cuba , à un pauvre 
chef de saurages, transformé par l'imagination de Colomb en monarque asiatique. Mais tel est le caractère singulier de ce 
premier voyage, qui ne fut qu'une suite continuelle de rêves brillants. * ( Washington lrving. ) 
f) Las Casas fait observer que, dans la langue de ces Indiens, Bohio signifiait maison. 
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œil et des hommes à tâte de chien('); ces monstres mangeaient les hommes, leur tranchaient la tâte et 
buvaient leur sang. 

Parmi les plantes et légumes du pays, Colomb remarqua des marnes (ou patates) ayant le goût des 
châtaignes, puis des haricots, dos fèves et du coton. 

Lundi 5 novembre. — On s'occupa dq la réparation des navires, en ayant soin de ne pas travailler à 
tous à la fois, afin que l'équipage pût à toute heure pourvoir à sa sûreté. Malgré la douceur des habi- 
tants, Colomb les surveillait avec prudence. 

Le contre-maître de la Si na découvrit de la gomme lentisque , et bientôt après on vit en effet des 
mastiquiers. 

Mardi 6 novembre. — Dans la nuit du 5 au 6 on vit revenir ceux que Colomb avait envoyés en am- 
bassade prés du roi. Voici ce que racontèrent les deux Européens : ils avaient trouvé, à 13 lieues, un 
groupe d’environ cinquante grandes maisons en forme de lentes (*); les habitants, au nombre de mille 
environ, les avaient parfaitement accueillis, et avaient témoigné par leur admiration qu'ils les croyaient 
descendus du ciel. On les avait portés sur les bras à la plus belle hutte, puis, après les avoir fait asseoir 
sur des sièges, on s’était assis à terre, en cercle autour d'eux. On leur baisa les pieds, les mains; on 
les toucha pour s'assurer qu’ils étaient de chair et d'os. Dans tous les villages où ils passèrent on agit de 
même â leur égard. Ils rencontrèrent des hommes et des femmes qui portaient des herbes pour en 
aspirer le parfum et des charbons allumés (*). 

Ils avaient remarqué des oies, des perdrix; ils n'avaient point vu d'autres quadrupèdes que des 
chiens qui n'aboyaient pas (*). 

Dans une seule hutte, ils avaient trouvé plus de 5dO arrobes de coton ( 5 ). 

Quelques Indiens avaient accompagné les deux ambassadeurs. On aurait voulu les emmener en Es- 
pagne ; ils refusèrent. 

• Aujourd'hui, dit l'amiral, j'ai fait mettre le navire à flot. Je hâte les travaux dans le désir de partir 
jeudi, au nom de Dieu, dans la direction du sud-est, pour y chercher de l'or, des épiceries, et décou- 
vrir des terres. » • " 

Les vents contraires retardèrent le départ jusqu’au 12 novembre. 

Lundi li novembre. — L'amiral se dirigea â l'est quart sud-est. Les Indiens lui disaient que de ce 
côté il trouverait l'Ile Babeque ( 8 ), où l'on se servait de marteaux pour faire des lingots avec l'or que 

t 1 } Voy. ta relation d'HsHODoTC, p. lit du premier volume, et cette de Maiico-Polo, p. 392 du deuxième volume. 

Il est remarquable de voir que ces imaginations si bizarres se sont retrouvées dans tous les temps et dans tous les pays. 

Les hommes à queue ne pouvaient manquer à b liste ; Colomb en parle dans sa lettre â Raphaël Sanchez : 
« On trouve, dit-il, dans la partie de Juana (Cuba) qui s'étend au couchant deux provinces que je n'ai 
point visitées, dont l'nne, appelée par tes Indiens Anan, est habitée par des hommes qui ont une queue. • 
(*) Naturelle suppose que ce devait être sur l’emplacement de b ville dcl Principe ou et Bayanco. 

(*) C'était du tabac que ces hommes et ces femmes fumaient. 

Las Casas, dans son Histoire îles Indes, ch. lxvi, dit que les herbes étaient sècbes et renfermées 
dans une autre feuille également sèche qui avait la forme des petits mousquets d'enfants ; cette sorte de 
bdtou était allumé par un bout ; on te suçait et on t'absorbait par l'autre. On voit qu'il s’agit du cigare. Ils 
se servaient aussi de porte-cigares pour le nez. Oviedo dit - a Les caciques et principaux avaient petits 

hélons creux, fort jolis et bien faits, de b grandeur d'environ une palme et de la grosseur du petit doigt 

de b main, qui ont deux petits tuyaux répondant à un , comme il est ici peint , le tout d'une pièce. Ainsi 
les mettaient en leurs narines, et l'autre bout simple recevait b fumée de l'herbe qui ardail. s 

(*) Voy. b note î de b p. 109, et plus loin. 

(•) ■ Environ 11 600 livres de France. » ( De b Roquette. ) 

(•) Babèquc, Rotiio, Carilaba, étaient les noms que les Indiens paraissaient donner à la côte de b terre ferme. « Ce chan- 
gement de direction eut une influence marquée sur les découvertes de Christophe Colomb , dit Washington Irving. Il avait 
navigué fort avant dans ce qu'on appelle l’ancien détroit, entre Cuba et les Bahamas. Encore deux ou trois jours, et il aurait 
découvert Terreur dans laquelle il tombait en supposant que Cuba faisait partie de U terre ferme, erreur où il resta jusqu'à 
sa mort. Il aurait pu recueillir aussi des renseignements sur la proximité du continent et se diriger vers b côte de b Floride ; 
ou bien encore, continuant à longer file de Cuba, dans b direction du sud-ouest, rencontrer b cdte opposée d'Yucalan, et 
réaliser ses plus bridantes espérances en faisant la découverte du Mexique. Mais c'était assez pour sa gloire d'avoir décou- 
vert le nouveau monde ; les régions plus opulentes qu'il renfermait dans son sein étaient réservées à illustrer d'aultes 

entreprises. > 



Instrument des 
Inilims pour 
fumer par les 
narines. — 
D’ap. Oviedn. 
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l'on ramassait, la nuit, sur la plage, en s'éclairant avec des chandelles. Il côtoya l'Ile , qui lui parut 
très-peuplée prés d'un fleuve auquel il donna le nom de fleuve du Soleil (no del Sol) (’). 



Vue à vol d'otteau «Je Cuba. — D’jihyi une aucionne c»tainpc reproduite par Batnon de la Sagra. 

Il résolut de prendre quelques habitants pour les emmener en Espagne. 

< Hier, dit-il, une pirogue s'approcha de mon navire. Cinq des sis jeunes gens qui s 'y trouvaient 
montèrent vers moi ; je les ai fait retenir, et je les emmène. J'envoyai ensuite à une hutte du côté ouest 
du fleuve, et on m'en ramena sept femmes, petites et grandes, et trois petits enfants La nuit sui- 

vante, un homme, le mari d'une des femmes et père des trois entants, âgé de quarante à quarante-cinq 
ans, est venu à bord et m'a demandé de l'emmener avec sa famille. * 

(‘y ProtijUumul et Puti lo Jcl Paillé. 
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Mardi 13 novembre. — On avança en louvoyant, parce que l'amiral voulait voir une sorte rie havre 
formé par l'intervalle de deux très-hautes montagnes (■). 

Mercredi 14 novembre. — L’amiral, continuant à côtoyer Plie de Cuba, entra dans un port très- 
large et très-profond, rempli d’Iles fort belles et fort élevées (*). 

< Quelques-unes de ces Iles semblent se terminer en pointe de diamant et toucher au ciel ; d'autres 
portent à leur rime une sorte de table ; elles sont couvertes de bois, sans roches, et baignées par une 
mer si profonde qu'une grande caraqne pourrait y aborder. > 

Colomb donna au port qui était prés de l’embouchure de l'entré* de ces Iles le nom de port du Prince 
(ptterlo del Principe), et ù la mer môme de cet archipel le nom de mer de Notre-Dame (mar de Nuetlra- 
Seuora). 

Vendredi 16 novembre. — Dans tous les lieux où il s'arrêtait, Colomb avait coutume de faire élever 
une croix (*). Or, sur une pointe de terre, dans le port où il était, il vit deux grands madriers d'inégale * 
dimension placés en croix. < Un menuisier, dit-il, n’aurait pas fait cette croix mieux proportionnée (*). • 

A son retour au navire, il vit les Indiens qu'il avait à bord occupés à pécher de très-gros limaçons. 

Il chercha s'il y avait dans cette mer des coquillages à perles ; il trouva les coquillages où elles sont 
ordinairement; mais elles n'en contenaient point, sans doute parce que le temps de leur production, mai 
ou juin, était passé. 

Les gens de l’équipage trouvèrent un animal qui parut être un taso ou laxo i y ) ; ils péchèrent un poisson 
très-dur, sauf aux yeux et à la queue, tout écaille, ressemblant parfaitement ù un cochon. 

Samedi 17 novembre. — Dans sa visite à ces Iles, l'amiral trouva, sur une prairie couverte de beaux 
palmiers, de grosses noix, de gros rats semblables ù ceux de l’Inde, d’énormes écrevisses, et il sentit 
une forte odeur de musc (*). 

Deux des cinq jeunes gens qu’on avait emmenés le 12 novembre prirent la fuite. 

Lundi 19 novembre. — Les trois caravelles partirent au point du jour et naviguèrent au nord nord- 
est; le soir il vit, à soixante milles est, l’tle Babeipie. 

Mercredi il novembre. — Vents contraires ; navigation au sud quart sud-est. 

Ici Martin-Alonzo Pinzon , capitaine de la Pinla, se sépare des deux autres caravelles contre la 
volonté de Cotomb, qui écrit : • Pinzon rn'a dit et fait bien d'autres choses. • 

Jeudi H novembre. — Courants contraires. 

Martin-Alonzo Pinzon s'était mis à naviguer seul à l’est. Il voulait sans doute atteindre le premier 111e 
Babeque et recueillir l'or qui, d’après le rapport des Indiens, s'v trouvait en grande quantité. 

L’amiral ordonna que Ton tint le fanal allumé pendant toute la nuit , afin que Pinzon revint s’il en 
avait le désir (’). 

Vendredi Î3 novembre. — L’amiral navigua vers la terre, au sud, mais le courant l'écartait. Il n'était 
pas éloigné d’un cap qui, selon les indigènes retenus à son bord, faisait partie de la terre Bohio (*). Les 
pauvres gens éprouvaient une grande terreur à la pensée d'aborder à cette contrée, habitée, disaient-ils, 


(') Les montagnes du Cristal cl du Moa, d'après Navarelle. 

(•) Navarelle croil que ce porl est celui de Taoanu. 

(*) Ce n’était pas seulement un acte religieux, c’était aussi une manière de prendre possession du pays et un moyen de 
reconnaissance. 

(*) ■ Les croix, qui ont tant excité la curiosité des conquistadores, dans diverses contrées du nouveau monde, ne sont pas 
des contes de moines et méritent, comme tout ce qui a rapport au culte des peuples indigènes de l’Amérique, un examen 
sérieux. Je me sers du mot culte, car un relief conservé dans les ruines du Palcnque de Guatemala ne me parait laisser 
aucun doute qu’une figure symbolique en forme de croix était un objet d’adoration. Il faut faire observer toutefois qu’à celte 
croix manque le prolongement supérieur, et qu’elle forme plutôt La lettre tau. • (llumboldl, Géographie du nouveau con- 
tinent. t. Il, p. 351.) 

(*) Vojr., sur cet aj^inal et sur les deux suivants, les gravures des pages 1U, 115, 1 1G, et leurs notes. 

(•) Le chevrotain porte-musc n'existe pas en Amérique, mais on y trouve beaucoup d’animaux à odeur musquée. 

(’) Au lever du jour, la Pinla avait complètement disparu. Martin-Alonzo Pinzon était jaloux de l’autorité de Colomb; 
plus riche que hii, et propriétaire d’une ou de deux des caravelles, il ne se considérait pas comme soumis ou comme inférieur 
sous aucun rapport au pauvre Génois, si subitement élevé au rang d'amiral. 

(•) On ne sait s'ils voulaient dire seulement mauon. 

la 
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par des hommes qui n'avaient qu'un œil au front, qu'ils nommaient cannibales, qui étaient bien pour- 
vus d'armes et mangeaient leurs prisonniers. 

Samedi 24 novembre. — A trois heures du malin, l'amiral lit relâche à l'Ile Plate’ (•), puis il explora, 
dans la journée, les sites environnants. 



Ile de Cuba. — Le Coati {•). 


Dimanche 25 novembre. — L'amiral monta dans sa chaloupe cl alla visiter une pointe de terre au 
sud-est de la petite Ile Plate (’). A l'entrée de ce cap il vit un grand ruisseau dont les eaux limpides 
descendaient du sommet au pied de la montagne, avec grand bruit; il s'en approcha, et il trouva dans 
cette eau des pierres tachetées de couleur d'or; il fit emporter les plus belles. 

Les mousses s'écrièrent qu’ils- apercevaient sur la montagne des forêts de pins. Colomb Iss fil en 
effet et trouva qu'ils étaient admirables ; il y avait aussi des chênes et des arbousiers. 

Le Heure avait jeté sur la plage d’autres pierres, les unes couleur de fer, d'autres qui, d'après ce que 
disaient quelques gens de l’équipage, annonçaient l'existence de mines d'argent. 

Lundi 26 novembre. — Au lever du jour, l'amiral sortit du port de Sainte-Catherine, dans l'Ile Plate, 
et navigua dans la direction du cap del Pico (*). Il reconnut le long de la cête neuf ports, sept fleuves et 
plusieurs Iles. Il s'arrêta prés d'un cap qu’il nomma Campana. 

Mardi 27 novembre. — On continua â explorer la côte. Colomb décrit avec enthousiasme la magnifi- 
cence des paysages, la fraîcheur du climat, la profonde limpidité des eaux. 

(') La haie de Moa, dans Me de Cuba. 

(*) Voy. p. 113. Taxas en latin, taisson en vieux français, signilie blaireau. Cuvier croit que l'animal dont parle Colomb 
était un coati. 

(*) La pointe du Manglc ou du Guarico. 

( 4 ) La pointe Vacz. 
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Dans un des ports (') il vit des plantations agréables, un jardin ; sur des madriers, dans un hangar de 
bois couvert de feuilles de palmier, il y avait une pirogue en construction, d’une seule pièce, et longue 
comme une fuste de douze bancs. 

Mercredi 98 novembre. — Pluie, temps couvert. On resta dans le port. 


Jeudi 99 novembre. — Même temps. Quelques marins rencontrèrent un vieillard qui n’avait pas eu 
la force de fuir à leur approche, comme les autres habitants, et lui donnèrent quelques objets. 

Dans une maison déserte on trouva un pain de oire. L'amiral s’en montra très-satisfait, < car, dit- 
il, lè où il y a de la cire, il doit y avoir mille autres bonnes choses. » 

Quelques marins trouvèrent aussi , dans une maison , deux paniers d'osier dont l'un servait de cou- 
vercle à l'autre ; ayant regardé à l'intérieur, ils y virent une tète d'homme. Ces paniers étaient sus- 
pendus à un pilier. On trouva dans un autre groupe de huttes deux paniers semblables, renfermant aussi 
une tète humaine. 

Vendredi 30 novembre. — Le temps ne permettant point de mettre à la voile, l'amiral envoya huit 
hommes armés à l'intérieur, mais tous les habitants fuyaient devant eux; quatre jeunes gens qui creu- 
saient la terre se mirent b courir comme les autres. 

Prés d'une rivière ils virent une belle pirogue d'une seule pièce, et si longue que cent cinquante per- 
sonnes auraient pu s'y tenir et y ramer. 

Samedi 1" décembre. — Pluie et vents contraires. L'amiral fait élever uno grande croix sur le roc, 
à l'entrée du port, qu'il appela Puerlo-Santo. 

(•) Le port de B-lracoa 

(•) Yov. p. 113. Un coffre (Otlrae ion, Linné), ou nn batiste. 
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Dimanche 3 décembre. — Toujours un temps contraire. 

Lundi 3 décembre. — L’amiral alla avec des chaloupes explorer les environs; dans une petite anse, 
il vit cinq grands canots travaillés avec beaucoup d'art. 

On parvint, h l'aide de quelques petits présents, à se mettre en rapport avec plusieurs groupes d’In- 


en plumes sur la léle ; tous portaient des aagaies. L’amiral leur donna en échange de r.agaics des gre- 
lots, des bagues de cuivre, des billes, etc. Les mousses obtinrent aussi des faisceaux de aagaies pour un 
petit morceau d'éraillc de tortue. 

L'amiral remarqua une belle maison ; elle avait deux portes, comme la plupart des autres; b l'inté- 
rieur, les chambres étaient si bien travaillées qu'il supposait que c'était un temple; mais rien ne con- 
firma cette conjecture (*). 

Mardi 4 décembre. — L'amiral mit à la voile et longea la côte ; il vit plusieurs fleuves (*). 

Mercredi 5 décembre. — On resta pendant la nuit près du cap Cindo. Au point du jour, on vit un 
autre cap (*). L'avant passé, l'amiral reronnut que la côte tournait au sud, puis qu elle inclinait vers le 

(') Voy. p. 113. Des agoutis, suivant las Casas. Oviedo parle de caries, semblables, dit-il, 5 des lapereaux : e’est ce que 
nous appelons le cochon d'Inde. 

(•) » Ces peuples ne connaissent point l'idolâtrie, mais ils croient que toute puissance, toute force, en un mot tout ce qui 
est bon, se trouve dans le ciel ; c’est parce qu’ils croient que moi, mes matelots et mes navires nous sommes descendus des 
régions étliérées, qu'ils nous ont si bien accueillis. > (Lettre de Christophe Colomb i Raphaël Sanchex.) — Ils furent ensuite 
cruellement détrompés ! — Voy. plus loin la note sur b» Zémés. 

(•) Entre autres le fleuve Borna. 

(*) U pointe de Iqs Attila. 
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sud-ouest (') ; plus loin, il aperçut un cap très-élevé. Continuant à naviguer, comme le lui permettait 
le vent nord-est. Il vit vers le sud-est une très-grande Ile que les Indiens appelèrent encore Bohio (*). 

L'amiral se détermina à s'éloigner de Cuba ou Juana (*), dont il avait visité les côtes sur une étendue de 
120 lieues au sud-est, et, s'étant dirigé 
vers cette terre nouvelle, il en approcha 
vers le soir, après avoir fait 22 lieues 
au sud-est; il envoya la caravelle A'irm 
reconnaître le port qui était en face avant 
qu'il ne fit tout à fait nuit (*). 

Jeudi G décembre. — Au lever du 
jour, l'amiral se trouva à i lieues de ce 
port, qu'il nomma port Marie (puerlo 
Maria J, de même qu'il nomma cap de 
l’Étoile (eabo de I Estrella) (') un très- 
beau cap qu'il voyait à la distance de 
28 milles ; cap de l'Éléphant { eabo del 
Elefante) (*) un autre cap A l'est quart 
sud-est, éloigné de 51 milles; et enfin 
cap Cinquin (’) un troisième cap A 
28 milles vers l'est sud-est. Entre ces 
deuv derniers caps, il y avait un Ilot 
qu'il nomma Ile de la Tortue. 

On vil toute la nuit, sur la côte, un 
grand nombre de feux. C'était le jour 
de la fête de Saint-Nicolas. L'amiral 
eqtra dans le port à l'heure de vêpres, 
et, en l'honneur du saint, l’appela port 
Saint-Nicolas ("). 

Un grand nombre de pirogues navi- 
guaient dans le port; elles prirent la 
fuite A l'approche des caravelles. Les 
Indiens qui étaient A bord du navire 
amiral et de la Nina donnaient tous les 
signes d'une grande terreur. 

Il parut A l'amiral que l'Ilc avait 

plus de rochers que celles qu'il avait vues jusqu'alors. Les arbres lui parurent plus petits ; la campagne 
était unie , la terre élevée. 

Vendredi 7 décembre. — Dés le lever du jour on mit A la voile et on côtoya la terre A l'est, jusqu’au 
cap Cinquin; on poursuivit jusqu 'A un port que l'amiral appela port de la Conception ('"j.En cet endroit 
on pécha des mules, des soles et d’autres poissons communs dans la Méditerranée. 


Fac-similé d'une gravure sur bois de 1403 reprisaient la découverte 
de nie Espagnole i Saint-Domingue) (*). 


(') C’est, dit Navarelle, lu côté oriental de Hle de Cuba qui présente une grande plage nommée pointe de Main. 

(*) C’était Saint-Domingue, l'ile espagnole, Haïti. Il est probable, d'après le procès soutenu par Diego Colomb contre 
le fisc, que Marlin-Alonzo Pirizon vit le premier l’ile d’Haïti, tandis que l'amiral était sur les cotes de Cuba. 

(*) Nom qu’il avait sans doute donné à Cuba : * Cette Ile est plus grande que l'Angleterre et l'Ecosse réunies, » dit-il dans 
sa lettre h Raphaël Sanchez. 

( 4 ) Le port du môle de Saint-Nicolas, dans l’Ilc Espagnole. 

(•) Le cap Saint-Nicolas. 

(•) La pointe Palmiala. 

(’) Au sud-est, le grand port à l’Écu (puerlo Escudo). 

(•) Précédemment il l’avait appelé port Marie : c’est, du reste, encore aujourd'hui le port Saint-Nicolas. 

(•) Voy. la note 5 de la p. 104. 

{’•) La baie Mosquïto. 
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A terre, on entendit le rossignol (') et d'autres oiseaux qui rappelaient ceux de l’Europe; on vit un 
myrte (") et d'autres arbres semblables à ceux de Castille; cinq hommes que l'ôn rencontra prirent 
la fuite. 

Samedi S décembre. — Fortes averses; vent très-violent. 

Dimanche 9 décembre. — L’amiral ne vit qu'une seule maison près du port Saint-Nicolas; mais elle 
était construite avec plus d'habileté qu'aucune de celles qu'il eût encore vues dans les autres Iles. La 
terre était cultivée ; les plaines lui parurent presque semblables à celles de Castille, et plus belles en- 
core : c'est pourquoi il donna à cette tic le nom d'tle Espagnole (isl a Espanola). 

Lundi JO décembre. — Vent nord-est très-violent. Six hommes de l'équipage bien armés s'avan- 
cèrent â quelques lieues dans l'intérieur ; ils ne virent ni maisons, ni habitants ; mais ils rapportèrent 
qu'ils avaient vu des chemins très-larges, quelques cabanes, d'excellentes terres, des lentisques, des 
emplacements où l'on avait fait de grands feux. 

Mardi 1 1 décembre. — Les Indiens appelaient encore du nom de Babéque une Ile qu’ils disaient 
être très-grande, et du nom de Bohio une autre Ile plus grande que Cuba, et non entourée d’eau (*). 
Le mot de caniba revenait aussi très-souvent dans leurs discours ; et l'amiral en fut d'autant plus con- 
tinué dans l'opinion qu’il s'agissait des Etals du grand khan et que ces contrées devaient être peu éloi- 
gnées. Il supposait que ce puissant seigneur envoyait des vaisseaux pour faire esclaves les habitants des 
Iles, ce qui expliquait les terreurs de ces pauvres gens. On trouva beaucoup de mastic liquide, et l'on 
pêcha des saumons, des lampes, des crabes, des chabots, des vamtoises, des dorées, des mer- 
luches, etc. On vit des sardines (*). 

Mercredi Ji décembre. — L'amiral fit dresser une croix à l'entrée du port • en signe de ce que ce 
"pays est désormais soumis à Vos Altesses, et surtout en signe de Jésus-Christ notre Seigneur, et 
en l'honneur de la chrétienté. • 

Trois matelots entrèrent dans une forêt : ils poursuivirent des Indiens qui fuyaient devant eux, et ils 
réussirent à .prendre une femme qui avait un fort anneau d’or au nez ; ils la conduisirent à la caravelle 
de l'amiral. ■ Cette femme , dit Colomb , était très-belle et fort jeune. » Elle parlait avec les Indiens 
qu'on avait emmenés des autres lies. Colomb la fit habiller, lui donna des grelots, des bagues de laiton 
et des perles de verre ; puis il la fit reconduire par trois hommes de l'équipage et trois Indiens qui 
étaient â bord 

Jeudi JS décembre. — Les trois marins qui avaient accompagné la femme revinrent i trois heures 
après minuit. Ils n’avaient pas été jusqu’aux habitations où elle demeurait. Le matin, l'amiral envoya 
â terre neuf hommes bien armés et un Indien. Ils arrivèrent à un groupe d'environ mille maisons, 
situé à t lieues et demie au sud-est , dans une vaste plaine (*). Comme il arrivait ordinairement , en 
les voyant venir, les habitants prirent la fuite, emportant tout ce qu'ils possédaient; mais l'Indien qui 
était avec les chrétiens , ayant couru après eux , parvint à les rassurer assez pour les décider à revenir 
au nombre de prés de deux mille. Ils approchèrent donc, et, en témoignage de respect pour les Espa- 
gnols, plusieurs d'entre eux mettaient les mains sur leur tête : cependant ils demeurèrent tout trem- 
blants pendant quelque temps encore; mais aussitôt que leur confiance fut entièrement revenue, ils 
allèrent chercher dans leurs maisons leurs provisions, du poisson ej du pain qui a le goût de châ- 
taignes ; ils font ce pain avec des racines grosses comme des radis ou des carottes (“). Ils plantent de 
petites branches, au pied de ces petites branches poussent les racines qu'ils râpent, pétrissent, et qu'ils 

(') Le rossignol n'existe pas en Amérique ; mais Cuvier fait observer qu'on J trouve un grand nombre d'oisenut i bec On 
qui ont pu être pris pour lui. 

(•) L’observation de la note précédente s'applique aussi au myrte. 

(■} 11 paraît évident qu'ils voûtaient parler du grand continent. 

(*) Il y a erreur ou fausse application dans 1a plupart de ces noms. Lea poissons dont parle le journal n'existent point 
pour ta plupart dans la mer des Antilles. 

(’) Ce village a longtemps été connu sous le nom de Gros-Morne ; le fleuve était celui qui se jetait dans la mer, h l’ouest 
du port de la Paix, et qu'on appelait le portées Trois-Rivières. 

( A ) i Je n'ai pu m'apercevoir qu'il exisldl parmi eux quelque idée de propriété ; tout ce qu'ils possèdent parait être en 
commun, surtout tes vivres et les objets de ce genre. a (Lettre de Colomb à Raphaël Sanchez.) 
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font ensuite cuire ou griller ; ils apportèrent aussi des perroquets. Tandis que ces choses se passaient, on 
vil arriver une foule d'autres habitants , et au milieu d'eux était la jeune femme que l'amiral avait si 
bien accueillie; on la portait sur les épaules, et c'était son mari qui conduisait la troupe ('). 



Cap et Môle Saint-Nicolas, à Saint-Domingue. — D'après Moreau de Saint-Méry. 

Les neuf hommes dirent à leur retour que ces Indiens et ces Indiennes étaient beaucoup plus blancs 
que ceux qui habitaient les autres Iles ; deux jeunes filles surtout leur avaient paru aussi blanches que 
des Espagnoles. 

Ils avaient vu un beau fleuve au milieu de la vallée ('), des cotonniers, des aloés, des lentisques ; 
mais ils n’avaient pas trouvé d'or. 

Vendredi 14 décembre. — L'amiral sortit du port de la Conception , cl fut poylé par le vent sur la 
côte de Die de la Tortue (’), qu’il dit être trés-peuplée, bien cultivée, fertile, presque sans montagnes. 
Il revint le soir au port d’où il était parti. 

Samedi 15 décembre. — L'amiral fut de nouveau conduit par le vent à l'Ile de la Tortue ; il y vit 
un fleuve navigable et bordé de pierres blanches, qu'il nomma le Guadalquivir, et une vallée si admirable 
qu'il lui donna le nom de vallée du Paradis. Il remarqua que, dés qu'il arrivait dans cette Ile, comme 
dans l'Espagnole, les habitants allumaient de grands feux sur les endroits élevés, et il pensa que c'était 
un signe de leur frayeur. * 

Dimanhc 16 décembre. — Colomb mit à la voile vers minuit. Entre les deux lies, dans le golfe qui 
les sépare , il aperçu! un petit canot dirigé par un seul Indien , et il admira comment cet homme pou- 
vait tenir la mer si loin de côte , malgré la violence du vent. 11 le fit monter dans son bâtiment avec le 
canot, et, lui ayant donné différents petits objets , il le conduisit à terre , vers un village de la côte de 
l'Ile Espagnole (*). Ce que cet Indien rapporta aux habitants de ce village sur la bonté des Espagnols, 

(*) ■ D'après ce que j’ai pu voir, chaque homme se contente d'une femme , à l'exception du prince , auquel il est permis 
d'en avoir vingt. Les femmes semblent plus adonnées au travail que les hommes. ■ ( Lettre de Colomb à Kaphaél Sanchea. J 

(*) Le fleuve des Trois-Rivières (de Iqs Tres-Rios). 

(*) Célèbre depuis comme ayant été habitée par les boucaniers 

(•) Le port de la Paix (puerlo de Pai). 
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et ce qu'on y avait déjà appris de l'intérieur des terres, produisit un trés-bon effet. Dés qu'oa vit les deux 
caravelles approcher de terre, cinq cents Indiens accoururent, et bientôt ils furent suivis de leur roi. 
Ils montèrent au navire de l'amiral un à un ; ils n'apportaient rien ; quelques-uns avaient des grains d'or 
fin aux oreilles et aux narines; ils les donnèrent avec plaisir. L'amiral remarqua le roi qui était resté 
sur le rivage et auquel on donnait des témoignages de respect ; il était beau , vigoureux et bien con- 
stitué, avec de l'embonpoint comme ses sujets, et entièrement nu, de même que tous les hommes et 
toutes les femmes. Il parut à l'auiiral que c'était un jeune homme d'environ vingt ans , entouré de ses 
conseillers, dont l’un , plus âgé , était sans doute un gouverneur ; il chargea un de ses alguaziis de lui 
porter un présent; on observa de» cérémonies particulières pour le remettre au roi. Comme ce qui 
préoccupait surtout l'amiral était la recherche de l'or, il fit demander au roi, par un des Indiens de sa 
suite, s'il en trouverait beaucoup à Me de Babéque. Le roi répondit que c’était bien, qu’il y avait en effet 
en cet endroit une grande quantité d'of , qu’il suffisait de deux jours pour s’y rendre , et il indiqua à 
l’alguazil la route à suivre ; il termina en disant que tout ce qu'il avait dans son pays était à la disposi- 
tion de l'amiral. 

Les racines qui servaient à faire le pain étaient grosses comme la jambe. L'amiral dit en avoir vu de 
semblables en Guinée. 

La sève des arbres était en cet endroit si vigoureuse, que la verdure des feuilles en devenait noire. 

Le soir, le roi vint à la caravelle de Colomb, qui lui fit rendre les honneurs dus à un chef, et ordonna 
qu'on lui servit un repas à l'espagnole. Il voulut qu'on lui expliquât ce qu'étaient le roi et la reine de 
Castille ; mais le roi et les autres Indiens restèrent convaincus que ce roi et celte reine habitaient le 
ciel, de même que l'amiral et ceux qui l'accompagnaient. 

• Avec les seuls marins qui sont sur mes navires , dit l'amiral , je puis explorer en maître toutes ces 
lies. Les habitants sont sans armes et nus; ils sont craintifs : mille de ces pauvres gens fuient devant 
trois de nos hommes. Ils sont faits pour obéir ; ils ensemenceront, ils exécuteront tous les travaux qu'on 
leur commandera. Il n'y a donc qu'à leur enseigner à bâtir des villes, à se vêtir et à adopter nos cou- 
tumes. • 

Lundi 17 décembre. — La violence du vent obligea l'amiral à rester dans le même port ('). Il en- 
voya les matelots pécher au filet. 

Les Indiens prenaient plaisir dams la société des chrétiens; ils leur montrèrent des flèches ou javelots 
en roseau surmontés de petits bâtons durcis au feu et se terminant en pointe, et ils leur dirent que 
c’étaient des armes dont se servaient les habitants de Canniba, ou Cannibales. Ils firent venir aussi deux 
hommes auxquels manquaient quelques morceaux de leur chair, et ils assurèrent que c'étaient les Canni- 
bales qui avaient dévoré cette chair avec leurs dents. 

On rapporta ces choses à l’amiral, qui, se croyant toujours près des États du grand khan, n'ajouta 
pas foi aux affirmations des Indiens. 

Quelques gens de l'équipage étant retournés par son ordre à la bourgade, y échangèrent des billes de 
verre contre de minces feuilles d’or. Ces feuilles paraissaient provenir d'un morceau de ce métal, grand 
comme la main, cl que portail encore un des Indiens. C'était un homme qu'on entourait de respect, et 
les marins reconnurent bientôt que c'était un chef, un roi, ou, pour Rappeler comme les Indiens, un 
cacique. Désirant lui-même faire des échanges, il se retira quelques instants dans sa case, fit couper 
sa plaque d'or en petits morceaux , et les apportant ensuite, les donna pour différents petits objets. 
Lorsqu'il eut tout épuisé, il laissa entendre aux Européens qu'on était allé chercher pour lui beaucoup 
pins d'or, et que, dés qu'il l'aurait, il continuerait à trafiquer avec eux. 

Le soir, on vit venir de Mo de la Tortue environ quarante Indiens dans un canot. Sur le rivage de 
Me Espagnole étaient assis, en signe de paix, les habitants de la bourgade. Le canot s'étant approché, 
quelques-uns de ceux qui le montaient essayèrent de descendre. à terre; mais ils s'arrêtèrent et renon- 
cèrent à leur projet à l’aspect du cacique , qui , s’étant levé seul , leur adressa des ordres , et leur jeta 
même de l’eau cl des pierres. 

Dans cette circonstance, le cacique voulut donner une preuve d’alliance aux Espagnols : il remit à 

(•) Le port de la Pais. 
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raljru37.il île Colomb une pierre, en l'invitant à la jeter contre les gens du canot; le prudent alguazil 
refusa. 



Ijc Port de la Paix, à Saint-Domingue. 


On parla encore à l'amiral de Baltique, d'où l'on tirait peut-être le peu d'or que possédaient ces 
Indiens (*). 

Hardi 18 décembre. — On manquait de vent pour sortir du port, et , de plus , on attendait l'or du 
cacique. 

L'amiral fit pavoiser son navire et la Nina, et célébrer la fête de sainte Marie de l'O (’). 

Le cacique, qui avait passe la nuit à sa demeure, dans l'intérieur des terres, arriva à la bourgade 
vers trois heures de l'après-midi, assis dans un palanquin porté par quatre hommes et escorté de plus 
de deux cents de scs sujets ; puis il se dirigea vers le rivage , et il mouta sur le navire au moment où 
Colomb dînait. Il était accompagné de deux hommes âgés, son conseiller et son précepteur, qui ne 
le quittaient point. Quant au reste de son cortège , il lui ordonna d’un signe d'aller s'asseoir sur le 
pont. 

Colomb remarqua le respect que ce jeune chef savait inspirer û ses sujets, et la dignité de son main- 
tien, bien qu'il fût tout nu comme les autres Indiens. 

• Lorsque le roi entra dans mon navire, dit-il, j'étais à table, sous le château de la poupe. Il s'avança 
droit vers moi, n'hésita pas â s’asseoir à mes côtés; son précepteur et son conseiller prirent place à ses 
pieds. Il ne voulut absolument pas me laisser me déranger ou me lever avant que mon repas ne fût 
terminé. Je donnai ordre qu’on lui servit quelques-unes île nos Viandes, dans la pensée qu’il lui serait 
agréable d'en goûter. Il n'accepta de différents mets que je lui présentai que cç qui était nécessaire pour 
se montrer civil à mon égard ; il envoya le reste aux personnes de sa suite, qui toutes en mangèrent. Il 
en fut de même des boissons : il les portait à ses lèvres , les goûtait et les portait ensuite aux Indiens. 
Il y avait dans son air et ses gestes une dignité remarquable. Il était très-sobre de paroles, cl le peu 


Cl Las Casa» fait observer que jamais on n'arriva à celte Ile de Banéquc. Mais il esl possible que ce nom fût donné par 
les indigènes b la Jamaïque. 

On honore sainte ilarie de l'O dans un couvent et une église situés au milieu d'un ovale de rochers, près de 
Ségovie. 
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qu'il disait semblait être sérieux et sage. Son conseiller et son précepteur, assis à ses pieds, suivaient 
attentivement le mouvement de scs lèvres, parlaient avec lui ou entre eux , en témoignant toujours un 
extrême respect. Après le repas, un de ses serviteurs apporta une ceinture toute semblable de forme à 
celles de Castille ; le travail seul en était different. Le roi prit cette ceinture et me la présenta, en même 
temps que deux morceaux d’or très-minces et travaillés. » 

« Je crois , ajoute Colomb , qu’ils u'ont que très-peu d’or, quoiqu’ils demeurent si près du pays où 
on le trouve en grande abondance. • 

• Il me parut que le roi regardait avec plaisir une garniture de mon lit; je m'empressai de la lui 
offrir, et je lui donnai aussi de beaux grains d'ambre que je portais en collier, des chaussures de couleur 
cl un flacon plein d'eau de fleurs d’oranger. 11 se montra parfaitement satisfait , et il exprima de son 
mieux, de même que son précepteur et son conseiller, le regret de ne pouvoir converser avec moi; il 
me fit cependant comprendre que je n'avais qu’à demander ce que je désirais, ofeque tout ce qui était 
dans l'tle serait à ma disposition. Je lui montrai une pièce de monnaie en or faisant partie d’un collier, 
et sur laquelle étaient gravés les portraits de Vos Altesses, et je lui répétai que vous gouverniez une 
immense étendue de terre, que vous étiez les souverains les plus puissants du monde. Je lui fis voir 
aussi les bannières royales et Iqp bannières de la croix , qu'il regarda avec des signes d’estime. Il me 
parut dire à ses conseillers : « Quels puissants princes doivent être en effet ceux qui ont envoyé ces navires 
de si loin et du ciel ! » 

Comme, la nuit approchant, le cacique exprima le désir de se retirer, l’amiral le fit conduire avec 
cérémonie dans le canot , et , pour lui faire honneur, ordonna qu'on le saluât de plusieurs décharges 
de monsqueterie. Arrivé à terre, il s’assit sur son palanquin et s'éloigna avec les deux cents Indiens. 
Chacun des présents que lui avait faits l'amiral fut remis à un personnage de distinction, et on les porta 
ainsi devant lui. Derrière lui était son fils, sur les épaules d'un Indien d'un rang supérieur, avec une 
escorte nombreuse, et son frère, également escorté, mais marchant à pied , en s’appuyant sur les bras 
de deux seigneurs. 

Toutes les fois que le cacique rencontra depuis des hommes de l’équipage, il leur fit donner à manger 
et rendre tous les honneurs possibles. 

Un vieillard indien, haut placé prés du roi, dit à l'amiral qu’à cent lieues au plus, et dans une direc- 
tion qu'il indiquait, il y avait un groupe considérable d'iles où se trouvait de l'or en telle quantité que, 
dans quelques-unes, on n’avait qu’à se baisser pour le prendre ; on le passait au tamis, puis on le fondait 
et on en faisait des barres et une foule d’ouvrages différents. 

Ce vieillard ajouta même qu’une de ces lies n'était qu’un rocher d’or. 

Colomb fit planter une grande croix au milieu delà place principale de la bourgade. Les Indiens aidèrent 
les chrétiens dans ce travail et firent même leurs prières au pied de la croix. 

Mercredi 19 décembre. — L’amiral mit à la voile et sortit vers le soir du golfe formé par l’ile de la 
Tortue et l’Espagnole. 

On vit de loin un port ('), plusieurs pointes de terre, une baie, une rivière, un grand promontoire 
avec des habitations (’) ; de l’autre côté, un vallon entouré de montagnes couvertes d’arbres ; à l’est du 
cap Torres ( ! ), une petite ville que l’amiral nomma Saint-Thomas, le cap haut cl bas (*), le mont Cari- 
bata (•), qui entre dans la mer et est Irès-verdovant. 

Les nuits duraient quatorze heures (°). 

Jeudi 30 décembre. — A la lin du jour, on entra dans un très-vaste port, très-sûr, bien caché par 
des rochers épars; il est situé entre l’ile Saint-Thomas et le cap Caribata (’). A l’entrée est un canal. 
De très-hautes montagnes couvertes d’arbres l'entourent; au sud-psl on voit un grand vallon cultivé. 

(') Le port de ta Granja. 

( f ) La rade du porl Margot. 

(*) La pointe de Limbe. 

(*) Pointe et ile Margot. 

(‘J Montagne sur le Guarico et Monle-Crisli. 

(•) Treize heures uu qm.it seulement au nord dé Saint-Domingue, et en hiver. 

0) La baie d’Acul. 
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On aperçut deux Ilots (') à une lieue de l'ile Saint- Thomas. 

Sur la cAle, on vit des peuplades et des feux. 



Vue de la haie de l'Actil. 

A, haie de î'Acul ; — B, lie & Rais ; — C, polnlc des Trois- Marie. 

Vendredi 21 décembre. — L’amiral visita le port, qu'il trouva supérieur à tous ceux qu'il avait vus 
jusqu'alors dans le cours de ses voyages. 

Deux hommes allèrent à la recherche d'une bourgade; ils en trouvèrent une grande (*) à peu de 
distance de la mer. Six autres hommes descendirent à terre pour s'y mettre en rapport avec les habi- 
tants, qui les accueillirent à merveille et exprimèrent leur conviction qu'ils avaient devant eux des 
envoyés du ciel. 

Des Indiens vinrent dans plusieurs canots pour inviter l'amiral, au nom de leur chef, à venir dans sa 
bourgade, non loin de là, sur une pointe de terre. Colomb y alla ; la plage était couverte d'hommes, de 
femmes, d’enfants, qui le suppliaient de rester parmi eux. 

Un autre chef envoya des messagers à l'amiral en lui faisant la même invitation, et l'amiral se rendit 
aussi prés de Ipi. Ce chef avait fait amasser une grande quantité de provisions, et il les envoya à bord 
des barques espagnoles. En retour, Colomb leur donna des grelots, des bagnes de laiton et îles grains 
de verre. On faisait beaucoup d'instances pour l'empêcher de partir. Quand il s'éloigna, des canots l'ac- 
compagnèrent jusqu'à son navire. 

Un troisième chef indien était venu, du cété de l’ouest, le visiter pendant son absence. 

L'entrée du port est à l'ouest; au nord-ouest sont trois Iles, et à une lieue du cap un grand fleuve. 
L’amiral compara ce port à une mer; il l’appela port de la mer de Saint-Thomas. 

Samedi 29 décèmbre. — Le chef de la bourgade voisine ( ! ) envoya à l'amiral une ceinture ornée au 
milieu d'une figure d'animal à grandes oreilles, et dont la langue et le nez étaient faits en or battu. Ses 
ambassadeurs ne parvinrent pas à se faire comprendre. 

L'amiral envoya six hommes, parmi lesquels était son secrétaire, à une grande peuplade, à trois 
lieues vers l'ouest (*). 

Le chef donna la main au secrétaire pour rendre sa personne et celles qui l’accompagnaient sacrées 
aux yeux des Indiens. Il les conduisit ensuite à sa demeure, leur fit servir un repas; le soir, il leur 
donna trois oies grasses et quelques morceaux d'or. Les Indiens escortèrent ces six envoyés , et vou- 
laient les porter lorsqu'il y avait à traverser des rivières on des marécages. 

Plus de cent vingt canots vinrent à bord des deux navires, apportant du pain, du poisson, de l'eau 
dans des cruchons de terre, des semences d'épices. Ils jettent un grain de ces semences dans une 
écuetle d'eau, et font ainsi une boisson qu'ils disent être très-saine. 

Dimanche 23 décembre. — Ce jour se passa encore en visites mutuelles; c’était une continuelle 
affluence dTIndicns^ Un très-grand nombre d'entre eux venaient dans leurs canots, à deux portées 
d'arbalcte des navires , et montraient leurs présents en criant : Prenez 1 prenez ! Cinq chefs vinrent 


(') L'un d’eux est Ifte à Rats (itla de Balat). 

('/ Le village d'Acul. 

(’) Guacanagari, souverain du Marien. ( Voy . plus loin.} 
( 4 ) Aujourd'hui le village del Recreo. 
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aussi avec leurs familles. La plupart assurèrent à Colomb qu’il y avait beaucoup d'or dans Pile, et il 
demeura persuadé que c’était la vérité , d'autant plus qu'on lui avait donné en etTcl de bons morceaux 
de ce métal. « Que la miséricorde de Dieu m'aide à découvrir cet or, ou plutôt cette mine, car beaucoup 
m'assurent qn'ils la connaissent, r dit l’amiral (')• 

Il estimait que Plie était plus grande quç l'Angleterre (*). 

Les embarcations allèrent à une bourgade située à trois lieues sud-est de la Pnnta-Santa (’). Le 
cacique, entouré de deux mille hommes, vint recevoir les chrétiens sur la place; il leur donna des 
morceaux d'or pour l'amiral , des perroquets et des morceaux d'étoffe de coton qui servent à voiler les 
femmes. Les autres Indiens firent aussi présent d'étoffes et d'ustensiles aux marins. 

lundi 94 décembre. — Les habitants de Plie Espagnole sont, suivant l'amiral, très-supérieurs par 
la beauté et l'intelligence à tous ceux des autres îles. S'ils se peignent presque tous en rouge , et 



Maisons des Indiens dans Mit Espagnole (*). — D'après Oviedo. 

quelques-uns en noir ou autrement, c’est pour se garantir de l’ardeur du soleil. Les maisons sont 
jolies, bien construites. Les chefs ou juges sont parfaitement obéis, et le plus souvent sur un seul signe 
de la main. 

Deux Indiens désignèrent un lieu éloigné vers l’est, et nommé Civao (qui parut A l’amiral devoir être 

(•) Une cupidité personnelle n'inspirait point soûle ces désirs & Colomb; mais il savait bien que scs découvertes ne tour- 
neraient à sa gloire, en Espagne, que si elles procuraient tout l'or qu’il avait promis. 

(*) Elle est plus petite d’au moins s*u milles carrés. 

(*) La pointe Sun-llonorato. 

(*) Oviedo décrit ces maisons faites de trois , de cannes, et couvertes de paille ou de feuillage (livre VI de Y Histoire 
naturelle des Indes). 

Au milieu des maisons dont le toit était en pointe, à peu prés comme étaient les maisons gauloises, il y avait un poteau 
ou un ni.it qui touchait jusqu’au sommet, et auquel on attachait toutes les pointes des perches, à la façon d’un pavillon ou 
d’une tente de camp. 

Les maisons des caciques et des habitants notables étaient de meilleure façon et de plus grande étendue; elles avaient 
deux gouttières et étaient longues comme celles des chrétiens, mais faites de même avec des poteaux cl cannes pour les 
«.parois; on y voyait des portails, galeries et promenoirs couverts de feuilles ou de chaume, où l’on rerevait les visiteurs. 

Les diverses parties qui composaient la maison étaient liées avec une ••spèco d'osier qu'Ovicdo appelle be.ntco, « fort 
propre à faire liaison, ne Sc pourii><anl point, et servant de clous pour attacher h s mcmbi lires et les cannes. • 
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Cipango) ('), comme renfermant beaucoup d'or ; le cacique de ce pays, disait-il, avait une bannière d'or 
battu. 

Un Ilot pial, que l’amiral nomme la Amiga (*), est au milieu de l'embouchure du port. Des récifs avoi- 
sinent cette lie; mais il y a une passe près de la Amiga, au pied du mont Caribala, à l'ouest; il s'y 
trouve aussi un grand port (*). 

Mardi 35 décembre, jour de Noël. — Du lundi au mardi, vers onze heures du soir, l'amiral, qui 
n'avait pris aucun repos depuis trente-six heures, alla se coucher. Le navire amiral et In Nina avan- 
cèrent, sous un vent très-modéré, du golfe de Saint-Thomas jusqu'à la Punta-Sanla. Le dimanche pré- 
cédent, les embarcations envoyées au cacique, à 3 lieues est sud-est de la Punta-Sanla, avaient observé 
les côtes, les bâs-fonds, les bancs et les récifs ; il semblait donc qu'il n'y eût absolument aucun danger 
à craindre. Mais le marin qui avait en main le gouvernail, voyant la mer très-calme, voulut imiter l'ami- 
ral ; il laissa la barre à un jeune homme inexpérimenté, sans tenir compte de la # volonté de Colomb, qui 
avait expressément défendu que l'on confiât jamais le timon aux novices , quel que fût le tcnqis. A mi- 
nuit, le calme étant parfait et la mer tranquille, « comme dans une écuelle, • tous les gens de l'équipage 
se couchèrent aussi, et il ne resta plus debout que le jeune homme qui était au gouvernail ; or il arriva 
que le courant entraîna le vaisseau vers un des bancs. Cependant, malgré l'obscurité, on pouvait voir et 
même entendre ces brisants à la distance de plus d'une lieue. Le vaisseau toucha, mais sans choc vio- 
lent : ce fut à peine si fou éprouva une légère secousse ; le novice seul entendit le bruissement des flots 
et sentit que le gouvernail était engagé. Alors il se mit à pousser des cris. Colomb s'éveilla en sursaut-, 
et arriva sur le pont si rapidement que personne ne s’aperçut avant lui que l'on eût échoué. Le maître 
du navire préposé à sa garde fut le second à se lever. L'amiral ordonna à l'équipage de charger une 
ancre sur l'embarcation qui était à la poupe et de la jeter au large derrière le navire : son intention 
était de dégager le bâtiment ; mais le maître et plusieurs marins sautèrent dans cette embarcation , et 
au lieu d'attendre d'autres ordres, comme le supposait l’amiral, ils firent force de rames vers la cara- 
velle la Nina, qui était à mie demi-lieue. Le commandant de la caravelle refusa sagement de les rece- 
voir à son bord. Ils furent donc obligés de revenir au vaisseau; mais ils y furent précédés par l'em- 
barcation de la Nina. Avant leur arrivée , l'amiral avait fait couper le grand mât pour alléger le navire 
et essayer si l'on ne pourrait pas le remettre à flot , parce que déjà la marée se retirait et le navire 
penchait; mais les eaux baissant toujours et la Sanla- Maria se penchant de plus en plus, la manœuvre 
ne réussit pas ; heureusement le calme de la mer fit que le bâtiment ne fut point fracassé; les inter- 
valles qui sont entre les cordages s'entrouvrirent seuls. Dés que les embarcations furent à portée, 
l'amiral s'en servit pour transporter son équipage à bord de la Nina ; puis, un vent de terre s'étant levé, 
il jugea prudent de mettre en panne pour attendre le jour, afin que l’on pût se bien diriger, ce qui était 
difficile à cause de l'obscurité et parce que l’on avait quelque doute sur l'étendue des bancs. Quant à 
lui, il revint à bord du navire, en y entrant du côté du banc, après avoir envoyé à terre Diego de 
Arana de Cordouc, alguazil de l'escadre, et Pierre Guticrrez, officier de la maison royale. Il les avait 
chargés l'un et l'autre d'aller donner avis de l'événement fâcheux qui lui était survenu au chef indien, 
dont la résidence était à environ une lieue et demie. Ce chef, qui le samedi précédent avait invité Colomb 
à le venir voir, donna des signes de douleur sincère à cette nouvelle, et il s'empressa de mettre de très- 
grands canots à la disposition de l'amiral, pour décharger le navire. Il vint lui-méme avec ses frères et 
ses parents pour présider aux travaux des indiens, exciter leur zèle et veiller à ce qu’aucun des objets 
transportés ne fût détourné ou perdu. Par intervalles, il envoyait quelqu'un de scs parents à l'amiral 
pour lui offrir des consolations et l’assurer que tout ce qu'il possédait était à lui, s'il le désirait. Grâce 
à la vigilance de ce chef et à la probité des Indiens, on ne perdit même pas un bout d'aignillclle. Ce 
qui avait été retiré du vaisseau fut porté prés des maisons, jusqu'à ce que I on eût préparé un endroit 
plus convenable pour servir de dépôt, et le chef aposta des Indiens armés, afin de faire bonne garde 
alentour pendant la nuit. 

(') Colomb persistait à se oroire près du Japon. 

gj l.’llcà Kals. 

g) Le port Français. 
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< Ce chef el tout son peuple, dit Colomb, ne cessèrent de verser des larmes. Ce sont des gens 
aimants et sans cupidité, et tellement bons à tout, que je certifie à Vos Altesses que je ne crois pas 
qu'il y ail dans le monde entier de meilleures personnes , ni un meilleur pays. Ils aiment leur pro- 
chain comme eux-mêmes; ils ont une manière de parler, la plus douce et la plus affable du monde, 
toujours avec un sourire aimable. Hommes et femmes sont nus comme leurs mères les ont mis au 
monde; mais Vos Altesses peuvent croire qu'ils ont d'excellentes mœurs , que le roi a une superbe re- 
présentation et un cortège merveilleux , et que tout s'y est passé avec tant de retenue et d’une manière 
si bien ordonnée, que cela fait plaisir à voir; ils ont beaucoup de mémoire; ils veulent tout voir et tout 
examiner, cl ils demandent ce que c'est et quel en est l'usage ('). » 

Mercredi Î(1 décembre. — Le cacique vint, au lever du jour, à bord de la A'ino, où était l'amiral. Il 
avait les larmes aux yeux ; il pria Colomb de ne pas prendre de chagrin , renouvela toutes les ollres de 
service qu'il lui avait faites la veille , et lui dit qu’il lui cédait deux grandes 
maisons pour y mettre en sûreté ce qu'ils voudraient ou pour y loger eux- 
mêmes. 

Pendant cet entretien, un canot, venant d'un autre endroit, approcha de la 
Nina ; les Indiens qui le conduisaient montrèrent des morceaux d'or en criant : 

Chuq! chtiq ! pour désigner les grelots qu’ils désiraient avoir en échange. 

D'autres Indiens, témoins du marché, arrivèrent aussi en canots, et 
prièrent l'amiral de leur garder des grelots jusqu'à ce qu'ils revinssent avec 
quatre morceaux d’or qui seraient, disaient-ils, aussi grands que la main (*). 

De son côté , le cacique, remarquant combien l'amiral aimait l’or, lui dit de 
se tenir en repos d’esprit et en gaieté , parce qu'il trouverait moyen de lui 
donner autant de ce métal qu'il en désirerait, soit en le tirant de l'Ile qui en produisait beaucoup, soit 
en le faisant venir de Cirao , où d y avait tant d'or qu'il n'y avait aucune valeur. L'amiral supposait 
toujours que par Cirao on entendait Cipango. 

L'amiral invita le cacique à dîner. A son tour le cacique lui servit à terre une collation composée de 
pain, de lapins, de chevrettes, de poissons, de racines et de fruits. Il portait une chemise et des gants 
que lui avait donnés l’amiral. II mangeait avec beaucoup de propreté et de décence. Quand ce repas fut 
terminé, on lui présenta des herbes pour qu'il en frottât ses mains , sans doute afin d'adoucir la peau, 
et de l’eau pour les lavar. Ensuite il conduisit l'amiral vers des plantations d'arbres verts , autour des 
maisons; derrière eux marchaient plus de mille personnes, toutes nues. 

L'amiral, causant avec le cacique des gens de Caniba ou Caraïbes qui viennent faire prisonniers les 
habitants de file Espagnole , fit tirer sur la plage , par un de ses meilleurs archers , quelques flèches; 
il lit aussi décharger une arquebuse et un espingard ; il expliqua par signes au cacique émerveillé que, 
grâce à ces armes, les rois de Castille sauraient bien soumettre et détruire tous les Caraïbes. Les sujets 
du cacique, en entendant le bruit des armes à feu, étaient tombés à terre de frayeur. 

Le cacique fit présent de différentes choses à l'amiral et à ceux qui l'accompagnaient : parmi ces pré- 
sents était un grand masque , dont les yeux , les oreilles et d'autres endroits étaient en or , il y avait 
aussi des joyaux (pie le chef indien mit lui-même sur la tête et au cou de Colomb. 

Cette conduite si affectueuse aida Colomb à se consoler de sa mésaventure et de la lâcheté des 
gens de son équipage qui l'avaient abandonné au moment où il allait commander les manœuvres néces- 
saires pour sauver le bâtiment. Il se félicita même hientùt de cet événement , car il lui vint à la pensée 
de le mettre à profit en faisant construire en ce lieu une petite forteresse. 

« J'ai donné ordre, dit-il, de bâtir avec solidité une tour et un fort sur une voûte. Ce n'est pas .qu'il 
me paraisse nécessaire de se faire une défense contre les habitants, car je suis convaincu qu'il me su fie- 
rait du peu de monde que j’ai pour conquérir l'Ile tout entière, quoiqu'elle soit, autant que je puis en 

(*) Traduction de MM. de Verneuil et de la Roquette. 

(') tes grelots étaient ce qui plaisait te plus aux Indiens, fils étaient fous de La danse, et souvent ils sautaient en chan- 
tant de certains airs qu'ils accompagnaient du son d’une espèce de tambour tait d'un troue d'arbre, cl du cliquetis de mor- 
ceaux de bois creux ; mais lorsqu'ils suspendaient les grelots autour d’eux , et qu'ils entendaient leur son aigu et argentin 
répondre au mouvement de leur danse, nen ne pouvait égaler les transports de leur joie.» (Washington lrving.) • 



li'apré* Ûtieiio. 
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juger, plus grande que le Portugal, et deux fois plus peuplée Mais je crois bon de donner une idée, 

par cette construction, de ce dont sont capables les sujets de Vos Altesses. On prépare le bois qui ser- 
vira à construire l’édifice, ainsi que des provisions de pain et de vin pour plus d’un an, et des graines 
pour semer. Je. laisserai en cet endroit la chaloupe de mon navire, et divers hommes de l'équipage, qui 
ont grand désir de découvrir la mine d'où provient l'or, à la fois dans l'intérét du service de Vos 
Altesses, et pour m'être agréables , entre autres un arquebusier, un charpentier, un calfateur, un ton- 
nelier, etc. » 

Du reste, l’amiral fait observer que le navire échoué était très-lourd, mauvais voilier et peu propre 
à un voyage de découvertes. 11 est persuadé qu'à sa prochaine visite à 171e, en revenant de Castille, les 
hommes préposés à la garde de la forteresse auront rempli un tonneau de l’or obtenu par échange, et 
qu’ils auront trouvé la mine d’or et assez d'épices pour permettre au roi et à la reine d'entreprendre la 
conquête de la Casa-Santa, ou Saint-Sépulcre. Il rappelle aux deux souverains qu’il leur avait exprimé 
le désir que les produits de ses découvertes eussent cette destination. « Vos Altesses me répondirent en 
riant que cette idée leur plaisait, et qu'il n'élail pas besoin même de l'espoir que je leur donnais pour 
qu'elles eussent l’envie de faire cette conquête ■ 

Jeudi 27 décembre. — Le cacique, son frère et un autre de ses parents dînèrent avec l'amiral. 

Le bruit vint que la Pinla, depuis si longtemps séparée des deux autres caravelles, était dans une 
rivière à une extrémité de l'ile. Sur-le-champ le cacique, pour obliger l'amiral, envoya un canot dans 
cette direction. 

Vendredi 28 décembre. — L'amiral étant descendu à terre, le cacique le fil conduire à la plus belle 
et la plus grande maison de la bourgade. Une estrade en feuilles de palmier avait été préparée pour 
Colomb. A peine y eut-il pris place que le cacique , qui avait dirigé tous les honneurs qu’on lui rendait 
sans s'être laissé voir, accourut vers lui et lui attacha au cou une belle plaque d'or. 

Samedi 20 décembre. — Un jeune homme , neveu du cacique , vint de bonne heure rejidre visite à 
l’amiral sur la caravelle, et, en réponse à ses questions, lui dit qu’il y avait, à l’est, à la distance de 
quatre journées, plusieurs Iles où Ton trouvait beaucoup d'or, et que ces lies s'appelaient Guarionex, 
Macorix, Mayonic, Fuma, Cibao, Coroay (‘). Colomb écrivit ces noms. 

Ou lui apprit plus tard que le cacique avait réprimandé ce jeune homme pour avoir donné cet avis. 

Vers la nuit, le cacique envoya encore à l'amiral un grand masque d'or (’). 11 lui fit demander une 
aiguière et un bassin à laver les mains. 

Dimanche 30 décembre. — Le nom de ce cacique était Guacanagari. Cinq chefs , ses tributaires , 
vinrent le voir, portant sur leur tête leur couronne. 

Le cacique alla recevoir l'amiral lorsqu'il descendit à terre, et lui donna le bras pour le conduire 
jusqu'à la maison qu'il avait <J?jd mise la veille à sa disposition. 

On fit de nouveaux échanges de présents ; le cacique mit sa couronne sur la tête de Colomb, qui, en 
retour, lui donna un collier, un manteau d'écarlate, des brodequins de couleur et un anneau d’argent. 
Le cacique parut ravi. 

Deux des chefs tributaires donnèrent chacun à Colomb une grande plaque d'or. 

Un Indien annonça qu'il avait vu Tavant-vcillc la Pinla dans un port de l'est. 

Yincento Valiez, le capitaine de la Nina, assura qu'il avait vu de la rhubarbe ( 5 ). 

Lundi 31 décembre. — L'amiral, considérant qu’il était difficile de continuer ses explorations avec une 
seule caravelle, résolut de retourner en Espagne pour y faire connaître ses découvertes. Il fit charger 
du bois et de l’eau sur le navire. 

Mardi 1” janvier 1403. — On envoya, vers minuit, un canot pour aller chercher de la rhubarbe à 
i’ilot de la Amiga, à l’entrée du port ou mer de San-Tomé; on en remplit un grand pqnier. 

Le canot que le cacique avait envoyé pour chercher la Pinla revint sans l'avoir découverte. Un marin 
qui avait été dans ce canot rapporta qu'à la distance de vingt lieues il avait vu un chef indien qui avait 

(') Las Casas fait observer qu'il s'agissait non pas d'ilcs, mais de provinces de l'ile Espagnole. 

(*) Ou plus probablement orné de plaques d’or. 

(h La rhubarbe ne croit que dans la haute Asie. ( Voy. noire deuxième volume, p. Uüi. 1 
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sur la tète deux plaques d'or, et qui s'était hâté de les ôter après avoir échangé quelques paroles avec 
les sujets de Guacanagari. 

’ Mercredi 2 janvier. — L'amiral aurait voulu mettre à la voile ce jour— là, mais le vent était con- 
traire. 

Il descendit à terre, et fit faire la petite guerre entre les gens armés de son équipage, afin de donner 
au cacique une idée de la force et de l'habileté des Espagnols , qui sauraient le protéger contre les 
Caraïbes. Il fit ailssi tirer une arquebuse contre le liane de la caravelle échouée, et le cacique vit U 
pierre traverser le vaisseau et aller se perdre fort loin dans la mer. • 

Le cacique lit de grandes démonstrations d'amitié ù l’amiral, et de chagrin à cause de sou projet de 
départ. 

Un des courtisans du cacique prétendit que ce chef avait ordonné de faire une statue d'or pur aussi 
grande que l'amiral ; qu’elle serait terminée dans dix jours. 

Colomb désigna trente-neuf hommes pour la garde de la forteresse, et leur donna comme lieutenants 
chargés de les commander: Diego de Arena (de Cordoue), Pedro Gulierrez, tapissier du roi et officier 
du premier maître d'hôtrl, et Rodrigo de Escovedo (de Ségovie). Il les chargea de chercher, pendant son 
absence, la mine d'or, uu port plus rapproché de l’est et convenable pour élever une ville. Il leur laissa 
de l'artillerie, du vin, du pain pour uu an, des semences, la chaloupe du navire échoué, tout ce qui était 
dans ce bâtiment, et de plus scs ouvriers, son écrivain, son alguazil, un arquebusier, qui était bon 
ingénieur, un constructeur de navires, un calfateur, un tonnelier, un médecin, un tailleur : tous ces 
hommes étaient, en outre, marins. 

Jeudi 3 janvier. — Colomb ne voulut plus retarder son départ. La Nina sortit du port à l'aide 
d’un peu de vent ; elle se dirigea vers une montagne élevée que l'amiral appela Monte-Cristi, et qui est 
à 1 8 lieues à l’est du cap Santo ('). On s’arrêta à O lieues de la montagne pour y passer la nuit. L'amiral 
était persuadé que Cipa'mjo se trouvait dans celle lie (*). 

Samedi 5 janvier. — On mit à la voile au lever du jour. Dans un Ilot peu éloigné de Monte-Cristi, 
qui est une très— belle montagne, on trouva du feu et quelques débris qui indiquaient que des pécheurs 
s'étaient arrêtés en cet endroit. On y vit aussi de très-belles pierres de couleur propres à bâtir des 
églises et des palais. L'amiral remarqua des pieds de lentisque. A l'est de la montagne est un cap que 
Colomb nomma le cap du Veau (’). 

Dimanche 6 janvier. — On continua h longer la côte. Après midi, un des marins, qui était monté en 
vigie pour observer les récifs, avertit qu’il voyait la caravelle l y i nia venant du côté de la Nina. Les 
bancs de sable ne permettant pas de jeter l'ancre en cet endroit, l'amiral ordonna de retourner au bas 
de Monte-Cristi, où la Dinla ne larda point à le rejoindre. Martin-Alonzg Pinson se rendit à bord de 
la Nina, et s’efforça d'expliquer et d’excuser son absence ; mais les raisons qu'il donna étaient toutes très- 
mauvaises. Colomb feignit toutefois de s'en contenter. Il avait d'autres sujets de se plaindre de Martin- 
Alonzo Pinzon, qui s’était montré plus d'une fois insolent à son égard ; mais la prudence voulait qu'il ne 
soulevait aucune discussion pendant le cours du voyage. Il fut, du reste, informé que Pinzon ne s’était 
séparé de la flolille que pour aller seul à l'Ile fhinèr/iicj*), où un Indien lui avait fait espérer qu'il trou- 
verait beaucoup d'or. Déçu dans son espérance, il avait ensuite côtoyé file Espagnole jusqu’à vingt lieues 
de la Nativité ("), et il avait recueilli, au moyen d’échanges, une assez grande quantité d'or qu'il avait 
partagée par moitié entre lui et l’équipage. 

L'amiral remarque toutefois que les morceaux d'or ramassés dans l'Ile Espagnole n'étaient pas plus 


(') Monte-Cristi est, au nord ( 80 degrés est), h ta distance de 10 lieues. 

(*) Toujours même illusion et même vague dan; te sens attaché aux noms de lieu; que ta relation de Msrco-Polo avait 
tait connaître. 

(*) La pointe Rucia. 

(*) Ou a déjà vu ce nom revenir plusieurs fois; il est probable qu'il suivait, dans la langue des Indiens , .1 indiquer la 
terre ferme. 

(') Nom que Colomb avait donné à l'établissement et au lieu où devait s'élever le fort . parce qu'il était arrivé en cet 
endroit le jour de Noël • 
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gros que des grains de blé ('), tandis que dans l'Ile Yamayc (’) ils étaient, d'après le rapport des In- 
diens, gros comme des fèves. 

Des Indiens assurèrent quo prés de l’Ile Yamaye, à l’est, se trouvait une Ile habitée uniquement par 
des femmes (*), et que, pour atteindre la terre ferme où les indigènes étaient vêtus, il fallait dix jours 
de navigation en canot, c'est-à-dire environ GO ou 70 lieues à partir de l'Ile Espagnole et de l'Ile 
’ Yamaye. 

Lundi 7 janvier. — On fut occnpé à boucher une voie d'eau dans la Nina. Les marins, s’étant 
avancés dans le pays pour couper du bois, virent beaucoup d'aloés et de lentisques. 

Hardi 8 janvier. — Des vents d’est et de sud-est s'élevèrent avec trop de force pour permettre la 
navigation. L’amiral alla en chaloupe à un fleuve situé à un peu plus d'une lieue au sud-ouest du 
Monte-Christi , et à 17 lieues de la Nativité; il trouva que le sable de l'embouchiu’e était chargé d’une 
quantité extraordinaire de poussière d’or(*); quelques grains étaient de la grosseur d'une lentille. On 
remplit les barriques d'eau en remontant le fleuve à une portée d'arquebuse, et, au retour, on vit de 
petits morceaux d'or dans les cercles des barriques et de la pipe. Colomb appela ce fleuve rio del Oro. 
Il avait vu, depuis la Nativité, plusieurs autres grands fleuves qui n'étaient pas, lui disait-on, à 20 lieues 
des mines d'or ( s ). L'amiral aurait volontiers continué à explorer les cèles de l’Ile Espagnole ; mais les 
frères Pinzon et plusieurs de leurs gens étaient devenus tellement rebelles à son autorité, et lui man- 
quaient tellement de respect, qu’il avait hâte de revenir en Espagne. 

Mercredi 9 janvier. — A minuit, on mit à la voile et l’on se dirigea vers l’est nord-est, à 60 milles 
à l’est de Monte-Christi ; on remonta une pointe que l’on nomma Punla-Roja ( 6 ), et l’on y passa la nuit. 



La pointe IsaWrliqoc. 


Le pays que l’on avait vu pendant le jour (Hait élevé, pial, et offrait aux regards le spectacle agréable 
de riches campagnes cultivées, sillonnées de cours d’eau, et ne s’arrêtant qu’au loin devant des mon- 
tagnes majestueuses. 

Les matelots prirent beaucoup de tortues ; quelques-unes étaient larges comme un bouclier. 

Colomb rapporte qu’il vit trois sirènes. Elles s’élevèrent beaucoup au-dessus du niveau de la mer» 
mais elles ne lui parurent nullement belles (’). 

Jeudi 10 janvier. — On arriva à un fleuve que Colomb nomma fleuve de Grûce(*); on jeta l’ancre 
dans un port qui se trouve à l’embouchure : ce port est très-bon ; mais il est rempli de tarières (®) qui 
avaient fort endommagé la Pinta pendant un long séjour qu’elle avait fait précédemment seule en 
ce lieu. 

(*) Las Casas prétend avoir vu dans l'Ile Espagnole des morceaux d'or pesant 8 livres, et d'autres gros comme des paini 
de VaUadolid. 

(•) La Jamaïque. 

(*) Celle assertion confirmait Colomb dans l'idée qu’il était près de l'Asie; Marco-Polo avait parlé d’une Ile où Ton no 
trouvait que des femmes. ( Yoy. notre deuxième volume, p. 411.) 

(*) La rivière Vague, Santiago, ou de Saint-Jacques. Las Casas dit qu'en effet cette rivière est Irès-graudc et roule beau- 
coup d'or. 

(*) Las Casas dit que les mines étaient à moins de 4 lieues de ces fleuves. 

(’) Poinle Isabéliquc. 

O C'étaient des lamantins ou manalcs. (Voy. la gravure, p. 130, et sa noie.) 

(•) La rivière Chtuona-Chico. h 3 lieues */, du [tort de Piita. 

(•J Insecte de mer qui s la tête garnie de fortes «cailles. 

— - 17 
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Mailin-Alon/o Pinznn sV'lait emparé de foire de quatre hommes et de deux jeunes filles. L'amiral 
lit habiller ces Indiens, cl les renvoya libres, parce que, dit-il, les habitants de toutes ces Iles sont les 



Lamantins ou Manate$. uiaminlfêrcs de l'ordre des célarés herbivores, que les navigateurs du moyen Jije prenaient pour des sirènes («J. 

sujets du roi et de la reine , cl que de plus il est juste que , dans un endroit où Leurs Altesses ont un 
établissement, le peuple soit traité avec humanité et bienveillance, surtout puisqu’on trouve en cette 
région beaucoup d’or, des épices et des terres fertiles. 

Vendredi 11 janvier. — On rencontra successivement le cap Beaupré, la montagne d’ Argent (*), d’une 
grande bailleur, d’une beauté remarquable et dominant un beau port( 5 ), la Poinle-dc-Fer ( 4 ), la Pointe- 
Sèclic( 5 ), le cap Bond(°), le cap Français ( 7 ), un grand promontoire (*), le cap du Beau-Temps, le cap 
Escarpé. 

Samedi If janvier. — L’ile Espagnole paraissait à Colomb de plus en plus étendue. Ce jour- là il 
vit un cap partagé en deux pointes escarpées, et qu’il appela, pour ce motif, cap du Père et du Fils(®), 

(‘) Le lamantin d'Amérique est le type du genre. Il aUcinl C mètres de longueur. On l'appelle poisson-femme, vache 
marine, bœuf marin, grand lamantin des Antilles. Son lait a une saveur très -agréable. 

C) Moule de l'Iala. Colomb l'appela ainsi parce que sa cime est toujours couronnée par des nuages blancs. 

(*) Le pur! d’ Argent f pua lu de Plala). 

(*) Poiule Mjcuiis. 

(•) Pointe Scsua, Sejva ou Sesera. 

(•) Cap de la Itoca. 

Le vieux cap fiançais. 

(•) Li baie Ecossaise. 

f) L’une de ces pointes était file Y.i/lial. 
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le part Sacra ('), la cap de l' Amoureux (*), un autre cap plus élevé et plus rond ( s ), et une très-grande 
Laie au milieu de laquelle est une petite tle (*). Une chaloupe s'avança vers la rive de la Laie ; à son 
approche, tous les habitants prirent, la fuite. Colomb avait 
voulu s'assurer s'il était devant une Ile séparée de l'Es- 
pagnole. 

Dimanche 13 janvier. — La flottille fut retenue dans le 
port par le calme. Des gens de l'équipage étant descendus à 
terre pour y chercher des ajcs , sc trouvèrent en présence 
d’hommes qui avaient des flèches et des arcs ; ils leur ache- 
tèrent deux arcs et beaucoup de flèches; l'un d'eux les sui- 
vit, sur leur invitation , jusqu'aux caravelles. L'amiral sup- 
posa que cet homme, nu, laid, dont le visage était barbouillé 
de noir, dont les cheveux étaient très-longs et attachés en 
arrière dans un paquet de plumes de perroquet , devait être 
un de ces Caraïbes qui mangeaient la chair humaine ( 5 ) ; il 
fut porté à en conclure que le golfe qu'il avait vu la veille 
était une Ile, et l'Indien le continua dans cette idée, en 
ajoutant , par signes , qu'on y trouverait des morceaux d'or 
gros comme la poupe de la caravelle II donnait à l’or le 
nom de ittob, tandis que les premiers Indiens de Elle Espa- 
gnole l'appelaient et ceux de San-Salvador nozmj. 

Il parla de l'Ile Mantinino , située à l'est de Carib , peuplée 
seulement de femmes, et où il y avait beaucoup de tuob, et 
de Elle de Goanin (’), où il sc trouvait aussi une grande 
quantité de tuob. On donna à cet Indien des morceaux de 
drap vert et rouge et de petites perles de verre ; on le fit 
dîner, puis on le reconduisit à terre, où l'attendaient, ca- 
chés derrière les arbres, plus de cinquante hommes nus, 
tous semblables à lui, et armés d'arcs et de bâtons. Quand 
il fut près d'eux, il leur parla sans doute des chrétiens de manière à les rassurer; en effet, ils mirent â 
terre leurs armes et vinrent au-devant de sept Espagnols qui étaient dans la chaloupe. D'abord ils con— 



Prétendue Sirène conservée an Musée de Lcyda (•). 



Le vieux cap Français. 

sentirent à vendre deux arcs; mais tout à coup, changeant de dispositions, non-seulement ils refusèrent 
de rien échanger de plus, mais ils coururent chercher des cordes et revinrent avec l’intention de prendre 


(*) Le port Yaqucron. 

(*) Le cap Cabron. 

(*) Le cap Sumann. 

(*) La bail* de Samana cl les Gaies de Levanlados. 

(•) « H n’y a jamais eu de Caraïbes dan* Mc Espagnole. » (Las Casa*.) 

(*j lis se servaient aussi du mol luod pour désigner le cuivre et l'ur de qualité inférieure. 

(’) Sans doute les lies Vierges et Mc de Porlo-Itico. 

(•) Ce dessin est de M. Winterhaller, l’auteur du Dccamcron et de beaucoup d’autres tableaux charmants où sont repré- 
sentées les véritables sirènes; c’est M. A. Barbier, auteur des ïambes, qui a bien voulu nous permettre de le faire graver. 
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et de lier les Espagnols. Ceux-ci, malgré leur petit nombre, s'élancèrent contre ces sauvages, en bles- 
sèrent deux, l'un avec un sabre, l’autre avec une flèche. Tous les Indiens fuirent alors, abandonnant 
leurs arcs et leurs flèches. Il était évident toutefois que c'étaient des hommes plus courageux que ceux 
que l'on avait vus jusqu'alors. Peut-être était-il avantageux qu’on leur eût inspiré quelque crainte, afin 
de donner plus de force et d’autorité aux trente-neuf Espagnols qui resteraient dans la forteresse et 
feraient des excursions dans les Iles voisines. 

Lundi 14 janvier. — Le malin, l'Indien qu’on avait bien accueilli la veille sur le navire ramena un 
grand nombre d’autres indigènes et un chef, tous bien disposés. Le chef monta sur la caravelle de 
l’amiral avec trois de scs sujets; il fil offrir quelques billes au roi, qui, en échange, lui donna un bonnet 
et un morceau de drap rouge , ainsi que des perles de verre ; il fit aussi servir du miel et du biscuit A 
ces Indiens. Le roi fit signe que, le lendemain, il viendrait avec un masque d’or, cl qu’il y avait une 
grande quantité d’or dans ce pays, ainsi qu'à Mantiniuo et à Carib. 

Les caravelles avaient été mal calfatées à Paies; elles faisaient eau par la quille. 

Colomb se plaint de la mauvaise volonté qu’il rencontra dans tous ceux qui auraient dû le bien secon- 
der; depuis que l’entreprise fut décidée, il n’a eu de vrais protecteurs que Dieu, le roi et la reine. 
« Depuis sept ans, qui s'accomplirent le 20 janvier ('), il aurait augmenté de cent millions de revenus le 
trésor royal, > sans l’hostilité qu’il avait rencontrée. 

Mardi 15 janvier. — Le roi ne vint pas, mais il envoya ce qu'il avait promis, une couronne d’or (*). 
Un grand nombre d'indiens , armés d'arcs et de flèches , offrirent du coton , du pain et des ajes en 
échange de bagatelles. Quatre d’entre eux, jeunes et intelligents, étant montés ensuite seuls sur la cara- 
velle, l’amiral, dans l'espoir qu'il obtiendrait d'eux des renseignements utiles sur le pays, résolut de les 
emmener (’)., 

Les arcs de ces Indiens étaient faits en bois d'if et aussi grands que ceux de l'Angleterre et de la 
France ; les flèches étaient faites de roseaux longs de quatre pieds et demi à six pieds, terminés par un 
petit bâton aigu d’une palme et demie , auquel les uns attachent une dent de poisson , les autres de 
l’herbe. 

Parmi les produits, on remarqua du coton fin et long, des lenlisques et de l’aji, espèce de poivre qui 
est en si grande quantité dans l'Ilc Espagnole, qu'on pourrait en charger cinquante caravelles par an. 

De scs observations, soit sur l’abondance de cette plante et sur ce qu’elle croit à peu de profondeur, soit 
sur la disposition des Iles, Colomb arrive à conclure que les Indes sont à moins de 400 lieues des lies 
Canaries. 

Mercredi IG janvier. — Trois heures avant le jour, les deux caravelles partirent de ce golfe , que 
Colomb appela le golfe des Flèches (*), et se dirigèrent à l'est quart nord-est pour aller à l’Ilc de Carib, 
suivant les indications de l'un des quatre jeunes Indiens pris la veille. A la distance de 04 milles envi- 
ron, on devait avoir celte Ile au sud-est; mais après deux lieues seulement, un vent favorable pour le retour 
en Espagne s’étant levé, les gens de l’équipage témoignèrent du chagrin de voir que l’on n’en profitait 
point. De plus, les caravelles étaient en mauvais état. Colomb se résigna donc à renoncer, pendant ce 
voyage, à de nouvelles découvertes. Il aurait bien désiré cependant rencontrer sur sa route cette ile de 
Mantinino, habitée par des femmes sans hommes ; il dit qu’il aurait conduit vers le roi et la reine cinq ou 
six de ces femmes. Cette Ile et celle de Carib, habitée par des hommes, dcvaientêlrc au sud-est. 

; On continua la navigation vers l’Europe par un bon vent. Colomb appela San-Theramo le dernier 
cap de l’ile Espagnole (*). 

Jeudi IL janvier. — Navigation rapide au nord-est quart est et à l’est. Deux lous vinrent sur la 
caravelle ; beaucoup d’herbe de mer, une grande quantité de thons. 

f) Ce passage semble indiquer que Colomb était entré au service du roi et de la reine le 20 janvier 1486. 

(*) Plus haut, il s'agit d'un masque. 

(*) Avec ce procédé , il était bien impossible de se faire aimer des indigènes. Les rapts des personnes ne pouvaient que 
répandre des sentiments de crainte et de haine. De ces premières violences, que l'on excusait par la nécessité, on fut plus 
tard conduit à réduire les Indiens en captivité pour les vendre et s’enrichir. 

(*) La baie de Samana ou le fleuve Yunn, suivant Navarelte. 

(*] Probablement, dit Navarelte, le cap Samana. 
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Vendredi 18 janvier. — Au nord-est, à l'est, au quart nonl-cst, à l'est nord-est ; une frégate, après 
avoir fait quelques cercles autour de la Nina, s'en alla vers le sud-est. 

Samedi 19 janvier. — La mer couverte de petits thons; des fous, des paille-en-queue, des fré- 
gates. 



Vue du rap Samina. 


Dimanche ÎO janvier. — Encore un grand nombre de petits thons, de frégates, de damiers et 
d’autres oiseaux ; air tépide, mer unie. 

Lundi il janvier. — L'air parait plus froid. Colomb s'attendait en effet à le trouver de plus en plus 
froid en avançant vers le nord, > et aussi, ajoute-t-il, à cause du resserrement du globe, qui augmente 
la longueur de la nuit. * 

Mardi 22 janvier. — Navigation au nord nord-est, au nord-est quart nord , à l'est nord-est. Les 
Indiens s'amusent à nager. De l’herbe, des paille-en-queue. 

Mercredi 23 janvier. — La Pinla restait souvent en arriére; son mât d’avant était mauvais. Colomb 
remarque que rien n'aurait empêché Marlin-Alonzo Pinzon de s'en procurer un bon dans les Indes. 
Toujours de l’herbe et des paille-en-queue. 

Jeudi 24 janviei-, — Onze lieues pendant la nuit, quatorze pendant le jour. 

Vendredi 25 janvier. — La provision de vivres était très-réduite ; on n'avait plus que du pain, du vin 
et des ajes des Indes. Les matelots prirent une tonina (') et un très-grand requin. 

Du samedi 26 janvier au mardi 5 février. — Rien de remarquable. Ce dernier jour on vit flotter sur 
la mer de petits bâtons. 

Mercredi 6 février. — Vicente-Yanez Pinzon prétendit qu'il laissait au nord Elle de Flores et â l’est 
l’ile de Madère; ltoldan dit qu'il laissait au nord nord-est l'Ile de Fayal ou Saint-Grégoire, et à l'est 
Pile de Porto. Beaucoup d'herbes. 

Jeudi 7 février et jours suivants. — L’herbe change de nature. 

Dimanche 10 février. — Les pilotes assurent être â 150 lieues plus près de la Castille que ne le 
croit l'amiral. 

Mardi 12 février. — Tempête. 

Mercredi 13 février. — Vents furieux, grosses vagues, éclairs venant du nord nord-est; peu on pas 
dévoilés; une mer terrible. 

Jeudi 14 février. — La tempête ne fait que devenir plus furieuse; les vagues, s’entre-eboquant , 
menacent d'engloutir les caravelles ; la .violence des vents redouble encore. Pour échapper au péril, 
l'amiral fit courir la Nina en poupe, où la portait le vent ; la Pinla fit de même ; mais on cessa bientôt 
de la voir, et elle ne répondit plus aux signaux. La nuit fut horrible. Colomb décida qu'un de ceux qui 
montaient là caravelle cl que désignerait le sort ferait un pèlerinage à Sainte-Marie de Guadalupc (*), 
avec un cierge de cinq livres. On assembla donc autant de pois chiches qu’il y avait de personnes sur le 
navire, et, après en avoir marqué un d'une croix, on les mêla dans un sac. Colomb mit le premier la main 
au sac, et il en tira le pois marqué de la croix; il promit solennellement d'accomplir le vœu. On tira 
an sort une deuxième fois pour un pèlerinage à Notre-Dame de Loretlc, dans la Marche d’Ancône ; ce 
fut un matelot du port de Sainte-Marie , nommé Pedro de Villa, qui eut le pois marqué. Colomb s'cn- 

(■) Yoy. la noie 1 de la p. 90. 

(*) En Espagne. 
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gagea à lui payer les frais de son voyage. Enfin , une troisième fois , on demanda au sort de désigner 
un pèlerin qui irait passer une nuit à Sainte-Claire de Moguer, et qui y ferait dire une messe. Ce fut 
encore Colomb qui tira le pois chiche. 

L'amiral et tout l'équipage firent en outre le vœu d'aller tous ensemble, et en chemise, prier dans une 
église dédiée à Notre-Dame (*). Chacun, du reste, fit en son particulier quelque autre vœu. 

Mais la tempête ne s’apaisait point, et il semblait qu'il n'y eût plus d'espoir de salut. On n'avait plus 
de lest ; pour tenir lien de re qui en manquait, l'amiral fit remplir d'eau de mer les tonneaux vide». 

Colomb avait bien des sujets d'être tourmenté : il songeait à ses deux fils (*) qu'il avait laissés à 
Cordoue, et qui seraient orphelins; il pensait avec amertume que si les deux caravelles périssaient, la 
nouvelle îles grandes découvertes qu'il avait faites ne parviendrait jamais en Espagne. Mais il retrou- 
vait de la confiance cl de l’espoir on se rappelant combien Dieu lui avait donné de preuves de sa pro- 
tection et de sa miséricorde depuis son départ. Cependant, qui peut sonder les secrets de la volonté 
divine? 11 écrivit sur un parchemin un récit rapide de scs découvertes, et la prière adressée à celui 
qui trouverait ce parchemin de le porter au roi et à la reine; puis, sans communiquer son projet à 
aucun de ceux qui l'entouraient, il enferma ce parchemin , bien entouré de toile cirée, dans une grosse 
barrique de bois qu'il fit jeter à la mer. 

A la fin de la nuit le ciel s'éclaircit à l'horizon, du côté de l'occident, et la mer commença à s'apaiser. 

Vendredi 15 février. — Lorsque le soleil se leva, on aperçut la terre à Test nord-est, à environ 
cinq lieues de distance. Colomb estima que l'on était prés des Iles Açores, tandis que, suivant les pilotes 
et les matelots, on devait être en face de la Castille. 

Samedi 11} février. — La terre qu'on avait vue la veille disparut , mais on en vit une autre à huit 
Keues. 

A l'heure du Salve, quelques marins dirent qu'ils voyaient une lumière du côté de Elle qu'on avait 
aperçue la veille. 

Pendant la nuit, l'amiral, qui depuis le mercredi n'avait pas dormi et qui souffrait beaucoup des 
jambes, prit un peu de repos. 

Dimanche 17 février. — Vers la nuit on arriva devant Elle ; mais l’obscurité était si épaisse qu'on ne 
put la reconnaître. 

/.midi 18 février — Cette Ile était Sainte-Marie, l'une des Açores, On aborda, et la nouvelle des 
découvertes qu'on venait de faire fut accueillie avec une grande apparence de joie par les habitants. 

Colomb se félicite de la justesse de son pointage; grâce au soin qu'il a eu de tenir secret le compte 
exact des distances, il est silr de posséder seul ia véritable connaissance de la route des Indes. 

Mardi 1!) février. — Le capitaine de Elle, Juan de Caslaneda, envoya trois hommes à l'amiral pour 
lui porter quelques provisions, entre autres des poules et du pain frais. Il le faisait avertir qu'il vien- 
drait à bord lui-même, le lendemain, avec les trois gens de l'équipage qui étaient descendus dans Elle, 
et qu'il gardait près de lui, disait-il, pour entendre d’eux le récit du voyage aux Indes. , 

Colomb, empressé d'accomplir les vœux faits pendant la tempête, envoya la moitié de l’équipage à 
terre pour y aller, en chemise , prier à une église dédiée à Notre-Dame ; lui-méinc se proposait d'y 
aller ensuite avec le reste de ses gens; mais pendant que les premiers étaient en prières à un ermitage 
que Ton ne pouvait apercevoir de la caravelle , ils furent attaqués et faits prisonniers par les insulaires 
armés, soit à pied , soit à cheval, et ayant en tête leur capitaine. Vers onze heures du malin, l'amiral, 
inquiet de ne pas voir revenir ceux qu'il avait envoyés, leva l’ancre et approcha de terre. Alors vinrent 
dans la chaloupe le capitaine et beaucoup d'hommes armés. 

Quand la chaloupe fut près de la caravelle, le capitaine sc leva et dit qu'avant de monter sur le navire 
il demandait qui' sa sûreté personnelle lui lift garantie. Colomh lui répondit qu’il n’avait rien à craindre, 
mais qu'il s'étonnait de ne voir avec lui aucun . r ses gens. Le capitaine n'osa pas venir à bord ; c'était 
s'accuser lui-même : aussi Colomb lui adressa- 1— il de vifs reproches, en lui déclarant que, la "Castille 

0 élu sc rapiietlc que Colomb avait placé sous celle invocation sa caravelle, qui était restée échouée an port de la 
Nativité. 

(*} Diego Colomb et Fernando Colomb. 
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n'étant pas en guerre avec le Portugal , on n’avait aucune raison de retenir des Espagnols de force ; 
qu'il avait des lettres de recommandation du roi et de la reine de Castille pour tous les princes, sei- 
gneurs et hommes du monde; et il montra de loin ces lettres. 11 ajouta que, si Ton persistait à garder 
les Espagnols, il n'en irait pas moins à Séville, et que l'action indigne dont il se plaignait ne tarderait 
pas à étro sévèrement punie. Le capitaine et plusieurs autres hommes armés répondirent qu'ils avaient 
agi par ordre du roi de Portugal , et qu'ils se souciaient peu des menaces qu’il leur faisait au nom du 
roi et de la reine de Castille. L’amiral, u'avanl pu obtenir d'eux une meilleure réponse, leur assura qu'il 
tirerait vengeance de cet odieux procédé. Le capitaine et ses gens retournèrent à terre. 

La caravelle alla mouiller dans le port, quoiqu'il filt mauvais; mais le vent et la mer ne permettaient 
pas de faire autrement. 

Mercredi 90 f écrier . — On coupa les amarres de la caravelle ; l'amiral se fil du lest avec de l'eau 
de mer, eomme précédemment, et mit à la voile pour se rendre à l'ile Saint-Michel. Le vent était 
violent, la mer très-houleuse ; l'obscurité empêcha d'apercevoir aucune terre. Parmi les gens de la 
caravelle, il n'y en avait plus 'que trois qui connussent le service de mer. Il fallut rester toute la nuit 
en panne. 

Jeudi 91 février. — Quand le soleil fut levé, comme on n'aperçut pas l'ile Saint-Michel, Colomb sc 
détermina à retourner à Sainte-Marie, ali» de reprendre, s'il était possible, ses gens, sa chaloupe, ses 
ancres et scs amarres. 

En comparant l'horrible temps qui le niellait en danger avec le beau calme dont il avait joui pendant 
ses découvertes, il se rappela que les théologiens et les savants avaient placé, avec raison, le paradis 
terrestre à l’extrémité de l'Orient ; et il lui était bien manifeste que c’était prés de là qu'il avait navigué. 

Il entra dans le port de Sainte-Marie. Un homme parut sur un rocher et agita son manteau; peu 
après la chaloupe arriva avec cinq matelots, un notaire et deux ecclésiastiques; ils demandèrent s'ils 
pouvaient monter à bord avec sécurité, et, sur la réponse aflinnalivo qu'on leur adressa, ils vinrent sur 
la caravelle. L'amiral leur fit bon accueil, et, parce qu'il était lard, il les invita à coucher à bord. 

Vendredi 99 février. — Les envoyés de l'ile demandèrent à Colomb de leur montrer les actes con- 
statant qu'il avait fait son voyage par autorisation du roi et de la reine de Castille. Quand il eut donné 
à lire la circulaire royale et les autres papiers qui établissaient scs titres et droits, ils sc retirèrent, et 
la chaloupe ne tarda pas à revenir avec 'les gens de l’équipage qui avaient été prisonniers. Ceux-ci 
dirent à l'amiral que si Ton avait réussi à s'emparer de lui, on les aurait certainement gardés tous en- 
semble dans l'ile; mais n'ayant point réussi à le tromper, les habitants avaient compris qu'il n'y avait 
pour eux aucun avantage à persister dans leur mauvais dessein. 

Samedi 93 février. — Le temps devint meilleur, la caravelle côtoya l'ile afin de chercher du bois et 
des pierres pour lui servir de lest. On ne trouva un bon mouillage que le soir. 

Dimanche 94 février. — On navigua vers la Castille. 

Lundi 93 février. — Un très-gros oiseau, ressemblant à un aigle, s'abattit sur la caravelle. 

Mardi 90 février. — Mer calme le matin ; le soir, le temps fut moins favorable. 

Mercredi 97 février. — Vents contraires, mer agitée, navigation difficile ; on était à 125 lieues du 
cap Saint-Vincent, à 80 de l'ile de Madère, à 100 de l’ile de Sainte-Marie. 

Jeudi 98 février et jours suivants. — On continua la navigation en louvoyant. 

Dimanche 3 mars. — Une horrible tempête rompit ies voiles et mit la caravelle en un très-grand 
péril. On tira au sort un pèlerinage en chemise à Notre-Dame de la Cinta à Httclva : ce fut Colomb que 
le sort désigna. Tons les gens de l’équipage firent aussi le vœu de jefmer le premier samedi qui suivrait 
l’arrivée en Espagne. 

On eut des signes certains que Ton approchait de terre; mais la tourmenlc ne cessait pas. La nuit se 
passa dans les alarmes les plus vives ; le naufrage paraissait imminent. 

Lundi 4 mars. — Au lever du jour, Colomb reconnut qu’on était vis-à-vis la roche de Cinta, qui 
est prés du fictive de Lisbonne. 11 était impossible de jeter l’ancre dans le port de Cascaes, ville située 
à l'embouchure, à cause de la tempête. Les habitants restèrent assemblés sur le rivage, pendant toute 
la matinée, eft'rayés du danger, et priant pour la caravelle. 

La caravelle entra dans le fleuve; vers trois heures elle était près de Rastelo. L'amiral écrivit au roi 
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de Portugal, qui était à neuf lieues rie là, pour lui demander sa protection et l'autorisation de se rendre 
à Lisbonne de peur que, dans' un port désert, de mauvaises gens, le soupçonnant d'apporter une grande 
quantité d'or, ne tentassent contre lui et son équipage quelque violence. Dans sa lettre il se faisait 
connaître, annonçant qu'il venait non pas de Guinée, nuis des Indes par l'ouest, cl que le roi et la reine 
de Castille lui avaient recommandé d'entrer en toute confiance, s'il était nécessaire, dans les ports du 
roi de Portugal. 

Mard i 5 mars. — Bartolomé Diaz, patron d'un grand vaisseau du roi de Portugal mouillé à Ras- 
lelo, et bien pourvu d'amies et d'artillerie, vint sommer l’amiral de le suivre pour répondre aux ques- 
tions du capitaine de ce vaisseau et aux facteurs du roi. Colomb déclara qu'il était amiral du roi et de 
la reine de Castille, et qu'il n'avait point à se soumettre à de pareils interrogatoires. Le patron l'invita 
alors à envoyer le maître de la caravelle. Colomb répondit par un nouveau refus; mais, sur la demande 
du patron, il consentit à lui montrer les lettres du roi de Castille. Le patron se retira; et ayant été 
rapporter au capitaine ce qui s'clait passé, celui-ci, qui sc nommait Alvaro Dama, vint aussitôt à bord 
de la Mna au son des trompettes, des fifres et des timbales, pour faire honneur à Colomb; il lui 
témoigua une grande considération, et le pria de lui demander tout ce qu'il désirerait. 

Mercredi et jeudi 6 el 7 mars. — La nouvelle d'un navire espagnol arrivant des Indes excita une 
curiosité universelle à Lisbonne; un nombre très-considérable d’habitants vinrent voir Colomb et les 
Indiens : leurs exclamations, leurs gestes à la vue des Indiens et de Colomb, montraient que leur sur- 
prise était extrême. 

Vendredi 8 mars. — Le roi de Portugal envoya une lettre à Colomb pour l’inviter à venir le visiter. 
Il avait ordonné que l'on donnât à l'amiral tout ce qu'il demanderait, sans accepter aucun argent de lui. 
Colomb, quoiqu'il ne fût pas sans éprouver quelque défiance ('), résolut de se rendre à celle invitation. 

Samedi 9 mars. — Grande pluie tout le jour. Vers le soir, Colomb arriva, dans la vallée de Paraiso (*), 
à la résidence du roi. Il y fut reçu très-honorablement : le roi voulut qu'il demeurât assis devant lui. 
Il l’écouta avec attention , l'entretint avec affabilité ; mais il (it observer qu'il lui semblait que, d'après 
un traité conclu entre lui el les rois de Castille, les terres découvertes par Colomb lui appartenaient ( 5 ). 
Colomb répondit avec réserve qu’il ignorait quels étaient les termes de ce traité , qu’il n'avait fait 
qu'exécuter les ordres de ses souverains, cl que, suivant leurs instructions, il n'avait été ni en Guinée, 
ni aux mines. Le roi lui assigna pour logement la demeure du plus grand seigneur qui se trouvât en ce 
lieu, le prieur dcl Clalo (*). 

Dimanche. 10 mars. — Le roi eut une longue conversation avec Colomb sur son voyage; il lui 
témoigna beaucoup de considération et voulut qu’il fût toujours assis en sa présence. 

Lundi 17 mars. — Après dtner, Colomb prit congé du roi, qui le lit reconduire par tous les person- 
nages distingués de la cour. De cette résidence il sc rendit au monastère de Saint-Antoine, près du 
village de Villafranca, afin de se présenter devant la reine, qui l'avait fait prier de venir la visiter. 11 
reçut d’elle l’accueil le plus gracieux. Il alla coucher à Llandra. 

Mardi 72 mars. — Un écuyer vint de la part du roi pour offrir à Colomb de l'accompagner et de le 
défrayer entièrement sur la route , s’il voulait retourner par terre en Castille. Il lui fit amener deux 


(') 11 ne pouvait pas oublier facte déloyal que Jean 11 avad commis à son égard. (Voy. plus haut.) 

(') Valparaiso. 

(*) Les prétendons du roi de Portugal se fondaient sur la bulle du pape Martin V, qui avait donné à la couronne de Por- 
tugal toutes tes terres qu'elle découvrirait depuis le cap Bojador jusqu'aux Indes, et sur le traité de Î479, par lequel le roi 
rt ta reine de Castille s'engageaient à respecter ces droits. U essaya de les faire prévaloir, cl il y eut par suite de longues 
négociations entre lui et Ferdinand. Ce dernier sc i).iia de demander la sanction de son droit, sur les découvertes de Coluinb, 
à Alexandre VI, qui était né à Valence, et sujet de la couronne d'Aragon. Ce fut alors qu‘ Alexandre VI rendit la fameuse 
butte qui terminait les contestations des deux puissances, en traçant une ligne idéale Urée du pOte nord au pôle sud, et pas- 
sant à 1 00 lieues A l'ouest des Açores el des lies du cap Vert. Tous tes pays découverts ou à découvrir à l'ouest de cette 
ligne étaient alloués à l’Espagne, tous les pays à l’est au Portugal. I.es deux rois, d'uu commun accord, et par un traité en 
date du 7 mai 1494, reculèrent ta ligne de démarcation de 370 lieues à l'ouest des Iles du cap Vert. 

(*) Des historiens espagnols et même portugais ont prétendu que des courüsans avaient conseillé celte nuit A Jean U de 
faire assassiner Colomb. 
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mules , l’une pour lui, l'autre pour son pilote, qui l'avait accompagné à la résidence royale ; mais Co- 
lomb préféra se rendre en Espagne par mer. 

Mercredi 13 mars. — A huit heures du matin, la Mina mit à la voile. 

Vendredi 15 mars. — Vers midi, Colomb entra, par la barre de Salles, dans le port de Palos, d'où il 
était sorti le 3 août de l'année précédente. 


Ici se termine le journal dont nous venons de donner un extrait. 

Ce voyage célèbre avait duré un peu moins de sept mois et demi. A Palos, on n'espérait plus le retour 
des caravelles. C’était avec douleur et avec effroi que les familles de ce port avaient vu partir leurs parents 
pour celte expédition audacieuse. A peine s'étaient-ils éloignés, que la réflexion avait encore exagéré les 
craintes. L'Océan, que les Arabes appelaient la mer Ténébreuse ('), ne s’était jamais offert aux imagina- 
tions que comme un chaos, un abîme sans limites, rempli de monstres affreux. Mais dés qu’nn fut assuré 
que la caravelle qui entrait, le 3 août, dans le port, était bien la Nina, et quelle était montée par 
Colomb; dès que le bruit se répandit que l'on avait vraiment découvert des terres inconnues à l’ouest, 
la population, prise d'un enthousiasme indicible, accourut sur le rivage : tous les travaux furent inter- 
rompus; et quand Colomb descendit de son navire, le mouvement spontané et unanime des habitants 
fut de l'accompagner en procession à l’église, pour y remercier avec lui la bonté divine qui avait permis 
d'accomplir un si grand miracle. 

Colomb apprit que la cour était à Barcelone, et sur-le-champ il écrivit à Ferdinand et à Isabelle pour 
leur apprendre son arrivée et demander leurs ordres. Presque aussitôt après il partit pour Séville. 

Le soir du 15 mars, la caravelle la Pinta fit aussi son entrée à Palos. Elle avait été jetée par la 
tempête dans la baie de Biscaye. Marlin-Alonzo Pinzon avait abordé à Bayonne, et s'était empressé 
d écrire de ce lieu au roi et à la reine de manière, croit-on, à s'attribuer en grande partie l'honneur de la 
découverte. 11 leur demandait d’élre autorisé à se rendre prés d’eux. Il espérait arriver avant Colomb. 
Mais lorsqu'il vit que la Nina l'avait précédé i Palos, cl lorsqu'il fut témoin de la réception que les 
habitants faisaient à l'amiral, il se sentit pris d’un profond découragement; il débarqua secrètement et 
attendit le départ de Colomb pour se retirer chez lui. Quelques jours après il reçut de la cour, au lieu 
d’une réponse favorable, une lettre de blâme au sujet de sa conduite avec Colomb. Munoz et Charlevoix 
rapportent qu’il mourut peu de jours après (*). 

A Séville, Colomb trouva la lettre royale qui portait pour adresse : < A don Christophe Colomb, notre 
amiral sur la mer Océane, et vice-roi et gouverneur des Iles découvertes dans les Indes. > Le roi et la 
reine l'attendaient à Barcelone : il partit sans retard. 

Sur la route, les populations accouraient de tous côtés pour le saluer de leurs acclamations. 

Quand il fut prés de Barcelone, il vit arriver à sa rencontre un cortège nombreux de seigneurs et de 
peuple. «Son entrée dans celte noble cité, dit un de ses biographes (*), a été comparée à l'un de ces 
triomphes que les Romains avaient coutume d’accorder à leurs généraux vainqueurs. Les Indiens ou- 
vraient la marche ( 4 ); ils étaient peints de diverses couleurs, suivant la mode de leur pays, et parés des 
ornements d'or de leur nation. Après eux, on portait différentes sortes de perroquets vivants, des oiseaux 
et des animaux empaillés, d’espèces inconnues, et des plantes rares auxquelles on supposait des vertus 

(') Y'oy. Édrisi. 

O Marlin-Alonzo Pinzou était un homme doué de qualités supérieures ; il avait aidé puissamment Colomb de son argent 
et de son influence avant leur départ. 11 avait partagé ses périls; il aurait eu droit à partager avec lui, dans une certaine 
mesure, tes honneurs de la découverte. Il se perdit lui-méinc par trop d'orgueil, d'ambition personnelle, cl pour n'avoir pas 
su comprendre le génie de Colomb. 

Son frère, Yicente-Yanez, a rendu son nom célèbre par quelques découvertes importantes. 

Quelques descendants de cette famille existent encore 1 Iluelva, prés de Palos ; ils sont marins et ont peu d'aisance. 

(') Washington trving. 

(*) Il y avait seulement sia Indiens. Colomb en avait ramené dix, mais il en était mort un pendant la traversée, et on en 
avait laissé trois malades à Palos. 

Ces six Indiens furent baptisés à Barcelone en présence du roi et de b reine. Cinq d'entre eux accompagnèrent Colomb 
dans son second voyage ; le prince Jean voulut garder près de lui ht sixième, qui ne tarda pas à mourir. 

18 


Digitized by Google 



138 


YOYAGEIRS MODERNES. — CHRISTOPHE COLOMB. 



Le Triomphe de Colomb ('). — Dessin d'un manuscrit conservé au palais 

précieuses; on étalait aux regards du public des couronnes et des bracelets d'or qui pouvaient donner 
une haute idée de la richesse des régions nouvellement découvertes. Colomb arrivait ensuite, monté sur 
son cheval, et entouré d'une brillante cavalcade de jeunes Espagnols. La foule se pressait sur les places 

(•) «te dessin est enfermé dans un encadrement de 10 pouces de largeur environ sur 8 de hauteur. Au milieu de la com- 
position est le héros, assis sur un char dont les roues à palettes tournent dans une mer chipoteuse où des monstres, repré- 
sentant sans doute l’fcuvic et l’ignorance dont il fut poursuivi, se montrent à peine ; à côté do Colomb, hi Providence ; devant 
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ducal de Gêne*, et que l'on suppose avoir été fait par Colomb loi-même. 

et dans les rues ; les croisées et les balcons étaient remplis de dames, et les toits mêmes étaient couverts 
de spectateurs. Le public ne pouvait se rassasier de contempler ces trophées d'un monde inconnu. • 

On conduisit Colomb dans une vaste salle où l'attendaient le roi et la reine, entourés des plus grands 

le eliar et le traînant, comme feraient des cbcvaux marins, la Constance et la Tolérance; derrière le chat, cl te poussant, ta 
Religion chrétienne; en l'air, au-dessus de Colomb, ta Victoire, l'Espérance et b Renommée. ■ (A. Jal, France mari - 
(me, t. Il, p. 265.) 
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seigncnrs d'Espagne, et assis sous un riche dais de brocart d'or (•). Au moment où Colomb entra, 
Ferdinand et Isabelle se levèrent. 11 se mit à genoux pour baiser leurs mains, mais ils s'empressèrent 



Armoiries de Christophe Colomb. — D'après Oviedo (*). 

de le relever, lui ordonnèrent de s’asseoir, et l’invitércntà faire le récit de son voyage. Ses paroles exci- 
tèrent une émotion que le respect avait peine h contenir. Quand il eut terminé son discours , le roi , la 
reine, l’assemblée entière tombèrent à genoux, cl toutes les voix, s’unissant ensemble, chantèrent un 
Te Dcnm. Tels étaient les transports de joie, d’espoir, de reconnaissance qui agitaient toutes les âmes, 
que las Casas, pour peindre ce qu’on éprouvait dans ce moment solennel, n'a trouvé que ces expressions : 
« 11 semblait qu’ils eussent un avant-goût des délices du paradis (*). b 

(') C’était au palais connu sous le nom de la Casa de la Ueputacion, où les rois d'Aragon faisaient leur résidence quand 
ils venaient en Catalogne. 

Ce monument était de style gothique. 

On trouve une très-belle et très-fidèle description de cette solennité de la mi-avril 1403 dans l’ouvrajge de M. Ferdinand 
Denis, intitulé : l$maèl-ben-Kaïiar , ou la Découverte du nouveau monde (Paris 1829), t. 111, p. 1 et suiv. 

(•) • Un écusson avec un château d’or en champ de gueulles, ayant les portes et fenêtres d’azur, et un lion de pourpre 
ou de couleur de mûre en champ d'argent, avec une couronne, lainpassé et rampant, comme les rois de Castille et de Léon 
les portent; au-dessous, en la partie droite, une mer, en mémoire de la grande mer Océane; les eau* au naturel, perses et 
blanches ; et y est figurée la terre ferme des Indes , qui comprend la quasi-circonférence de ce quartier, laissant la supé- 
rieure partie ouverte ; et entre les deux pointes plusieurs grandes cl petites Iles. Et tant celte terre que les Iles doivent être 
fort vertes, garnies de palmes et autres arbres. En la partie senestre il y a cinq ancres d'or en champ d'azur pour enseigne 
de l'office et litre d'amiral perpétuel des Indes. * (Oviedo, liv. II, chap. vu. ) 

(*) On n’a découvert i Barcelone aucun document relatif à l’entrée triomphale de Christophe Colomb, ni à sa réception offi- 
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Le roi confirma le traité qui avait accordé positivement à Colomb les titres d'amiral, vice-roi et gou- 
verneur de tous les pays qn'il avait découverts et qu'il découvrirait ; de plus, il lui accorda des armoiries 
dans lesquelles les armes royales, le château et le lion d'Aragon étaient écartelés, avec un groupe d’Ilcs, 
au milieu des flots. La devise jointe \ ces armes était : 


Por Castilla y por Lion 
Nuevo mundo hallo Colon. 

Les jours suivants, on vit souvent le roi se promener à cheval, ayant Colomb à son côté. 

Les plus sages esprits ne surent point se garantir, après ce premier voyage, des illusions les plus 
extraordinaires. Comme Colomb , on était persuadé que l’on avait découvert une extrémité de l’Asie 
jusque-là inconnue, une terre d'or, et si supérieure eu beauté au reste du monde, que l'on ne pouvait la 
comparer qu’au paradis terrestre, si toutefois ce n’était ce paradis même. Colomb disait avec une calme 
et fiére conviction que les trésors de ces contrées lointaines étaient inépuisables et aussi faciles à trans- 
porter en Espagne que les produits les plus connus. Pour lui, il se proposait de consacrer, avant peu 
d'années, ses profits particuliers à la levée d’une armée qu'il mènerait à la conquête de Jérusalem. 

Colomb était alors arrivé au sommet de ce qu'il devait connaître de bonheur dans la vie; il ne pou- 
vait pas être longtemps sans redescendre vers l'infortune. 


DEUXIÈME VOYAGE DE CHRISTOPHE COLOMB. 

(25 septembre 1403. — 11 juin 1406.) 

On décida que Colomb partirait dans le plus bref délai possible pour un nouveau voyage. 

Cette fois on lui donna le commandement d'une flotte de dix-sept navires, parmi lesquels étaient trois 
grands vaisseaux; les autres étaient des cavarelles de diverses grandeurs. 11 eut pour équipage les 
meilleurs pilotes de l'Espagne, des marins expérimentés, des ouvriers en tous genres. Un grand nombre 
de nobles voulurent faire partie de l’expédition, qui s’éleva i 1 200 hommes. On remplit les navires de 
provisions de toute nature : chevaux, bétail, graines, plantes, médicaments, objets d'échange, miroirs, 
grelots, verroteries, draps de couleur. Colomb fut investi du litre et de l'autorité de capitaine général 
de l'escadre ; ses pouvoirs étaient illimités. Le 8 mai, il prit congé du roi et do la reine. Le 25 septembre, 
ses dix-sept navires sortaient de la baie de Cadix, en présence d'un immense concours de spectateurs, 
tous pleins de la confiance et de l'espoir exagérés qui animaient les navigateurs. 

On possède deux récits de cc second voyage , écrits, l'un en latin par Pierre Martyr d'Anghicra (*), 
contemporain de Colomb , et qui était en Espagne à l'époque de ces grands événements ; l’antre par 
Chanca, médecin de Séville, qui lit le voyage sur l'escadrc de Colomb. «Ces deux récits ne se contre- 
disent point, • dit Navarette , qui a publié le second. Mous offrons à nos lecteurs le premier, en nous 
servant de la naïve traduction faite en 1532, et qui est devenue extrêmement rare ('). 


Le roi et la reine ayant grande espérance que l'on pourrait enseigner aux peuples nouveaux l'Évan- 
gile et Jésus-Christ, et que grand profil en viendrait, firent disposer dix-sept navires pour la seconde navi- 

ci«*lle dans la Casa de la Pepulacion. Cependant ces fails onl en pour témoin oculaire Oviedo , alors :1gé de quinze ans , 
pige de l'iufant don Juan, et qui rapporte qne le roi Ferdinand i5tail cnrorc lotit p;Uc et tout déûguré de la blessure au cou 
i; t-'oi avait faite, quatre mois plus tôt, l’assassin Cagn.imarès. 

Né eu 1455, h Arona, sur le lac Majeur; mort à Grenade, en Espagne, vers 1526. (Voy. plus loin la Bibliographie.) 

(•) Le volume que nous avons sous les yeux est un bel exemplaire très-complet qui fait partie de la réserve do la Biblio- 
thèque impériale. 
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galion, ot assembler mille et deux cents hommes de pied , bien armés , cl bons forgenrs de toute artil- 
lerie (') et artisans d'autres métiers ; ils voulurent aussi qu'il y eftt aucunes gens à cheval entre les gens 
d'armes de pied, auxquels baillèrent juments, brebis et antres plusieurs bétes, tant mêles que femelles. 
Ils firent ajouter force blé, orge, poirées, fruits et semences, non-seulement pour les nourrir, mais 
aussi pour semer, comme vignes et autres telles plantes que les terres étranges n'ont pas. Enfin, ils leur 
baillèrent aussi toutes sortes d’instruments nécessaires à édifier nnc nouvelle cité. El ainsi commença 
la seconde navigation de Christophe Colomb, environ le vingt-quatrième de septembre , l'an mil quatre 
cent quatre-vingt-treize (*). 

Et environ le premier d'octobre ils arrivèrent aux Iles Fortunées et abordèrent à la dernière trouvée, 
dite l'Ile de For( s ), en laquelle n'y a nulle eau qui soit bonne pour boire, sinon celle distillée de la rosée 
d'un seul arbre en une fosse faite à la main, au plus haut côté de ladite lie (*). Delà, le troisième jour, ils 
mirent les voiles au vent en la grande mer Océane. 

Ils partirent donc, le troisième jour d'octobre de l’Ile de Fer ( J ), naviguant vingt et un jours devant 
que trouver aucune Ile, tendant à gauche, suivant l'aquilon plus que au premier voyage, et pour ce ils 
tombèrent aux Iles des Canibalcs ou Caribes, desquels on avait seulement ouï parler pendant le premier 
voyage (“). 

I.a première Ile était toute couverte d'arbres sans plantes ou verdure, si bien qu’on ne pouvait y voir 
la longueur d'une aune de terre nue ou pierreuse. Laquelle, pour ce que ils la trouvèrent le dimanche, 
ils l'appelèrent la Dominique. De là , sans s'y plus arréler, parce qu'ils crurent qu'elle était inhabitée, 
ils passèrent outre, estimant avoir bien fait pendant vingt et un jours huit cents et vingt lieues, tant avaient 
eu les vents d'aquilon à point à la poupe et au derrière de leurs navires. 

Après peu de temps, apparurent devant eux des Iles dont les arbres exhalaient suaves et aromatiques 
odeurs par le tronc, les rameaux .et les racines (’); mais ils ne virent ni hommes ni aucunes bêtes, 
sinon lézards d'une magnitude non ouïe (*), comme racontèrent ceux qui descendirent pour invesliger 
cette Ile, qu’ils appelèrent Galanta (”). Adnnc ils partirent du promontoire de celte lie, que l’on voit 
d’assez loin; et il leur sembla apercevoir, à ono distance environ de sept lieues, un port de grande 
largeur à l'embouchure d'un fleuve de cette montagne. 

Et cette terre fut la première qu'ils trouvèrent habitée, depuis les Iles Fortunées ( l0 ). Quand ils furent 
arrivés auprès, ils reconnurent que c'était l'Ile des infâmes Canibalcs. Et cheminant par l’Ile , ils trou- 
vèrent vingt ou trente villages, ayant maisons tontes faites de bois , en forme ronde comme une boule, 
toutes autour d'une place qui était au milieu. Ces maisons ont le sommet fait en pointe, comme sont les 
tentes de guerre, couvertes de feuilles de palmier et semblables arbres arrimés ensemble en manière 

(') Vny., sur ce. mot, la note 3 de la p. 9. 

(*) iOn partit de Cadix le 25 septembre, a (Relation du docteur Clianca , de Séville, qui fil ce second voyage en qualité 
de médecin de l’escadre, et aussi de notaire pour les Indes.) 

(’) Yoy. p. 32. 

(*J C'est l'arbre saint un l'arbre qui pleure, décrit et figuré précédemment dans U relation de PÉTmacocitT, p. 33. 

(*) «La flotte mouilla à la Grande-Canarie , puis à l'iie Cuillère , avant d'aller à l'iie de Fer. On partit de file de Fer le 
13 octobre. » (Chance.) 

(•), La traversée dopais tes Canaries fut ticureuse, « excepté , dit Clianca , la veille de Saint-Simon , qu'il nous survint un 
accident qui nous mit en grand danger, a 

• Le 3 novfndrrc, le dimanche après la Toussaint, au lever du soleil, uu pilote du vaisseau amiral s'écria : Bonne nou- 
rrie/ voici U i terre!» Les pilotes comptaient qu'on avait fait 1100 lieues depuis Cadix. 

■ Ce dimjnclie, en effiit, on aperçut devant les navires une tle couverte de montagnes, c'était la Dominique; et bientôt , à 
■droite, une attire, unie, mais très-boisée, c’éuil itarigalanle (Maric-Gaiande). 

Le mémo jour on vit quatre autres Iles. 

■Il semble que, dans sa description, l’ieixe Martyr confond la Dominique et Morie-Galande. 

La première nuit, une partie do la flotte mouilla dans un port de la Dominique, l'autre dans un port de Maric-Gaiande. 

(’) Quelques Espagnols ayant voulu goûter uu de ces fruits (peut-être celui du manccoilicr), éprouvèrent des douleurs si 
vives qu'ils semblaient pris de rage, dit Cbanra ; leurs figures enflaient. 

(é) Yoy. p. 109. 

(') Le vaisseau que montait l'amiral avait pour non) ilarigalanle. 

('•) Les Canaries. 
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très-sûre contre la pluie. Et par dedans ils tendent de travers des cordes de colon ou de racines torses 
semblables à sparte, auxquelles aussi pendent lits et loudiers de coton. 



HU ou Hamac* des Indiens (•). — D’après Oviedo. 

Ce pays de sa nature produit le colon , et ainsi ils usent de ces lits de colon; et quand ils se veulent 
jouer et recréer, ils viennent tous sur cette place environnée de maisons qu’ils appellent boios. Sur cette 
grande place, les Espagnols virent deux rudes simulacres soutenus de deux grands serpents; lesquels 
cuidaient que ils les adorassent ; mais depuis on apprit que non, et que ces serpents étaient mis là seu- 
lement pour beauté. Et s’ils adorent autre chose quo le Dieu du ciel , on ne sait , parce qu’ils ont des 
simulacres faits de coton à la scmblance des fautâmes qu’on dit apparaître de nuit. 

Et quand ces gens virent les nôtres venir, soudainement tant hommes que femmes abandonnèrent 
leurs maisons et s'enfuirent. Alors environ trente des autres Indiens qu'ils avaient pris ou pour manger 
ou pour servage, vinrent se réfugier près des nôtres. Dans les maisons on vit toutes manières de usten- 
siles de terre, comme pots, écuclles, chaudrons, non point trop dissemblables des nôtres, et dans les 
cuisines des chairs d’hommes bouillies avec chairs de papegaux (*) et d’oisons. Quelques-unes étaient 
préparées en broche pour rôtir. Et en cherchant le profond desdites maisons, on trouva partout des os 
de jambes et des bras humains soigneusement gardés pour faire les pointes de leurs flèches ou sageltes, 
parce qu'ils n'ont point de fer ; et ils jettent tous les autres os quand on mange lesdites chairs. 

On trouva pendue à une poutre la tète d'un jeune homme nouvellement tranchée, encore moite de 
sang. Puis, en cherchant diligemment par toute cette Ile, on trouva, outre le grand fleuve, sept autres 
fleuves. Et on appella cette île Guadelouppe, pour la semblancc de la montagne de Guadelouppe ( 5 ) ; les 
habitants l'appellent Carucucria (*), et c’est la première habitation des Canibates (en venant d’Europe). 

(') Do semblables hamacs étaient en usage dans toutes les îles. 

(•) Perroquets. 

(') Notre-Dame de la Guadeloupe, dans l'Estramadure. 

(*) «On arriva à la Guadeloupe du cdlé d'une grande montagne qui semblait vouloir s'élever jusqu'au ciel, et au milieu 
de laquelle était un pic plus haut que tout le reste de la montagne , et duquel coulaient des sources d'eaux vives de divers 
cdtés. A la distance de trois lieues , ces sources ressemblaient à un jet d'eau qui se précipitait de si haut qu'il semblait, 
tomber du ciel, et qui paraissait aussi gros qu'un bœuf, b (Ghaoca.) 

Il y avait trois lies (des Caraïbes) : l'une nommée Turuguiera (la Guadeloupe); l'autre, que nous vîmes la première, 
jppelée Ceyre (Marie-Galande?), et la troisième Ayay (Sainte-Croix). 

Les Caraïbes se distinguaient de leurs prisonniers en ce qu’ils purtaienl à iliaque jambe doux anneaux Usstis de coluiii 
luu au genou, l'autre près de U die ville, et cos anneaux, étant très-serrés, leur faisaient d'énormes mollets* 
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Nos gens emportèrent de cette Ile sept papcgaux plus grands que faisans et dissemblables aux autres, 
car ils ont le ventre cl le dos colorés de pourpre, les ailes de diverses couleurs, plumes jaunes mêlées 



Volcan de La Guadeloupe ; éruption d’eau. 

*v , voie de Taujas ; — * , pilon Dolomie u ; — W , le grand pic. 

avec pourpre, plumes sur le col et épaules pendantes comme les chapons à nous. Et sont les papegaux 
aussi abondants à eux en leurs bois, comme à nous les passereaux, étourneaux et autres semblables 
oiseaux. Ils les nourrissent et puis les mangent. 

Les nôtres donnèrent différentes choses aux femmes captives, lesquelles, comme â refuge, étaient 
venues à eux, afin qu'elles allassent où elles savaient que les Caraïbes étaient cachés, et qu'elles fissent 
effort pour les amener, en leur faisant espérer d’autres dons. Ces femmes donc partirent, et pendant la 
nuit elles demeurèrent avec les Caraïbes, et le lendemain matin elles en ramenèrent plusieurs, sur espé- 
rance de dons; mais ces hommes, quand eurent vu les nôtres, tous émus de terreur ou de conscience 
de leurs méfaits, regardant l'un l’autre soudainement, s'assemblèrent, et très-légèrement, comme une 
volée d’oiseaux, s'enfuirent aux vallées des bois. Les nôtres donc, n'ayant point réussi à prendre des 
Canibalcs, se retirèrent aux navires et brisèrent les canots des Indiens, puis partirent de Elle de Gua- 
delouppe, environ le huitième de novembre ('), pour aller visiter leurs compagnons, qu'ils avaient dé- 
laissés en l'Ilc Espagnole, l'année de devant, passant plusieurs autres Iles à dextre et à sencslre. 

El, du côté du septentrion, ils en virent une grande, que ceux qui avaient été délivrés des Canibales 
leur dirent être l’ilc appelée Madanino, habitée seulement de femmes (’). Elles ont grandes fosses de 

(') « On partit do b Guadeloupe le 10 novembre, un dimanche. » ( Navarelle.) 

[*} Voy. la relation du premier voyage, mercredi 16 janvier. 
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terre où elles se cachent, si l'on vient à entrer dans l'Ile, et si on les poursuit, elles se défendent avec 
leurs sagettes, desquelles sont trés-iijdustrieuses et certaines. 

Mais le vent souillant d'aquilon empêcha les navires d'aller à ladite lie. Et environ dix lieues devant 
Madanino, est une autre tle nommée Verte par les habitants ; elle est abondante en peuple et en tous 
biens nécessaires à vivre, et les navires passèrent auprès. Et comme elle est environnée de hautes 
montagnes, on l'appela l'Uc de Mont-Serral ('). On comprit pat' les signes et les paroles de ces Indiens 
à bord que les Canibales vont bien jusqu’à 250 lieues pour chasser les hommes et les manger. 

Le jour ensuivant, on vil une Ile ronde, que l’amiral appela l lle Sainte-Marie Rotonde ; puis, le jour 
suivant, on en vit semblablement une autre, qu'il appela l'Ile de Saint-Martin; et après, une autre ten- 
dant de orient en occident. Les Indiens assurent que ces Iles étaient fort belles et fertiles (*). La der- 
nière est la plus grande; elle est nommée îles habitants Ayay, et elle fut appelée par Colomb l'Ile de 
Sainte-Croix; là on jeta l'ancre pour prendre eau. 

L'amiral commanda que trente hommes de son navire descendissent en terre pour explorer l'Ile ; et 
ces hommes étant descendus à la rive trouvèrent quatre chiens et autant d’hommes jeunes et femmes 
au rivage, venant au-devant d'eux, tendant les bras comme suppliants et demandant aide et délivrance 
delà gent cruelle. Les Canibales, voyant cela, tout ainsi que dans l'Ile de Cuadclouppc, fuyant, se 
retirèrent tous aux forêts. Et nos gens demeurèrent deux jours en l'Ile pour la visiter. 

Pendant ce temps, ceux qui étaient demeurés au navire virent venir de loin un canot, ayant huit 
hommes et autant de femmes ; nos gens leur firent signe ; mais eux approchant, tant hommes que femmes, 
commencèrent à transpercer trés-légcrcment et très-cruellement de leurs sagettes les nùtres avant 
qu'ils eussent eu le loisir de se couvrir de leurs bouchers, en telle manière qu'un Espagnol fut tué d'un 
trait d'une femme, et celle même d'une autre sagette en transperça un autre ( s ). 

Ces sauvages avaient des sagettes envenimées, contenant le venin au fer; parmi eux était une femme 
à laquelle obéissaient tous les autres et s'inclinaient devant elle. Et c'était, comme on pouvait apercevoir 
par conjecture, une reine, ayant un fds de cruel regard, robuste, de face de lion, qui la suivait. 

Les nôtres donc, estimant qu’il valait mieux combattre main à main, que d'attendre plus grands 
maux en bataillant ainsi de loin, avancèrent tellement leur navire à force d'avirons, et par si grande 
, violence le tirent courir, que la queue d’icelui, de roideur qu'il allait, enfondra le canot des autres au 
. fond. 

Mais ces Indiens, très-bons nageurs, sans se mouvoir plus lentement ni plus fort, ne cessèrent de 
jeter force sagettes contre les nôtres, tant hommes que femmes. Et ils firent tant qu'ils parvinrent, en 
nageant, à une roche couverte d'eau, sur laquelle ils montèrent cf bataillèrent encore virilement. Néan- 
moins ils furent finalement pris et l'un d'eux fut occis, et le lils de la reine percé, eu deux endroits; et 
furent emmenés en le navire de l'amiral, ou ils ne montrèrent pas moins de férocité ni d'atrocité de face 
que si c'eussenl été lions de Libye, quand ils se sentent pris dans des lilets. Et ils étaient tels que nul ne 
les eût pu bonnement regarder sans que d'horreur le cœur et les entrailles ne lui eussent tressailli, tant 
leur regard était hideux, terrible et infernal. 

Et ainsi naviguèrent nos gens de plus en plus, environ loin cent cinquante lieues, tant que ils en- 
trèrent dans une grande mer pleine de innumérables Iles, merveilleusement différentes l'une de l'autre. 
Les unes étaient pleines d'arbres, les autres pleines d'herbes plaisantes, les autres sèches, stériles et 
pierreuses; quelques-unes avaient des montagnes très-hautes et rochers de pierre, les unes de couleur 
de pourpre, les autres de violet et les autres très- blanches. Aussi estimait-on qu'elles étaient pleines 
de métaux et pierres précieuses. Mais , à cause de la mer tumultueuse et par crainte de briser leurs 
navires auxdits rochers, les Espagnols les laissèrent pour une autre fois, poursuivant toujours leur che- 
min, et ils appelèrent cette assemblée d’iles Ariliipelayiis (*). 

Eux partis de là, environ mi-chemin trouvèrent une autre tle, laquelle ils appelèrent Ile Saint-Jean, 

(•) Lite de Monserra. 

(*) Entre autres Snnta-Mana la Antigua. 

(’) D'après Na^arette, ce serait à nie Saint-Martin qu'on se serait arrêté, et que se serait passée celle scène. 

(*) Colomb appela cet archipel les Orne mille Vierge*, et donna à ta plus grande le nom de Sainte-Ursule. 
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dont ceux qu’ils avaient délivrés des Canibales se disaient être ('). Elle est labourée et peuplée , ayant 
force bois et forêts, et bons ports et entrées. Cette lie est très— infestée des Canibales, avec lesquels 



Crâne d’un Caraïbe adulte de llle Salot-Vloeeot. — D'après Gill (*). 



Crâne d'Européen. 


toujours ont perpétuelles haines. Ces peuples n’ont nuis navires pour passer aux lerrcs des Canibales; 
et quand les Canibales les viennent assaillir, souvcntefois l’issue de la bataille est incertaine ; et s'il ad- 
vient qu'ils soient victorieux, ils rendent aux Canibales autant pour autant : ils les mettent par pièces, 
les rôtissent, et furieusement les déchirent aux dents, et les dévorent. 

On entendait toutes ces choses par le moyen des interprètes indiens , lesquels la première fois on 
avait emmenés en Espagne. Quelques gens de l’équipage, pour faire provision d’eau, descendirent en 
terre, et trouvèrent douze maisons vulgaires, sans habitants, entre lesquelles était une très-grande et 
belle, et ils ne savaient si en ce temps les habitants s'étaient retirés aux montagnes, pour la chaleur, ou 
pour la crainte des Canibales. 

Toute cette Ile n’a qu'un roi, auquel obéissent tous les habitants en merveilleuse révérence. 

Les nôtres ensuite partant, firent environ 50 lieues, suivant la côte méridionale de cette Ile. Et cette 
nuit deux femmes et un adolescent, de ceux qu'ils avaient délivrés des Canibales, saillirent en la mer, 
et, en nageant, se retirèrent en leur lie. 

Toutefois nos gens, retenant les autres, vinrent en l'tle Espagnole (’), que moult désiraient. Celte lie 
est distante de la première Ile des Canibales environ 50 lieues. 

Au commencement de l’Espagnole il y a une région appelée Xainana (*), où on avait pris, au premier 
voyage, dix hommes indiens, desquels seulement trois vivaient, et les autres sept étaient morts pour 
l’air et mutation des viandes. Et de ces trois, l’amiral en lit délier un pour envoyer devant, quand ils 
vinrent à la côte de Xamana. Et cependant les deux autres de nuit se jetèrent en l’eau, et, nageant, 

(•) L'Ilc Saint-Jean-Bapliste, suivant le nom que lui donna Colomb. C’est Porto-Rico. Les indigènes l'appelaient Buri- 
qurn, dit Cbanea. La flotie resta dois jours dans un des ports de celle lie, au golRr Mayaguës. 

(•) Voy. l'Anatomie ët Pliytiologic du système nerveux en général, et du cerveau en particulier, etc., par 
F.-J. Gall; Paris, 1819. Les Caraïbes aplatissaient le front et l'occiput de leurs enfants nouveau-nés. 

. La taille des hommes (Canibales) est pour l'ordinaire au-dessus de ta médiocre; ils sont tous bien faits et bien propor- 
tionnés ; les traits du visage sont asscs agréables ; il n’y a que le front qui parait un peu extraordinaire, parce qu'il est fort 
plat et comme enfoncé. Ils ont tons les yeux noirs et assez petits. 

. Les femmes sont plus petites que les hommes, assez bien faites et grasses ; elles ont tes yeux et les cheveux noirs, le 
tour du visage rond, la bouche petite, tes dents fort blanches, l'air pins gai, plus ouvert et plus riant que les hommes; avec 
tout cela elles sont fuit réservées et fort modestes. Klles sont rocouiées ou peintes de rouge, comme les hommes, mais sim- 
plement, et sans moustaches ni lignes noires. Leurs cheveux sont attachés derrière la tète avec un cordon de coton ; leur 
nudité est rouverte d’un morceau de toile de colon ouvragé et brodé avec de petits grains de rassade de différentes couleurs, 
garni par le bas d'une frange de rassade d'environ trois pouces de hauteur. • (Laliat, Nouveau voyage aux Iles £ Amé- 
rique, t. II, p. 74.) 

(*) Entre file Saint-Jean et l'Espagnole ( Saint-Domingue) on rencontre une petite Ile, la Mono y Monito. 

(*) * Comme celte Ile est grande, elle, est divisée en provinces qui portent des noms différents. Ou appelle cette partie où 
nous arrivâmes en premier beu Hayli ; ta province qui ta touche s'appelle Xamana, et l'autre Bohio. » ( Chance. ) 
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s'enfuirent. L'amiral ne s'en chagrina guéros, estimant avoir assez d'interprètes de ceux qu'il avait 
laissés en l'Ile, et qu’il espérait y retrouver (') ! 

Les Espagnols, ayant avancé plus avant, virent un canot long de plusieurs rames venir au-devant d'eux, 
en lequel était le frère du roi Guaccanarel (*), auquel l'amiral, par grand accord et amitié, avait recom- 
mandé ses hommes. 

Cet Indien, arrivé à nous, présenta deux images d’or pour don à l'amiral, au nom de son frère, et 
lui annonça en son langage la mort de ses gens qu'il avait là laissés. Mais pource qu'ils n'avaient inter- 
prètes, nos gens ne l'entendirent point. 

Mais quand ils vinrent au château fait de bais, et maisons, fossés et murailles, lesquelles on avait 
faites , ils trouvèrent tout mis en cendres , et n'y avait plus pas un (*) ; laquelle chose troubla fort l'ami- 
ral et ses compagnons, estimant toutefois quelqu'un des siens encore vivre. 

Lors déchargèrent toute leur artillerie ensemble comme un grand tonnerre , afin que aucun de leurs 
compatriotes, si d'adventure, craignant le péril des habitants, fussent cachés en quelque bois ou ta- 
nières de bétes, entendissent leur venue. Mais ce fut fait pour néant, car n'y avait plus pas un en 
vie (*). 

Ensuite l’amiral envoya des messagers devers le roi Guaccanarel , lesquels, tant qu'ils purent con- 
cevoir, rapportèrent qu'il y avait plusieurs rois plus grands que ledit Guaccanarel , et de plus grande 
puissance qu'il n’était. Deux de ces rois principalement (“), émus de la renommée de nouvelle gent, 
avaient assemblé grande multitude, selon leur manière, de faire, et avaient tué tous les nôtres vaincus en 
bataille, et avaient brûlé leur fort et leurs maisons, en somme tous leurs ustensiles de ménage. Le roi 
Guaccanarel avait été en cette bataille grièvement navré d'une sagette , pource qu'il voulait aider aux 
nôtres, montrant encore sa jambe blessée, laquelle était liée d'une bande de coton ; et pour ce n'avait 
pu aller à l'amiral, laquelle chose il désirait fort. 

Mais on supposa qu'il était faux qu'il y eût plusieurs rois et plus puissants que Guaccanarel en l'Ile 
Espagnole. 

Et certes les habitants de ladite Ile Espagnole seraient heureux s'ils étaient instruits en la religion 
de Christ (•); car ils vivent sans poids, sans mesure, sans mortifère pécune, sans lois, sans juges, sans 
calomniateurs, sans livres, contents de la loi de nature, et sans avoir soin du temps à venir. 

Toutefois cette gent est touchée d'ambition de dominer, et c'est pourquoi ils ont guerre les uns contre 
les autres. 

Or, pour retourner à notre propos , celui qui avait été envoyé au roi récita que , la bande ôtée , il 
n'avait vu ni plaie, ni cicatrice de plaie à la jambe; mais qu'il trouva ledit roi feignant le malade, gisant 
au lit en sa chambre, où étaient sept lits entour de sa couche (’); ce qui lui fit soupçonner que les nôtres 
avaient été occis par son conseil. 

Toutefois l'ambassadeur dissimula la chose, et fit pacte avec le roi que, le lendemain, il viendrait 
visiter l'amirai aux navires. 

Guaccanarel vint donc aux navires ainsi qu'il avait promis, et salua les nôtres, et aux principaux 
donna dons. Puis après il jeta son mil sur les femmes délivrées des Canibales, et principalement sur 
une, laquelle les nôtres appelaient Catherine. Et, avec les yeux riants, parla à elle doucement ; puis civi- 
lement et courtoisement il prit congé de l'amiral , après avoir vu par admiration les chevaux et autres 
choses qu'il n'était pas accoutumé de voir. 

Quelques-uns des nôtres donnèrent conseil à l’amiral de retenir ledit Guaccanarel afin de le punir si, 
par son conseil, les nôtres eussent été occis. Mais l'amiral ne fut pas d'avis d'irriter les cœurs des habi- 
tants de i’ile. Le jour ensuivant son frère vint aux navires, lequel, au nom de Guaccanarel ou en son 

(') L’amiral aborda à l'Ile Espagnole le vendredi 22 novembre. 

(*) Guacamari, Cuacanagari. (Voy. p. 126et$uiv.) 

(*) Voy. sur celle forteresse, p. 128. 

(*) L'amiral arma le mercredi 27 novembre, pendant la nuit, à l'entrée du port de la Nativité. 

(•) Cuacanagari nommait ces deux cln*fs Conabo et Mayreni. 

(•) Il faudrait ajouter, pour compléter le sens : « C'est la seule chose qui manque à leur bonheur, car ils vivent, etc. » 

(’) Voy. le hamac, p. 143, 
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nom , trouva manière de séduire les femmes captives. Car la nuit séquentc Catherine , subornée par les 
promesses des frères du roi, pour avoir liberté pour soi et pour les sept autres femmes, si elle pouvait, 
se confiant en la force de leurs bras, se jetèrent en la mer, et passèrent trois milliaires, nageant environ 
trois milles, la mer étant assez inquiétée et tumultueuse. 

Les nôtres, avec les plus légers navires les ensuivirent, se dirigeant d'après la même lumière qui les 
conduisait étant au rivage, et ils en atteignirent trois ; mais ils pensèrent que Catherine et les quatre 
autres étaient parvenues à Guareanarcl. Car quand le jour fut venu, les messagers envoyés par l'amiral 
trouvèrent que Guaccanarel avec les femmes avaient fui et que tous les ustensiles avaient été enlevés, 
ce qui leur augmenta la suspicion que Guaccanarel avait été consentant de la mort de leurs compagnons. 

Alors Melchior (•), qui avait été envoyé premier ambassadeur, prit trois cents hommes et les mena 
avec lui pour les chercher. Ils vinrent d'aventure ès bouches d’un grand fleuve, ayant beau port, assez 
grand pour entrer de front trois navires de charge , en sûreté de vents , ayant couteaux d'un côté et 
d’autre, et appelèrent ce port le port Royal (*). Au milieu duquel il y a un promontoire plein d’arbres, 
de papegaux et d'autres plusieurs beaux oiseaux chantant à plaisir et nidifiant. 

Et quand les nôtres cherchaient la terre entre ces deux neuves, ils voient une maison haute de loin, 
à laquelle ils vont, ayant suspicion qne Guaccanarel était là retiré. Et en allant, un homme leur vint 
an-devant , ayant le front renfroncé et les sourcils élevés , et accompagné de cent hommes tout armés 
de arcs, sagettes et pieux aiguisés, comme menaçant et se disant fninos, c’est-à-dire nobles, et non 
Canibales. 

Et dés que les nétres leur eurent donné signe de paix, ils ètêrent incontinent les armes cl leur féro- 
cité ; et quand chacun eut pris une sonnette de laiton, lanlét firent si ferme alliance et amitié avec eux, 
que présentement ils descendirent de leurs hauts rochers en leurs naves par le fleuve , apportant dons 
pour donner aux nôtres. 

La maison dont nous avons parlé est ronde et de figure sphérique, et ils trouvèrent , en la mesurant 
de circonférence à circonférence, qu’elle avait 82 grands pas de diamètre, environnée d’autres popu- 
laires maisons, et qu’elle était voûtée do voûtes faites de roseaux de diverses couleurs entrelacés par 
artifice admirable. 

Ces gens, interrogés sur Guaccanarel, dirent que celte région n'était pas à lui, mais au soigneur qui 
commandait en ce lieu, et qu’ils avaient bien entendu que Guaccanarel, de la plaine prés des rivages, 
s’était retiré aux montagnes. Et ainsi fait accord d’amitié avec ciix, nos gens retournèrent aux autres 
navires, et là racontèrent à l’amiral ce qu’ils avaient trouvé. 

Adonc l’amiral envoya autres centeniers pour explorer encore cette Ile en divers lieux, sous la con- 
duite d’Hniedan (*) et Corvalan, deux nobles jeunes hommes et vaillants, dont chacun avait sa centurie, 
c’est-à-dire cent hommes pour soi (*). 

Eux partis de là, l’un trouva quatre fleuves descendant des montagnes et portant or en leurs arènes, 
et l’autre, d’une autre part, trois; tellement que, eux présents, les paysans du lieu qui les accompa- 
gnaient cueillaient l'or auxdits fleuves en cette manière. Premièrement ils faisaient une fosse dedans le 
sable et arène dudit fleuve, profonde jusqu’au coude, et du bas de la fosse, de la main senestre appor- 
taient or mêlé avec sable; après, industrieusement la purgeaient de la main dextre, et, tout purgés, 
mettaient les grains aux mains des nôtres. 

Et Colomb même en a apporté un roc rude (*), en la semblancc d’une pierre, pesant 9 onces, trouvé 
par Hoiedan. Contents donc de ces signes, ils retournèrent à l’amiral et lui contèrent ce qu'ils avaient 
trouvé. Aussi était bruit qu’il y avait un roi des montagnes dont descend l’or és fleuves, lequel appellent 
les habitants Camaboa, c’est-à-dire seigneur de la maison d'or; car ce mot boa signifie maison, eteauni 

(*) Melchior Maldonado, un des capitaines. 

(•) Le port del Fin ou Bahiaja, suivant Navaretle. 

(*) Alunzo de Ojcda était un cavalier noble et intrépide, qui fut lui-même plus tard chef d'une expédition indépendante et 
liostite à Colomb. Washington trving raconte 1 son sujet une anecdote amusante ( lliiloire de Chritlophe Colomb, liv. V, 
chap. IX). 

(*) Ce départ pour tes mines de Cibao eut lieu dans le mois de janvier 1494. 

(*) Une pépite. 
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or, et carie roi. Et en milles autres eaux se trouvent poissons meilleurs, ni plus savoureux, ni moins 
nuisants que en ces fleuves; et ils disent toutes' les eaux de ces fleuves être trés-salubres. 

La condition de cette Ile est que au mois de décembre les oiseaux font leurs nids et petits, et il y fait 
assez chaud. Le chariot du pèle se cache tout sous le pôle arctique en cette région-là. L'amiral Colomb 



Laveurs d'or dan» PUe Esjwjnole ( Saint-Domingue ) — D'après Oviedo (<). 


cherchant lieu pour édifier une cité, en élut un élevé (’), prés d'un port, auquel, en peu de jours éleva 
aucunes maisons et un oratoire auquel, le jour de l'Epiphanie, treize prêtres firent la fêle de l'apparition 
de Noire-Seigneur, démontrée aux sages d'Orient, et en une partie du monde tant étrange et hors de 
religion firent solennité et service de Dieu. 

Puis après il se disposa d'envoyer des nouvelles au roi et à la reine, selon le temps de la promesse (’). 
El furent envoyés aux apothicaires et vendeurs d'épiceries toutes manières de grains de ce pays , otl 
étaient comme écorces et moelles d'arbres ressemblant à cinnamome; pourquoi on put connaître quels 
fruits et semences porte cette région. 

Car les grains, écorce, moelle et petites bétes qui en tombent, touchés à la lèvre, sont très-chauds; 
ils semblent âpres et amers, tellement que si on les tient longuement en la bouche, ils poignent la langue 
àprement ; mais tantôt après, si on boit de l'eau, cette âpreté est ôtée. 

Ils envoyèrent aussi des grains de froment, blancs et noirs, de quoi les Indiens font le pain, ensemble, 
du bois qu'ils appellent aloés, lequel quand on le coupe rend une fort bonne odeur, avec plusieurs autres 
telles choses, lesquelles présentement sont passées sous silence pour plus de brièveté. 

L'tle Espagnole (que l'amiral estimait être l'Ile d'Ophir, de laquelle est parlé au tiers livre des Rois) 
s'étend en largeur 5 degrés; car en aucune autre part la latitude et élévation du pôle arctique n'est de 
22 degrés, et au côté de septentrion de 21 degrés. Sa longueur du cété d'orient à celui de l'occident 
est de 780 milliaires, qui sont lieues d'Espagne, i milliaires pour lieue, 195, et de France 190; mais 
de la longitude jusques aux Gades, ils ne sont pas encore certains (*). 

(') • En plusieurs endroits de celle Ile Espapole l'on trouve de l'or, Uni aux montagnes qu'aux fleuves, comme en celui 
deCibao, en celui du Cotuy, et aux vieilles ruines et aulre part...v ( Histoire naturelle de» Inde», liv. VI.) — Oviedo donne 
ensuite une description étendue de la manière d'extraire et de laver l'or. 

O On éleva, dit Chanca, sur le rivage d une des rivières (près d'un excellent port, i 10 lieues i l'est de Monte-Crisli), 
une ville nommée Maria (Isabelle). 

(*) Douze batiments partirent du port de la Nativité, le 2 février t 494 , pour porter ces nouvelles au roi et 1 la reine 
d'Espagne. 

(*) Saint-Domingue ou Haïti est située au sud-esl de Cuba, et à l’est de la Jamaïque, par 16° 45', 20° latitude nord, et 
70° 45', 70° 53' longitude ouest. Se longueur est de 660 kilomètres, et sa largeur de 260. 
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La forme de l'flc est en la façon d'une feuille de châtaignier. Et l'amiral propose de fonder une maison 
sur le coupeau d'une montagne étant vers le côté de septentrion , pource qu'en ce lieu est adjointe une 
montagne éminente, Irés-convcnable à tirer pierres pour édifier et avoir la chaux. 

Et au pied de la montagne est terre plaine, qui s'étend en grand espace, en aucune part, ayant 
GO milles de longueur, et de largeur 12 milles, en aucune part plus ou moins; au plus large elle en a 
20, et au plus étroit 7. 

Et par cette plaine passent plusieurs fleuves salubres, dont le plus grand est navigable, tombant à 
demi-stade du port, auquel la cité est jointe. Et en restui port, en la vallée d'icelui est si grande liberté 
et aménité de toutes choses, qu'à peine le saurait-on dire. 

En la rive de ce fleuve on peut clore jardins propres à semer toutes manières de poirées , de raves, 
laitues, choux, bourraches et autres choses semblables. Et du jour qu'ils ont semé, ils le recueillent 
mûr coutumièrement le seizième jour; et les melons, courges, pompons et semblables, au trentième jour, 
et disent que jamais ils n'en mangèrent de meilleurs. 

Et ces jardinages en tout temps sont frais ; les racines de canne de sucre dedans quinze jours ont 
jeté cannes d'une coudre de haut, mais le jus ne s'épaissit point. Et du sarment de vigne planté on 
mange grappes très-saines le serond an. Outre, un rustique des champs sema un petit de blé au com- 
mencement de février, et apporta une poignée d'épis au commencement d'avril, qui leur fut chose de 
grande admiration. Brief, en cette Ile, toutes semences et fruits fructifient deux fois l'an. 

Pendant ce temps, l'amiral envoya encore trente hommes pour visiter une région qui s'appelle 
Cipangi ('). Cette région est montueuse, pleine de rochers au dos du milieu de Elle, en laquelle les habi- 
tants montraient par signes avoir abondance d’or. 

Et les messagers retournés contaient merveilles des richesses d'icelle. De ces montagnes descendent 
quatre grands fleuves, lesquels, par un merveilleux art de nature, divisent quasi toute file en quatre 
parties égales. L'un, appelé des habitants Jimnc., va tout droit à l'occident; l’autre, appelé Altibunic, 
va à ('opposite; le tiers, dit Jaclien, va vers le septentrion; et le quart, A'aiba, va au midi. 

Après que l'amiral eut ouï ces nouvelles, que la cité était jà fossoyée, et ayant boulevards assez, pour 
la défense des siens en son absence, il prit au mois de mars, avec les hommes à cheval, environ cinq 
cents hommes de pied, pour aller en personne à la dessusdile région portant or. 

Tendant droit vers le midi, il passa un fleuve et la plaine, puis encore passa la montagne, et vint à 
l'autre plaine. Et alors descendit en une vallée phr laquelle passe un fleuve plus grand que le premier, 
et là fit passer toute son armée. Laquelle vallée surmontée, qui n’était pas moindre que la première, il 
descendit encore en une autre vallée qui est le commencement de Cipangi, par laquelle tant fleuves que 
vaisseaux descendent de toutes parts des coteaux aux arènes, csquels tous se trouve or à foison. 

Et l'amiral, entré en région portant or, proposa de faire une tour sur un haut coteau de la rive d'un 
grand fleuve, pour connaître sûrement peu à peu les secrets de dedans la région. Et celle faite, appe- 
lèrent la tour de Saint-Thomas. Et quand il édifiait ladite tour, les habitants, de jour en jour, venaient 
à lui, désirant avoir sonnettes et autres telles choses des nûtres. 

Et l'amiral ordonna de donner ce qu'ils demanderaient, mais qu'ils apportassent de l'or. El iceux, à 
ces promesses, couraient tantôt à la prochaine rivière et en petit de temps retournaient les mains char- 
gées d’or. 

Lors un ancien des habitants vint et apporta deux rocs d'or, dont chacun était de la pesanteur d'une 
once, pour lesquels il demanda seulement une sonnette. Lequel, quand il vit les nôtres s'émerveiller 
de la grandeur des rocs, lui-méme s'émerveilla de cela, comme disant que c'était petite chose. Il prend 
en sa main quatre pierres, desquelles la plus grosse était plus grosse qu'une grosse pomme d'or rouge, 
et la plus petite plus grosse qu’une grosse noix, leur donnant signe qu’il y avait des cailloux d'or aussi 
gros que la plus grosse de ces pierres en la terre de sa naissance, environ à demi-journée de là, et que 
n’était point grand soin et cure à ses circonvoisins de cueillir l'or. Car ils n'estiment pas beaucoup l'or 
en soi, mais l'estiment d’autant qu'il a de beauté d'artifice, et d’autant qu'il vient à plaisir à un chacun. 

Outre ce vieil homme, plusieurs autres Indiens vinrent apportant rocs d'or de dO et 12 drachmes; 
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et ils affirmaient qn'aulrefois on avait trouvé au lieu d'où ils l’avaient apportée une pierre d’or, grosse 
comme la télé d'un enfant, laquelle ils montraient. 

Et l'amiral, demeurant là aucuns jours, envoya Luxan, un bon gentilhomme ('), avec quelques hommes 
armés pour explorer une partie de la région, lequel, retourné, raconta choses plus grandes lui avoir été 
dites par les habitants, mais n'apporta rien, pource que de ce n'avait eu commandement de l'amiral. 

Les habitants ont aromates ou épiceries dissemblables de ceux dont nous usons, et ils en ont des 
forêts pleines, où chacun en cueille tant qu’il lui plaît, comme de l'or, pour faire des échanges avec les 
habitants d'autres Iles qui leur donnent plats, sièges et choses semblables, lesquelles sont artificielle- 
ment faites d'un bois noir qui ne croit point en l'tle Isabelle. 

Luxan retourné, environ mi-mars, récita avoir trouvé grappes mûres de vignes sauvages de très- 
bonne saveur; mais les insulaires ne font pas compte d'icelles. Cette région est pierreuse, appelée pour 
ce Cipangi, car ci pan signifie pierre, et toutefois portant arbres et pierres. 

Et il disait que qnand on coupe l'herbe aux montagnes , en quatre jours elle recroît plus haut que 
chez nous le blé ; et qu'en ces lieux sont souvent pluies , et de là viennent ruisseaux fort abondants en 
sables, auxquels partout se trouve or mélé, attiré par ces torrents des montagnes. 

La gent de ce pays est oiseuse, car souvent pendant l'hiver ils tremblent de froid dans les mon- 
tagnes, et cependant ils ne prennent aucune peine pour se faire des vêtements , quoique leurs forêts 
soient pleines d’arbres faisant le coton ; mais aux vallées et lieux champêtres de ce pays ils n'ont point froid. 

Au commencement d'avril l'amiral partit de Cipangi, après qu'il eut cherché ces choses diligemment, 
pour retourner à sa cité commencée, à laquelle donna lo nom Isabella. Il y laissa pour gubernateurs son 
frère et un sieur Margucrit (*), ancien familier du roi, ayant souvenance du commandement du roi. 

Adonc il se prépara d'aller découvrir la terre, qu'ils réputaient être terre ferme et continente, dis- 
tante environ 62 lieues, afin que ces terres ne fussent premièrement subjuguées par quelque autre, le 
roi de Portugal prétendant qu'il lui appartenait de découvrir en lieux latents et inconnus (*). 

Donc l'amiral, en un angle extrême de l'Espagnole, regardait la terre que voulait chercher, laquelle 
les habitants appellent Cuba (*). Et en regardant aperçut un port très-apte à l'extrémité, regardant l'Es- 
pagnole, lequel appela le port de Saint-Michel, duquel Cuba est distante environ 20 lieues. 

De là transfretta vers la terre, et, atteignant la cùte méridionale, va devers l'occident; et tant plus 
allait devant, plus trouvait les rivages tendus vers la mer en se courbant vers le midi. Et aux côtés de 
Cuba, au midi, ils trouvèrent une autre Ile, laquelle les habitants appellent Jamaïque, plus grande que 
n’est file de Sicile, ayant seulement un mont, lequel de toutes parts, commençant de la mer, s’élève 
petit à petit jusques au milieu de l'tle , montant et descendant si lentement que à peine se sent-on 
monter ou descendre. En la rive au dedans il est très-fertile et bien peuplé, ayant les habitants plus 
ingénieux et adonnés aux arts mécaniques, et plus vaillants batailleurs que les autres insulaires. Car 
l'amiral voulant prendre terre en plusieurs lieux, ils vinrent au-devant, toujours en armes, empêchant 
la descente ; mais finalement ils furent vaincus et demandèrent à avoir amitié avec l'amiral , laquelle 
octroyée, procéda devers l'occident, ayant vents à gré, l'espace de soixante-deux jours, estimant être 
bien parvenus où les cosmographes placent Chersoncsus, la région d'or de notre Orient. 

Et en ce chemin, il entra en mers courantes impétueusement comme torrents et en lieux pleins de gués 
engloutissants et passages très— étroits à cause de la multitude des Iles adjacentes. Toutefois, méprisant 
tous ces périls, il résolut d'aller encore avant jusqu'à ce qu'il connût si Cuba était terre ferme ou Ile. 

El il navigua toujours le long des rivages vers l'occident, tant qu’il acheva bien 222 lieues de chemin, 
et il imposa des noms à sept cents Iles qu'il laissa sur sa gauche. 

Il trouva un port fort bon pour recevoir beaucoup de navires, enclos de promontoires d'un cùté et 
d’autre, pour défendre et retenir les ondes et flots des eaux. Et au-devant il y a des monts spacieux et 
de grande profondeur. 


(') Juan de Luxan, jeune cavalier de Madrid. 

(*) Pedro Margaritc. 

(*) Voy. ta note 3 de la p. 136. 

(•) Pierre Martyr semble oublier que Colomb avait déjà côtoyé Cuba pendant son premier voyage. 


Digitized by Google 


152 VOYAGEURS MODERNES. — CHRISTOPHE COLOMB. 

En visitant les rives du port, il vit de loin deux maisons couvertes de joncs, et des feux allumés en 
plusieurs lieux. Et lors il envoya de son navire quelques-uns de ses hommes pour aller auxdiles mai- 



Ile tic Ctiki. — Loma de la Civara ( roHînc de Glvara). 


sons. Lesquels descendus, ne trouvèrent personne aux maisons, mais ils y virent cent livres environ de. 
poisson mis au feu en broches, et trois et deux serpents de Imit pieds de long, avec lesdits poissons. 
Et ils s'émerveillaient de ne trouver aucun des habitants, quoiqu'ils regardassent de toutes parts. 
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Ile de Cuba. — Ut Portâtes { les Porlails ), à 5 lieue* de lot Banot de San-Diego. 

*Q 


Ue de Cuba. — Uanura del Cuinct (plaine de Guincs), au sod-esl de U Havane. 
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Ceux à qui étaient les poissons s'en étaient fuis aux montagnes. Donc les nôtres, voyant cela, s assirent^ 
et firent grand’ chère desdits poissons pris par le labeur des autres. Et ils laissèrent les serpents, qui ne 
différaient en rien des crocodiles de l'Égypte, sinon en grandeur. 



• * Carie des voyages da Colomb il 111e de Cuba. — 

Après qu'ils furent rassasiés, ils entrèrent en un bois, où ils trouvèrent plusieurs de ces serpents liés 
de cordes aux arbres, les uns ayant dents et les autres sans dents. Et lorsque après ils cherchèrent à se 
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rapprocher du port, ils aperçurent environ soixante-dix hommes au sommet d'une haute roche, lesquels, * 
quand les nôtres arrivèrent, s'étaient réfugiés là, pour savoir ce que voulait faire celte nouvelle gent. 

Et les nôtres, par signes d'amitié, s'efforcaient de les appeler, tant qu'à la fiu l'un d'eux, par l’espé- 



rance des dons qu'ils leur présentaient de loin, descendit en la roche prochaine, mais toujours avec 
l'apparence de la crainte. 
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Or un jeune interprète nommé Didacus, que l'amiral avait emmené de sa première navigation de Elle 
voisine de Cuba , dite Guanahani , parla à l'Indien descendu et le persuada , ainsi que les autres, qu'ils 
vinssent sans crainte. Ils descendirent donc environ soixante-dix aux navires. 

Ils firent alliance d’amitié avec les nôtres, cl l'amiral leur donna force dons. Et il apprit d'eux qu'ils 
avaient été envoyés par leur roi pour pécher, parce qu'il préparait un grand banquet à un autre roi. Et 
il leur était indifférent que les gens de l'amiral eussent mangé les poissons, puisqu'ils avaient laissé les 
serpents : car il n'y a rien entre toutes leurs viandes qu'ils estiment plus que res serpents; et il n’est 
pas plus permis aux pauvres d'en manger qu'aux nôtres en Europe faisans, paons et perdrix. 

Et ils dirent qu'en cette nuit ils avaient l'espérance de prendre autant de poisson qu'ils avaient fait 
auparavant*. On leur demanda pourquoi ils cuisaient le poisson qu'ils devaient porter au roi. Ils répon- 
dirent : Afin qu'ils les portassent sans corrompre. Et ainsi, touchant les mains en signe d’amitié, chacun 
s'éloigna. 

L'amiral, comme il avait résolu, suivit l'occident, depuis le commencement de Cuba, nommé Alpha, 
et trouva les ports moyens, Apres et montuenx , quoiqu’ils soient plantés d'arbres, les uns fleuris et 
rendant suaves odeurs en la mer, et les autres chargés de plusieurs fruits. 

Mais, outre les ports, la terre est plus fertile et peuplée, et les habitants sont plus bénins et convoi- 
teux de choses nouvelles. Car sitôt qu'ils aperçurent nos navires venir au rivage, chacun d'eux s'effor- 
çait d'accourir, apportant les pains desquels ils usent, et courges pleines d'eau; et ils invitaient nos 
gens a descendre à terre. 

Ces Iles ont une manière d’arbres grands comme olives , qui , pour fruit , portent courges , desquels 
ils usent à faire vaisseaux pour mettre l'eau, et non pas à manger; car ils disent la moelle d'icelle être 
plus amère que fiel, et l'écorce être dure comme l'écaille de la tortue. 

Au mois de mai suivant, les vigies, étant à la plus haute hune, virent une grande multitude d'iles 
vers le midi, et bientôt aperçurent qu’elles étaient herbeuses, vertes, portant fruit, fertiles et habitées. 
Et le navire, approchant de la rive de la terre ferme, entra en un fleuve navigable d'eaux si chaudes 
que nul n'y pouvait longuement tenir la main. 

Le lendemain ils virent venir au loin un canot de pécheurs. Alors l'amiral, craignant que si ces 
pécheurs voyaient les nôtres ils ne s'enfuissent, commanda qu'ils fussent surpris secrètement. Mais sans 
témoigner de crainte, ils attendirent les nôtres. Ces gens avaient une nouvelle façon de pécher; car ils 
prennent les poissons au moyen d’un autre poisson chasseur, non autrement que nous avec chiens par 
les champs prenons les lièvres. 

Ce poisson était de forme inconnue , ayant corps semblable k une grande anguille et sur le derrière 
de la tète une peau trés-tenante, à la façon d'une bourse pour prendre les poissons ('). Et ils tiennent 
ce poisson lié d’une corde à l'esponde du navire, toujours en l'eau; car il ne peut soutenir le regard de 
l'air. Et quand ils voient un grand poisson ou une tortue, qui lè sont plus grandes que grands boucliers, 
alors ils délient le poisson en lâchant la corde. El quand il se sent délié, soudain, plus vite qu’une 
flèche, il assaillit ledit poisson ou tortue, jette dessus sa peau faite en manière de bourse, et tient sa 
proie si fermement, soit poisson ou tortue, par la partie apparente hors de la coque, que nullement on 
ne lui peut arracher, si on ne l’arrache â la marge de l'eau, la corde petit â petit attirée et assemblée; 
car sitôt qu'il voit la splendeur de l'air, il laisse incontinent sa proie. Et les pécheurs descendent autant 
qu'il est nécessaire pour prendre la proie, et la mettent dedans leur navire, et ils lient le poisson chas- 
seur avec autant de corde qu'il lui en faut pour le remettre en son siège et place, et, avec une autre 
corde, lui donnent pour récompense un peu de viande de la proie. Les pécheurs appellent ce poisson 
guaican. 

Ces pécheurs donnèrent aux nôtres quatre tortues prises de la manière susdite, lesquelles quasi 
emplissaient leur canot; et la viande en est fort louable. Les nôtres, à l'encontre, leur donnèrent dons, 
puis d’eux se séparèrent joyeusement. Et ces pécheurs, interrogés sur la nature de cette terre, répon- 

(') CVst le sucel ou rémora , que nous avons représenté à la page 98 de notre deuxième volume, relation des Deux 
M suourt vss ; nous y avons figuré séparément la partie supérieure de la télé. ( Voj. aussi U noie 7 de la page 97 du méu» 
volume.) 
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dircnl que ce circuit n'avait point fin vers l'occident; lesquels instamment requéraient que l'amiral ou 
aucun des nôtres en son nom descendit pour saluer leur cazic , et que leur cazic leur donnerait moult 
de dons. 

Mais l'amiral, voulant poursuivre son entreprise, ne leur voulut acquiescer; toutefois il demanda le 
nom de leur cazic , et ils donnèrent ce nom. De là , toujours procédant vers l'occident , l'amiral, après 
peu de jours, arriva à une haute montagne qui, à cause de sa fertilité, est couverte d'habitants, lesquels 
vinrent en grand nombre vers nos marins, apportant pains, lapins, oiseaux, coton; et par grand désir 
ils demandaient à l'interprète si les Espagnols étaient gens descendus du ciel. 

Leur roi et plusieurs hommes graves qui l'assistaient disaient que cette terre n'était pas une Ile. 

Ensuite les Espagnols entrèrent en une des lies qui étaient à la senestre, cl là ils ne purent prendre 
aucun Indien, car tous, tant hommes que femmes, commencèrent à fuir. Les nôtres, entrant dans les 
huttes, trouvèrent quatre chiens de très-laid regard, qui n'aboient pas, et que l'on mange, comme nous 
les chevreaux. 



L’Almigoi l«} (Solenodon paradoxes. Brandi ). 

Cette Ile nourrit en abondance oisons, canards, hérons; et il y a tant de secs et passages sablonneux, 
que nos marins à peine purent tirer de là leurs navires. Et ces difficultés de naviguer leur durèrent l'es- 

0) L'animal désigné dans les relations des premiers voyages aux Antilles comme un chien muet parait être soit l’almigui, 
soit le raton. 

L'almigui est un mammifère classé parmi les carnassiers insectivores de Cuvier; il est le seul animal de cette famille qui 
ait été trouvé dans les Antilles, et uniquement dans les Iles d'Haïti et de Cuba. M. Brandi, le premier, l’a décrit dans les 
Mémoires de l'Académie de Saint-Pétersbourg de 1834. Après avoir déterminé le genre cl l’espèce, sous le nom de 
Solenodon paradoxes, sur un individu trouvé à Haïti, M. Felipe Poey, directeur du Musée d’histoire naturelle de la Havane, 
lit connaître le premier que cet animal se trouvait également à Cuba, dans les environs de Bayante. 


Digitized by CjOOqIc 


158 


VOYAGEURS MODERNES. — CHRISTOPHE COLOMB. 


pacc de quarante lieues , et l'eau de cette mer est blanche comme lait, et épaisse comme si on eût ré- 
pandu de la farine en toute cette partie. 

Puis, après avoir navigué environ 80 milles en la pleine mer, ils virent une montagne très-haute, à 
laquelle ils montèrent pour avoir du bois et de l'eau; et entre les palmes et pins très-hauts, ils trou- 



Le Ratoo (•) (Vr sus lotor, Linné). 


vérent deux fontaines naturelles , dont les uns emplirent leurs tonneaux d'eau en temps que les autres 
coupaient force bois. 

Lors, un d'eux étant entré en la forêt pour chasser, un homme vêtu de blanc s'offrit soudainement à 
ses regards , et il lui sembla de prime face que ce devait être un frère de l'ordre de Sainte-Marie de 
Mercéde (*), que l'amiral avait avec lui pour prêtre. Mais bientôt deux autres semblables le suivirent, et 
il en vit successivement venir trente autres. 

Cet Espagnol commença à crier aux mariniers de fuir le plus tôt qu'ils pourraient. Mais ces hommes 

vêtus de blanc se mirent à crier et à frapper des mains, comme le voulant avertir qu’il n'eût peur d'eux 

* 

(*) « Gris-brun, te museau blanc, un trait brun en travers des yeux, b queue annelée de brun et de bbne. Animal de b 
bille d’un blaireau, assez facile à apprivoiser, remarquable par le singulier instinct de ne manger rien sans l’avoir plongé 
dans l'eau. 11 vient de l’Amérique septentrionale, se noorrit d’œufs, chasse aux oiseaux. » (Cuvier, Règne animal, t.l, p. 165.) 

M. Felipe Pocy pense que le chien muet de Colomb est le raton, qui n’est pourtant pas indigène d’Haiti et de Cuba, comme 
Talmigui. (Voy. Felipe Pocy, Memorial sobre, la historiu natural de la isla de Cuba, t. 1, p. 23; b Havane, 185t.) 

(•) Était-ce une sorte d’hallucination de cet Espagnol? Ou bien fut-il trompé par l’apparence, et prit-il de loin pour des 
hommes vêtus de blanc quelqu'une de ces troupes de grues que l’on rencontra te lendemain? Humboldt rapporte qu’une ville 
de l'Amérique, Augostura, fut un jour effrayée par l’apparition d’une bande de soldâtes (grues ou hérons des tropiques) sur 
une montagne voisine, et que l’on prit pour une armée d’indiens sauvages. (Wst.de la gèog. du noue, contin., t. IV, p. 443.) 
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aucunement. Néanmoins il s'enfuit tant qu'il put; il annonça à l'amiral comment il avait vu cette gent 
bien accoutrée et vêtue. Et aussitôt l'amiral envoya des gens armés, leur commandant que s’il était 
besoin, ils entrassent avant jusqu'à 40 milles en l'ilo pour trouver ces vêtus. 

El quand ils eurent passé le bois, ils trouvèrent une plaine herbeuse, en laquelle ils ne trouvèrent 
aucune forme de pas ni de voie. Et voulant passer par l’herbe, haute pomme sont les blés chez nous, ils 
se trouvèrent si empêchés des herbes qu’à peine ils purent faire un mille de chemiu, et ainsi embarrassés 
ils s'en retournèrent sans avoir trouvé ni voie ni sentier. 

Le lendemain l'amiral envoya vingt-cinq autres compagnons bien armés, leur commandant qu'ils 
cherchassent diligemment pour savoir quelle genl habile en cette terre. Et eux, n'étant guère loin du 
rivage, trouvèrent marches et pas frais faits comme de grandes bêtes , lesquels bien considérés leur 
semblèrent être pas de lions; et pour ce, mus de frayeur, ils retournèrent incontinent. Et en retour- 
nant, ils trouvèrent en plusieurs lieux de la forêt plusieurs vignes, naturellement rampantes sur hauts 
arbres, et autres arbres aussi portant fruits aromatiques. 

Et ils portèrent des grappes de ces vignes pleines de jus et de saveur jusques en Espagne ; mais non 
pas des fruits des arbres, car ils ne se purent bien garder dans le navire, et comme ils étaient corrompus 
ils furent jetés dedans la mer. Ils virent aussi près de ces bois de grandes assemblées de grues, deux 
fois plus hautes que celles de leur pays. 

Puis en naviguant, quand ils vinrent à quelques-unes des autres montagnes, ils trouvèrent dans deux 
maisons du rivage un seul homme, lequel, mené au navire, enseignait par signes des doigts et île la 
tête, le mieux qu'il pouvait, qu'il y avait au delà des montagnes une terre très-peuplée. 

Quand l'amiral aborda au rivage, beaucoup de canots vinrent au-devaift de lui, et ils conversèrent par 
signes très-plaisamment. Car Didacus, qui avait entendu d'autres habitants de Cuba, n'entendait pas 
ceux-ci; par quoi il est à présupposer qu’il y a divers langages dans les provinces de Cuba. Ces gens 
donc dénotèrent par signes que dedans cette région habitait un roi, lequel était vêtu Jui et les siens. 

Et tout cet espace de pays est submergé et couvert d'eaux, et les rivages en sont fangeux comme les 
marais et les étangs sont chez nous, et néanmoins ils sont pleins d'arbres. Toutefois les nôtres descen- 
dirent là en terre pour avoir eau , et là ils virent des coquilles dont on tire les perles. Néanmoins l'ami- 
ral, n'ayant souci de cela, ne s'arrêta plus, voulant toujours achever son entreprise d’explorer les mers 
le plus qu’il pouvait, selon la volonté du roi et de la reine. 

Et, dans ce dessein, procédant outre , il vil que toutes les sommités des rivages fumaient et flam- 
baient jusques à une montagne étant environ 24 lieues par delà, et il ne savait à quelle occasion étaient 
faits ces feux, sinon pour voir les navires d’Europe, qui leur paraissent choses admirables à voir. 

Les mers ensuite s'étendaient tantôt vers l'Ausler, tantôt vers Afrique. 

Et elles étaient pleines d'iles de toutes parts. Mais l'amiral fut contraint de faire retourner les carènes 
endommagées , à cause de lieux pleins de gués et de sables où souvent elles louchaient à terre ; outre 
cela les cibles, voiles, rames et gouvernaux étaient rompus et pourris, et les viandes aussi, à cause 
des ouvertures des navires percés, et principalement le pain biscuit était grièvement corrompu. 

Et cette dernière région de la terre que l'on croit être terre ferme et continent, il l'appela l'Évangé- 
liste. De là, s'en retournant, il tomba en bancs de sable de la grande mer plus éloignés de la terre 
ferme; lesquels étaient si pleins de tortues que la marche des navires en était retardée. Et puis il entra 
en un gouffre d'eaux blanches, comme il en avait trouvé auparavant. 

De là il retourna à la terre d'où il était venu, craignant les grues dont il a été parlé et les sables. Et 
comme à nul en passant il n'avait fait aucun tort, les habitants vinrent à lui, tant honftnes que femmes, 
sans crainte aucune, et de face joyeuse ils apportaient force dons : les uns papegaux, les autres pain, 
eau, lapins, et principalement colombes plus grandes que ne sont les nôtres, et meilleures en goût et 
saveur que les perdrix à nous. El parce que, en les mangeant, l'amiral sentit quelque odeur aroma- 
tique, il commanda d'ouvrir les gorges d'aucuns d'iceux nouvellement tués, lesquelles se trouvèrent 
être pleines de Ileurs et graines aromatiques. 

Et tandis qu'il écoutait le service divin au rivage de la mer, survint un homme grave , environ de 
quatre-vingts ans, de la façon des premiers, nu, ayant plusieurs qui le suivaient. El pendant que le 
saint service se faisait, il était fort attentif, faisant signes d'admiration d'œil et de bouche. 
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Puis il donna à l'amiral un panier qu’il portait en sa main, plein des fruits dudit pays. El, s'asseyant 
avec lui, fit un discours par le moyen de l'interprète Didarus : 



Zénél ou Idoles d’Haïti (*). 

• Il nous a été rapporté de quelle manière tu as investi et enveloppé de ta puissance ces terres qui 
vous étaient inconnues, et comment ta présence a causé aux peuples et aux habitants une grande terreur. 
Mais je crois devoir t’exhorter et t’avertir que deux chemins s’ouvrent devant les âmes lorsqu'elles se 
séparent de ce corps : l’un rempli de ténèbres et tristesse, destiné à ceux qui sont molestes et nuisants 
au genre humain; l’autre plaisant et délectable, réservé à ceux qui en leur vivant ont aimé la paix et 
repos des gens. Donc, s’il te souvient loi être mortel et les rétributions advenir être mesurées sur les 
œuvres de la vie présente, tu ne feras de molestation à personne. » 

Ces choses et plusieurs autres furent dites à l’amiral par l'interprète, qui, admirant ce remarquable 
jugement d’un homme nu, lui répondit : « Qu'à lui était assez connu tout ce qu’il avait dit des divers 
chemins et peines ou récompenses des âmes se séparant du corps. Mais aussi que jusqu’alors il avait 
supposé ces choses avoir été inconuucs aux habitants de ces régions. » 

Et il ajouta qu'il était envoyé des roi et reine des Espagncs pour apaiser toutes choses en toutes ces 


(') • Les indigènes d'Hispaniola adoraient leurs divinités dans plusieurs grottes naturelles, éclairées du sommet pour y 
laisser passer les premiers rayons du soleil. Parmi ces grottes, on remarque encore : celle de Üubeda, située sur l'habitation 
de ce nom, près les Gonaïvcs; celle de b montagne de la Selle, voisine du Port-au-Prince; enfin celle du quartier du Doudou, 
non loin du cap Français. L'intérieur de ces voûtes naturelles est tapissé de zémés, gravés et incrustés dans le roc, sous des 
formes bizarres ou grotesques. 

• Fig. 1 . Une hache propre aux sacrifices. 

» Fig. 2. Crapaud ayant une tête à chaque extrémité des pattes, en pierre ollaire verdâtre. 

« Fig. 3. Une ligure humaine formée d une stalactite gypseuse rubannée. 

» Fig. 4. Une ligure monstrueuse en basalte, représentant une tête, avec les parties qui la composent, au bas de laquelle 
se trouvent deux mamelles, le corps recourbé, se diminuant en cône, et terminé à son extrémité par un boulon sphérique 

» Fig. 5. Une tortue représentant sur sa carapace un soleil, ayant à scs côtés une étoile et une lune à son premier crois- 
sant; la tête de cette tortue surmontée de protubérances globulaires. Le sujet de ce zémés était en jade d"un vert pille oli- 
vâtre. * ( Descourtilz, Voyages d'un naturaliste.) 

Ils appelaient ces idoles ebé/nis ou sèmes. Ils les faisaient de craie, de pierre ou de terre cuite; ils les plaçaient à tous 
les coins de leurs maisons, ils en ornaient leurs principaux meubles, et Us s'en imprimaient l'image sur le corps. Les uns, 
selon eux, présidaient aux saisons, d'autres à la santé, ceux-ci à la chasse, ceux-là à la pèche, et chacun avait son culte et 
ses offrandes particulières. Quelques auteurs assurent qu’ils regardaient les zémés comme des divinités subalternes et les 
ministres d'un être souverain, unique, éternel, infini, toul-puissant, invisible. 
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régions du monde jusques à ce temps inconnu : c'est à savoir pour debellcr les Canilialcs et les autres 
hommes de vie impure et mauvaise, et les punir de dignes punitions, et pour honorer de leurs vertus 
les purs et innocents. Qu'il ne fallait donc pas que lui ni autre quelconque n'ayant pas volonté de nuire 
eussent crainte; mais qu’il l'invitait au contraire à lui donner à connaître si aucuns injustes des voisins 
lui avaient lait quelque tort ou à lui ou à ses biens, car il était résolu à les venger. 

Les paroles de l'amiral plurent tant au vieil homme, qu’il se disait être prêt à aller avec lui, quoi- 



Idoles de Cuba et de Saint-Domingue (*}. — D’aprO» 5IM. André Pocjf et Wallon. 

qu’il fût de pesant âge ; laquelle chose eût été faite si sa femme et ses enfants n’y eussent résisté. Tou- 
tefois il s’émerveillait fort que l’amiral fût sujet d’un autre roi. Et encore plus il s’émerveilla quand if 
lui fut dit par l'interprète combien grande est la pompe de nos rois , la puissance et appareil eu ba- 
tailles, combien sont immenses nos cités et nombreuses nos villes. 

Sa femme et ses enfants se prosternèrent devant lui en larmes, et le vieillard demeura triste, deman- 
dant plus d'une fois si la terre qui engendrait et portail telles et si puissantes gens était le ciel. 

Ces gens-là ont la terre entre eux commune, comme le soleil, l’air et l’eau. Ceci est mien et cela 
est tien (qui sont la cause de tout discord) ne se trouvent point entre eux; et ils vivent contents de si 
peu de chose, qu’en si grande amplitude de terre, les champs et biens superflucnt plus qu’aucune chose 
ne défaille à aucun. 

Ils ont l’âge d’or; ils ne fossoient ni n’enferment de haies leurs possessions, ils laissent leurs jardins 
ouverts, sans lois, sans livres, sans juges; mais, de leur nature, suivant ce qui est juste et réputant (*) 


(*) « Fig. 1 . Idole en pierre noire, dure et compacte (de 3 pieds de haut et de 1 pied de diamètre à sa base); dans la position 
d'un dogue reposant sur les pieds de derrière, les jambes croisées sur l'abdomen. Les traits de cette idole sont rudes, mais 
, leur expression est plutôt comique que féroce. 

> Fig. 2. Figure en pierre dure et d'un brun rouge, si exactement symétrique qu’elle a été probablement moulée, parfai- 
tement polie en dessous de la couche de vernis dont elle est revêtue, et réduite au quart de b grandeur naturelle. Si on b 
regarde comme b représentation d'un animal, c'est vraisemblablement celle d'un poisson. La ligne AB est une veine de 
quarlz qui traverse b pierre et coupe b ligure par le milieu. 

• Ces deux idoles ont été trouvées au Ueu appelé le Junco, juridiction de ibracoa, dans le département oriental de Cuba, 
au milieu d'un bois, et à b profondeur de. 3 pieds au-dessous du sol.» (André Poey, Antiquités de Cuba, dans les Trans- 
actions of Iht american ethnological Society, vol. III, p. 1 ; New-York, 1853.) 

Fig. 3. Celle figure est une idole de granit trouvée dans Vile Saint-Domingue , et primitivement adorée par b s indigènes 
comme un dieu domestique. Les traite de celte divinité sont énergiques; l'orbite des yeux est particuliérement remarquable. 
On croit distinguer sur te tête une sorte de couronne ou de serpent. M. Wallon y trouve une grande analogie avec les idoles 
hindoues. — Les zémes ne représentaient que des divinités soumises au Dieu suprême. 
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mauvais cl injuste celui qui se délecte à faire injure à autrui. Toutefois ils cultivent le maizi, la zucquc 
et les ayes, connue en l'ile Espagnole. 

L'amiral rctournaut de là arriva en l'ile Jamaïque, et du côté du midi et de l’occident la côtoyait toute 
jusques à l'orient. Puis, retournant, il vit au septentrion, par hautes montagnes, à gauche, la côte méri- 
dionale de l'Espagnole, le long de laquelle il n'avait encore point navigué. 

Au commencement de septembre il entra au port de celte Ile, pour réparer ses navires, avec l’inten- 
tion d'assaillir les Iles des Canibalcs et de briller tous leurs canots, afin qu'ils no pussent plus nuire 
comme loups ravissants à leurs voisins simples comme ouailles. Mais une maladie qui lui survint pour 
trop avoir veillé, l'cmpécha de donnpr suite à ce projet. Donc, comme demi-mort il fut porté des ma- 
riniers à la cité de Isabelle, et finalement il recouvra la santé, grâce aux soins de ses deux frères qu'il 
avait là et de ses familiers, et il ne put pas infester les Canibalcs, à cause des séditions qui s'élevèrent 
entre les Espagnols délaissés en l'Espagnole. 

Plusieurs de ceux auxquels il avait laissé le gouvernement de file étaient retournés en Espagne par 
suite de séditions et faute de courage. C'est pourquoi il délibéra de retourner à la cour, qui alors était à 
Burgos, noble cité en Castille. Mais auparavant il fallait achever aucunes choses; car les rois de l'ile, 
qui jusques alors, contents des petites choses, avaient mené vie tranquille cl étaient ed repos, maintenant 
supportaient grièvement que les nôtres occupassent leur demeure en la terre de leur nativité cl ne dési- 
raient rien de plus que totalement les débouter, ou totalement détruire ou abolir leur mémoire. 

Car ceux qui avaient suivi l'amiral en celte navigation, pour la plupart étaient gens rebelles et vaga- 
bonds, nonchalants de rien , et ne se pouvaient abstenir d'injures, ravissant les femmes des habitants 
insulaires devant les veux île leurs parents, frères et maris; et ainsi adonnés à méchancetés, rapines et 
larcins, perturbaient les cœurs des habitants. Pour laquelle chose, en plusieurs lieux, lesdils habitants, 
autant qu'ils en trouvaient à dépourvu, les mettaient à mort comme faisant à Dieu sacrifice. 

Or, pour apaiser les cœurs de ceux qui étaient perturbés, et punir ceux qui avaient mis à mort les 
nôtres, il sembla bon à l'auiiral d'appeler à un conseil le roi de Cipangi, demeurant au pied des mon- 
tagnes, lequel s'appelait Guarioncxius, auquel il plut donner sa sœur à femme à Didacque, qui était 
leur interprète, pour mieux plaire à l'amiral et avoir plus ferme amitié avec lui. 

.El l'amiral envoya lloiedan ('), lequel avait été assiégé au fort de Saint-Thomas par des gens de 
Cannaboan, seigneur des montagnes Cipangi, ou des Zibanicns, qui est la région portant or, jusques à 
ce que les adversaires apprirent que l'amiral retournait à main forte. Et lloiedan, accompagné de cin- 
quante hommes armés, alla vers Caunaboan, l'admonestant qu'il vint par devers l'amiral, et qu’il eôt 
bonne alliance et amitié avec lui. Mais Caunaboan était très-perplexe, et ne savait ce qu'il devait faire, 
craignant de désobéir à l'amiral. Et toutefois s'inquiétant d'y venir, parce que la conscience le remordait 
de ce qu'il avait mis à mort vingt Espagnols par embûches et trahison, il dit qu'il viendrait; et il assembla 
grandes troupes de ses gens, armés selon leur manière, et vint ainsi à l'amiral. 

Interrogé pourquoi il amenait avec lui si grandes troupes, il répondit qu'il n'appartenait à un si grand 
roi comme il était d'aller sans ainsi être accompagné. Donc lloiedan le mena à l'amiral, et il y fut mis 
ês liens, se repentant trop tard de son erreur. 

Puis faillira! fit élever une tour sur les confins des terres du roi Guarioncxius, entre son royaume et 
Cipangi, sur une descente abondante d'eaux salubres, laquelle il appela la tour de la Conception, afin 
que les nôtres eussent plusieurs lieux pour s'y retirer, si quelques rois insulaires voulaient s'insurger et 
s'efforcer contre eux. 

I,es Espagnols habitant cette forteresse de la Conception se mirent à chercher l'or dedans les mon- 
tagnes des Changions, et ils curent une masse d'or, en forme de roc naturel, d'un des petits rois, plus 
grosse que le poing, concave, pesant 20 onces; et elle fut portée en Espagne, à Médine-du-Champ. Et 
iis trouvèrent aussi ou une maison d’un des petits rois une pièce d'électron (*) si grande qu’à deux mains 
ils ne la pouvaient lever do terre , la masse ayant plus de 300 livres , 8 onces pour livre , de poids , et 


(') Voy. li noie 3 de ta p. US. 
(*) Amine. 
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ce morceau était délaissé là depuis longtemps; car il n'y avait nul des insulaires ayant souvenance avoir 
été tiré électre, et en être aucune minière. 

Mais ils disaient cela parce qu'ils étaient mal disposés aux nôtres ; car finalement ils montrèrent la 
minière, rompue en terres jetées dessus. Et s'il y avait eu gens et fossoyeurs aptes à cette affaire, on 
aurait pu réparer, et extraire lelcctre plus facilement que le fer. Et non loin de la forteresse de la Con- 
ception, il y a ambre en grande abondance. 

Et ailleurs il sa distille des fossés une couleur jaune non vulgaire, de quoi les peintres usent. Passant 
par les bois, on trouva grandes forêts n'ayant d'autres arbres que de bois ronge, lequel on appelle 
brésii {*). 

Et si les gens de l'amiral n’eussent été adonnés à dormir et oisiveté plus que A labourer et travailler, 
ils eussent apporté or, succin ou ambre, aromates en abondance comme du brésii. Mais la plus grande 
partie d'entre eux refusaient d'obéir à ses commandements, comme s'ils eussent été injustes. Toutefois, 
l'an 1501, ils recueillirent plus de 1 200 livres d’or, 8 onces pour livre. 

Et au commencement de mars, l'an 1595, l'amiral s'embarqua pour prestement venir au roi et à la 
reine des Espagnes, laissant son frère Barthélemy pour gouverner l'Ile (’). 


Colomb mit à la voile pour l’Espagne le 10 mars 1 -490 . Il emmenait avec lui 225 passagers et 
30 Indiens, parmi lesquels était le cacique Caonabo. Le 9 avril, il s'arrêta sur le rivage de Marie- 
Galante ; le 10, il partit pour la Guadeloupe, où il y eut un engagement avec les insulaires. Le 20 avril, 
il s'éloigna de la Guadeloupe, s'égara et lutta péniblement, pendant un mois, contre les vents alizés. 
La famine ne tarda pas à devenir de plus en plus menaçante , et les gens de l'équipage commençaient 
à devenir féroces : les uns voulaient jeter à la mer les Indiens; les autres voulaient les tuer et les man- 
ger. On arriva enfin en vue du cap Saint- Vincent, et, le 11 juin, on entra dans la baie de Cadix. Le 
cacique Caonabo était mort pendant la traversée. - 

Ce retour de Colomb fut loin de ressembler au premier. Les Espagnols qui l’accompagnaient étaient 
tristes, découragés, irrités contre lui. Dés qu'ils eurent le pied sur le sol d'Espagne, ils se répandirent 
en malédictions contre l'amiral et contre les déceptions qu’ils avaient trouvées A l’Ile de Saint-Domingue. 
Où étaient ces trésors qu’on leur avait promis? Ils revenaient pauvres, maladifs, n’ayant à raconter que 
des épreuves, des privations de tonte sorte, des dangers, des guerres soutenues contre les insulaires. 
En vain Colomb essaya de ranimer l’enthousiasme public; en vain il faisait marcher devant lui, dans les 
villes qu’il traversait en allant A Rurgos, les Indiens captifs, dont l’un, frère de Caonabo, portait une 
chaîne d’or du poids de 000 castillans ( 5 ) ; en vain il vantait la découverte des mines d’or trouvées dans 
la partie méridionale d’Ilispaniola ! Ces efforts pour remuer l'imagination étaient trop au-dessous des 
espérances qu'il avait lui-même fait naître et partagées. Les populations, avec leur mobilité ordinaire, 
se jetèrent d'une extrémité à l’autre, et commencèrent A regarder avec dérision l'homme que, quatre ans 
auparavant, elles avaient honoré comme un demi-dieu. Toutefois, les souverains le reçurent, A Rurgos, 
avec bienveillance, et écoutèrent son récit avec intérêt. Mais lorsqu'il propos* une troisième expédition, 
il remarqua plus de froideur chez le roi. Ce fut seulement au printemps de 1 198 que, grAcc surtout à la 
reine, il parvint A triompher des obstacles que lui avaient suscités le découragement public, l’inimitié des 
Espagnols trompés dans leurs désirs avides pendant la deuxième expédition, et l'envie inexplicable de 
, quelques hauts fonctionnaires, notamment de Rodriguez de Fonseca, évéque de Badajoz, président du 
conseil chargé des affaires des Indes. 

{') Les Espagnols donnèrent le nom de port du Brésil au porl Jacquemd (Saint-Domingue). 

(•) Sous le titre A'adelanlmlo. Colomb décida de plus que si D.irlhélemy venait à mourir, son frère Diego lui succéde- 
rait. Le roi Ferdinand apprit avec déplaisir, dit-on, retle délégation absolue d’autorité que Colomb avait faite à ses frère». 

(*) Ce qu’on estime à «ne valeur d’environ 16000 francs de notre monnaie actuelle. 
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TROISIÈME VOYAGE PE CHRISTOPHE COLOMB («). 

(30 mai 1498. — Décembre 1500.) 


« Le mercredi 30 mai (de l’année 1108), je partis, au nom de la très-sainte Trinité, de la ville 
de San-Lucar (*). Je soutirais encore des fatigues de mes précédents voyages, et j’avais eu l’espoir de 
me reposer en Espagne à mon retour des Indes; mais, au contraire, je n’y trouvai que tourments et 
afflictions. 

• Je me dirigeai vers Elle de Madère par une route différente, afin de ne pas m’exposer à une ren- 
contre fâcheuse avec une flotte française : on m’avait informé que cette flotte était en embuscade au cap 
Saint-Vincent (*). De là je naviguai dans la direction des lies Canaries ( 4 ). Je partis ensuite avec un na- 
vire et deux caravelles (*), après avoir envoyé tes autres navires directement à Elle Espagnole ( 6 ). 

» Je fis voile vers le midi, désirant atteindre la ligne équinoxiale et naviguer ensuite à l’occident, en 
laissant Elle Espagnole au nord (’). 

» Je louchai aux Iles du cap Vert(*). Le nom de ces Iles est trompeur (*) : loin d’étro vertes, elles 
n’oflVent à la vue que sécheresse, et leurs habitants sont tous malingres. » 

Colomb dit ensuite qu’aprés avoir fait 120 lieues au sud-ouest, il fut pris par le calme et par une 
chaleur subite tellement excessive que, pendant huit jours, aucun homme de l’équipage n'eut le courage 
de descendre prendre soin des vivres et des tonneaux ( ,0 ). Après ces huit jours, il se leva un vent d'est, 
et Colomb se dirigea vers le couchant, à droite de la Sicrra-Léone. 

Le mardi 31 juillet, à midi, un matelot, étant monté sur la hune, aperçut la terre ( u ) : c’étaient trois 
montagnes réunies à l’horizon. On se jeta à genoux , et on entonna le Salve reyina et d’autres prières. 
Colomb donna à celte Ile le nom de la Trinité, et au c ap qui était devant lui le nom de cap de la Galère ( ,# ). 
En cet endroit, on vit des maisons, des habitants, des prairies, des arbres verts; mais il fut impossible 
de prendre fond dans le port : on ne jeta l’ancre qu'à 5 lieues plus loin, vers le couchant ( ,s ). 

(') On a sur ce troisième voyage, pendant lequel Colomb découvrit enfin le continent américain, deux documents précieux : 
1® une lettre de Colomb au roi et à la reine, d’après le manuscrit de l* évêque Barthélemy de las Casas, conservé dans les 
archives du duc de l'Infantado ; 2" une lettre de Colomb à doua JiliinS de la Torrc, nourrice du prince don Juan, écrite vers 
la lin de f année 1500, d’après la copie faite par J. -B. Munoz dans un tome de sa collection de manuscrits des Indes. 

Nous suivons dans notre extrait le premier de ces deux textes. 

(*) De Barramcda. 

(’) Suivant ïlerrera, c'était une flotte portugaise. 

(*) 11 arriva à la Gomèrc le 19 juin et en partit le 21. 

( B ) Son navire était ponté. 

(*) Os navires, au nombre de trois, étaient commandés par Jean-Antoine Colomb, parent de l'amiral, Pedro de Arana et 
Aîonzo-Sanchcz de Carabajal. 

( T ) L’opinion unanime était que les contrées les plus riches devaient être au sud. 

« Qu'avons-nous besoin de productions toutes semblables aux productions vulgaires du midi de l'Europe? An sud! ail 
sud! Quiconque cherche des richesses, ne doit pas aller vers de froides régions boréales. » (Pierre Martyr, Oeeanica, 
dcc. VIH, cap. x.) 

(•) A l’ile du Sel, le 27 juin, puis à l’ilc de Santiago. Il se remit en route le 4 juillet. 

(•) On ne les a ainsi appelées qu’à cause de la proximité du cap Vert, lequel reçut ce nom en 1445, et est en effet lrè> 
verdoyant, surtout en comparaison des déserts voisins du Sahara. 

(*•) De plus, Colomb souffrait cruellement de la gonfle. 

(«•) l je premier qui la vit fut un marin nummé Alonzo Perez, du port d'Iluelva. 

Plus d’un an auparavant, Sébastien Cabot avait déjà découvert le continent septentrional du nouveau monde, à la cAle du 
Labrador, par les 56 ou 58 degrés de latitude, le 24 juin 1497. Mais la véritable découverte du nouveau monde date de 
l'arrivée de Colomb a l’ile San-Salvador, le 12 octobre 1492. 

( ,# ) A fause d'un rocher qui avait la foreno d’une galère. C'est aujourd’hui le cap Cabote, au sud-est de l'ilc. 

(«) Le 1" août, près de la pointe d’Alcatraz. 


Digitized by Google 


LE CONTINENT. — COURANTS. — LA BOUCHE DU SERPENT. 105 

Le lendemain , on arriva à un cap, où l’on s'arrêta pour descendre à terre et renouveler la provision 
d'eau et de bois. 

« Je donnai à ce cap le nom de pointe de Sable ('). Sur la terre, on remarqua des traces nombreuses 
de pattes d'animaux ressemblant à celles des chèvres; cependant nous ne découvrîmes qu'une chèvre 
morte (*). » 

Le jeudi 2 août, on vit venir do eùté de l'orient un Ion™ canot indien portant vingt- quatre jeunes . 
hommes armés de flèches, d'arcs et de boucliers. Ils étaient plus blancs de peau que les habitants des 
lies jusqu'alors découvertes. Leur stature était belle, leurs mouvements gracieux; une coiffure semblable 
b celles des Maures, c'est-à-dire une écharpe de couleur en coton, était enroulée sur leur tète, et, alen- 
tour, tombaient leurs cheveux longs et plats, coupés comme ceux des Castillans. Plusieurs avaient aussi 
des ceintures de coton, qui ressemblaient â de petites jupes. Quand ils furent à quelque distance, ils 
adressèrent la parole ü l'équipage du vaisseau amiral; mais on ne put les comprendre. On voulut ap- 
procher d'eux et les attirer en faisant luire â leurs yeux des miroirs, des bassins de métal, et d'autres 
objets : ils avançaient et reculaient tour à tour. Enfin , comme ce manège durait depuis plus de deux 
heures, on imagina de se donner un air de fête pour les mettre en joie, et l’on se mit à danser au son 
du tambourin sur le gaillard d'arrière; mais cet expédient eut un effet tout opposé à celui qu'on en at- 
tendait. Ils prirent apparemment ce bruit et ces mouvements pour un acte d’hostilité, car aussitôt ils 
lâchèrent les rames, tendirent leurs arcs, et décochèrent des flèches contre les Espagnols du navire 
amiral : on leur répondit ;i coups d’arbalète ; et alors, s’éloignant du navire de Colomb, ils s’avancèrent 
très-près d’une des caravelles. Le pilote, eut le courage de descendre vers eux , et lit dun d'un bonnet 
et d'une casaque à celui qui paraissait être le principal personnage. Il convint d'aller sur la plage ; mais 
* comme il tardait à s'y rendre, voulant d'abord prendre les ordres de l'amiral, les jeunes gens s’éloi- 
gnèrent sur leur canot et ne reparurent plus. 

Colomb aperçut une autre terre au sud : il l'appela terre de Gracia (*). Il remarqua qu'entre la Tri- 
nité et la Gracia il y avait un grand canal, et que si l'on voulait y entrer pour aller au nord, on tombait 
dans des courants nombreux, qui traversent le canal avec un bruit effrayant, comme celui de vagues 
furieuses se brisant contre des rochers (•). Pris entre les bas-fonds et les courants, Colomb était dans 
une situation alarmante. Un phénomène étrange vint ajouter à l’effroi des équipages. 

• A une heure avancée de la nuit, étant sur le pont, j'entendis une sorte de rugissement terrible : je 
cherchai è pénétrer l'obscurité, et tout à coup je vis la mer, sous la forme d'une colline aussi haute que 
le navire, s'avancer lentement du sud vers mes navires. Au-dessus de cette élévation, un courant arri- 
vait avec un fracas épouvantable. Je ne doutai point que nous ne fussions au moment d'étre engloutis, 
et aujourd'hui encore j'éprouve à ce souvenir un saisissement douloureux. Par bonheur, le courant et le 
flot passèrent, se dirigèrent vers l'embouchure du canal, y luttèrent longtemps, puis s'affaissèrent (*). • 

Le lendemain matin, Colomb envoya sonder cette embouchure, qu'à cause île son aspect effroyable il 
appela la Douche du Serpent ; et comme on trouva qu’il s'y trouvait plusieurs brasses d'eau et des cou- 
rants en sens contraires, il ordonna d'avancer, et, grâce à un bon vent, on traversa ce détroit sans 
péril. Arrivé à l'intérieur de ce détroit, dont il ne s'expliquait pas bien la situation et le caractère (®), 
on remarqua avec étonnement que l'eau était douce. 

(•) C'est la pointe des feaens. 

(•) Sans doute des daims, qui en effet se trouvaient en grand nombre dans Plie, 

(’) li suppose que c'était une lie; mais c'était b côte basse de la terre ferme (aujourd’hui dans la république de Wnc- 
ttiela), qui est entrecoupée par les branches de rOrénoque. 

• C'est la côte orientale de la province de Cumana, à l'est du Cano - Macareo , près de Punla-Rotandu, partie basse 
appelée isla Santa, et non la partie montagneuse de b côte de Paria, formant la côte nord-ouest du golfo de las Perlas, 
ou de b Uallena, contrée que Colomb désignait parle nom de isla de Gracia, qui fut découverte la première... > (Humboldt.) 

(*) Ces courants se dirigent à l'ouest avec une extrême rapidité. 

(*) « On suppose que cette irruption soudaine était causée par le gonflement de l'un dos fleuves qui se déchargent dans le 
golfe de Paria , et que Colomb ne connaissait pas encore. • (Washington Irving. ) — Pierre Martyr avait entendu l'amiral 
dire qu’il avait gravi le dos de la mer, et que c'était une sorte de montagne s’élevant vers le ciel. • 

(•) Colomb était alors le long de b côte intérieure de la Trinité, et il avait à sa gauche le golfe de Paria, qu'il croyait être 
b pleine mer. 
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On navigua au nord vers une montagne Irés-élevée, qui parut à Colomb à 26 lieues de la pointe de 
l'Arsenal (*). Là étaient deux caps très-élevés, l'un à l est sur Me de la Trinité (•), l autre à l ouest sur 
la terre que Colomb croyait être une tic qu'il nommait la Gracia (*). En cet endroit, on rencontre encore 
un canal étroit ( 4 ), des courants, des bruits effrayants et de l’eau douce. Plus ou avançait le long de la 



Tiruupe d’Iadvits des bords de l'Orénoque. — [>'aprà$ Stcedmann. 

rôle voi s le couchant, plus la mor était douce et bonne à boire. Sur un point où l’on aborda pour quelques 
instants, on vit des traces indiquant la présence récente d'habitants; la montagne était toute couverte 
de singes. Un se remit en route, et l'on côtoya une chaîne de montagnes jusqu’à son extrémité, vers 
l'embouchure d’une rivière (‘). 


(•) A 13 ou 14 lieues seulement. 

(*> Pointe de l*enn-Btanca. 

(•) Sur le long promontoire de Perçu, qui s'avance de la terre ferme et forme la côte septentrionale du golfe. 
(*) L'une des Itouclces du Dragon. 

(*) A l’ouest de la pointe Cumana. 
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• Beaucoup d'habitants vinrent à nous. Ils nous dirent que cette terre s'appelait Paria, et qu'à l'Ouest 
elle était plus peuplée. Je pris quatre de ces Indiens; puis je me dirigeai vers l'occident, et, après 8 lieues 
de navigation, au delà d'une pointe que 
je nommai pointe de l'Aiguille (*), je 
découvris des terr es admirables et très- 
peuplées. Il était neuf heures du malin. 

J'ordonnai de jeter les ancres afin île 
mieux jouir de ce beau spectacle. Plu- / 

sieurs habitants vinrent en canot m'in- gr -v \ r >B 

viter à descendre à terre, au nom de JEà 

leur chef; je ne leur répondis pas. Dean- / k M 

coup d'autres revinrent encore du ri- - Jr jÉlVï 

vage : les uns avaient des plaques d’or Y 

au cou, les autres des perles à leurs S î\jM 

bras : ils me dirent que cet or et ce» - ' -J/ 

perles se trouvaient dans le pays même, \ ^ \Vy 

et dans une autre contrée plus éloignée / J* y ' f : H' 

vers le nord. • f^/Vy/r ^ 

Colomb aurait bien voulu s’arrêter 
pour s'assurer si en effet on pouvait sc 

procurer là ces choses précieuses en _ _ „ , 

* il » • Porlriil d bb mlbnl du dmsIo de 1 Orfnoquc. — D après l« «n»*n/il 

grande quantité ; mais la prudence lui «ic coner. * 

ordonnait de chercher un endroit sûr et 

commode pour refaire la santé de ses équipages et renouveler ses provisions de bouche , ipii s'étaient 
avariées : il avait hesoiu lui-même de repos. • Les veilles avaienlaltéré ma santé. Mon précédent voyage, 

celui pendant lequel j'avais découvert la terre fcrmc(*), 
m'avait causé de bien grandes fatigues: pendanttrente- 

§ trois jours, je n’avais point dormi, et j'avais été long- 

temps privé de la vue ; néanmoins je n'avais pas alors 
autant souffert des yeux et éprouvé d'aussi grands 
maux qu'en ce moment. • 

Avant de partir, Colomb envoya des embarcations 
à terre. Ses gens furent parfaitement accueillis. Un 
i 1 vieillard et son fds, suivis de tous les habitants, s'a- 
é'r^: vancérent à leur rencontre, et les conduisirent dans 

une grande maison qui ne ressemblait pas à celles de 
: l'ile Espagnole et des autres Iles. Elle n'avait pas la 

1 tèii forme d'une tente, et elle était décorée d'une façade. 

Alentour, il y avait beaucoup de chaises. Le vieil— 
’ lard fit présenter aux Espagnols du pain, plusieurs 
sortes de fruits, une liqueur rouge et une liqueur 
blanche, faites avec des fruits différents. Pendant la 

collation, les hommes restèrent réunis à une des ex- 
portait d'on jeune bnmme Su bassin dp l'Orénoquc. — D'après , ,, , . . ,, , , 

ic Rtgiie animai rfc envier. (remîtes de la salle, les femmes- a I autre extrémité. 

Ces habitants étaient, comme les jeunes gens qu'on 
avait vus le 2 août, d'une taille élevée, d'une physiohomic agréable; ils portaient de même une sorte 
de turban fait d'une étoffe qui paraissait de soie et habilement ouvrée; ils avaient tous , hommes et 


(') Ccst la pointe d'Alratraz. 

(*) Erreur. Colomb, n'ayant pu faire te tour entier de Cuba, ne 
tut complètement démontrée et reconnue qa après sa mort. 
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femmes, un autre mouchoir dont ils sc ceignaient comme de jupe. Leurs cheveux étaient longs et plats. 
Presque tous portaient des ornements, surtout des plaques d'or suspendues au cou. « Ils sont, dit Colomb, 
plus blancs, plus rusés, plus intelligents, que ceux que j’avais vus dans les Indes, et ils sont plus cou- 
rageux. • Au milieu de leurs canots, plus légers, mieux construits que ceux des autres peuplades, était 
une cabine où s'asseyaient les chefs et leurs femmes. 

Colomb appela ce lieu les Jardins. Avant de partir, il demanda de nouveau d'où venait l'or qu'il 
voyait, et on lui indiqua une terre peu éloignée au couchant, mais où il ne fallait pas aller, parce que 
l'on y mangeait la chair humaine. Pour les perles, on lui indiqua le couchant et le nord, derrière la cùte. 

Pendant deux jours, on côtoya la terre au couchant. Comme on n'avait plus que trois brasses de fond, 
Colomb fut persuadé que celte terre était encore une Ile, et qu’il trouverait une issue vers le nord. Il 
envoya en avant une caravelle, alin de s'assurer s'il y avait un moyen de sortir ou si l'on était dans une 
impasse. Mais la caravelle, après avoir longtemps navigué, sc trouva dans un grand golfe qui paraissait 
en contenir quatre petits dans l'un desquels était l’embouchure d'un grand fleuve ('). 

L'eau était très-douce et très-claire. Colomb, se voyant, à son grand regret, entouré de terres de 
toutes parts, voulut revenir en arrière vers les Jardins; mais le choc des eaux douces avec la mer ren- 
dit l'exécution de ce projet diflicile. A la fin, cependant, il sortit par l'embouchure du nord ( a ). 

Après être sorti de ce détroit, qu'il appela Bouche du Dragon, il fut emporté par un courant si rapide, 
quoique sous un vent très-doux, qu'entre l'heure de la messe et l'heure de compiles, il lit 65 lieues; 
d'ou il conclut qu'en allant de ce point vers le midi on s’élève, tandis qu'en allant vers le nord, comme 
il avait fait, on descend (’). 

Colomb, revenant, dit-il, à parler de la terre de Gracia, de la rivière et du lac, si grand que c'est une 
mer plutôt qu'un lac, exprime la conviction que si cette rivière, ou plutôt ce fleuve, ne sort pas du paradis 
terrestre, il vient d'une terre immense qui était jusqu'alors inconnue ; mais il ajoute qu'en y songeant 
bien, il est de plus en plus persuadé que, vers celle terre de Gracia, se trouve le paradis terrestre (*). 


La lettre de Colomb au roi et ù la reine, dont nous venons de donner un extrait, ne contient pas 
d'autres détails sur le troisième voyage ; mais on ne sait que trop de quelle manière fatale se termina 
pour lui celte expédition célèbre où le continent américain fut réellement découvert pour la première fois. 

Après sa sortie de la Bouche du Dragon , il découvrit, au nord-ouest, l’ilc de l'Assomption, que l'on 
croit être l'Ilc de Tabago, et celle de la Conception, que l'on appelle aujourd'hui Ile de Grenade. Il 
redescendit vers la côte septentrionale de l’aria, et, continuant à la suivre, il vit plusieurs Iles et plu- 
sieurs ports. Le 1 5 août, il découvrit Elle Margarita qu'il trouva très-peuplée ; puis, entre la côte méri- 
dionale et la terre ferme, l’tle de Cubagua, aride, mais pourvue d'un beau port : au moment où il ap- 
prochait de cette dernière Ile, il vit un grand nombre d'indigènes qui péchaient des perles et qui prirent 
la fuite en voyant les navires. Colomb envoya une chaloupe à terre; on rencontra un Indien qui portait 
un collier île jrcrles à plusieurs rangs et qui échangea volontiers un grand nombre de rcs perles contre 
les débris d'un vase de valeur. L'amiral , informé de cette découverte , envoya d'autres Espagnols avec 
d'autres vases de valeur et des grelots, au moyen desquels on obtint trois livres de perles, parmi les- 
quelles il y en avait de très-grosses. C’était là un grand sujet de tentation pour continuer à explorer la 
côte, qu'il persévérait à considérer comme faisant partie du véritable continent asiatique; mais ses yeux 


(') Sans doute le fleuve de Paria, le Cuarnpirh, le Cuparipan. Colomb appela cet endroit le golfe des Perles, quoiqu'il ne 
s y en trouve aucune. 

(•) On était au 13 ou au 14 aofit. 

(*) Colomb, pendant ce voyage, changea d'opinion sur la forme de la terre. Il cessa de croire qu'elle était sphérique, et il 
imagina qu’elle était faite en furme de poire. 

(*) Colomb fait une longue dissertation pour appuyer celle hypothèse. (Voy. une dissertation del.eU'onncsurlesdilIérentes 
opinions du moyeu âge, relativement à remplacement du paradis terrestre, dans le troisième volume de Vllisloirt de la 
tjêoyraphie du nouveau continent, p. 118.) — Ces idées de Colomb sur le paradis terrestre paraissent avoir en peu de 
surrés en Cspagne et eu Italie, où le scepticisme en matières religieuses commençait à germer. Pierre Martyr d'Angbiera, 
dans ses Oceomca, dédiées au pape Léon X, les nomme des fables auxquelles il ne faut pas s'atréler. 
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étaient si malades qu’il ne pouvait même plus diriger la marche de ses navires : il fallut donc aller direc- 
tement à l'Ile Espagnole. Bientôt il arriva à la petite Ile lieala, située à environ 30 lieues à l'ouest de la 
rivière Orena, où il espérait trouver le port que son frère, qu’il avait laissé avec le titre A' adelantado , 
avait dû y établir. Il envoya donc un Indien porter une lettre à don Barthélemy, qui vint au-devant de 
lui. Les nouvelles sur la situation de la colonie étaient déplorables. Excès des Espagnols révoltés entre 
eux, guerre avec les habitants, défiance, haine, maladie, famine, découragement, tel était le résumé du 
rapport de Barthélemy. En arrivant à la capitale de la colonie, à Isabelle, qui est devenue depuis la ville 
de Saint-Domingue, l'amiral fit une proclamation pour approuver la conduite de son frère et pour blâmer 
énergiquement les Espagnols qui s'étaient révoltés contre son gouvernement. Les rebelles ne tinrent pas 
grand compte de ce manifeste. Le 12 septembre, il annonça que. cinq vaisseaux allaient partir pour 
l’Espagne et que quiconque voudrait quitter la colonie serait libre de profiter de cette occasion pour 
retourner en Espagne. Ces navires mirent à la voile le 18 octobre, sans emmener les révoltés. 

11s portèrent au roi et à la reine une lettre où Colomb exposait ses griefs contre les chefs des désor- 
dres qui affligeaient l’Ile Espagnole. En même temps, il leur envoya le récit de son troisième voyage, 
avec une carte, de l'or et des perles du golfe de Paria. Il avait confiance dans la noblesse et la loyauté 
de ses souverains ; mais il souffrait de corps et d'esprit, et il ne doutait point que ses ennemis ne missent 
à profit en Espagne la nécessité où il était de rester dans l'Ile Espagnole, en fare de la sédition, pour se 
livrer contre lui à des manœuvres perfides. Suivant ses propres expressions, il était « absent, envié, 
étranger. • On parvint, en effet, à élever de graves soupçons dans l'esprit de Ferdinand, en lui représen- 
tant que Colomb, au lieu d'enrichir le trésor royal par ses expéditions, tendait à l'épuiser, et en accusant 
l'amiral de traiter avec orgueil et dureté les nobles qui l'avaient suivi ; d'un autre côté, on excitait aussi 
contre l'amiral la sensibilité et la dignité de la reine, en faisant ressortir, malheureusement avec trop 
d’apparence, sa persistance à conseiller de réduire en esclavage les Indiens. Plusieurs fois Colomb 
avait écrit pour demander qu’on envoyât à l'Ile Espagnole un magistrat afin d'y rendre la justice, cl un 
arbitre dans le but de juger les différends qui s’étaient élevés entre lui et les révoltés. Au lieu d'un 
arbitre, on fit partir pour Saint-Domingue don Francisco de Bobadilla, officier de la maison du roi et 
commandeur de l’ordre religieux et militaire de Calatrava, muni de lettres patentes qui le nommaient 
gouverneur et Jui donnaient en fait une autorité absolue qu'il pouvait exercer contre Colomb lui-méme. 
Les caravelles de Bobadilla entrèrent , le 23 août, dans le port de Saint-Domingue. Colomb était alors 
au fort de la Conception. Barthélemy était â la poursuite des rebelles; don Diego Colomb commandait 
provisoirement dans la capitale. Bobadilla procéda sur-le-champ en maître, exigea de Diego le serment 
d'obéissance aux lettres royales, s’empara de force de la forteresse qui renfermait une partie des rebelles, 
puis s'établit dans la maison même de l'amiral. 

• Le commandeur, dit Colomb, en arrivant à Saint-Domingue, se logea dans ma maison, et, telle 
quelle, if se l'appropria avec tout ce qui était dedans. A la bonne heure! peut-être en avait-il besoin! 
Un corsaire n’en use jamais de la sorte avec les marchands (')! » 

Bientôt Bobadilla envoya à Colomb un alcade pour lui signifier copie des lettres patentes qui lui avaient 
conféré l'autorité de gouverneur : Colomb se borna â répondre par une lettre très-modérée, où il lui 
donnait des conseils et lui annonçait son intention de retourner en Espagne. Mais le gouverneur lui fit 
communiquer la lettre de créance qui lui ordonnait d'obéir à ses ordres, et en même temps le somma de 
comparaître devant lui. Colomb, assuré que telle était la volonté de ses souverains, partit immédiatement 
et se rendit seul, sans serviteurs, à Saint-Domingue. Cependant Bobadilla, s’étant imaginé que l'amiral 
lui résisterait, avait fait mettre aux fers son frère Diego et se préparait à une défense vigoureuse. Il fut 
étonné, mais non ramené â des sentiments plus modérés, en apprenant l'arrivée si simple et si noble de 
Colomb. Sans interroger l'amiral, sans l'accuser, sans le mettre en mesure de se défendre, il ordonna 
qu'il fût enchaîné et jeté dans la forteresse. Barthélemy ne larda pas à subir le même sort. Bobadilla 
confia â un officier, nommé Alnnzo de Villejo, le som de conduire les trois frères en Espagne. Colomb fut 
mené de sa prison sur une caravelle, chargé de fers, au milieu des huées de la populace. Lorsqu'il fut 
embarqué, Villejo et le maître de la caravelle, Andréas Marsés, voulurent lui éter ses fers : Colomb s’y (*) 

(*) Lettre écrite, wr» la fin de 1600, h h nourrice du prince don Juan. 
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opposa et les garda pendant toute la traversée ; il fit plus , il les suspendit depuis dans son cabinet de 
travail, et il ordonna qu'ils fussent enfermés dans son cercueil. 

Dés qu'on apprit à Cadix, à Séville, dans toute l'Espagne, que Colomb arrivait enchaîné comme un 
vil criminel, le sentiment public se souleva d'indignation. Entre son triomphe de Barcelone et celte humi- 
liation cruelle, le contraste était trop saisissant. D'ailleurs les reproches laits à Colomb étaient trop 
vagues pour justifier un traitement si barbare. Le roi et la reine, informés de tout ce qui s'était passé, 
et entraînés par l'opinion générale, blâmèrent la conduite de Bobadilla, donnèrent immédiatement l’ordre 
de mettre en liberté les trois frères, en recommandant qu’ils fussent traités avec honneur. Ils adres- 
sèrent même à Colomb une lettre affectueuse pour l’inviter à venir a la cour, et lui tirent donner une 
somme suffisante pour y soutenir son rang. 

Le 17 décembre, Colomb parut à la cour, en grand costume et avec une suite nombreuse. La reine 
ne put contenir son émotion et ses regrets en le voyant ; lui-même, éclatant en sanglots, se jeta à genoux 
devant elle; mais elle se hâta de le relever. Il ne fut pas réduit â se défendre. L'excès dont il avait été 
victime le relevait assez â tous les yeux ; il était désonnais l'offensé, et c'était à lui à demander une 
réparation. 

Cependant le roi, si l’on s'en rapporte à sa conduite, n'avait pas vu sans déplaisir la chute momen- 
tanée de celui qui avait ajouté tant de gloire â son règne. La réparation qu’il devait à Colomb eût été 
de le replacer sur-le-champ dans la position d’où on l'avait injustement précipité. Il n'en fut rien. On 
remplaça, il est vrai, Bobadilla (') par un autre gentilhomme, Nicolas de Ovamlo, mais on laissa Colomb 
réclamer en vain , pendant neuf mois, à Grenade, la restitution de scs titres et de scs dignités. En ce 
temps , des navigateurs espagnols, Ojcda, Pedro-Alonzo Nino, Vincent- Yanez Pinzon, Diego Lepc t 
Rodrigo Baptiste, de Séville, s’élançaient, vers le nouveau continent, à des explorations brillantes, tandis 
que relui qui leur avait ouvert la roule restait dans une inaction forcée. Au milieu de ce douloureux 
repos, Colomb demanda d'abord, à la suite d'une vive exaltation , à faire une croisade à Jérusalem, ce 
qu'il avait toujours considéré comme le complément nécessaire de la découverte des terres de l'ouest. 
Puis, ému de la gloire de Vasco de Gama , qui venait de trouver la roule des Indes en doublant le cap 
de Bonne-Espérance, il conçut et proposa un nouveau voyage vers l'est, dans le but de découvrir un 
passage qui conduirait à la mer des Indes, aux cèles visitées par Gama , beaucoup plus rapidement que 
par le trqjel de l'est. Il se fondait sur ce que la côte de la terre ferme , qu’il avait entrevue à Paria, se 
prolongeait beaucoup â l'occident, et qu’il devait exister quelque détroit â peu de distance de Nombre- 
dc-Dios (*), â peu prés vers le point que nous appelons l'isthme de Darien. La reine écouta favorable- 
ment ce projet; le roi l'approuva, soit qu'il eût la pensée qu'un si grand résultat valait bien la peine 
d'une tentative, soit qu'il trouvât quelque avantage â occuper Colomb et à l'éloigner de la pensée de 
retourner à Saint-Domingue. À cette occasion, des lettres royales datées de Valence de Torres (lé mars 
1502) confirmèrent â Colomb toutes les conventions précédentes entre les souverains et lui et toutes 
ses dignités. 

QUATRIÈME VOYAGE DE CHRISTOPHE COLOMB. 

(9 moi 1502. — 7 novembre 1503.) 


Le 9 mai 1502, Colomb, âgé de soixante-six ans, presque infirme, partit du port de Cadix avec 
quatre caravelles (*) et 150 hommes. La relation deec dernier voyage a été faite par l’amiral lui-méme. 


(’) Bobadilla périt, avec les ennemis les plus violents de Colomb, dans un naufrage, au mois de juillet 1508, en vue des 
tôles de Saint-Domingue , qu’ils venaient de quitter, au moment même ou Colomb cherchait dans cette lie un refuge qu’on 
Fui refusait. (Voy. plus loin.) 

(•) Las Ca».is, lib. 11, cap. IV. 

(*) La plus grande était de 10 tonneaux, la plus pelita de 50. 


Digitized by Google 


I 


DERNIER VOYAGE DE COLOMB. 171 

dans sa lettre au roi et à la reine, datée de la Jamaïque, le 7 juillet 1503, et connue sous le nom de 
Leltera rarissima (•). 

« Le style de celte lettre, dit Humboldl, est empreint d'une profonde mélancolie. Le désordre qui 
la caractérise trahit l’agitation d'une âme fière, blessée par une longue série d'iniquités et déçue dans 
ses plus vives espérances. » 

A cause de ce désordre qui fait que le lecteur est brusquement transporté, par endroits, en avant et 
en arriére du voyage, sans transition ou explication, il parait nécessaire de rappeler ici sommairement 
l'itinéraire de ce quatrième voyage : 

Colomb relâche, le 20 mai 1502, à la Grande-Canarie. 

Le 15 juin, il arrive à une des îles Caraïbes (Sainte-Lucie, ou plus probablement la Martinique). 

Après avoir touché â la Dominique, à Santa-Cruz et à Porlo-Rico, il veut entrer, le 20 juin, dans 
le port de Saint-Domingue; mais le gouverneur Ovando lui en refuse la permission. 

Après quelques stations sur les eûtes de l'ile, il est entraîné dans le petit archipel des Jarditu, sur 
la céte méridionale de Cuba. 



Ile de Cuba. » Caida del Hutillo (chute de la Vis de pressoir ). 

Le 30 juillet, il découvre l’ile des Pins (Guanaga, Bonacia). 

Le 14 août, on aborde sur la côte de la terre ferme, au cap Honduras (autrefois Etat de Guatimala). 
Le 14 septembre, continuant de longer les côtes, on double le cap de Gracias-à-Dios. 

('X Celle lettre avait été imprimée en Espagne, puis traduite en italien par Costanio Baynera de Brescia, et imprimée à 
Venise en 1505. Elle a été publiée par Morelli, bibliothécaire de cette dernière ville, par Bossi cl par Navarre le. La traduction 
que nous donnons est empruntée à M. Urano, traducteur de l'ouvrage do Bossi; mais nou« l'avons amendée en consultant 
cette de MM. de Verneui! et de la Hoquette (3« volume, p. 107 ). 
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Arbra Jet Anlillrs. — Iljnanicr. Calt-baltier franc, l'ipaur commun. CocuUcr Jet tuJct, eu. — Dâprtt U Flore Jet Anlillti, par luttât. 

On navigue le long de la cèle des Mosf|uites; on voit les douze petites Iles Limonares. 

Le 16 septembre, on jette l'anrre prés de la « rivière du Désastre. • 





FruiU et Fleur» des Antilles. — Cacao Ihrobronu », CiAcr d'Arabie, etc. — D’après la Flore dta AnlilUt. par Tuasse. 

Le 25 septembre, Colomb s'arrête entre la petite Ile la Huerta (le Jardin, ( hiiribirij et le continent, 
en face du village Cariari. 
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Parti le 5 octobre de Canari , il longe la côte Riche et relâche dans la haie ou le golfe Caribaro 
(Almirantc, haie de Carnabaco). 

Le 1 7 octobre, on commence à suivre la côte de Veragua ; on jette l'ancre à l'embouchure de la ri- 
vière la Cale Ira ; on passe devant cinq villes , dont l'une s'appelait Veraguas ; le lendemain , on arrive 
devant le village Cubiga. 

Le 2 novembre, on jette l'ancre dans Porto-Bcllo. 

Le 9 novembre, on se dirige vers la pointe de Nombre-de-Dioa, et l'on s'arrête au « port des Pro- 
visions > ( puerlo de Baslimenlos ). 

Parti le 23, Colomb touche au port Guiga, s'arrête dans le havre de la Retraite (el Relrele), où les 
excès des Espagnols mettent les armes aux mains des Indiens. 

Le 5 décembre, Colomb, contraint par la mauvaise volonté de son équipage, retourne en arriére, à 
l'ouest; il touche à Porlo-Bello, essaye vainement d'atteindre Veraguas, est poussé par la tempête dans 
plusieurs ports, trouve un refuge, le jour de l'Épiphanie, à l'embouchure de la rivière Yebra, qu'il ap- 
pelle Belen ou Bethléem, près de la rivière Veragua. Barthélemy, le frère de Colomb, Yadelantado, va 
visiter les mines d'or à l'intérieur; on essaye de fonder une colonie; la guerre avec les Indieus et la 
tempête font échouer ce projet. 

Vers la fin d'avril, l'all'aiblissemrm de l'escadre oblige à retourner en Europe; on touche à Porto- 
Hello, ofi l'on est forcé d'abandonner des caravelles; on passe devant le port d'ci Relrele, devant un 
groupe d'Iles que Colomb appela lus Barbas ( les Mulatas ), un peu au delà de la pointe Blas ; à 10 lieues 
plus loin, on entre dans le golfe de Darien. 

Le 1" mai, Colomb se dirige vers Elle Espagnole. 

Le 10 mai, on arrive au nord-ouest de l'Espagnole, en vue des deux Iles Torlugas (aujourd'hui les 
Caïmans). 

Le 30 mai, on est embossé au milieu des Jardins de la Reine (près Cuba), et l'on s'arrête prés de 
l'une des Cayes. 

Après une tempête, Colomb arrive au cap Cruz, le long de la côte méridionale de Cuba. 

Le 23 juin, il jette l'ancre dans Ruerlo-Bueno ( le Havre-Sec ), puis dans le port Sun-Gloria ( baie 
de don Christophe, dans la Jamaïque), où il est forcé d'échouer ses navires. 

Il envoie Mcnder et Fiesco dans une chaloupe pour demander secours au gouverneur de l'Espagnole. 

Pendant leur absence, deux oflicicrs, nommés Porras, soulèvent les. matelots contre lui; dangers de 
toute nature; intimidation exercée par Colomb sur les Indiens au moyende la prédiction de l’éclipse. 

Après huit mois depuis le départ de Mender el de Fiesco, Ovando 'envoie à Colomb, par Diego de 
Esrnhar, monté sur un petit navire, un tonneau de vin et un quartier de porc, en lui promettant l'envoi 
prochain d'un plus grand navire; découragements, révoltes nouvelles de l’équipage. 

Le 28 juin, Colomb et ceux qui l'avaient accompagné montent sur les navires qu'Ovando a enfin envoyés. 

Le 3 août, il aborde sur la côte de l'Espagnole, à la prtite Ile de Beatu. 

Le 18 août, il jette l'ancre dans le port de Saint-Domingue. 

Le 12 septembre, il part de Saint-Domingue, et, à travers une suite de tempêtes formidables, il jette 
l'ancre dans le port de San-Lucar, le 7 novembre. De là il se rend à Séville. 

LETTEIU BAniSSIMA. 


Copie de la leltrc de Christophe Colomb, vice-roi d'Espagne et gouverneur dos lie* de» Indes, adressée & 
S. M. Catholique le puissant roi d’Espagne, et à »on épouse, ses augustes maîtres, dans laquelle il les informe 
de toutes les circonstances de son voyage, et où il raconte combien il a rencontré de pays, de provinces, de 
fleuves, de villes dignes d'admiration, et de contrées où se trouvent en abondance les mines d’or et autres objets 
de grande valeur. 

Très-augustes cl très-puissants prince et princesse, nus maîtres. 

De Cadix je passai aux Iles des Canaries en quatre jours, el de là, après un voyage de seize jours, 
j'abordai aux Iles appelées des Indes, d'où j'écrivis à Vos Altesses que mon intention était de poursuivre 
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vivement mon voyage , puisque j’avais des navires tout neufs , bien munis de vivres ej de matelots , et 
que j'étais dans le dessein de me diriger vers l’Ile nommée Jamaïque. Je vous ai écrit cela de la Domi- 
nique, tic jusqu'à laquelle j'avais toujours eu un temps favorable. La même nuit que j'y abordai fut ac- 
compagnée d'une bourrasque et d'une tempête qui depuis me poursuivit toujours. Arrivé à Elle Espa- 
gnole, j'envoyai à Vos Altesses un paquet de lettres dans lesquelles je vous demandais le scrours d'un 
vaisseau avec des fonds, le bâtiment qui m'avait transporté ici étant endommage et ne pouvant plus 
supporter les voiles; les gens de Elle prirent les lettres, et ils savent eus, s'ils y ont fait réponse. Dans 
la réponse que je reçus de Vos Altesses , vous m'ordonnâtes de ne point demeurer dans les terres , 
disposition qui découragea l'esprit de tous ceux qui m'accompagnaient ; ils craignaient que je ne vou- 
lusse les conduire trop avant dans les mers, me représentant que si nous rencontrions quelque péril ou 
quelque accident ils ne pourraient espérer aucun secours , et que d'ailleurs l'on ferait peu de cas des 
dangers qu'ils auraient essuyés; ils prétendaient même que, quant aux terres que je pourrais décou- 
vrir, Vos Altesses les feraient gouverner par d'autres que par moi. La tempête qui m'assaillit celte nuit 
fut violente ; elle désempara mes navires, et chacun de nous, dispersé par les vagues, n'entrevoyait que la 
mort pour tout espoir. Quel est l'homme, et sans en excepter Job lui-même^ qui fut plus malheureux 
que moi? Ces mêmes ports, que j'avais découverts au péril de ma vie, me refusèrent dans ces tristes 
circonstances un asile contre la mort qui nous menaçait, moi, mon jeune lils, mon frère et mes amis. 

Mais je reviens à mes navires, dont la tempête m'avait séparé; Dieu me les rendit bientôt. J'avais 
mis en mer le vaisseau endommagé, dans le dessein de le ramener vers Elle Calliega : il perdit sa cha- 
loupe et toutes ses provisions. Le vaisseau que je montais fut étrangement assailli; cependant la bonté 
divine voulut bien me le conserver sans qu'il éprouvât aucune perle. Mon frère était sur celui qui courut 
le plus de dangers, et ce fut lui qui, aidé de l'assistance céleste, le sauva du naufrage. Cette bourrasque 
me porta subitement vers Elle Jamaïque , et bientôt un grand calme et un rapide courant succédèrent à 
la tempête, et je parvins jusqu'au-Jardin de la Reine sans rien apercevoir ; je me dirigeai vers la terre 
ferme, et, dans ma course, je rencontrai des vents contraires et un courant terrible. Je luttai contre 
eux pendant soixante jours, durant lesquels je ne pus faire que 70 lieues. 

Pendant tout ce temps, je ne pouvais entrer dans le port; la tempête, la pluie, le tonnerre et les 
éclairs, qui semblaient annoncer la lin du monde, ne cessèrent de m'assaillir; cependant, le 12 sep- 
tembre, j'atteignis le cap de Gracitu-à-Dios, et depuis ce moment le Seigneur m'envoya des vents cl des 
courants favorables. Pendant quatre-vingts jours, les Dots continuèrent leurs assauts, et mes yeux ne 
virent ni le soleil, »ni les étoiles, ni aucune planète; mes vaisseaux étaient entrouverts, mes voiles 
rompues; les cordages, les chaloupes, les agrès,. tout était perdu; mes matelots, malades et consternés, 
se livraient aux pieux devoirs de la religion ; aucun ne manquait de promettre des pèlerinages, et tous 
s'étaient confessés mutuellement, craignant de moment en moment de voir finir leur existence. J'ai vu 
beaucoup d'autres tempêtes, tuais jamais je n'en ai vu de si longues et de si violentes. Beaucoup des 
miens, qui passaient pour les matelots les plus intrépides, perdaient courage; mais ce qui navrait pro- 
fondément mon âme, c'était la douleur de mon lils, dont la jeunesse (il n’avait pas treize ans) augmen- 
tait mon désespoir, et que je voyais en proie à plus de peines, plus de tourments, qu'aucun de nous('). 
C'était Dieu sans doute, et non pas un autre, qui lui prêtait uue telle force; mon fils seul rallumait le 
courage, réveillait la patience des marins dans leurs durs travaux; enlin on eût cru voir en lui un 
navigateur qui aurait vieilli au milieu des tempêtes, chose étonnante, difficile â croire, et qui venait mêler 
quelque joie aux peines qui m’abreuvaient. J'étais malade, et plusieurs fois je vis l'approche de mon der- 
nier moment; j'avais (ait construire sur le pont du vaisseau une petite chambre, et c’était de là que je 
commandais la manœuvre. Mon frère, comme je l'ai déjà dit, se trouvait dans le navire le plus endom- 
magé, et que menaçait le péril le plus pressant; c'était un grand sujet de douleur pour moi, douleur 
qui s'augmentait encore lorsipte je réfléchissais que c'était contre sa volonté que je l'avais emmené ; 
enfin, pour mettre le comble à mon malheur, vingt années de service, de fatigues et de périls ne m'ont 
apporté aucun profit, car je me trouve aujourd'hui sans posséder une tuile en Espagne, et l'auberge 
seulo me présente un asile lorsque je veux prendre quelque repos ou les repas les plus simples; encore 

(*) Ferdinand Colomb _ u._. ' ♦ - 3È- f*'’ * 
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m'arrive-t-il souvent de nie trouver dans l'impuissance de payer mon écot . Ce n'est pas tout (souvenir 
qui vient remplir mon cœur de désespoir!) (•), j'ai laissé en Espagne mon fils don Diégue privé de tout 
moyen d’existence, privé de son père, espérant qu'il trouverait dans Vos Altesses des princes justes et 
-reconnaissants qui lui rendraient avec usure ce dont votre service le privait. 

Je parvins à une terre appelée Cariai, et j'y demeurai afin de réparer mes vaisseaux et de pourvoir à 
tout ce qui nous était nécessaire ; mes gens, qu'une longue fatigue avait rendus incapables de tout service, 
et moi, nous primes en ce lieu un repos que nous attendions depuis longtemps. Là, j'entendis parler des 
mines d'or de la province de Ciamba, qui était l'objet do nos recherches; je pris avec moi deux habitants 
de celte contrée, qui me conduisirent à une autre terre appelée Carambaru, où les indigènes vont tou- 
jours mis, et portent à leur cou un miroir d’or qu'ils ne veulent vendre ni troquer pour quoi que ce soit; 
ils me nommèrent en leur langue plusieurs autres lieux situés sur la mer, où ils m'assuraient qu'il existait 
beaucoup de mines d'or; le dernier de ces lieux était appelé Veragua, éloigné d'où nous étions de vingt- 
cinq lieues : aussi je partis et je me mis avec ardeur à leur recherche, et, lorsque je fus arrivé à moitié 
chemin, j'appris que je trouverais une mine d'or à deux journées de là. de résolus d'aller les voir; mais 
le soir du jour de Sainl-ljimoti et Juda, qui était le moment fixé pour notre départ, il s'éleva une tempête 
si violente que nous filmes contraints de nous laisser aller où le vent nous conduisait : cependant l'Indien 
m'accompagna toujours alin de me montrer les mines. 

Mon arrivée dans ces lieux vint me convaincre de la vérité de tout ce que j’en avais entendu dire, et 
de la réalité de tous les rapports que l’on m'avait faits sur la province de Ciguare , qui selon eux , est 
située vers le couchant, à neuf journées de chemin par terre. On m'affirma qu’il s'y trouvait de l'or à 
l'infini; l'on me raconta que les habitants portaient des couronnes d'or sur la tête, de gros anneaux 
d'or aux pieds et aux bras, et qu'ils doublaient cl ornaient leurs sièges, leurs armoires et leurs tables 
avec de l'or, s'en servant de la même manière que nous nous servons du fer. Les femmes, selon leur 
récit, portaient des colliers de même métal qui pendaient sur leurs épaules. Tous les habitants du pays 
dont je parle s'accordèrent à dire que telle était la vérité, et m'assurèrent qu'il y existait une telle ri- 
eliesse ijuc je me contenterais de la dixiéme partie de celle dont ils m'ont fait la description. Nous avions 
apporté avec nous du poivre, et ils le reconnurent aussitôt. Dans la province de Ciguare on fait le même 
commerce, on voit les mêmes foires que chez nous; tous sont venus me l'assurer, et ils m'ont même 
indiqué les régies et les usages qu'ils suivent dans leurs marchés et dans leurs échanges ; ils m'ont encore 
dit qu'ils naviguaient comme nous, que leurs vaisseaux portaient des bombardes, et qu'ils étaient armés 
d'arcs, de flèches, d’épées, de cuirasses; ils vont babilles comme nous; ils montenHics chevaux, font 
la guerre et s'habillent avec de riches vêlements, et demeurent dans des maisons commodes; enfin, 
selon eux, la mer entoure la province de Ciguare, et, à l'espace de dix journées de chemin, on ren- 
contre le fleuve du Gange (*) : il parait que ces pays sont dans le même rapport que celui qui existe entre 
Tortose cl Eonlarabie, entre Dise et Venise. Etant parti de Carambaru, j'arrivai à ces lieux susdits, cl 
je trouvai une nation qui avait les mêmes mœurs ; cependant ils échangeaient les miroirs d'or qu'ils avaient 
|K>ur trois grelots, quoiqu'ils pesassent chacun dix ou quinze ducats. Quant à leurs autres habitudes, ils 
ressemblent entièrement aux insulaires de Saint-Domingue ; mais ils recueillent l'or d'une manière diffé- 
rente que celle de ces derniers , quoique les procédés des uus et des autfes ne puissent être comparés 
avec ceux que nous employons. C'est là ce que j'ai entendu dire touchant ces nations; quant à ce que 
j'ai vu et à ce que je sais, je vais vous le raconter. 

L'année lfUTje parcourus, en neuf heures, vingt-quatre degrés vers le couchant (*); ce dont il ne 
faut douter, parce qu'il arriva dans le même moment uue éclipse; le soleil était entré dans la Balance, 
et la lune dans le Bélier. Tout ce que j'appris de la bouche de ces peuples , je l'avais déjà longuement 
étudié dans les livres, l’tolémée crut avoir corrigé Marin (de Tyr), et maintenant on trouve que le sys- 
tème de ce dernier est conforme à la vérité (•). l’tolémée place Catigara à Id lignes loin de son occi- 
4 

j (') Littéralement, • qui m'arrachait le cœur par les épaules. » 

(*) 11 ne Tant pas oublier que Colomb croyait être en Asie. 

(*) Chose uu|<ossible. MM. do Verncuil et do la Roquette traduisent : « Je naviguai à £4 degrés au couchant, en neuf 
heures, a 

(*) Voy. p. 8i. 
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dent , qui est selon moi deux degrés et un tiers au-dessus du cap Saint-Vincent en Portugal. Marin 
renferme la terre dans 15 lignes, et il décrit l'Indus en l'Éthiopie, à plus de 21 degrés de la ligne 
équinoxiale; les Portugais, qui maintenant naviguent de ce côté, ont reconnu la vérité de tout ceci. 
Plolémée dit que la terre la plus australe est le premier terme, et quelle ne va pas au delà de 15 degrés 
et un tiers. La monde est peu de chose; tout ce qui est sec, c’est-à-dire la terre, forme six parties; la 
septième seulement est rouverte d'eau , vérité que l'expérience a confirmée, et qui s'appuie sur l'Écri- 
ture et sur la position du Paradis terrestre, telle que la sainte Église l'admet. Je dis que le monde n'est 
point aussi grand que le vulgaire le veut bien dire, et qu'un degré de la ligne équinoxiale est composé 
de 56 milles et deux tiers. Ceci est palpable ; mais mon but n'est point d'entrer dans une pareille ma- 
tière, et c'est de mon laborieux mais noble et utile voyage que je veux entretenir Vos Altesses. 

J’ai dit que le vent m’avait entraîné sans pouvoir lui résister dans un port où j'échappai à dix jours de 
tempêtes; lè je résolus de ne point retourner vers les mines; les regardant comme une conquête assurée, je 
poursuivis mon voyage au milieu de la pluie ; enfin, par la volonté de Dieu, j'arrivai à un port que j'appelai 
Basliroicntos, où j'entrai malgré moi. La tempête et le courant m'emprisonnèrent dans ce port pendant 
dix jours; cependant j'en partis, mais non pas avec un temps favorable. Après avoir parcouru l'espace 
de quinze lieues, je fus assailli de nouveau par des vents contraires et des courants furieux. Je retournai 
au port d'où j'étais parti, et je trouvai en chemin un autre port nommé Retrete, où je me retirai au mi- 
lieu du trouble et du plus grand péril ; mes navires et mes gens étant dans le plus fâcheux état, contraint 
par ce temps déplorable, je restai plusieurs jours dans ce port, et lorsque je me flattais de voir finir mes 
tourments, ils ne faisaient que commencer; je résolus de retourner aux mines et de faire quelque chose, 
jusqu'à ce qu'un temps favorable à mon voyage reparût; mais à peine m'étais-je éloigné du port de quatre, 
lieues, que la tempête, plus furieuse que jamais, vint m'accabler par tant d'assauts que je ne savais plus 
où j'en étais. Tous les maux que j’avais déjà soufferts se renouvelèrent ('), et je restai pendant neuf jours 
sans aucune espérance de salut. Jamais homme ne vit une mer plus violente et plus terrible : elle s’était 
couverte d'écume; le vent ne me permettait ni d'aller en avant, ni de me diriger vers quelque cap; il 
nie retenait dans celte mer, dont les flots semblaient être de sang; son onde paraissait bouillir comme 
échauffée par le feu. Jamais je ne vis au ciel un aspect aussi épouvantable : ardent pendant un jour et 
une nuit comme une fournaise, il lançait sans relâche la foudre et les flammes, et je craignais qu'à chaque 
moment les voiles et les mâts ne fussent emportés. Le tonnerre grondait avec un bruit si horrible qu'il 
semblait devoir anéantir nos vaisseaux; pendant tout ce temps la pluie tombait avec une telle violence 
que l'on ne pouvait pas dire que c'était la pluie, mais bien un nouveau déluge. Mes matelots, accablés 
par tant de peines et de tourments, appelaient la mort comme un terme à tant de maux; mes navires 
étaient ouverts de tous côtés , et les barques, les ancres, les cordages, les voiles, tout était encore 
.perdu. 

Enfin, Dieu me permit d’aborder à un port appelé Porlo-Cordo (*), où je me munis le mieux qu’il me 
fut possible de toutes choses nécessaires, et je retournai de nouveau à Veragua, quoique ce ne fût pas là 
que j’eusse intention d’aller. Lorsque j’étais en état de naviguer, les vents et les courants me furent 
encore contraires ; je parvins comme j’y étais déjà parvenu d'abord. Les vents et les courants s'étant 
opposés à mon voyage une seconde fois, une seconde fois je retournai au port, car j'avais été tellement 
maltraité par cette bourrasque que je n'eus pas le courage d’attendre la fin de l’opposition de Saturne 
avec Mars (’), opposition pendant laquelle régnent la tempête et le mauvais temps ; ce fut le jour de Noël 
que je me trouvai dans cette situation. Je retournai de nouveau, et avec beaucoup de peine, à l'endroit 
d’où j'étais sorti. Étant entré dans la nouvelle année, je tentai de poursuivre mon voyage; mais quand 
même le temps m'eût été favorable, mes gens étaient morts ou malades, et nos vaisseaux ne pouvaient 
être mis en mer. Le jour de l’Épiphanie, j'arrivai à Veragua sans forces; là, Dieu m'offrit dans un fleuve 
une espèce de port; quoique à son embouchure ce fleuve n'eût pas plus que dix palmes de fond, ce ne 
fut pas sans peine que j'y entrai. Le jour suivant, la tempête recommença, et si je me fusse trouvé au 

(*) • Ma plaie so rouvrit. ■ 

{') Porlo~Groao, suivant la version ilalieuuc. 

(*) MM. de Veineuil et de ta Hoquette ltadmy.nl : «sur les mers, ■ au itou Se «avec Mars. » 

13 


178 


VOYAGEURS MODERNES. - CHRISTOPHE COLOMB. 



bord du neuve, je n'aurais pu y entrer à cause du banc ; il plut sans relàch'c jusqu'au U de février, et 
pendant tout ce temps je ne pus aborder ni apporter de remède à aucune chose; et lorsque je me croyais 
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in sftreté, le 24 janvier, soudain le neuve se gonfla el s’irrita; il rompit mes râbles, et peu s'en fallut 
qu'il n'engloutit mes vaisseau* : je me vis alors dans un péril plus grand que jamais , mais In seeours 
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de Dieu ne m'abandonna pas. Je ne crois pas qu'un liominc se soit jamais trouvé en butte à tant de 
dangers et à tant de tourments. Le 6 de février, malgré la pluie, j'envoyai suivante-dix hommes, qui 
s’avancèrent cinq lieues dans l'intérieur des terres. Ils trouvèrent beaucoup de mines d'or; les Indiens 
les menèrent sur une montagne très-élevée , et , en leur désignant toutes les terres que l’œil pouvait 
apercevoir, ils leur dirent que de tous côtés l’or se trouvait en abondance, que les mines se prolon- 
geaient à vingt journées de là vers l'occicident, et ils leur nommèrent les lieux où l'on en pourrait ren- 
contrer. Par la suite, j'ai su que le qttibian (c'est ainsi qu'ils appellent leur' chef) avait recommandé aux 
Indiens de ne m'indiquer que les mines qui étaient les plus éloignées et celles qui appartenaient à un 
autre chef son ennemi. Je sus encore que ce peuple recueillait autant d’or qu’il pouvait en désirer, au 
point qu'un homme scid pouvait en amasser une mesure en dix jours. J'emmenai avec moi les Indiens 
ses esclaves, qui furent témoins de tout ceci. Les barques arrivent jusqu'au lieu où sont situées les 
habitations de la peuplade. Mon frère revint avec ses gens, tous chargés de l’or qu'ils avaient recueilli 
dans l'espace de quatre heures, car ils n'y séjournèrent pas davantage. La quantité est considérable, si 
l'on fait attention qu'aucun d'eux n'avait jamais vu d'or, ayant toujours parcouru la mer et étant presque 
tous mousses et novices. J'avais les moyens et les matériaux nécessaires pour bâtir, et des vivres en 
abondance. J’établis ma demeure et celle de mes gens; je construisis plusieurs maisons de bois, et je lis 
présent de plusieurs objets au quibian. Je prévoyais et je jugeais bien que notre concorde ne devait pas 
être de longue durée; car ces gens étaient farouches, et nous devions leur être très-incommodes, car 
nous avions usurpé leur terrain. Dés qu'ils eurent vu nos maisons finies, et notre commerce devenu 
abondant et général, ils résolurent de brûler nos habitations et de nous mettre tous à mort; mais le 
succès ne répondit pas à leur attente : je Us leur chef prisonnier, lui, sa femme, ses enfants et sa famille. 

• Cependant mon malheur ne voulut pas qu'il restât longtemps en mon pouvoir. Le quibian s'échappa des 
mains d'un certain homme auquel il avait été remis sous bonne garde ; ses fils s'enfuirent d'un navire 
où ils étaient détenus sous la garde du maître d'équipage. 

Dans le mois de janvier, l'embouchure du fleuve fut fermée. Au mois d’avril , les vaisseaux étaient 
mangés par les vers ; mais à cette époque le fleuve forma un canal , à la faveur duquel je relirai , non 
sans peine, trois de mes navires après les avoir décharges. Les barques s'v engagèrent pour aller 
chercher du sel, de l'eau et autres provisions; mais la mer étant devenue grosse et furieuse, elle ne 
permit pas qu'elles en sortissent. Les Indiens, s'étant rassemblés en grand nombre, les combattirent; 
mais ils trouvèrent tons la mort dans ce combat. Mon frère et le reste de mes gens étaient sur un vais- 
seau qui était demeuré dans le fleuve; moi seul, en butte à de si nombreuses tempêtes, tourmenté par 
la fièvre et accablé par tant de fatigue, j'étais resté dehors, tout espoir de salut s’étant éteint dans mon 
âme. Cependant je m'armai de tout mon courage, je montai à l'endroit le plus élevé, appelant en vain 
d'une voix lamentable les quatre vents à mon secours; je voyais autour de moi pleurer à chaudes larmes 
les capitaines de guerre de Votre Majesté. Épuisé, je tombai et m'endormis. Dans mon sommeil, j'en- 
tendis une voix compatissante qui m'adressa ces mots ; • 0 insensé ! pourquoi tant de lenteur à croire et 
à servir ton Dieu, le Dieu de l'univers? Que fit-il de plus pour Moïse et pour David son serviteur? Depuis 
ta naissance, n'a-t-il pas eu pour toi la plus tendre sollicitude; et lorsqu'il te vit dans un âge où t'at- 
tendaient ses desseins, n'a-t-il pas lait glorieusement retentir ton nom sur la terre? Les Indes, cette 
partie si riche du monde , ne te les a-t-il pas données? Ne t'a-t-il pas rendu libre d'en faire l'hom- 
mage selon ta volonté? Quel autre que lui te prêta les moyens d’exécuter les projets? Des liens défen- 
daient l’entrée de l'Océan ; ils étaient formés de chaînes qu'on ne pouvait briser. Il t'en donna les clefs. 
Ton pouvoir fut reconnu dans des terres éloignées , cl ta gloire fut proclamée par tous les chrétiens. 
Dieu se montra-t-il plus favorable au peuple d'Israël, lorsqu'il le retira de l'Égypte? Protégea-t-il plus 
efficacement David, lorsque de pasteur il le fit roi de Judée? Tourne-toi vers lui, et reconnais ton erreur, 
car sa miséricorde est infinie. Ta vieillesse ne sera pas un obstacle pour les grandes choses qui l'at- 
tendent ; il tient dans ses mains les plus brillants héritages. Abraham n'avait-il pas cent ans, et Sara 
n'avait-elle pas déjà passé sa première jeunesse, lorsque Isaac naquit? Tu appelles un secours incertain ; 
réponds-moi ; qui t'a exposé si souvent à tant de dangers? est-ce Dieu ou le monde? Les avantages, les 
promesses que Dieu accorde, il ne les enfreint jamais envers ses serviteurs. Ce n'est point lui qui, après 
avoir reçu un service, prétend que Ton n’a point suivi ses intentions, et qui donne à ses ordres une nou- 
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yelle interprétation ; ce n'est point lui qui s'épuise pour donner une couleur avantageuse à des actes ar- 
bitraires. Ses discours ne sont pas détournes; tout ce qu'il promet, il l'accorde avec usure; il fait 
toujours ainsi. Je l'ai dit tout ce que le Créateur a fait pour loi; en ce moment montre le pris et la ré- 
compense des périls et des peines auxquels tu fus en butte pour le service des autres. * El moi, quoique 
accablé de souffrances, j'entendis tout ce discours; mais je ne pus trouver assez de force pour répondre 
à des promesses si certaines. Je me contentai de pleurer sur mes erreurs. Celte vois acheva en ces 
termes: «Espère, prends confiance; tes travaux seront gravés sur le marbre, et ce sera avec jus- 
tice (*). » 

Dés que ma santé fut rétablie, je me levai; après neuf jours, nous eûmes un peu de calme, mais pas 
assez pour faire sortir les navires du fleuve. Je rassemblai les gens que j’avais à terre, et tout ce que 
je pus, parce qu'il ne m'en restait pas assez pour en laisser une partie à terre et conserver l’autre aux 
manœuvres des vaisseaux. Si Vos Altesses en avaient pu être instruites, et me l'eussent permis, je 
serais resté avec tous les miens pour défendre les habitations que j'avais fondées; mais je craignais qu'il 
n'arrivât jamais en ce lieu.aucun autre navire, et cette crainte m'engagea à partir; la raison en est 
encore que, de même qu'on aurait eu à y apporter des secours, on pouvait en même temps rétablir toutes 
choses. Je mis à la voile, au nom de la Sainte-Trinité, la nuit de Pâques, avec des vaisseaux pourris 
et tout percés de trous. J’en laissai un, le plus endommagé, à Relecm(’), chargé de beaucoup de choses; 
j'en laissai un autre à Ilelpuerto. Il ne m'en resta plus que deux, sans chaloupes et sans provisions, pour 
traverser 7000 milles de mer, et m'exposer ainsi à mourir en chemin, moi, mon fds, mon frère eluion • 
équipage. Que ceux qui ont l’habitude de faire des reproches répondent maintenant, en disant lé-bas 
fort à leur aise : « Que n'as-tu fait ainsi? Pourquoi ne t’es-tu pas conduit autrement? • J'aurais voulu 
les voir dans celte occasion ; mais je crois qu'une journée d'une autre espèce les attend : à notre avis f 
cela n'est rien. 

Le 31 de mai , j'arrivai dans la province de Mago, qui touche à celle du Catav, et de là je in'cn fus 
à l'Espagnole. Pendant deux jours, j'eus un temps favorable; mais bientôt il changea. Mon but, en 
suivant celle route, était de sortir des bas-fonds qui entourent les Iles innombrables de ces mers; 
mais les vents cl la grosse mer m'obligèrent de rebrousser chemin, après avoir perdu mes voiles. Je 
donnai contre une Ile où je perdis trois ancres, et, au milieu de la nuit, je crus voir la fin du monde. 

Les câbles de l'autre vaisseau se rompirent, et je regarde même comme étonnant qu'ils n'aient pas été 
mis en pièces tous les deux, car ils se heurtèrent avec un choc terrible. Dieu vint à notre secours, et, 
après lui, je ne dus mon salut qu'à la seule ancre qui m'était restée. 

Après six jours, la mer étant un peu calmée, nous reprimes le chemin que nous avions été obligés 
d’abandonner avec des vaisseaux rongés par les vers et troués de manière à offrir l'aspect d'une ruche 
d'abeilles, n'ayant avec moi que des matelots accablés par les fatigues et à moitié morts. Je n'arrivai 
pas beaucoup plus loin que la première fois. Là, j'attendis que la fortune cessât de m'être contraire, je 
m'arrêtai dans un port plus sùr de la même Ile, et au bout de huit jours je repris encore ma route. Ce 
ne fut qu’à la fin de juin que j'arrivai à la Jamaïque, toujours avec le vent au plus prés et les navires 
en très-mauvais état; car j'avais eu toute la peine possible, en employant tout l'équipage avec les cuves, 
les chaudières et trois pompes qui étaient à bord, pour rejeter l'eau qui pénétrait de tous cités, seul 
moyen de sortir de cet état. Je me mis cependant en chemin pour venir directement en Espagne, che- 
min que je ne voudrais pas avoir commencé; mais, en approchant de l'Espagnole, qui est à 28 lieues 
de la Jamaïque, l'autre navire fut obligé de chercher port, à moitié submergé. Quant à moi , je voulus 
résister à la fureur des flots; mon navire était au moment de couler à fond, et ce fut la bonté divine 
qui m'arracha à la mort; je fus conduit par miracle à terre. Qui peut croire ce que je rapporte? et ce- 
pendant je puis assurer n'avoir écrit dans cette lettre qu'une petite partie de ce qui m'est arrivé, cir- 
constance dont pourront rendre témoignage ceux qui se sont trouvés avec moi. Si Vos Altesses daignent 
envoyer à mon secours nn navire de 64 tonneaux , avec 200 quintaux de biscuit , et quelques autres 
provisions, j'en aurai assez pour me rendre en Espagne, moi, ma famille et mes pauvres matelots. J’ai 


(*) * Le récil de h vision nocturne, dil M. de numboldt, est plein d'élévation et de |»oéi4o. * 
(■) Bethléem, Bclen. 
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déjà dit qu'il n'y a que 28 lieues de l’Espagnole à la Jamaïque; mais je ne me serais pas rendu dans 
celte Ile, quand même mes navires auraient été en bon état , car Vos Altesses m'avaient prescrit de ne 
pas aller ;1 terre; Dieu sait si cet ordre a été favorable A votre service. Je vous envoie celte lettre par 
l'entremise des Indiens; je souhaite qu'elle vous parvienne. 

Mes compagnons étaient au nombre de 150. parmi lesquels il y en avait qui possédaient des connais- 
sances suffisantes pour être pilotes et devenir bons marins; cependant aucun ne pourrait décrire la 
route que nous prîmes pour arriver, et celle par où nous retournâmes ; mais la raison en est toute 
simple. Je partis d’un point au-dessus du port du Brésil. A l’Espagnole, la tempête ne cessa pas de 
me pousser là où elle voulait , et le caprice du vent seul dirigea ma course. Dans res tristes circon- 
stances je tombai malade; aucun des miens n'avait encore voyagé dans ces mers. Cependant le vent et 
la tempête s’apaisèrent, et à la bourrasque succédèrent le calme et les courants rapides. J'allai frapper 
contre une Ile appelée les Rouelles ('), et de là j'arrivai à la terre ferme. Personne ne pourrait rendre 
un compte exact de tout cela, n'en ayant que des connaissances insuffisantes, puisque nous eûmes à 
lutter pendant longtemps contre les courants, sans jamais voir terre. Je suivis la côte de la terre ferme, 
et je la déterminai à l'aide du compas et de l'art , mais personne ne pourrait dire à quelle partie du ciel 
elle correspond , ni à quelle époque je la quittai pour venir à l'ile Espagnole. Lorsque jo partis de là 
pour me rendre à l'Espagnole, les pilotes pensaient qu’ils allaient mettre pied à terre dans l'ile de Saint- 
Jean, et nous nous trouvâmes dans la terre de Mago, qui est plus avancée de 400 lieues vers le couchant 
qu'ils ne pensaient. Ils seraient bien embarrassés si on leur demandait la position de Veragua; ils ne 
pourraient rendre d’autre compte, ni rapporter d'autre récit, si ce n’est qu'ils furent dans des terres où 
se trouve beaucoup d’or, et dont ils certifieraient l’existence; mais pour y retourner, il faudrait la dé- 
couvrir une seconde fois , car ce chemin est inconnu ; il faudrait se guider par les raisonnements de 
l’astronomie, science certaine cl qui ne peut induire eu erreur. Pour celui qui la possède, mon récif 
est assez clair, quoique pour un autre il rassemble assez à une vision prophétique. Ce n'est point par 
défaut de construction, comme quelques-uns voudraient l'insinuer, ni parce qu’ils sont trop grands, que 
les navires indiens n'avancent que lorsqu’ils ont le vent en poupe, mais bien lorsque les courants ter- 
ribles, de concert avec les vents qui souillent dans ces mers, font qu'aucun vaisseau ne peut voguer 
d’nne autre manière, attendu qu’un seul jour suffirait pour leur faire perdre le chemin qu'ils pourraient 
avoir fait en sept : aussi ne nie servirai-je pas de caravelles, soit portugaises, soit munies de voiles 
latines ; il en résulte qu’ils ne naviguent jamais qu'avec une brise réglée, et, pour l’attendre, ils sont 
obligés de rester dans le port pendant huit ou dix mois, ce qui arrive souvent même en Espagne. 

On a déjà parlé de la position et des moeurs do la nation sur laquelle le pape Pic II a écrit (*); mais 
si rette nation est trouvée, il n'en est pas de même des chevaux, des harnais, des freins d'or qu'on y 
voit ; car les côtes de la mer, qui sont les seuls fieux que nous avons vus, ne peuvent être habitées que 
par des pécheurs; d'ailleurs nous n’avions pas le temps d'aller à la recherche de pareils objets, puisque 
nous étions obligés de presser notre course. Dans Catay (*) et dans les terres de sa dépendance, on trouve 
beaucoup de magiciens , qui inspirent une grande terreur. Ils auraient donné le monde pour que je ne 
m'arrêtasse point là une heure. A mon arrivée, on m'envoya aussitôt deux jeunes filles habillées de riches 
vêlements; la plus âgée n'avait pas plus de onze ans, l'autre n'en avait que sept, mais toutes deux dans 
leurs gestes paraissaient aussi dévergondées que des courtisanes. Elle portaient sur elles des poudre* 
d'enchantement et autres choses semblables. Aussitôt qu’elles arrivèrent, je les lis parer d'ornements 
européens, et je les renvoyai à terre. Je remarquai sur la montagne un tombeau aussi grand qu’une 
maison, et sculpté. On y voyait un corps découvert, qui setnbait regarder dans l'intérieur. On me parla 
d'antres ouvrages d'art fort bien faits. Il y a dans cette Ile des animaux de toute grandeur, et tous dif- 
férents de ceux que l'on voit dans nos climats; parmi les premiers, je vis deux porcs d'une forme ef- 


( 4 ) Li M Doras, ou, suivant l'édition italienne, las Panas. 

(*) Pie H, appelé auparavant Ænea* Sjlvius, auteur d'un livre intitulé : Cosmotjraphia seu histuna verum, ubiijue 
ytstunim, locurunufue ilrsrriptio. 

Dans le Cnriuy, suivant les textes espagnol et italien. 
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frayante , tels qu'nn chien d'Irlande n'oserait pas lutter avec eux (‘). Un arbalétrier (*) avait blesse un ani- 
mal qui ressemblait beaucoup au singe à queue, à l'exception qu'il était plus grand, et qu'il avait à peu 
prés la face comme le visage d'un homme (*); la flèche Pavait percé d'outre en outre; elle était entrée 
par la poitrine, et elle sortait à côté de la queue; il semblait très-féroce : on lui coupa un des pieds de 
devant, qui semblaient être plutôt des mains, et un de derrière. Le porc se mit à grogner à l'aspect du 


« 


Le l*ccari on Dieotylc. 

sang de cet animal, et prit la fuite avec une grande frayeur. Alors je lui fis jeter le bégaie (on appelle 
ainsi cet animal dans le pays). En approchanl, quoiqu'il fiUprès de mourir et qu'il eftt toujours la flèche 
dans le corps, il enveloppa le museau du porc avec sa queue, et le lui serra avec beaucoup de force, et 
de l'autre main il le saisit par la nuque, commr un ennemi. Cette chasse m’a paru si singulière que 
j'ai cru devoir la raconter. Les animaux sont nombreux, mais ils meurent tous de la barra. J'en ai vu 
de toutes sortes, des lions, des cerfs et d'autres qui leur ressemblaient, ainsi que des oiseaux et des 
poules très-grosses, dont les plumes semblaient être de la laine (*). Lorsque je rencontrai dans la mer 
tant d’obstacles et de tourments , plusieurs des miens se mirent en télé que les habitants de ce pays 
nous avaient ensorcelés : ils en sont encore persuadés. J'ai trouvé une autre nation qui mange les hommes 
comme nous mangeons les animaux ; ceci est certain, et la laideur de leur visage semble annoncer la 
cruauté de leur âme. On m'a rapporté qu'on y voyait beaucoup de mines de cuivre, et je reçus d'eux des 

. (') Cuvier suppose que ce porc est le pécari, genre de quadrupède voisin des cocbous, connu sous le num de ditolyle, 
et qu'on ne trouve aujourd'hui qu'en Amérique. 

(*> Selon la version italienne, ce serait Columti lui-mcine qui aurait blessé l'auimal. 

(*) Probablement l’alouale ( Simia senicnlus, Linné) 

(*) Voy. la relation de Mahco-Polo, Voyageur* du moyen âge, I, II, p. UTi. 
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haches et autres objets travaillas et fondus avec le même métal ; ils paraissent user des mêmes procédés 
que nos orfèvres. Dans ce pays, ils sont vêtus, et j’y ai vu des draps de colon travaillés avec beaucoup 
d'industrie, dont plusieurs sont très-habilement peints ; on m'a même dit que dans l'intérieur des terres, 
vers le Catay, les draps sont tissus en or; mais les renseignements que l'on peut avoir sur ces contrées 
et sur tout ce qu’on y trouve sont très-difficiles à obtenir, faute de pouvoir parler avec eus ; car tous 
ces peuples, quoique très-voisins, ont tous une langue différente, et tellement différente qu'ils ne s'en- 
tendent pas plus entre eux que nous n'entendons les Arabes; selon moi, cette différence de langage 
n'existe que parmi les habitants des cèles de la mer qui sont fort sauvages, mais non pas parmi ceux 
de l'intérieur des terres. 

(Juand je découvris les Indes, j'assurai Vos Altesses que c'était le plus riche pays qu'il y ertt au 
monde ; je parlai des pierres précieuses, de l’or et des épices, des foires, du commerce et d'autres choses 
semblables; mais toutes les promesses que je vous avais faites ne s'étant pas réalisées d'abord, j'en 
éprouvai beaucoup de peine ; pour me punir, je ne veux donc plus parler ni écrire que d'après les rap- 
ports qui me seront faits par les indigènes. Je puis cependant sans crainte avancer une circonstance, 
puisque plusieurs personnes peuvent rendre témoignage de la vérité de mon récit : c'est que, quant aux 
mines d'or, j’ai rencontré dans les deux premières journées du séjour que je fis à Veragua plus d'in- 
dices de leur existence que je n'en ai aperçu pendant quatre ans de ma résidence à l'Espagnole. On 
peut encore ajouter que les provinces qui se trouvent sous sa dépendance ne pourraient être plus fer- 
tiles et mieux cultivées qu'elles ne le sont, et que cependant nulle part on ne peut trouver de peuples 
plus lèches cl plus paresseux que les habitants de ce pays; que le port est très-commode et sùr, et le 
fleuve le plus facile à défendre que l'on connaisse. Tout ce que je viens de dire promet aux chrétiens la 
conquête de ces contrées, et assure à notre religion de nouveaux triomphes. Je puis affirmera Vos Al- 
tesses que le chemin pour arriver à ce pays n'est pas plus long que le trajet pour aborder à l'Espagnole, 
pourvu toutefois que l'on voyage à la faveur d'un autre vent. J'ajouterai encore que vous pouvez regar- 
der votre pouvoir aussi bien établi dans ces terres qu'il l'est dans l'Espagne et dans la Grenade (*), 
et lorsque vos vaisseaux se rendront dans les ports du nouveau monde, vous pourrez les croire encore 
dans vos domaines. On tirera beaucoup d'or de ces provinces ; mais pour obtenir ce précieux métal ou 
même différentes productions dans les autres terres, il faut avoir recours à ces sauvages, contre lesquels 
la force est souvent nécessaire, ce qui peut nous exposer aux plus grands dangers. 

Si je ne parle pas des autres productions, j'en ai déjà dit la cause ; ainsi, sans perdre un temps précieux 
à répéter ce que je vous ai déjà écrit, je me contenterai d'affirmer que je suis ici à la source des richesses. 
Les Vénitiens, les Génois, et en général toutes les nations qui ont des perles, des pierres précieuses et 
d'autres productions de quelque valeur, les transportent dans les pays les plus lointains pour les vendre, 
les échanger, et enfin s’en procurer de l'or. L'or est une excellente chose ; c'est de l'or que naissent 
les richesses , c'est par lui que tout se fait dans le monde , et son pouvoir suffit souvent pour envoyer 
les âmes en paradis (*). Les grands du territoire de Veragua ont pour coutume de se faire enterrer avec 
tout l'or qu'ils possèdent. On porta à Salomon 65G quintaux de ce métal, sans compter celui que 
prirent avec eux les marchands et les matelots, et celui qu’ils donnèrent aux Arabes. Salomon employa 
cet or à faire 200 lances, 300 boucliers, et un plancher orné de pierres précieuses ; il lit faire en outre 
de grands vases incrustés de pierreries , et plusieurs autres ohjets d'une grande valeur. Cette circon- 
stance est rapportée dans l'ouvrage de l'historien Joséphe, De anliguilalibiit Judœurnm, dans les Para- 
lipomênes, et dans les livre des Rois. Joséphe rapporte que cet or provenait d'une Ile appelée Aurea. 
S'il en est ainsi, je suis certain que les mines de celle lie sont les mêmes que celles de Veragua, puis- 

(') De Xérès ou Je Tolède, suivant le texte espagnol. 

(*) On ne peut nier ici que les paroles mêmes de Colomb ne trahissent une trop grande estime pour l'or, cl malheureuse- 
ment, dans le but d'en acquérir, il a donné le funeste exemple de réduire en esclavage et de traiter cruellement les habitants 
des terres qu'il a découvertes. Il faut considérer, il est vrai , i quels services il destinait les trésors qu'il convoitait , cl par 
quelle sorte de pente fatale il fut conduit à modifier son premier plan de conduite envers les Indiens. Cependant il est impos- 
sible de ne pas condamner comme absolument injustes et inhumaines certaines paroles et certaines actions de Colomb , par 
exemple scs propositions aul souverains dictées à Antonio de Torry le 30 janvier U9f, et ses instructions au capitaine 
• Mosen-Pedro Margarit. 
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qu'elle est située è 20 journées vers le couchant, et qu'elle se trouve éloignée du pôle et de la ligne 
équinoxiale. Salomon acheta des marchands tout cet or, cet argent et ces pierres précieuses, tandis que 
Vos Altesses peuvent les faire recueillir sans courir le moindre dauger, dés qu'il leur plaira. David 
laissa par son testament à Salomon 3000 quintaux d'or des Iles des Indes, pour l'employer à la con- 
struction du Temple, et, selon le rapport de Joséphe, David était né dans ces contrées. Il est écrit que 
le mont Sion et la ville de Jérusalem doivent être reconstruits par la main d'un chrétien : quel est-il ? 
Dieu le dit ainsi par la bouche du prophète, dans le quatorzième psaume. L'abbé Joaquin assura que cet 
élu devait être Espagnol , et saint Jéréme montra à la sainte femme le chemin pour y arriver. L'em- 
pereur du Catay ('), depuis quelque temps, a demandé avec beaucoup d'instance des hommes instruits, 
afin d'apprendre d'eux les dogmes de la religion chrétienne. Mais qui se chargera de faire parvenir 
jusqu'à lui ces hommes apostoliques? Si Dieu me permet de revenir en Espagne, je promets à Vos 
Altesses de les y conduire moi-même, avec l'aide du Seigneur. 

Parmi les gens qui m'ont suivi dans mes voyages, ceux qui en sont revenus ont couru de grands 
dangers et ont beaucoup soufTert. Je prie donc Vos Altesses de vouloir bien faire payer leurs bons 
services, car ils sont pauvres, cl de leur accorder quelque indemnité selon leur rang, alin qu'ils leur 
soient dévoués. Vous le ferez avec plaisir, car, à mon avis, jamais personne n'a porté en Espagne de 
nouvelles plus heureuses que celles dont ils sont chargés. Je n'ai pas cru devoir m'emparer par la 
violence de l'or que possède le chef de la province de Yeragua, et de celui que possèdent scs sujets cl 
les habitants des pays limitrophes, quoique, selon les rapports, il dilt être en abondance; je crois que 
ce vol aurait été contraire aux intérêts de Vos Altesses. En usant de bons procédés, nous ferons aimer 
votre gouvernement, et nous ferons entrer leurs trésors, quelque considérables qu’ils soient, dans vos 
caisses. Un mois de beau temps m'aurait suffit pour achever mon voyage; le défaut de bâtiments m a 
mis dans l'impossibilité de l'entreprendre , et je n'ai pas cru à propos de m'arrêter pour attendre des 
renforts. Cependant, dévoué entièrement à votre service, j'espère que Dieu m'accordera santé et bon- 
heur pour trouver des chemins et des pays inconnus qui puissent augmenter votre prospérité ainsi que. 
celle des autres états chrétiens. Vos Altesses doivent sans doute se rappeler que j'avais le projet de 
faire construire des navires d’une nouvelle forme ; je m'étais aperçu que les vents et les courants de cette 
partie du monde étant différents de ceux qui dominent dans les autres mers, il fallait également des 
vaisseaux d'une autre forme; mais le temps ne m'a pas permis d'exécuter ce projet. S'il plaît à Dieu, 
nous le mettrons à exécution dès que je serai arrivé en Espagne, toutefois si cela entre dans vos vues. 

Je fais plus de cas de cette expédition dans ces terres que de tout ce qui a été fait dans les Indes. 
Ces contrées ne sont pas semblables à un enfant que l'on doive abandonner à une marâtre. Je ne me 
souviens jamais de l’Espagnole , de l’ile de Paria et des autres terres que j'ai antérieurement décou- 
vertes, sans répandre des larmes; je croyais que l'exemple de ce qui était arrivé devait servir pour les 
autres ; cela a été tout le contraire : quoiqu'elles ne meurent pas, elles sont agonisantes ; la maladie est 
incurable ou sera très-longue. Que celui qui a causé ces maux vienne maintenant les guérir, s'il le sait 
et s'il le peut. Pour détruire, chacun est habile ; mais pour construire, qu'ils sont en petit nombre ceux 
qui en sont capables. Les grâces et les honneurs doivent toujours être accordés à celui qui s'est exposé 
aux dangers dans une entreprise , et il est injuste que l'homme qui s'y est opposé , lui ou ses héritiers , 
profitent du sucrés. Cependant ceux qui partirent des Indes pour s'épargner des fatigues et des périls, 
en faisant des rapports contre moi, revinrent avec des emplois; cl cet exemple allait se reproduire pour 
la province de Veragua; exemple qui deviendrait funeste à la réussite de cette expédition. La crainte 
qu’a dft m'inspirer celte conduite à mon égard, m'a engagé à demander qu'avant de venir à la découverte 
de ces Iles et de ces continents. Vos Altesses voulussent ordonner que je les gouvernerais en vos noms. 
Ma proposition fut agréée, et j'obtins un privilège muni du sceau royal, avec les titres de vice-roi, 
amiral et gouverneur général des régions que je découvrirais, et dont on fixa les limites à 100 lieues 
des Iles Açores et de celles du cap Vert, par une ligne qui passe d'un pôle à l'autre. 

(') Rappelons encore ici qu'il est mort «sans avoir connu co qu’il avait atteint, dans la ferme conviction que ta côte do 
Veragua faisait partie du Catay et de la province du Mango ; que Vile de Cuba était une terre ferme du commencement des 
Indes. » f Histoire de ta géographie du nouveau continent, t. III, p. 9. ) 
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L'autre affaire très-importante exige qu'on s'en occupe incessamment ; on n'y a point songé jusqu'à 
présent. J'ai vécu sept ans à votre cour, pendant lesquels tous ceux à qui on parlait de cette entreprise 
s'en moquaient et la regardaient comme une chimère; maintenant il n'y a pas jusqu'aux tailleurs et aux 
cordonniers qui ne demandent à Vos Altesses des commissions pour découvrir des terres. Si vous leur 



Rujnc* du cbAUau dit de Clirutophe Colomb. pies I» ville Je Sanlo-Uoniiiigo (' . — D'après Guklleriuin ( Voyage dans la partie 
espagnole de Saint-Domingue). 


en accordez, il est à croire qu’ils vont vous piller; et l’on acquiesce à leur demande au détriment de 
cette entreprise, et au préjudice de ma gloire: il faut rendre à Dieu ce qui est à Dieu, et à César ce qui 
appartient à César, axiome juste du plus juste des princes. Les provinces qui reconnaissent votre sou- 
veraineté, depuis qu'à l'aide de Dieu je les ai soumises par les armes, sont plus étendues et plus riches 
que toutes celles des chrétiens réunies. Je dis qu'elles reconnaissent votre gouvernement, puisque vous 
en retirez des revenus considérables. — Au moment même où j'attendais un navire pour me rendre 
auprès de Vos Altesses, afin de leur annoncer des victoires et des conquêtes qui leur assuraient des 
richesses immenses; dans ce moment même, dis-je, où je me croyais le plus heureux des hommes, je 
me vis traîné sur un navire avec mes frères, chargé de chaînes, sans avoir été ni condamné ni même 
appelé en justice. Qui croira jamais qu'un malheureux étranger, sans motif et sans le secours d'aucun 
prince, aurait songé à se révolter contre le gouvernement qu'il servait? Pouvais-je méditer un tel 
projet, moi qui étais entouré des serviteurs de Vos Altesses, tous nés dans vos États ; moi qui avais mes 


(') « Kn 1 10 1 ou 149G, Diego Culooib, fils de Christophe Colomb, lit construire sur la rive gaucho de l’Osama un château 
défendu contre les attaques des Indiens par une enceinte continue. Les murailles en étaicnl épaisses, suivant l'usage d’alors. 
On en voit encore aujourd'hui les ruines à l'est et à très-peu de distance des murs de Saint-Domingue.* [ Ardouin, Géo- 
graphie d'Haïti*.) 
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enfants à la cour? J'entrai il votre service à l'ige (te vingt-liuit ans('); maintenant (}ue mes cheveux ont 
blanchi et que je suis faible et malade, ce que possédaient mes frères, ce que j'avais, tout nous fut en- 
levé par nos ennemis ; ils me prirent jusqu'à mou manteau , sans vouloir ni me voir ni m'entendre. Il 
faut croire que tout ceci n’a eu lieu que contre vos ordres. Si cela est ainsi, comme je n’en doute pas, 
le monde entier sera instruit do mon innocence, lorsqu'il apprendra que vous m'avez réintégré dans 
mes honneurs et que vous avez châtié mes ennemis. Cet exemple de justice retentira dans tous les 
pays, et l’Espagne conservera un souvenir reconnaissant envers des princes justes et chéris. Les inten- 
tions pleines de zèle dont j'ai toujours été animé pour le service de mes souverains , et les traitements 
injustes que j'en ai reçus, m’obligent malgré moi de laisser échapper les douloureux sentiments qui 
remplissent mon coeur. J'en demande pardon à Vos Altesses. 

C'est ainsi que j'ai traîné ma malheureuse existence, toujours condamné aux pleurs par la méchan- 
ceté de mes ennemis; cependant, que Vos Altesses aient pitié deux! Que le ciel maintenant pleure 
pour moi, que la terre pleure aussi! que l’étre sensible, juste et charitable, pleure sur mon sort! Aban- 
donné des miens, malade, entouré de sauvages cruels, ayant toujours la mort devant mes yeux, je lan- 
guis dans ces lies éloignées de ma patrie, sans recevoir les consolations et les sacrements de la sainte 
Église, qui abandonnera mon Ame si elle vient à quitter sa dépouille. Je n’ai point entrepris ce voyage 
dans l'intention de m'enrichir, ni pour obtenir des honneurs; cet espoir était déjà éteint pour moi : je 
suis venu dans ces contrées pour servir Vos Altesses, et pour le triomphe de notre religion. Je vous 
supplie donc, dans le cas où, à l'aide de Dieu, je sortirais de ce pays, de me permettre de faire le pèle- 
rinage de Rome et d'aulnes lieux saints. 

Que la Sainte-Trinité vous conserve la vie et vous accorde une grande prospérité. — Datée de la 
Jamaïque, lie des Indes, le 7 juillet 1503. 

•X 

•S 4 /A -S-- 

y 

y<fo 

Sljroalure de Colomb (•). 


Il serait long de raconter les souffrances que Christophe Colomb eut à supporter à la suite de ce dernier 
voyage, son séjour périlleux et prolongé à la Jamaïque, la mauvaise volonté du gouverneur Ovando, les 
hostilités des indigènes et les révoltes des Espagnols. Du moins, délivré de tant d'épreuves, était-il en 
droit d'espérer en Espagne un accueil honorable; mais Isabelle, sa véritable protectrice, était morte 
pendant son absence. Le roi, après beaucoup de lenteurs, le reçut froidement. Colomb le pria d'accom- 
plir ses promesses : Ferdinand ne parut pas refuser; mais il ajourna, gagna du temps, renvoya les ré- 
clamations de l’amiral devant un de ses conseils (la iunla de descargos), qui suivit le même système de 
lenteurs calculées, et lui fit enfin proposer des titres et des domaines en Castille, comme échange ou 
comme compensation de tous les privilèges qui lui avaient été accordés. C'était une question d'honneur: 
Colomb refusa avec dignité ; tant d'ingratitude remplissait son cœur d'amertume. Les maux physiques 
le dévoraient : il sentit sa vie s’éteindre, sans que le roi lui eût fait pendre justice ou lui eût témoigné 
du moins quelque bienveillance. Ce fut le 20 mai 1500, à l'àge d'environ soixante-dix ans, qu'il rendit 
le dernier soupir, après avoir prononcé ces mots : * Seigneur, je remets mon esprit et mon corps entre 


(') On croit qu'il y a erreur dans ce chiffre. (Voy. la note î de la p. 76.) 

(■) i Dans le moyen âge, dit Humlioldt, les Espagnols, pour le distinguer des Maures et des juifs, si nomhrcus dans la 
Péninsule avant le siège de Grenade, faisaientprécéder leur nom, par dévotion, (|c quelques initiales d'un passage liildiquo, ou 
du nom des saints auxquels ils 5C recommandaient plus particuliérement.» Cliroferent signifie Christophe (Christophorus, 
porte-Chrisl); les lettres X, H, Y, paraissent signifier Clirulm, Marin, Yoscphus (Joseph ou Jésus): le S supérieur peut 
être le commencement de Sancta (Maria); les S, A, S, qui sont au-dessous, semblent plus difficiles à expliquer : Salve 
ou Sanetui, Sancta; peut-être Are. Il fallait sept lettres, ht nombre sept étant lurlout sacré, suivant le préjugé général. 
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vos mains. • Scs restes, déposés successivement dans le couvent de Saint-François, en 1513 au monas- 
tère des chartreux de las Cuevas de Séville, en 1530 dans la cathédrale de la ville de Saint-Domingue, 
furent enfin transférés à la Havane, dans l'Ile de Cuba. 



Tombeau «le Christophe Colomb. 4 la Havane. 


Le roi Ferdinand n'est pas le seul que l'on puisse accuser d'ingratitude envers Colomb : plusieurs 
écrivains, exagérant quelques taches du caractère de ce grand homme, ont voulu rabaisser sa renom- 
mée : l'acclamation de la postérité couvre leur voix. De notre temps, un illustre voyageur, dont nous 
avons souvent invoqué l'autorité , juge Colomb et sa découverte à un point de vue élevé , et sous l'in- 
fluence d'une noble admiration : «Jamais, dit Ilumboldt, une découverte purement matérielle, en éten- 
dant l’horizon, n'avait produit un changement moral plus extraordinaire et plus durable ; il fut soulevé 
alors, le voile sous lequel, pendant des milliers d’années, demeurait cachée la moitié du globe terrestre, 
semblable à cette moitié du globe lunaire, qui restera invisible aux habitants de la terre tant que l'ordre 
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actuel du système planétaire ne sera pas essentiellement troublé Colomb a servi le genre humain en 

offrant un nombre presque infini d’objets nouveaux à la réflexion ; il y a eu par lui progrès de la pensée 
humaine ; et il ne faut pas se borner aux étonnants progrès qu’ont faits simultanément, grâce à sa pensée, 
la géographie, le commerce des peuples, l’art de naviguer et l’astronomie nautique, toutes les sciences 
physiques en général, la philosophie des langues agrandie par l’étude comparée de tant d idiomes bizarres 
et riches de formes grammaticales ; il faut encore envisager l’influence qu’a exercée le nouveau monde sur 
les destinées du genre humain, sous le rapport des institutions sociales. » Quant à l’homme lui-raéme, 
Humboldt le considère comme une intelligence de premier ordre. « Colomb, aussi remarquable comme 
observateur de la nature que comme intrépide navigateur, ne se contente pas de recueillir des faits isolés, 
il les combine, il cherche leurs rapports mutuels, il s’élance quelquefois avec hardiesse à la découverte 
des lois générales qui régissent le monde physique. Cette tendance â généraliser est d'autant plus digne 

d’attention, qu’avant la fin du quinziéme siècle on n’en voit pas d'autre essai Au commencement d’une 

ère nouvelle, sur la limite incertaine où se confondent le moyen âge et les temps modernes, cette grande 
figure domine le siècle dont il a reçu le mouvement, et qu’il vivifie à son tour ( f ). » 


(•) Le Tasse a célébré Colomb dans la Jérusalem délivrée : 

« Soudain ils voient un petit vaisseau, et sur la poupe la femme qui doit les guider. 

* Son front calme, ses regards paisibles, annoncent ta douceur; sa figure ressemble h celle d’un ange; une éblouissante 
splendeur l'environne • on ne peut définir les diverses couleurs de sa robe, où se confondent l’aiur et le vermillon. 

• Ainsi les plumes de l’amoureuse colombe reflètent autour de son cou mille nuances. 

a ün mortel de la Ligurie osera le premier s'exposer sur ce s ondes; ni le frémissement des vents, ni les mers inhospita- 
lières, ni les climats incertains, ni la crainte des périls les plus formidables, rien ne pourra retenir son courage, sa géné- 
reuse ardeur. OColomb ! tu dirigeras tes voiles heureuses vers un nouveau pôle ! A peine la Renommée suivra ton vol avec 
ses yeux et ses ailes sans nombre ! La Renommée célèbre Bacchus, Alcide ; sur toi elle arrête seulement ses regards, et 
cela suffit à la postérité ! La moindre de tes actions fournirait le sujet d’un poème, d’une noble histoire. • (Ch. xv, traduc- 
tion de M. Ma ru y, 1845.) 
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AMÉRIC VESPUCE, 

VOÏAi. F.l R FLORENTIN. 
(1497-1503.) 


Amène Vespuce n'a pas ilroil à une place élevée parmi les illustres voyageurs des quinziéme et sei- 
zième siècles. Sa renommée dépasse de beaucoup ses talents ainsi que ses services, et l'honneur qu'on 

lui a fait de donner son nom au nouveau monde , que l'on aurait . 
dil appeler Colombie, est certainement immérité ('). Mais est-ce 
bien à lui-mémc qu'il faut imputer cette injustice? 

A-t-il jamais prétendu déposséder Colomb de sa gloire? S'est-il 
rendu coupable, comme on le dit souvent, de mensonge, d'impu- 
dence et de faux? 

Il est aujourd'hui permis de concevoir des doutes sérieux à ce 
sujet. 

Améric Vcspucc était un honnête homiftc, estimé de ses contem- 
porains et de Colomb lai-mémo. Il ne manquait ni d’instruction, ni 
d'esprit, ni de courage, et après beaucoup de travaux, de fatigues 
et d'épreuves, il mourut pauvre. C'est très-probablement par suite 
d’une fatale erreur d'abord, par amour-propre national ensuite, 
qu'on l'a grandi au delà de toute mesure raisonnable; par réaction, 
une clameur universelle s’est élevée eontre lui; on l’a pris en haine 
et on l’a, pour ainsi dire, calomnié par amour et par enthousiasme 
pour Christophe Colomb. Il semble qu il serait plus équitable de le laisser au rang très-secondaire qui 
lui convient, et de se consoler d'entendre si souvent répéter son prénom à côté des noms d'Europe, d'Asie 
et d'Afrique, en songeant que les autres continents et la plupart des Étals n'ont reçu des dénominations 
ni plus justes, ni plus satisfaisantes sous aucun rapport. 



AjdmVic Vcspucc. — D'iiprfe le buuljiiluii 
publié par T!», de Brjf, en télé de la gra- 
vure qui a pour litre ; Ameririe reteclia, 
& U Mille de la quatrième prlie de l'Amé- 
rique, dans la Gratuit \oyage» (•/. 


(*) Qui empêcherait h» gouvernements des États civilisés de se concerter pour substituer le nom de Colombie à celai 
d’Amérique, dans leurs actes oûitiels, dans les cartes et daos les livres qu'ils font publier ou qu’ils encouragent? Ce serait 
une réparation éclatante, un grand exemple de justice qu’approuverait le sentiment universel, cl qui, peu à peu, arriverait 
à prévaloir daus l’usage. Hue épithète ou un diminutif ajouté à l’État actuel de la Colombie suffirait pour éviter toute con- 
tusion. 

(•) lüen u’ établit que ce portrait ait été fait d’après nature ou d’après un dessin ayant quelque caractère d'authenticité. 

Plusieurs auteurs, entre autres Ctnclli, dans son livre sur tes lieautés de Florence, assurent qu'oo voyait un portrait 
d’ Amélie Vespuce dans la chapelle des Yesptices, à l’église d’Ognisanli ; celle peinture n’uxistc plus. 

Georges Vasari rapporte (3« partie de la Vie des peintres ) que Léonard de Vinci avait dessiné au charbon une belle tête ' 
de vieillard représentant Améric Vespuce. Mais il semble probable que c'était une œuvre d’imagination. Quoique l’illustre 
peintre eût le même dge, à une année près, que le navigateur, on ne voit pas qu’ils aient eu occasion de se rencontrer, sur- 
tout à l’époque de leur vieillesse. 

fieux portraits de Vespuce conservés à la galerie royale des peintures et sculptures de Florence n’ offrent pis plus de 
garantie de vérité que les autres. 

Durnenico Mcllini, dans sa Description de l’entrée de La reine Jeanne d’Autriche, dit qu’à cette solennité ou exposa en 
public un portrait d’Améric Vespuce parmi ceux des hommes célèbres de Florence. 

Le marquis Vincenzio Capponi possédait dans son cabinet une médaille en plomb représentant Améric Vespuce. 

Parmi les gravures qui se rapportent à Améric Vespuce, La plus remarquable est celle où Stradan l'a représenté abordant 
au nouveau monde et observant le ciel au milieu de la nuit. Une copie de cette estampe sert de frontispice à U Vie d’Améric 
Vespuce, par Angdo-Maiia Bandini. 
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Améric Vespuce, né le 9 mars 1451 ('), à Florence, élail le troisième lils d'Anastasio Vespucci ( J ), 
notaire public. Sa famille, originaire de Peretola prés de Florence, était riche et considérée. Il lit ses 
études sous la direction de son oncle Giorgio-Antonio Vespucci, savant religieux de la congrégation de 
Saint-Marc , ami de Marsile Ficin , le traducteur de Platon (>). On n'a point île détails sur sa jeunesse, 
qui semble s'étre écoulée dans l'aisance et la paix, uniquement consacrée aux sciences cl aux lettres, 
l'ne lettre tendre et respectueuse qu'il écrivit en latin à son père, le 19 octobre 1470, nous apprend qu’à 
celte époque il avait été chercher un refuge contre la peste qui. désolait Florence, dans une des maisons 
de campagne de sa famille, à Trebbio, dans le Magcllo. Un des fils d'Anastasio Vespucci, nommé 
Girolamo, avait embrassé le commerce, profession très-honorée à Florence, qu'elle avait enrichie; or' 
voit par une de ses lettres, écrite de' Jérusalem à Améric, le 24 juillet 1489, que ses affaires étaient 1». 
d'étre prospères. Peut-être ce peu de succès de Girolamo fut-il cause qu'Améric quitta Florence, à l'âge 
de trente-neuf ans, en 1490, et se rendit en Espagne, où il devint facteur ou commis d’une grande 
maison de commerce que Juanolo Berardi, de Florence, avait foudéo à Séville en 148G. Ce Juanolo 
Berardi étant mort au mois de décembre 1495, on confia la direction de l'établissement ou seulement 
la comptabilité à Améric Vcspuce. Des documents authentiques trouvés parmi les Libros de gastos de 
armadas (*) établissent qu'à ce titre de chef comptable , Améric fut chargé de l’armement des navires 
destinés à la troisième expédition de Colomb. Il reçut dix mille maravédis le 12 janvier 1496, pour prix 
de scs fournitures ; l'armement de celle expédition pour Haïti et pour la côte de Paria l'avait occupé à 
Séville et à San-Lucar depuis la ini— avril 1497 jusqu'au départ de Colomb, le 30 mai 1498. Peut-être 
cette circonstance fit-elle naître dans l'esprit de Vespuce le désir de voir les pays nouvellement décou- 
verts et d'aller chercher fortune dans le golfe des Perles, sur la cèle de Paria (*). Mais en quelle année, 
eut lieu son premier voyage? En quelle qualité fut-il admis à l'une des expéditions qui se dirigeaient 
vers le nouveau monde? Ici surgissent des doutes , des incertitudes qui aujourd'hui encore exercent la 
sagacité cl excitent la passion des savants. Ceux qui veulent qu'Améric Vespuce ait le premier découvert 
le continent qui porte son nom, supposent qu’il partit de Cadix le 10 mai 1497 par ordre du roi de Cas- 
tille, et qu'aprés trente-sept jours de navigation, par conséquent le 17 juin 1497, il aborda à la terre 
ferme du nouveau continent près de la cote de Paria, où Colomb n'arriva que le 1" aofit 1498 (*). Celte 
supposition, fût- elle admise, n'élèverait point Vespuce au-dessus de Colomb. On ne conteste pas que 
Jean et Sébastien Cabot n'aient découvert les premiers le continent de l'Amérique continentale, puisque 
certainement ils louchèrent le Labrador le 24 juin 1497, c'est-à-dire plus d'un an avant que Colomb 
n'eftt abordé à la côte de Paria ; mais il y avait six ans que Colomb avait découvert les Antilles. Voltaire 
a fort bien dit : • Uuand même il serait vrai que Vespuce cilt fait la découverte de la partie continentale, 
la gloire n'en serait pas à lui , elle appartient incontestablement à celui qui eut le génie et le courage 
d'entreprendre le premier voyage, à Colomb. La gloire, comme dit Newton, dans sa dispute avec 
Leibniz, n'est duc qu'à l'inventeur (’). » — «La découverte de l'Amérique était assurée, dit M. de 
Humboldt, le vendredi 12 octobre 1492, lorsque Christophe Colomb eut débarqué à Guanahani. La 
découverte d'un petit Ilot environné d'une plage de sable devait nécessairement conduire à la connais- 
sance de tout le contour et de la forme du nouveau conlinelU. Celle connaissance a été à peu près ter- 
minée dans l'espace de quarante-deux ans ( s ). > 

Du reste, non-seulement aucune preuve n'établit que le voyage d' Améric Vespuce jusqu'à la cèle de 
Paria ait eu lieu en 1497, mais encore toutes les présomptions tendent à démontrer que la dete de son 
premier voyage doit être fixée à l'année 1499. 

(') Quinze ans après la naissance île Christophe Colomh, si ce dernier est né en M36. (Voy. la note 1 de la p. 70.) 

(•) On nomme ordinairement , en italien , le frère d' Améric aer (signor) Xostagio , et , en latin , Anmtagio de tV«- 
put tis. 

(’) Giorgino Vespucci est probablement le même religieux qui, professeur à Pise, fut l'ami et le défenseur de Saronarule. 

( 4 ) « Bordereaux des comptes sur les frais d'armement des flottes de l'Iode, ■ conservés dans les archives de la casa de 
ta conlralacion de Séville. 

(*) Voy. p. 167. 

(•) Voy. p. 1Ô6. 

(’) (Huera complétés , 1785, t. XIX, p. US. 

(') //ni. de la géogr. du noue, cont-, I. IV, p. 37. 
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Un seul fait, dans l'histoire de ces narrations obscures, est incontestable : c'est qu’Aniéric Vespuce 
s'était associé à Juan de la Cosa dans l’expédition dirigée par llojeda vers la terre ferme du nouveau 
continent, depuis le 20 mai 1499 jusqu'au 30 août de la même année. On en a pour preuves le témoi- 
gnage formel de llojeda dans le procès du lise contre les héritiers de Colomb (*) , et daus les manu- 
scrits de las Casas, llojeda déclara qu'il avait abordé, le premier après l'amiral, J la cèle de Paria. 

Or, d'un examen attentif des quatre relations de Vespuce, il ressort que la première seule se rapporte 
'au récit de l'expédition faite avec llojeda et Juan de la Cosa. Dans l'une et l'antre version, on remarque 
une complète analogie sur les points suivants : la date du jour et du mois pour le départ; le nombre des 
navires; l'atterrage au sud-est du golfe de Paria, au nord de l'équateur; les noms de Paria et de 
Venise; un combat avec les Indiens, où il y eut vingt ou vingt-deux blessés et un seul mort ; des incur- 
sions dans l'intérieur des terres, pendant lesquelles les naturels reçurent les Espagnols avec des hon- 
neurs extraordinaires; un séjour dans le port de Mochinja pendant trente-sept jours; le manque de 
perles ; un enlèvement des esclaves. 

Le second voyage d'Améric Vespuce parait être celui dans lequel Vicente-Yanez Pinzon , frère de ce 
Marlin-Alonzo Pinzon qui avait voulu rivaliser avec Colomb (*), découvrit le cap Saint-Augustin, par les 
8° 20" de latitude australe, et la rivière des Amazones. Ce voyage, commencé en décembre 1499, se ter- 
mina à la fin de septembre !5fX). 

Le troisième voyage, entrepris en 1501 et terminé en septembre 1502, fut dirigé vers la côte du 
Brésil, depuis le cap Saint-Augustin jusqu'à une latitude méridionale qui est évaluée à 52 degrés. 

Le quatrième et dernier voyage, dirigé vers les Indes orientales, fut interrompu par un naufrage du 
vaisseau amiral, prés de Elle Fernando-Norona. Les autres navires furent emportés à l'ouest et allèrent 
atterrir à la baie de Tous-les-Saints, au Brésil. 

Les deux premiers voyages curent lieu par ordre du roi d'Espagne; les deux derniers, par ordre du 
roi de Portugal. 

Atnéric Vespuce ne fut le commandant d'aucune des quatre expéditions; et il est juste de dire que, 
dans ses écrits, il n'a point prétendu s'en arroger le titre. Il n'occupait certainement dans les escadres 
qu'une position secondaire , quelle que fût d'ailleurs sa qualité réelle, marchand, pilote ou astronome i‘). 
Les découvertes qui curent lieu pendant ces navigations ne peuvent donc, sous aucun prétexte, lui être 
attribuées : l'honneur n'en saurait revenir qu'à ceux qui curent la direction et la responsabilité des en- 
treprises Comment donc est-il arrivé que le nom d'Améric soit devenu célèbre jusqu’à s'imposer de si 
haut à l'univers et aux siècles? 

Voici comment on peut expliquer ce fait étrange, qui a été le sujet de tant de controverses passionnées. 

Amérie Vespuce était un homme lettré, et il s’était créé des relations honorables avec divers person- 
nages éminents. Il existe sept documents imprimés dont il passe pour être l'auteur, mais qui ont sans 
doute subi de nombreuses altérations ; il n’existe aucun manuscrit original de la main de Vespuce : ces 
documents sont les relations abrégées de ses quatre voyages ; deux autres récits du troisième et du qua- 
trième voyage; une lettre à Lorenzo de Pierfrancesco de Medici, relative au troisième voyage. Ces écrits, 
'dont il est impossible d'apprécier la fidélité, les manuscrits de Vespuce étant perdus, se répandirent 
très-rapidement, au moyen des traductions, dans toute l'Europe. 

Ils portaient les premiers, sous une forme vive et amusante, des nouvelles sur les singularités des 
pays nouvellement découverts et sur les mœurs étranges de leurs habitants. L'impression produite par 
leur iecture était celle-ci : « Ou vient de découvrir un nouveau monde ; Amérie Vespuce l'a visité, et il 


(•) Hojeda dit en termes précis que, dans celte expédition entreprise à la côte de Paria, pour faire des découvertes aptes 
l'amiral, il emmena avec lui « Juan de la Cosa, pilote, Morigo Vespucc, et d'autres pilotes. • On ne sait si l'on doit en ronclua* 
que Vespuce s'était embarqué comme pilule. 

On se rappelle qu'Alonzo de Hojeda et Juan de la Cosa avaient accompagné Colomb daus son deuxieme voyage (1493- 
1496). 

(•) Voy. p. 13*1 , note i. 

(*) Il était d'usage d’adjoindre des astronomes aux expéditions. Isabelle avait conseille à Colomb d’emmener avec lui un 
habile astronome, dans son deuxième voyage. { Carta mensagera des monarques à Christophe Colomb, en date du 5 sep- 
tembre 1493 ) 
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SUR LE NOM D'AMÉRIQUE DONNÉ AU NOUVEAU MONDE. 

raconte ce qu'il y a vu. * Le nom d'Améric Vespuce se trouva ainsi associé intimement, dans l'opinion 
publique, A celui du nouveau monde, du vaste continent qui devenait la quatrième partie de la terre, 
tandis que Colomb, beaucoup moins populaire, était surtout cité par les érudits pour sa première décou- 
verte des Iles ('). 

Ce fut en 1507 qu'un savant, professeur et libraire û Saint-Dié (Diey), sur les bonis de la Meurthe (’), 
proposa le premier de donner au nouveau continent le nom d'Amérique. Il était connu sous le nom 
d'Ilylacomylus; mais on croit qu'il s'appelait Martin Walltzemüllcr et qu’il était né é Fribourg, dans le ■ 
Rrisgau (*). Sa proposition est écrite dans un ouvrage latin de cosmographie , de géométrie et d’astro- 
nomie, contenant, réunies pour la première fois, les quatre relations de Vespuce (‘). 

Hylacomvlus était un des protégés de René II, qui régna trente-cinq ans en Lorraine, et qui, sans 
aucun doute, contribua beaucoup à la célébrité de Vespuce, par suite de ses encouragements à tous ceux 
qui cultivaient les sciences géographiques et qui traitaient dans leurs écrits des nouvelles découvertes. 
Améric Vespuce fit envoi à ce prince de l'abrégé de ses quatre relations. 

On vit bientôt paraître à Strasbourg, en 1509, un petit traité géographique où l'on donnait la déno- 
mination d’Amérique au nouveau monde, suivant le conseil donné par Hylacomvlus (*). 

La première carte sur laquelle on voit le nom d'Amérique donné au nouveau continent parait être celle 
d'Appien, rédigée en 1520 et ajoutée au commentaire de Pomponitis Mêla par Vadianus (Joachim 
de Wall ) ( 8 ). 

En 1520, l'auteur d'un livre sur la Célébration de Pâques, Alberto Vighi Campere, fit au navigateur 
florentin seul l'honneur de la découverte du nouveau monde. 

La route de l'erreur, ainsi tracée, ne fit plus que s'élargir et s’étendre. 

Améric Vespuce, mort à Séville le 22 février 1512, par conséquent cinq années après la première 
proposition connue de donner son nom au nouveau continent, fut-il complice de cette idée d'Hvlacomy- 
Ins? La connaissait-il ? (’) Si l'on suppose que le bruit en dut venir en Espagne, le silence des contem- 
porains témoins des faits ne serait-il pas encore plus extraordinaire que celui de Vespuce? Pouvait-on 
pressentir, dés ce temps, les graves conséquences de cette méprise ou de celte injustice du savant de 
Saint-Dié? A cette époque on s'inquiétait peu, dans la Péninsule ibérique, des discussions qui pouvaient 
intéresser quelques savants épars en Europe; on ne dissertait pas, on agissait, on était entraîné par 


(') C’est ainsi que dans la traduction française des relations de Vespuce, par Malhurin du Rejouer, quelques chapitres, 
mêlés aux autres, sont consacrés à Christophe Colomb, Génois, de telle manière qu’ils ne paraissent pour ainsi dire qu'un 
épisode de l'histoire des découvertes du navigateur florentin. 

(*) Aujourd’hui dans le département des Vosges. 

(*) Le nom de Martin Waldseemfiller ou WalUreoiüller est inscrit sur la liste des étudiants de l'Université de cette ville 
sous le rectoral de Conrad Knoll de Grünigen, le 7 décembre 1 490. 

(*) Cet ouvrage, extrêmement rare, a pour litre : Cosmograpkiœ introduit à) cum quibusdam yeometriie uc nstrono- 
miœ principiit; ad eam rem necentariis insuper quatuor Americii Vespurii nnvigationes ; in-4°, sans indication de 
pages, 52 feuillets, y compris te titre cl la dédicace à l'empereur Maximilien. 

(*) filobus, mundi de rima ho, tive descriplio mundi et totius orbis terrarum. 

• Pourquoi Hylacomvlus a-t-il donné au nouveau continent le nom de baptême d'Améric Vespuce , au lieu de son nom de 
famille? Il semble qu'il eût été plus naturel d'appeler l'Amérique Vespuchie ( Ve*pucciti). La raison est sans doute que le 
son de ce dernier nom parut à tlylacomylus peu agréable à l’oreille. 

Le nom d'Amerûjo, inconnu en Espagne, assez j»eu connu en Italie même, est d’origine germanique. On le trouve dans 
le haut allemand ancien sous la forme 6’AinalricJi ou Amelrich. On rite plusieurs personnages illustres qui ont porté ce nom, 
entre autres Amalricus, roi des Goths occidentaux; Amalricus, archevêque de Narbonne; Amalricus, fils de Simon de 
klontfort. 

C'est l'ancien nom français Amaunj qui est devenu quelquefois Muunj. 

C’est à tort, suivant M. de llagcn, que Ton a voulu faire dériver ce flom d’Albéric, qui correspond à l’Alberich de l’épopée 
des Niebelungen, et que l’on a quelquefois transformé eu Emericus, une des formes du nom Erraenric ou ilennanrich. 

(•) Voy.J Mêla mm commentait o Vadiani (Basile?, 1522, p. 11). 

Sur celte carte, on lit à côté des mots America provineia, écrits dans la partir méridionale du nouveau continent, une 
note où l'auteur reconnaît cependant que cette terre et les îles voisines avaient été découvertes par Colomb en t-497. 

(’) * U est probable que Vespuce n’a jamais su quelle dangereuse gloire on lui préparait à Saint-Dié, dans un petit endroit 
situé au pied des Yosgcs, et dont vraisemblablement te nom même lui était inconnu. • (Humboldt, Céogr. du nouv. vont 
L V, p. 206.) 
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l'arrteur des expéditions, et l'enthousiasme qu'excitaient les découvertes de Ganta, de Cabra, de Solés, de 
Balboa et de tant d'autres, était tel que Colomb lui-meme était oublié en Espagne peu d'années après sa 
mort, à ce point que plusieurs écrivains notables du pays et leurs traducteurs en Europe ignoraient même 
vers 1520 si le grand homme avait cessé de vivre. 

l,es fausses dates, les inexactitudes, les tournures emphatiques, les expressions vaniteuses qu'il est 
aisé de relever dans les relations d'Amèric Vespurc ne sauraient su (lire pour faire peser sur ce vovà- 
* geur les graves accusations qui se sont perpétuées jusqu'à nos jours. Il ne manque point de motifs pour 
croire que la plupart des erreurs qui abondent dans les écrits attribués à Vespure sont le fait de ses 
abréviateurs et de ses traducteurs. On a remarqué très-justement que si les fausses dates avaient été 
mises avec l'intention de tromper l'opinion et de détourner vers l'auteur la gloire de Colomb, il eût été 
certainement très-facile de les concevoir et de les combiner avec plus d'adresse. Les erreurs de dates 
sont de même nombreuses dans les écrits de cette époque, et ceux de Colomb sont loin d'en être 
exempts ('). 

Tous les témoignages contemporains recueillis sur Améric Vespuce s'accordent à faire estimer son 
caractère et à érartrr de lui le soupçon des basses et odieuses manoeuvres qu'un sentiment louable dans 
son principe, mais trop exalté, persiste à lui imputer, même aujourd’hui. 

Dans une réunion de pilotes ronvoqués par le roi Ferdinand, en septembre 1512, pour résoudre une 
question relative à des prétentions du roi de Portugal, Sébastien Cabot, membre de ce conseil, fonde 
son avis sur l’autorité d'Amèric Vespuce, * qui, dit-il, est un homme bien expert dans la détermination 
des latitudes. > 

Ramusio, qui rendait tonte justice à Colomb, ne parle jamais de Vespuce qu'avec beaucoup de con- 
sidération : il se plaît à reconnaître • l'intelligence remarquable, l'esprit supérieur de cet excellent Flo- 
' rer.tin, le seigneur Améric Vespuce. « 

La plus honorable attestation que l'on puisse invoquer en l’honneur de Vespuce est celle que l'on 
trouve dans la correspondance intime de Colomb. On se rappelle qu’étrangers, Italiens tous deux, ils 
avaient eu sans doute occasion de se connaître, lorsque Améric était intéressé dans la maison de Berardi. 

Au commencement de 1505, Améric Vespuce avait quitté le Portugal à la suite de ses deux derniers 
voyages aux eûtes du Brésil ; il n'était pas heureux, et il avait besoin de protection près la cour d'Espagne, 
la- 5 février île celto année, Colomb écrivit de Séville à son fils; 

* Mon cher fils, Diego Mondez (’) est parti d'ici lundi 3 de ce mois. Depuis son départ, j'ai parlé à 
Amcrigo Vespuchv, qui va à la cour, oû il est appelé pour être consulté sur des sujets relatifs à la na- 
vigation. Il a toujours eu le désir de m'être agréable : c'est tout à fait un homme de bien ; la fortune 
lui a été contraire, comme à beaucoup d'autres. Ses travaux ne lui ont pas porté profit comme il avait 
droit de s'y attendre. II va là (à la cour) pour moi et dans le vif désir de faire, si l'occasion se présente, 
quelque chose qui m'avienne à bien. Je ne sais d'ici lui spécifier en quoi il peut nous être utile, puisque 
je ne sais ce qu’on lui veut là-bas ; mais il est bien résolu de faire en ma faveur tout ce qu'il est pos- 
sible de faire. Tu verras, de ton côté, en quoi tu peux l'employer, car il parlera et mettra tout en œuvre ; 
je veux que ce soit secrètement, afin que l’on ne soupçonne rien. Quant à moi, je lui ai dit tout ce que 
je pouvais lui dire sur nos intérêts. » • 

Un an après la date de cette lettre, en 1506, la cour d'Espagne voulut metlrc Vespuce à la tête 
d'une expédition, avec Viccnle- Variez Pinzon (’). 

(') «Tille est la confusion qui régne dans tous les chiffres qu’offrent les manuscrits et les éditions des voyages de Ves- 
puce parvenus jusqu'à nos jours, qu'elle seule semble prouver qu'il jTy a en rien d’intentionnel dans leur falsification. Si le 
navigateur même, ou si des éditeurs jaloux de la gloire de Colomb avaient voulu changer les dates pour tromper la postérité, 
on tes aurait mises facilement d'accord entre elles; oit n’aurait pas placé le départ pour le second voyage avant le retour du 
premier, nn aurait indiqué la durée de chaque voyage conformément aux dates falsifiées. Partout les chiffres sont altérés 
comme, an hasard, et sans qu'il soit possible de deviner dans quel but la fraude a agi. Il semble plus naturel de n’y voir que 
de» fautes de transcription et d’impression naissant de la multiplicité des coptes répandues en tant de langues diverses, l’n 
manque d'habitude de transformer les chiffres romains en chiffres arabes, ou plutdl hindous, peut y avoir contribué quelque* 
fois. • ( Hiimboldt, Gèogr . du nouv. con/., t. IV, p. 273 et suiv.) 

{•) Serv iteur de Colomb. 

(*) Cédule do roi Philippe !•*, du 23 aofit 1506. 
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En février 1 507, i! prépara, avec Juan de la Cosa, une expédition qui n'eut pas lieu, * par des motifs 
politiques. » 

Le 22 mars 1508, on le nomma pilolo mayor de Indtas ; il était chargé, en cette qualité, de cor- 
riger les cartes hydrographiques et d'examiner les pilotes sur l'emploi de l’astrolabe et du quart de cercle, 
d’approfondir s'ils réunissaient la théorie à la pratique, enlin décomposer une carte officielle pour servir 
de modèle et de guide ('). On augmenta de moitié, en sa faveur, le traitement ordinaire. 

Quelle que fût l'importance de cette fonction, elle n’était que subalterne et médiocre, si l'on veulbiei 
la comparer aux titres ou aux richesses qu'obtinrent les premiers navigateurs au nouveau monde. S'il 
ne méritait pas plus, ce que l’on peut accorder, il est juste aussi de dire qu’il ne parait point qu'il ait 
prétendu à une récompense plus élevée. 

Il survécut à Colomb de six ans, convaincu jusqu'à son dernier jour, comme ce grand homme, qu’il avait 
été sur les cétcs de l’Asie. La mort le surprit à Séville, le 22 février 1512, remplissant laborieusement 
ses fondions de pilote chef, et n'ayant aucune fortune à laisser à sa famille ; sa veuve fut réduite à men- 
dier une petite pension de 10000 maravédis. 

L'honneur qu’on lui a fait en donnant son nom au nouveau monde n’est guère digne d'envie ; il n'a 
eu pour conséquence que de susciter contre lui une animadversion universelle. Il est probable qu'on 
le jugera dans l'avenir avec plus d'impartialité. On lui accordera au moins le mérite d'avoir concouru 
dans une certaine mesure à l’expédition de Hojeda.en 1499, et surtout celui d'avoir contribué plus peut- 
être qu'aucun écrivain de son temps à éveiller la curiosité de l’Europe sur les nouvelles découvertes. 

Ses relations' n'ont sans doute que peu de valeur dans l’état où elles nous sont parvenues. La science 
et l'histoire de la géographie ont peu de profit à en tirer. Vespuce dit lui-même, très-expressément, 
qu'indépendamment de ces extraits qui ont été conservés, il avait l’intention de composer des récits plus 
détaillés et plus instructifs ('). Toutefois le grand succès de ces écrits, composés à la hâte, mutilés par 
les traductions, s'explique précisément parce que, traitant principalement de la nature et des coutumes 
des Indiens, sans discussions scientifiques, ils se trouvèrent à la portée des esprits les plus vulgaires, 
et leur offrirent une sorte d'intérêt dramatique. 

Ce fut surtout la relation de son troisième voyage (de mai 1501 à septembre 1502) qui se répandit 
avec le plus de rapidité et devint populaire en Europe : c'est celle que l’on cite le plus souvent et que 
nous nous bornerons à traduire, à titre de curiosité littéraire de l'histoire des voyages plus encore que 
comme un document nécessaire à l’étude (’). 


(') On a accusé Vespuce d’avoir profité de cette position pour mettre son nom sur les cartes du nouveau monde ; mais il 
est constant, d’une part, que la première proposition d'appeler Amérique le nouveau monde, date d’une année avant la nomi- 
nation de Vespuce à lu fonction de piloto mayor, et d’autre part que les mappemondes qui portent le nom d’Amérique 
n’ont paru que huit ou dix ans après la mort de Vespuce, cl dans des pays sur lesquels ni lui ni ses parents n’exerçaient 
aucune influence. 

Les rédacteurs des Mémoires de Trévoux ont dit à tort, en septembre 174G, que don Diego Colomb, fils et successeur 
de Christophe Colomb, avait intenté un procès h Vespuce pour avoir publié qu'il avait découvert le continent, en 1497; ils 
ont fait confusion avec le procès intenté par le fisc à don Diego Colomb pour lui contester une partie de ses droits. (Voy. 
Navarrete, coll. de lot Viaget, etc., 1. 111, p. 559, 560, 595.) 

(■) Voy. ce qu’il dit lui-même à la fin de la relation suivante, et les p. 1G9, 170, etc., du t. IV de la Géographie du 
nouveau conlinenl. 

(*) Celte relation est celle qui a été le plus souvent réimprimée ; elle fut seule publiée dans le Mondo novo. «Elle était faite 
pour piquer la curiosité publique ; elle offrait des figures de constellations australes , la description d'un arc-en-ciel lunaire, 
un tableau animé des mœurs des sauvages brésiliens, et, de plus, l'histoire d’une tempête qui, suivant le narrateur, avait 
duré quarante jours sans interruption. » (Humboldt. ) 

La célébrité que donnait à Vespuce la multiplication si rapide et si étendue de la relation de son troisième voyage se per- 
pétuait d'autant mieux, que la relation du quatrième et dernier voyage de Colomb demeurait pour ainsi dire cachée dans la 
Lettera rurissima, datée de la Jamaïque, 7 juillet 1503. (Voy. p. 174.) 

La traduction française de Redouer, où le nom de Vespuce domine, et où Colomb ne joue qu'ua rôle secondaire, a eu 
pour le moins trois éditions au commencement du seizième siècle, et l’on sait combien la langue française était répandue 4 
cette époque. 

Rien n’annonce dans aucune des traductions latines, allemandes ou françaises, qu Amène ail eu connaissance de leur 
publication. Prévost n’a point inséré les relations de Vespuce dans sa collection, « parce qu’il n’a pas jugé quelles méritassent 
assez de confiance, t 
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RELATION DU VOYAGE DAMËRIC VESPUCE AUX COTES DU BRÉSIL, 

FAIT EN 1501 ET 1502, ADRESSÉE A LORENZO DI HF.RFRANCESCO P" IF.DICI (*). 


Il y a déjà quelque temps, j’ai annoncé à Votre Seigneurie mon retour ( 4 ) ; et si mon souvenir est fidèle, 
je lui ai fait la description de toutes les parties du nouveau monde que j’ai visitées pendant mon voyage 
sur les caravelles du sérénissimc roi de Portugal. On verra, en effet, si l’on y réfléchit bien, que ces 
pays sont réellement un nouveau monde. Ce n’cst pas sans cause que nous nous servons de ces expres- 
sions * nouveau monde » ( s ), car il est certain que jamais les anciens n’en eurent connaissance : ils ne 
croyaient point à l’existence de ce que nous avons récemment découvert. Ils estimaient qu’au delà de la 
ligue équinoxiale, dans la direction du sud , il n’v avait rien de plus qu’une mer immense et quelques 
lies brûlantes, stériles. Ils appelaient cette mer l’Atlantique; et s’il vint à la pensée de quelques-uns 
d’entre eux qu’il pût s’y trouver quelque étendue de terre, ils soutenaient qu’elle devait être infertile et 
inhabitable. La présente navigation réfute celte opinion et démontre, d’une manière évidente pour tout 
le monde, qu’elle est fausse et contraire à la vérité. En effet, j’ai trouvé, au delà de l’équinoxe, des 
pays plus fertiles et plus peuplés que ceux que j’avais vus en quelque partie du monde que veuille 
imaginer Votre Seigneurie, soit en Asie, soit en Afrique, soit en Europe, comme je le montrerai avec 
détail dans les pages qui suivent. Du reste, laissant de côté ce qui est de peu d’intérêt, je raconterai 
seulement les choses importantes qui sont dignes d’étre écoulées , et que nous avons vues personnelle- 
ment ou que nous avons entendu rapporter par des hommes qui méritent toute confiance. Voici donc 
ce que nous avons à dire des pays nouvellement découverts, en témoins fidèles, et sans aucun exagé- 
ration. 

Le 13 mai 1501 , par ordre du roi( 4 ), et sous d’heureux auspices, nous partîmes de Lisbonne, avec 
trois caravelles armées, pour aller à la recherche du nouveau monde; et, nous dirigeant vers l’ouest, 
nous naviguâmes pendant vingt mois. Mais il convient de faire notre récit en observant l’ordre de notre 
navigation. 

Nous allâmes d’abord aux lies Fortünées, que l’on appelle aujourd’hui les Grandes-Canaries; elles sont 

(*) Né en 1463, mort en 1503. Ce personnage appartenait à la ligne cadette des Médicis, qui n’eut aucune part au pou- 
voir e\ercé par la ligne aînée, et môme lui faisait opposition an nom de la démocratie. Elle était, du reste, aussi riebe que la 
brandie ainée; ses partisans s’appelaient les popolani. Suivant toutes les probabilités. Amène Vespucc appartenait au parti 
républicain de Florence. 

Voy. une lettre adressée par M. Ranke à M. de Humboldt (fin du Ionie V de Y Histoire de la géographie du nouveau 
continent). 

Lorenzo di Picrfrancesco de Medici avait été envoyé comme ambassadeur en France, à P avènement de Charles VIII. 

Il est assez singulier que Rucbamer dise qu’il était médecin à Florence. Aurait-il lu medicum pour Medicem ? (Epislola 
ad Laurentium Medicem .) 

Un doute sur Pidentité de ce personnage avec celui auquel s’adresse Vespucc est né de ce que ce Lorenzo mourut au com- 
mencement de 1503, et que la lettre de Vespucc parait avoir été écrite près d’un an après. 

Le grand Laurent de Médicis mourut l’année de la découverte de l’Amérique par Colomb. 

Lorenzo di Piero, créé duc d’Urbin en 1517, par Léon X, n’avait que douze ans lorsque Vespucc finit sa quatrième expé- 
dition. 

La lettre que Vespucc avait adressée à Médicis, de Lisbonne, le 8 mai 1501, n’a pas encore été retrouvée. Elle remplirait 
la lacune de la correspondance entre la lettre du 18 juillet 1500, renfermant la relation du second voyage, et la lettre de 
Baldelli, du 4 juin 1501. 

(•) Os premiers mots indiquent une lettre à Lorenzo, qui manque, et qui eût été la cinquième de Vespuce. On possède 
sept lettres de Vespuce. 

(*) Cette répétition des mots nouveau mande semble avoir été faite avec l’inlenlion de bien marquer l'importance des 
nouvelles découvertes, et d’exciter an plus haut degré l’iutérét et Paltention. 

( 4 ) Ce voyage fut le premier qu’il entreprit par ordre du roi de Portugal. 
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situées dans le troisième climat, à l'extrémité de l'Occident habité. Faisant voile ensuite à travers l'Océan, 
nous côtoyâmes l’Afrique et le pays des nègres jusqu’au promontoire que Ptolémée appelle Éliopo , que 
nous appelons cap Vert, que les nègres nomment Bisencghe, et les indigènes Madanga (•). Ce pays est 
compris dans la zone torride, par 14 degrés vers la tramontane, et il est habité par les nègres. Après 
nous y être reposés , rafraîchis et pourvus de toutes les provisions de bouche qui nous étaient néces- 
saires, nous mimes à la voile, en nous dirigeant vers le pâle antarctique, en inclinant toutefois un peu 
vers le ponent, parce que le vent soufflait de l'est, et nous ne vîmes de terre qu’aprés avoir navigué 
sans nous arrêter pendant trois mois et trois jours. Quant aux fatigues, aux inquiétudes, aux périls 
mortels, aux effrois, aux tourments, aux maux de toute nature que nous eûmes à subir pendant toute 
cette longue route, nous les laisserons apprécier à ceux qui ont une mûre expérience, et surtout à 
ceux qui savent combien il est difficile de chercher les choses incertaines et d'aller dans des lieux où 
personne n'a encore été. Ceux qui n'ont rien éprouvé de semblable ne sauraient se faire une juste idée 
de ce que nous avons souffert. Il me suffira de dire à Vos Seigneuries que nous naviguâmes soixante- 
sept jours au milieu de toutes sortes d'infortunes : pendant quarante-quatre jours, le temps ne cessa 
point d'être orageux; nous n’eûmes que tempêtes, éclairs, tonnerres et pluies torrentielles; une nuce 
si épaisse obscurcissait le ciel que l'on ne distinguait pas plus les objets, même pendant le jour, que 
lorsqu'on est au milieu d'une nuit ténébreuse et que la lune n'éclaire point : aussi étions-nous tous 
dans une telle crainte de la mort, qu'il nous semblait presque avoir déjà perdu la vie. Après ces épreuves 
si longues et si cruelles, il plut enfin à la bonté de Dieu d'avoir pitié de nous : la terre apparut 
tout b coup à nos yeux, et, b sa vue, les esprits qui étaient abattus, les forces qui étaient épuisées, se 
ranimèrent et se relevèrent comme par enchantement, ainsi qu'il arrive b ceux qui ont été accablés par 
de grandes calamités et qui ont été longtemps en proie à la rage de la mauvaise fortune (*). 

Donc, le 7 août 1501, nous descendîmes sur le rivage de ce pays, et, voulant témoigner à Dieu toute 
notre reconnaissance, nous fîmes célébrer, suivant l'usage des chrétiens, une messe solennelle. 

Cette terre que nous avions découverte nous parut être, non une Ile, mais un continent. En effet, 
elle s'étendait extrêmement loin, on ne voyait pas scs limites; elle était très-fertile et couverte d'habi- 
tants divers : toutes les espèces d'animaux que l'on y rencontre sont sauvages et entièrement inconnues 
en Europe. Il y a beaucoup d'autres choses que nous avons remarquées dans cette contrée, mais qu'il 
nous parait convenable de passer ici sous silence, afin de ne pas donner trop d'extension à notre récit; 
mais je ne saurais trop insister sur la bonté de Dieu, qui nous fit arriver à celte terre si heureusement, 
alors que nous ne pouvions plus nous soutenir et que nous manquions de tout ce qui était nécessaire à 
notre existence, le bois, l'eau, les biscuits, la viande, le salé, les fromages, le vin, l'huile, et, ce qui 
est plus important encore, la vigueur de l'âme. Reconnaissons donc que nous devons à Dieu, qui nous 
a sauvé la vie, grâces, honneur, gloire. 

Il fut convenu entre nous que nous continuerions notre voyage prés de la cèle, sans jamais la perdre 
de vue. Nous naviguâmes ainsi jusqu'à ce que nous eussions atteint un certain cap de ce continent, situé 

(') Ce nom est écrit dans les différents testes : Bcstnrqht et Bisencghe (Riccardi et Ramusio ) ; Bcsecliicea ( Dandini); 

• Biserhere (ttin. Port.); Basilic o (Hjrlacomylus); Byseghier (Ruchamer). 

11 s'agit bien du cap Vert, quoique ta véritable latitude de ce cap soit 14° 43' 5*. 

Dans la deuxième moitié du seizième siècle, Antonio Galvani fait de Beseneghe, qu'il appelle Baeguiche, une ville au cap 
Vert. 

(*) Bandim croit que, dans ce passage, Vespuce avait en mémoire ces vera du Dante 

Allor fu la paura un poco quêta 
Chc ne I lago del cor m’era durata, 

La notte ch' i passai con tanta pieta ; N 

F. corne quel, che con lena uffamata 
Utcito fuor del pelago alla rira. 

Si volge ail' activa pcrigliosa, e quata. 

L'inntiuco, canto primo, 7 et 8. 

«Alors, apafséc un peu Ait la peur qui jusqu’au fond du tueur m’avait troublé, la nuit que je passai avec tant d angoisse, 
et romrue celui qm, sorti de la mer, sur la nve, haletant se tourne vers l'eau périlleuse, et regarde. • (Trad. de Lamennais.) 
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au sud, à environ 300 lieues de l'endroit J>ù nous avions vu la terre pour la première fois ('). Pendant 
ce trajet, nous descendîmes souvent à terre, et nous nous mimes en relation avec les habitants, comme 
je le raconterai plus loin. 

J’ai oublié de dire que le cap Vert est à 700 lieues de cette terre nouvelle, bien que j’eusse pensé 
que notre navigation eût été de plus de 800. La violence de la tempête, les accidents, l’ignorance du 
nocher, avaient allongé notre voyage, et nous étions arrivés en un tel lieu que, sans les connaissances 
4|iie j'avaisen cosmographie, la négligence de notre nocher eiit certainement causé notre mort; car nous 
n'avions aucun pilote qui fût en état de dire, au delà de 50 lieues, en quel lieu nous nous trouvions. Nos 
navires erraient au hasard , sans direction , et se seraient perdus si , pour mon salut et pour celui de 
mes compagnons, je n'eusse fait usage des instruments astrologiques, l'astrolabe et le quadrant. Et ce ne 
fut pas pour moi l’occasion de peu de gloire : depuis ce jour j'ai joui parmi eux de la considération que 
les honnêtes gens ont ordinairement pour les hommes instruits ; je leur enseignai à aller sur mer, et de 
telle sorte qu'ils reconnurent que les nochers ordinaires, ignorants en cosmographie, ne savaient rien 
en comparaison de moi (*). 

Cette découverte du cap situé vers le sud augmenta notre désir de connaître la terre nouvelle et de 
l'étudier avec attention. On fut unanime dans la volonté de visiter le pays, et de s'enquérir des moeurs 
et de la manière de vivre des peuples qui l'habitaient. 

Nous naviguâmes donc le long de la côte pendant prés de 600 licuos, descendant souvent à terre et 
entrant en pourparlcr avec les habitants, qui nous accueillaient avec respect et avec sympathie. Pour 
nous, touchés de leur bonté et de l'innocence extraordinaire de leur nature, nous passâmes bien quinze 
ou vingt jours avec eux ; et ils nous rendaient tous les honneurs possibles, car ils sont très-bons et 
très-obligeants envers leurs hôtes, comme on le verra bientôt. 

Cette terre ferme commence, au delà de la ligne équinoxiale, par 8 degrés vers le pôle antarctique; 
et dans notre navigation prés de la côte nous traversâmes le tropique d’hiver, vers 'le pôle antarctique, 
par 17 degrés et demi, ayant devant nous ce pôle élevé de 50 degrés au-dessus de l’horizon. 

Les choses que j’y ai vues sont entièrement ignorées des hommes de notre temps, qu’il s'agisse, soit 
des habitants, de leurs usages, de leur humanité, de la fertilité du terrain, de la pureté de l'air, du ciel 
bienfaisant , soit des corps célestes et surtout des étoiles fixes de la huitième sphère, inconnues dans la 
notre, même des hommes les plus savants de l'antiquité : aussi en parlerai-je plus tard avec détails. 

Ce pays est plus habitable qu'aucun de ceux que j'ai vus. Les habitants sont très-doux, très— bien- 
veillants, très-inolfensifs ; ils sont tout nus, comme les a faits la nature ; ils naissent nusclils meurent 
nus ; leurs corps sont très-bien formés et parfaitement proportionnés dans toutes leurs parties. La cou- 
leur de leur peau approche de la couleur rousse (*), et cela vient de ce que, étant toujours nus, ils sont 
brilles par la chaleur du soleil (*). Ils ont les cheveux noirs, longs et llottants. Dans leur démarche, dans 
leurs jeux, dans tous leurs mouvements, ils sont extrêmement adroits. Leur figure est belle, leur physio- 
nomie naturellement agréable ; mais ils s’enlaidissent à plaisir par un procédé incroyable : ils percent leur 
visage de tous côtés, les joues, les mâchoires, le nez, les lèvres et les oreilles ; ils ne se contentent pas 
de faire un seul trou peu visible, ils s'en font plusieurs et de très-grands. J’en ai vu quelquefois dont 
le visage était percé de sept trous, chacun capable de contenir une grosse prune. Quand ils ont enlevé 
la chair, ils remplissent les cavités avec de petites pierres, de couleur bleue, de marbre, avec du cristal, 
de trés-bel albâtre, ou avec de l'ivoire, ou avec des os très-blancs, et tous ces objets sont travaillés 

(') l&O lieues, suivant ta lettre au roi René. 

Ce cap est nommé, comme il doit i'élre, cap Saint-Augustin dans les Quatre navigations et dans tes éditions italiennes 
de la lettre au roi René. 

0 «C’est l' astronome de l' expédition qui parle ainsi, tout bouts du secret qu'il croit posséder de déterminer la tongt— 
tude par les conjonctions de la lune et des planètes. Cet accès de jactance et d'un certain orgueil astronomique se re- 
trouve presque au même degré citez Colomb. « ( Uumboldt. ) 

(*) Vespuce avait déjà décrit les indigènes du oouveau continent, dans sa première lettre, comme des bommes à face large 
et à physionomie tartare, à couleur rouge comme le poil du lion. 

(*) Vnlney a partagé cetlo erreur relative à la cause de la couleur de la peau (Essai politique sur te Mexique, l. W, 

p. 360). 
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avec assez d'art ('). Or celte coutnrae est si extraordinaire, si incommode, si repoussante, qu'au pre- 
mier abord ces faces toutes trouées et couvertes de pierres semblent plutôt celles de monstres que d'hommes 


Guerriers brésilien». — D’après Jean de Léry (*). 


* 


véritables. Quelquefois j'ai vu ces sept pierres larges chacune la moitié de la main; et, si incroyable, 
si monstrueux que cela paraisse, ce n'en est pas moins une vérité : j’ai plusieurs fois pesé ces pierres 
et trouvé que leur poids était de prèj de sept onces. Aux oreilles , ils portent des ornements plus pré- 
cieux, des anneaux ou des perles, suivant la coutume des Egyptiens et des Indiens. 

Du reste, cet usage est particulier aux hommes; les femmes ne portent que des ornements d'oreilles(*)... 

Ils n'ont ni laine, ni lin, ni tissus, ni vêtements de coton; et ils n'ont besoin d'aucune de ces choses, 
puisqu'ils sont toujours nus. 

Il n’y a chez eux aucun patrimoine; tous les biens sont communs à tous. Ils n'ont ni roi, ni empe- 
reur. Chacun est son roi à lui-méme. Ils ont autant d’épouses qu'il leur plaît, et il n’y a aucun empê- 
chement de parenté à ces mariages qu’ils peuvent rompre selon leur caprice, car ils sont sans lois et 
privés de raison. Ils n’ont ni temples, ni religion, et cependant ils adorent des idoles. Que dirai-je de 


(*) Yojr., sur tes botoques, les Tables du Magasin pittoresque. 

(*! Ilntoire d'un voyage fait en la terre du Rrê&il, etc.; .3® édition, Paris, 1504. 

(’) Ici sc trouvent dix ou douze lignes sur les déporternents des femmes. Ce passage, qu'il nous est impossible de ne pas 
ometire, n’est peut-être pas un de ceux qui contribuèrent le moins à donner de la popularité au nom d’Améric Veepuce. 

Î6 
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Comtal d'indigènes brésiliens. — D’apres Jean de Léry. 

ils sont souvent en discorde entre eux, et ils se livrent des combats affreux, mais sans nul art militaire. 
Dans les conseils, les vieillards influencent les jeunes gens, leur font adopter les résolutions qui leur 
conviennent, et enflamment leur ardeur pour combattre et mettre à mort leurs ennemis. S'ils sont vain- 
queurs, ils im|nu|bcn morceaux les vaincus, les mangent, et assurent que c’est un mets très-agréable. 
Ils se nourri^mainsi de chair humaine; le père mange le lils, et le lils le père, suivant les circon- 
stances et les hasards des combats. 

j'ai vu un abominable homme qui se vantait, et qui n'en lirait jias peu de vanité, d'avoir mangé plus 
de trois cents hommes. J’ai vu aussi une ville, que j'ai habitée environ vingt-sept jours, et oit des mor- 
ceaux de chair humaine salée étaient accrochés aux poutres des maisons, comme nous accrochons aux 
poutres de nos cuisines, soit de la chair de sanglier séchée au soleil ou fumée, soit des saucissons, soit 
d'autres provisions de celte espèce ('). Ils s'étonnent fort que nous ne mangions pas comme eux la chair 
de nos ennemis ; ils disent que rien ne met plus en appétit, que cette chair a un gofU merveilleux, et 
qu'on ne peut imaginer rien de plus savoureux et de plus délicat. 

Ils n’ont d’autres armes que des arcs et des flèches, et ils s'en servent très-cruellement pour s'entre- 
tuer dans leurs combats, s'attaquant et se frappant tout nus comme des bétes sauvages. 

Souvent nous avons essayé de les faire changer de sentiment , et nous les avons pressés de renoncer 


(') 11 semble bien que. ceci soit une réminiscence des récits de divers voyageurs du moyen dge. 

Vny-, dans le deuxième volume, b relation des Deux Maiionetass, sur l'anthropophagie en Chine, p. 1 18 cl 188, note 8 ; 
Marco-Polo, sur la même coutume, p. 317, etc.; et Marsden, liv. 11, rh, lAxiu, p. Ô.M. 
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à des coutumes si odieuses et si abominables , et quelquefois ils nous ont promis de sc corriger de leurs 
habitudes de cruauté. 


Comme je l'ai déjà dit, les femmes, quoique nues, errant à leur volonté et sans pudeur, ne .sont 
cependant pas laides. Leurs corps sont bien proportionnés et elles ne sont point hélées par le soleil 
connue on pourrait le croire. Leur extrême embonpoint ne les rend point difformes 

Ces gens-là disent qu'ils vivent cent cinquante ans (*) ; il est rare qu'ils soient malades, et si, par hasard, 
il leur survient quelque infirmité, ils sc guérissent aussitôt avec le suc. de certaines herbes. 

Les choses que j'ai trouvées le plus dignes d'envie dans cette contrée sont la douceur de la tem- 
pérature, la pureté. du ciel, la fertilité du sol, la longévité des habitants; et je suppose qu'ils doivent 
ces avantages au vent d'est, qui souille aussi souvent chez eux que chez nous le vent du nord. 

Ils aiment beaucoup la pèche, qui leur fournit leur nourriture la plus ordinaire : la nature leur est, 
à cet égard, très-favorable, la mer qui baigne leur terre abondant en toutes sortes de poissons. 

Ils ont peu de goiH pour la chasse, peut-être à cause de la multitude des animaux sauvages qu'ils 
redoutent et qui les empêche de sc hasarder dans les forêts : on y rencontre toute espèce de lions, d’ours 
et de bêles semblables (*). En outre, les arbres y atteignent une telle hauteur qu’on pourrait à peine le 
croire. Ils s'abstiennent donc d'aller dans les forêts, parce qu'étant nus et sans armes, ils ne pourraient 
lutter avec avantage contre les animaux. 

Le pays est très-tempéré, très-fertile et extrêmement agréable; et quoiqu'il s'y trouve beaucoup de 
collines, il n'en est pas moins arrosé par un grand nombre de ruisseaux et de fleuves (’). Les bois y 
sont si épais, les arbres si pressés les uns contre les autres, qu'on ne peut y pénétrer : ils sont remplis 
d'animaux féroces de toutes sortes. 

Les arbres et les fruits croissent d'eux-mémes, sans culture : les fruits sont excellents, très-abondants, 

(') La plupart des voyageurs du moyen lige prétendent de même que l'un vivait moyennement pins de cent ans dans 
quelques-uns des pays qu'il avait visités. ( Vos. notre deuxième volume. ) Le compagnon d'Anlonio Darbarigo rapportait avoir 
vu :i Aden un vieillard dgé de trois. eenls ans 

(•) Erreur. . 

(*) Passage ininlclligilile. ' 



Prisonniers mis à mort. — D'après Jean de Léry. 
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et ils ne font aucun mal ; ils diffèrent beaucoup des nôtres. La terre produit, en outre, un nombre inGni 
d'herbes et de racines avec lesquelles on Tait du pain et d’autres aliments. Il y a aussi des grains de 
beaucoup d'espèces différentes, mais qui ne sont pas tout à fait semblables aux nôtres. 



Réc«ption d'an «ml. — D'âpre* Jean de Ury. Funérailles. — D'après Jean de Lcry. 


Le pays ne produit aucun métal, excepté l'or qu'on y trouve en très-grande abondance, quoique 
nous n'en ayons pas apporté de ce premier voyage; mais nous sommes assurés que n’est la vérité, parce 
que ce fait nous a été affirmé par tous les habitants, qui ajoutaient même que l’or était, chez eux, très- 
peu recherché et n'avait presque aucune valeur. Ils ont beaucoup de perles et de pierres précieuses, 
comme nous l'avons indiqué plus haut. Mais, si je voulais parler de tout ce que j'ai vu, j'aurais à raconter 
tant de choses, et si différentes les unes des autres, que cette relation deviendrait un trop long ouvrage. 
C'est ainsi que Pline, homme trés-docte, ayant entrepris l'histoire de tant de choses, n'est point par- 
venu à en décrire la meilleure partie, et s'il eôt traité de chacune de ces choses, il eût fait un ouvrage 
beaucoup plus considérable quant i retendue, mais surtout très-parfait. 

Parmi les nouveautés qui étonnent le plus , je dois citer les espèces nombreuses de perroquets si 
différents et de couleurs si variées. Les arbres exhalent tous un parfum si suave, qu'on ne saurait so 
l'imaginer; et de toutes parts suintent des gommes, des liqueurs, des sucs qui, si nous connaissions 
leurs vertus, nous serviraient i toutes choses, non pas seulement à nous procurer des sensations 
agréables, mais i nous maintenir en santé, ou â nous guérir si nous étions malades. Certes, s'il y a un 
paradis terrestre au monde, je ne doute pas qu'il ne soit à peu de distance de ce pays, qui, voisin du sud, 
jouit d'un ciel si tempéré qu'on n'y souffre ni du froid en hiver, ni d'une trop grande chaleur en été. Il 
est rare que des nuages obscurcissent l'air ; les jours sont presque toujours sereins. Quelquefois il 
tombe une légère rosée, sans aucune vapeur, et après trois ou quatre heures, elle se dissipe comme un 
brouillard. 
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Le fiel est orné de quelques belles études que nous ne connaissons pas, et dont j'ai en grand soin 
de prendre note. J'en ai compté environ vingt d'un éclat égal à celui de Vénus et de Jupiter. J'ai étudié 
leur cours et leur divers mouvements; j'ai mesuré leur circonférence et leur diamètre avec assez de 
facilité, étant quelque peu géomètre : aussi je puis assurer quelles sont plus grandes que l'on ne pense. 
J’ai vu entre autres trois canopus('), deux Irés-clairs, et le troisième obscur et différent des autres. 
Le pôle antarctique n'a ni Grande-Ourse, ni Petite-Ourse, comme notre pôle, arctique. On ne voit point 
d'étoiles resplendissantes qui en marquent la place, mais il y en a quatre qui l'entourent et qui forment 
un quadrangle (*). 




* 


* * 


Et lorsqu’elles commencent à paraître , on voit à gauche un ranopus éclatant et d'une belle gran- 
deur qui, étant parvenu au milieu du ciel, forme la figure suivante. 




• • 


Trois autres lumières brillantes les précédent, et celle du milieu a 12 degrés et demi de circonfé- 
rence, et au milieu des trois est un autre cnnopus resplendissant. Ensuite viennent six antres étoiles 
dont la splendeur surpasse celle de toutes les autres étoiles qui sont dans la huitième sphère : celle qui 
est au milieu de la superficie de ladite sphère a 32 degrés de circonférence. Après ces figures parait 
un grand canoptis, mais obscur ( 5 ), et dont les étoiles sont toutes dans la voie lactée et unies à la ligne 
méridienne; elle forme la figure suivante (*), 

* * * * 




(*) • On ne sait d’où sortent tous ces canopus dit Bandini , le panégyriste de Vespuce; c'est une chose fort confuse que 
tes représentations d’étoiles, et ces canopus l'embrouillent encore plus. » 

On jie connaît en effet , dans le catalogue des constellations australes , qu'un seul canopus ; c'est une étoile primaire , la 
seconde du ciel, dans la constellation du Navire. 

(•) Vespuce ne connaît point encore le nom de la constellation de la Croix du Sud. 

Les quatre étoiles qui forment la Croix du Sud étaient, au siècle de l’tolémée, visibles dans la partie la plus méridionale 
de la Méditerranée. 

(*) Ces expressions peuvent faire allusion aux taches noires du ciel austral, aux sues « charbon. ( Voy. le Magasin pit- 
toresque . t. XXI, p. 74. ) 

(*) ■ Ces dessins grossiers de la configuration des groupes d'étoiles du ciel austral n'ont pas peu contribué sans doute, dit 
Humboldt, à donner de la célébrité à un voyage dont le récit partiel (Rticb., cap. CMU) portait le titre fastueux : Comment 
Albéric ( Amélie ) a découvert la quatrième partie du monde, t 

Harausio dit seulement : Comment Amerigo a parcouru la quatrième partie dis cercle du monde. 

Ces configurations, qui n’ont aucune valeur d'exactitude, different d'ailleurs dans les différents textes. 
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J'ai vu encore beaucoup d'aulres étoiles, et ayant observé avec grand soin tous leurs différents mou- 
vements, j'ai composé . pour les décrire, un livre dans lequel j'ai d'ailleurs raconté tout ce que j'ai pu 
apprendre pendant cette navigation. Ce livre est encore entre les mains du sérénissime roi (de Portugal), 
et j'espère qu'il reviendra bientôt dans les miennes. J’ai donc étudié avec soin dans cet hémisphère 
des choses qui contredisent les opinions des philosophes , car elles leur sont tout à Tait contraires. 
Entre autres choses j'ai vu l'iris, c’est-à-dire l’arc-en-ciel blanc, presque au milieu de la nuit. Selon 
l'explication de quelques savants, il prend les couleurs des quatre éléments : du leu, le rouge; de la 
terre, le vert; de l’air, le blanc; et de l'eau, le bleu ; mais Aristote, dans son livre intitulé : Météores, est 
d’une opinion très-différente ('), car il dit que l’arc-en-ciel est la réflexion d’un rayon dans la vapeur 
d’un nuage situé dans la direction opposée , de même qu'une lumière qui brille sur l’eau reluit sur une 
muraille, retournant ainsi contre elle -même. Par son interposition, il tempère la chaleur du soleil; en 
se résolvant en pluie, il fertilise la terre ; par sa beauté, il ajoute un charme au ciel; il prouve que l’air 
est chargé d'humidité, et, quarante ans 
avant la fin du monde, il cessera de pa- 
raître , ce qui sera le signe de la sé- 
cheresse des éléments. Il parait tou- 
jours à l’opposé du soleil : on ne le voit 
jamais au midi, parce que jamais le 
soleil n’est au nord ; Pline dit qu'après 
l’équinoxe d’automne, il apparaît à toute 
heure (’). Et je dois dire que j’ai tiré ce 
fait du commentaire de Landino sur le 
quatrième livre de l’Enéide, parce qu’il 
est juste que personne ne soit privé de 
l'honneur que lui méritent ses travaux. 

J’ai vu cet arc deux ou trois fois, et je 
ne suis pas le seul qui aie réfléchi à ce 
phénomène ; beaucoup de marins par- 
tagent mon opinion. Nons vîmes aussi 
la lune nouvelle opérant sa conjonction 
le même jour avec le soleil (*) ; et de 
plus, chaque nuit, des vapeurs et des 
flammes ardentes qui traversaient le 
ciel (*). 

Un peu plus haut, j’ai donné à ce 
pays le nom d'Hémisphère, et, à proprement parler, on ne peut pas dire que ce soit un hémisphère, si 
on le met en comparaison du nôtre; mais comme après tout il parait en avoir à peu près la forme, on 
peut, sans une exactitude trop rigoureuse, l'appeler Hémisphère. 

Donc, ainsi que nous l’avons dit, de Lisbonne, d’où nous partîmes, et qui est éloigné de l’équinoxe, 
vers le nord, de prés de 40 degrés, nons naviguâmes jusqu’à ce pays qui est à 50 degrés au delà de 
l’équinoxe, ce qui fait en somme 90 degrés, c’est-à-dire la quatrième partie du grand cercle, selon la 


ZENIT NOSTO 



Fac-similé d’un dessin d'Aml-ric Vespuce. 


(') Météore», U». Uï, cap. IV. Aristote dit dans le même livre (cap. H, îx) qu’il n’avait vu un arc-en-ciel lunaire que 
deux fuis eu cinquante ans. 

■ Je ne puis aucunement reconnaître dans la description dogmatiquement embrouillée de Vespuce , dit HumboWt , le phé- 
nomène bien connu du halo. • 

Ce raisonnement bizarre sur les causes du phénomène est tiré en partie d'un petit ouvrage de physique de Pierre d'AilIv., 
(Voy. p. 84, note 5). 

P) Histoire naturelle de Pline, I. Il, c. ux. 

(*) En disant que la lune était visible le jour même de la conjonction, Vespuce parait vouloir rappeler simplement que U. 
nouvelle lune se voit sous les tropiques plus tût qu’en Europe. 

( 4 ) Étoiles filantes. 
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vraie raison du nombre, que nous ont enseignée les anciens. Il doit donc être manifeste pour tout le monde 
que nous avons mesuré la quatrième partie du monde ; et en effet, nous qui habitons Lisbonne, au delà 
de la ligne équinoxiale, par 40 degrés environ vers le nord, nous sommes éloignés de ceux qui habitent 
au delà de la ligne équinoxiale dans la longueur méridionale, angutairemcnl, 90 degrés, c’est-à-dire 
par ligne transversale. Et afin que la chose soit plus clairement comprise, la ligne perpendiculaire qui, 
tandis que nous sommes droits sur nos pieds, part du point du ciel et arrive à notre zénith, vient frapper 
par le liane ceux qui sont au delà de la ligne équinoxiale à 50 degrés , d'où il suit que nous sommes 
sur la ligne droite, et eux, relativement à nous, sur la ligne transversale, ce qui forme un triangle à 
angles droits, et nous tenons la droite de ces lignes, comme le montre la figure ci-dessus (*). 

Et je pense avoir assez parlé cosmographie. 

Votre Seigneurie me pardonnera si je ne lui ai pas envoyé les notes écrites jour par jour pendant 
cette dernière navigation, suivant ma promesse; mon excuse est que le roi sérénissime tient encore prés 
de Sa Majesté mes manuscrits ; mais puisque j’ai différé jusqu'à ce jour de faire ce travail, j'y joindrai 
sans doute mes quatre relations. J'ai l’intention d’aller encore une fois à la découverte dans cette partie 
du monde qui est vers le sud. Pour m'aider à accomplir ce dessein, il y a déjà deux caravelles toutes 
prêtes, armées et fournies de vivres. Tandis que j'irai au levant, en voyageant par le midi, je navi- 
guerai par l’ostro, et quand je serai arrivé, je ferai beaucoup de choses à la louange et à la gloire de 
Dieu, pour l'utilité de la patrie, pour perpétuer la mémoire de mon nom, et principalement pour l’honneur 
et la consolation de ma vieillesse qui est déjà presque arrivée (’). Il ne me manque plus que le congé 
du roi , et dès que je l’aurai obtenu , nous naviguerons à grandes journées , et , s'il plaît à Dieu , nous 
réussirons (*). 

t 

(') Dans le texte de Ramusio, des étoiles zénithales correspondent à l'un et à l'autre petit personnage. 

■ Tout cela est bien élémentaire, » dit Hurnboklt. 

(*) Vespuce avait alors cinquante et un ans. 

■ 11 m'a paru très-probable que le premier voyage de Vcspucc a été fait avec llojeda , le second avec Vicmle-Yanez 
Pinzon, et le quatrième avec Gonzalu Coulho. Nous ignorons jusqu'ici sous quel chef Vespuce a exécuté son troisième 
voyage.» ( Humboldt.) 

(') I jc retour de ce troisième voyage eut lieu le 1 septembre 1502. 

Tout le voyage dura quinze mois» d'après Ramusio; seize mois, d’après Hylacomylus; dix-huit mois, suivant le texte tfe 
Valori. 


BIBLIOGRAPHIE. 


Texte. — 11 n’existe aucun manuscrit original de la main d’Améric Vespuce, sinon quelques lettres autographes. 
Les documents qui lui sont attribués et que l’on a imprimés sont au nombre do huit - les Quatre voyages (Qua- 
tuor navigalionts ); — les doubles du second et du troisième voyage ( 1" et 2 • lettre à Lorenzo de Pior-Francesco 
de Medici ) ; — la lettre 4 Lorenzo de Pier-Franccsco do Medici, pendant le cours du troisième voyage, relative aux 
découvertes portugaises dans les Indes orientales; — fragment d’une lettre de Vespuce à Lorenzo, d’après une 
copie trouvée dans le Codice ricrardiano , imprimée en 1550 dans le premier volume de Ramusio (rejetée par les 
critiques). 

Dates de la publication des Voyages. — 1504 (en italien). — 1505 (en latin). — 1500 (en allemand). — 1507 (en 
italien). — Même année, les Quatre voyages ; en Lorraine. — 1508 (en italien), dans le Recueil de Viccncc, et en 
latin, dans l’Itin. port. — 1500, nouvelle édition de l’ouvrage d’Hylacomylus ; à Strasbourg. — Mundus noms; de 
naturâ, motibus et cœteris isùus generit, gentiumque in noru rnundo ; opéra impensisque Portogaliœ régis inven* 
tus, autoro Amcrico Vespucio; in-16. — Voyages mémorables faits pur Christophe Colomb, Amène Vespuce, etc. 
(en allemand), avec planches; Leyde, 1705, in-8. — Albericus Vespucius Laurentio Pétri Franciser de Médias 
salutem plurimam dir.it; Paris, Jehan Lambert, imprimeur ( qui exerça son art de 1403 à 1514)* 

Qvelqces oi vrac es a consulter. — Alessandro Zorzi, Mundo noro e jraesi nuocamente retrovali da Alberico 
Vesputio, Fiorentino , inhtolato Recueil de Vicence, publié en 1307. — Hylacomylus ( Waldsccmuller?), Cosmo- 
graphiœ introductio, ami qmbusdam geometrur et astronomie principiis ad enm rem necessariis in super quatuor 
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Americi Vespucit navigaliones; Saint-DicZ, en Lorraine, 1507; à Strasbourg, 1500. — Mathurin du Redouer, 
■ Scnsuytlc nouveau monde et navigations faictcs par Eineric de Vespuce, Florentin, des paya et islcs nouvellement 
trouvez, auparauant à nous incogncuz, translaté de ytalicn en longue françoÿse, par Mathurin du Redouer, licencié 
ès loi* ; imprimé nouvellement à Paris (sans date-, probablement 1513). On les vent 4 Paris, en la rue Neufue 
Nostre-Damc, à l'enseigne de l'Escu de France . » — On a d'autres éditions de ce dernier ouvrage sorties des 
presses de Gaillot-du-Pré, probablement de 1510, de Jehan Janot, de Jean Treperel, de Philippe le Noir, etc. C’est 
la traduction d’une partie du Recueil de Vicence, de 1507 — Madrignano, Itmerarium Portugalenliurn; 1508, in- 
fol. — Le Navigation i per l’Oceano ali terre di nègre de la bassa Ethiopia, cioe la Historia del paese nuovamcnte 
rctrovalo c nuovo mondo, da Alberico Vcsputio ; Milan, 1519, in-fol. — J. -Bout. Muïîoz, Historia del nuevo mundo ; 
Madrid. — Mcuzcl, Bibliotheca historica, t. III, p. 4 et 26. — Le Nouveau monde, nouvellement découvert par 
Amèric Vespuce; J.-D. Lignano (en italien), 1510; in-4°. — Napionc, Esame critico del primo viaggio del 
Vespucci; Venise, 1528. — Ramusio, Recueil des navigations et voyages ; 1550. — V America di Raphaël Gu al- 
ternai ; Firenxc, Giunti; 1 vol. in-8, 101 i, poème eh cent quatre octaves. — Barlœus, Historia rerum in Brasilid 
et alibi gestarwn , etc.; 1 vol. in-fol., Amsterdam, 1647. — Bandini, Vita e lettere di Amerigo Vespucci , 
gentilhuomo fiorentino, raccolte ed illustratc dall’ abats Angeli-Maria Bandini ; Firenxe, 1745. — Mémoires de Tré- 
voux, septembre 1740, art. xcut. — Kock, Tableau des révolutions de l'Europe ; in-8, Lausanne-Strasbourg, 1771, 
p. 10. — Canovai, Munumenti relatai al giudnio pronumiate dall' Academia etrusca di Cortona di un elogio di 
Amerigo Vespuccio; Arczzo, 1787, in-8. — Viaggi d‘ Amerigo Vespucci. — Annotasioni sincere dell’ autore del T 
elogio premialo di Amerigo Vespuci per una seconda edizione. — Del primo scopritore del continente del nuovo 
mondo e dei piu antichi storici che ne scrissero; Florence, 1787, in-8. Immédiatement après avoir publié les Monu - 
menti, Canovai donna de nouveau son livre intitulé : Elogio d' Amerigo Vespucci che ha riportato il premio délia 
noble Academia etrusca di Corlone, etc., cou una dissertozione giustificativa di questo célébré navigatore; Flo- 
rence, 1788; ibid., 1788, 4* édition. Ce fut ce volume qui enfanta la polémique dont nous donnons les éléments. 
(C’était le comte de Durfort qui avait fondé le prit remporté par Canovai.) — Bartolozzi, Apologia délie ricercke 
istorico cri fiche; Florence, 1789 (réfutation do Canovai). — Lettera allô stampatore sign. Pictro Allcgrini, a nome 
dell’ autore dell’ elogio premialo di Amerigo Vespucci ; Florence, 25 février 1789. — Difesa d’ Amerigo Vespucio, 
1796. — Mari aco Lorente, Saggio upologelico. degli storici e conquistalori spagnuoli dell ’ Ameiira; Florence et 
Naples, 1796. — Voyages d'Étienne .Marchand, t. IV, p. 25; Paris, 1799. — Camus, Mémoire sur les Collections de 
voyages de de Dry et de Thévenot; Paris, 1802. — Collection de notices pour servir 4 l’histoire et 4 la géographie 
des peuples d’outre-mer ( en portugais), publiée par l’Académie royale des sciences de Lisbonne, en 1812 et années 
suivantes; G vol. petit in-4*. — Rottech, AUgemeine Geschichte Neuerer seiten, etc. (Histoire générale des temps 
modernes); 1823.— Bossi, Histoire de Christophe Colomb, traduite partirai»; 1824. — N'avarretc, troisième volume 
de la Coleccion de los riages y descubrimientu* que biberon por mar las Espaholes, etc. (notes desp. 242 et 243, 
et notices exactes d’Améric Vespuce, p. 315 4 334). — Bulletin de la Société de géographie, Tables de 1835, 1830 
et 1837. — Temaux-Compans, Bibliothèque américaine ; Paris, 1837, in-8.—- Ilumboldt, Histoire de la géographie 
du nouveau confinent, t. IV et V; Gide et Baudry, 1837. — Saiitarcm, Recherches historiques, critiques et bio- 
graphiques sur Amcric Vespuce et scs voyages; Arthus-Bertrand, in-8, 1842> 
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VASCO I)A GAMA, 

VOYAGEUR PORTUGAIS. 

I MOT -1521. J 



Portrait «le Vosco «la Gaina — D'après iiuc (•oüilurc «lu sciiifcuc siècle. 

Vasco da Gaina naquit dans une petite ville maritime nommée Sincs, J 2 1 lieues environ de Lisbonne. 
I.a date de sa naissance est restée des plus incertaines, car il nous est diftirile d'adopter celle de I i69. 
('.'est cependant celle qui fait autorité, et elle est admise par le P. Antonio Carvallio da Costa, qui n’ac- 
corde pas plus de vingt-huit ans au célèbre navigateur lorsqu'il partit pour les Indes. Un document, 


(•) Le portrait que nous avons reproduit ici, cl qui a clé exécuté d'après une gravure du Panorama, jmirnot liuéraire et 
pittoresque fort eu vogue à Lisbonne, est tiré d'une peinture du seizième siècle appartenant au comte de Kjrrobo, dont tout 
le monde apprécie te goût éclairé pour les arts. Le portrait en pied est une reproduction do la peinture qui existe dans lu 
palais des vice-rois à Goa. Il est extrait de Bjrrcto de Rezende, Tralado dos t'iHH-rcyt da India (raauusctil de Ij Uildio- 
Uiéquc impériale J. Un t'a introduit également dans U rollcrlion publiée 1 Lisbonne par M Colavo. 

27 
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cxlmniô dernièrement des archives espagnoles, recule nécessairement cette date, sans qu'il soit possible 
do lui en substituer une autre avec quelque exactitude. Nous voyons, en 1178, un sauf-conduit accordé 
par Isabelle et Ferdinand à deux personnages nommés Vasco da Gaïua et Lemos, pour passer à Tanger (') ; 
or il est difficile de supposer qu'une sorte de passe-port de cette nature eût été délivré à un enfant. Sur 
le renseignement même fourni par Carvalho, M. le vicomte de Santarein est le premier qui ait fixé 
l'année 1409, mais il l'a fait avec une réserve judicieuse qui laisse une entière liberté à la critique sur 
ce point. 

La famille de Gaina remontait, selon Carvalho, jusqu'au régne d'Alphonse III, c'est-à-dire jusqu'au 
treiziéme siècle. A cette époque, Alvaro Eanez da Gama aurait contribué par son courage à la conquête 
du royaume des Algarves. Selon quelques généalogistes, ce serait de ce personnage que serait descendu 
Estevam da Gama, né à Olivcnça, et alcaiile de 8 inos, auquel rominence réellement l'illustration de la 
familie, sous Alphonse V. Le père de l'illustre navigateur s'appelait, comme son aïeul, Estevam da Gama; 
non-seulement il était grand alcaîde de Sines, mais il se trouvait revêtu de la même dignité dans Svlves, 
au royaume des Algarves, et il était en outre commandeur de Soi val, attaché au service de l'infant don 
Fernando, père du roi Emmanuel, et controleur de la maison du prince Alphonse, fils de Jean 11. 
An début de son régne, le roi avait déjà fixé son choix sur lui pour lui confier une flottille d'explorations 
destinée à tenter la découverte des Indes. Comme marin, Estevam da Gama jouissait donc déjà d'une 
haute réputation. Il se maria avec ilona Isabelle Sodré, et il en eut, entre autres enfants, Vasco et Paul 
da Gama, qu'il destina sans doute de bonne heure à la marine, dans laquelle il s’était déjà fait un nom. 

Tout nous porte à croire que Vasco da Gama commença sa carrière dans les mers d'Afrique. Le pre- 
mier historien qui ait écrit sur les Indes, Fernand Lopcz de Castanheda, aime à rappeler qu’avant ses 
mémorables découvertes, Gama avait acquis une grande expérience de la navigation. Sous Jean 11, ainsi 
que le fait remarquer M. de Santarem, il avait été chargé d'aller saisir dans les ports du royaume les 
navires français qui s'y trouvaient mouillés. Cet acte de violence, qui exigeait de la résolution, n'était 
toutefois qu'un acte de représailles, et le roi de Portugal le justifiait en réclamant contre la prise d’un 
de ses navires, qui, revenant de Mina, chargé de poudre d’or, avait été capturé en pleine paix par des 
corsaires français; la restitution du bâtiment ayant été ordonnée par Charles VII, et la punition des 
délinquants ayant suivi de prés leur agression , il est probable que Gama n'eut pas à prolonger cette 
lutte. Après le retour de Barthélemy Dias, en 1487, scs talents comme marin inspiraient déjà une telle 
confiance à Jean II que, par ordre de ce monarque entreprenant, il dut se préparer à aller faire le tour 
de l'Afrique cl à tenter le passage aux Indes. Selon Garcia de Rezendc, les instructions nécessaires pour 
accomplir cette expédition étaient déjà rédigées à l’époque où Jean II mourut. Lorsqu'il envoya, dix 
ans plus tard, vers les régions orientales, l'homme qui les avait déjà explorées par la pensée, Emmanuel 
ne faisait qu'exécuter une clause tacite du testament de son prédécesseur. 

Selon toute probabilité , ce fut dans l'espace de temps qui s’écoula entre ce grand projet et sa réali- 
sation, que Gama épousa dona Catarina de Attayde, fille d'Alvaro de Altayde, seigneur de Pena-Cova. 
Il eut plusieurs enfants de ce mariage, entre autres dom Estevam da Gama, qui devint gouverneur 
des Indes , et dom Christophe , qui , en combattant dans l'Abyssinie contre le roi de Zeila , acquit une 
renommée telle en peu d'années, qu’on doit le ranger parmi les plus hardis capitaines du seizième siècle. 

En examinant les relations du premier voyage aux Indes orientales, qui nous ont été laissées par 
Castanheda, Barras et Goes, et en les comparant à^celles qui nous ont été transmises par Ramnsio, Galvào 
ou Galvatn, S. Roman, Maflei, Laclede et même Barrow, la date la plus importante dans la bingraphio 
d' Gama, celle de son mémorable voyage, restait environnée de doute; grâce au manuscrit dont nous 
offrons la traduction, on peut aujourd’hui la fixer invariablement au samedi 8 juillet 1497. On n’a pas 
autant de certitude sur le jour précis où Gama rentra dans le port de Lisbonne; on sait néanmoins que 
ce fut à la fin d'août ou bien au commencement de septembre 1499, qu'il fut reçu solennellement par 
le roi Emmanuel. 

Il n'est pas exact de dire, comme, on l'a fait dans tant de biographies, qu’on le récompensa en lui 
donnant uniquement un titre cl une particule nobiliaire composée de trois lettres. Nommé amiral des 
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Indes avec la faculté de faire précéder son nom dn dom qu'on concédait si rarement en Portugal à cette 
époque, et que l’on a toujours si rarement accordé aux personnages les plus liant titrés, il reçut dés son 



Eslmni da Gaina, ûU «le Va&cu «la Ganta et oiuicuic gouverneur de l'Inde. — D'après Darrcto de Ikaeode. 

arrivée une indemnité considérable en argent et des privilèges dans le commerce des Indes qui durent 
l'enrichir promptement; ces preuves de munificence néanmoins sc firent attendre, et elles no furent 
régularisées par un acte public que le 10 janvier lf>02 ('). 

Le 10 lévrier de la même année, l'amiral des Indes partait de nouveau pour Calicut, commandant une 
flottille de quinze navires; à la tête de ces forces navales, Ganta lit sentir la prépondérance du Portugal 

P) On lut assigna, pour lut et ses descendants, 1 000 écus du rente, somme considérable à cette époque ; comme surcroît 
d'buoucurs, un lui concéda le droit d'ajouter à scs armes les armes royales (as quinusj. 
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à ce s princes Je la côte orientale rie l'Afrique qm avaient failli l'arrêter dans sa première expédition ■: 
il les soumit, et en fonriant ries établissements à Mozambique et à Sofala il assura le succès des (loties 
qui devaient le remplacer dans ces mers. Il faut le dire cependant, un acte de sévérité cruelle se mêla 
à ces actes de hante prévision : un vaisseau chargé de richesses immenses et appartenant au Soudan 
d'Egypte fut impitoyablement livré ans flammes par son ordre, cl ceux qui le montaient périrent tous, 
sans que l'on prit même sauver ni les femmes ni la plupart des enfants. Le A/crii revenait de la Mecque; 
il portait des musulmans appartenant aux régions les plus diverses de l'Asie. La vieille haine des Por- 
tugais les confondit sous le nom de Maures, et ces prétendus Maures durent périr dans des supplices 
épouvantables pour demeurer en exemple aux princes de l'Orient. Cet événement funeste, et qui demeurera 
toujours comme une tache dans la vie de Gama, cul lieu le 3 octobre 1502. Barros atténue la rigueur 
cruelle de. l'amiral, en aflirmnnt qu'il sauva en cette occasion une vingtaine d'enfants, dont on fit des 
soldats chrétiens, et qui servirent plus tard avec fidélité sur les bâtiments de l'État. 

L'amiral ne se rendit pas dans la cité ml résidait le zamorin {'), comme il en avait eu d’abord le projet. 
Il modifia ses desseins d'après les événements qui s'étaient succédé depuis le départ de Cabrai, et il 
alla débarquer à Cananor, dans le port d’un royaume voisin. Là régnait un radjah dont Gama sut déjouer 
les ruses et qu'il traita sur le pied d'une égalité parfaite. En étalant à scs yeux une magnificence toute 
guerrière , il sut effacer la lâcheuse impression causée sur ces populations asiatiques par le caractère si 
simple de sa première expédition. Etabli sur ce point de la côte, il prépara avec sang-froid l'entreprise 
qu'il méditait contre Calicot. Ce n'était pas seulement de sa conduite arrogante et de sa mauvaise foi 
qu'il avait à demander compte au radjah de cette cité orientale ; la mort de Correa, le facteur des Portugais, 
assassiné avec ses compagnons an mépris des traités, lui donnait le droit d'exiger le prix du sang. 
Bientôt sa flotte parut devant le port du zamorin, et la représaille fut terrible. En vain le radjah allégue- 
l-il l'incendie du ,1/erii , où tant de victimes innocentes ont succombé , comme étant une compensation 
suffisante dès qu'il s'agit d'expier le meurtre des Portugais ; la ville est impitoyablement canonnée durant 
trois jours, cl d'horribles détails, ajoutés à l'exécution des ordres de Gama , jettent l'épouvante parmi 
les populations hindoues. Les Maures peuvent se convaincre que leur ascendant sur le faible monarque 
leur échappe. Non-seulement l'amiral dédaigne aujourd'hui l'ofiVc d'un établissement commercial per- 
manent dans cette ville opulente, mais le zamorin voit incendier une partie du port, dont la population 
s'était enfuie, et que les musulmans n'avaient pas su défendre. Il y eut alors, comme on le voit dans le 
récit de Barros, une sorte de modération chez Gama : les Maures, jadis si arrogants, laissaient dans un 
complet abandon les points commis à leur garde; la ville pouvait être enlevée par un coup de main; 
l'amiral dédaigna cette riche capture, abandonnant le radjah à un tardif repentir qui avait commencé sur 
le trône et qui finit sous les habits de pénitent (*). 

Après avoir laissé sur la côte quelques navires pour continuer le blocus de Calicot, Gama se dirigea 
vers le royaume de Cocliin, dont le souverain, Triumpara, avait déjà jeté les bases d’un traité d'alliance 
avec les Portugais, lorsque Alvarez Cabrai était apparu dans ces mers. Le traité fut renouvelé. Dès lors 
pouvaient commencer les grandes opérations commerciales. Gama songeait à revenir en Europe. Il 
laissa le commandement de la flotte à Vicente Sodré, et le 20 décembre 1503 il rentra dans le port de 
Lisbonne avec sa propre flotte presque tout entière. Cette fois, lorsque l'amiral des Indes se présente 
devant Emmanuel, il peut lui donner l'assurance que, désormais, la prépondérance des Portugais dans 
la plupart des ports de l'Orient n'est plus un rêve. En effet, à l'exception d’un seul radjah , qu'on doit 
regarder comme un allié fidèle, les souverains hindous sont frappés de terreur, et les marchands arabes 
reconnaissent leur insuffisance dès qu'il s'agit de lutter avec les chrétiens. Les petits souverains du 
littoral comprennent ce qu'ils peuvent ravir de richesses à l'empire du zamorin, en profitant uniquement 
des transactions commerciales que leur offrent les étrangers. Chaque bahar de poivre avait coûté jus- 


(') Voy. plus loin, pour cette dénomination, une note du floleiro. Barras désigne toujours le souverain de Calicot 6ous 
le titre de tamon ; nous avons cm devoir conserver l’ancienne appellation qui prédomine riiez nos vieux écrivains. 

(•) Lorsque les victoires de Duarle Paclicco eurent affermi les conquêtes des Portugais, te souverain de Calicot fut forcé 
de se démettre de l'autorité, li termina sa vie dans les austérités extraordinaires auxquelles se livrent la plupart de ces péni- 
tents hindous que fou désigne sous le nom de bmmalchari. 
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qu’aïors le sang de plusieurs hommes : une expédition vigoureuse peut faire cesser tout ù coup cet état de 
Choses ; la ruine de Venise est assurée. Voici pour les richesses de la terre et pour la puissance tem- 
porelle. Nous devons rappeler aussi ce que Gaina put promettre de conquêtes spirituelles à l'esprit reli- 
gieux du temps. Le preste Jehan et sa messe miraculeuse ont fui décidément des Indes. On sait enfin à 
quoi s'en tenir sur les chrétiens de cette contrée , et pour la première fois , dans Cochin même, ils sont 
venus payer un tribut de respect à l’amiral portugais. Rome, après des siècles d'oubli, va retrouver ces 
enfants égarés. Ce n'est pas tout : une troisième armée, qui doit hiverner sur les cèles de l'Arabie, et 
qui sera toujours prête à secourir les Portugais laissés par Gama dans le Malabar, prouve que l'amiral 
n'a pas seulement l'habileté des conquêtes, mais qu'il sait les assurer. Tout cela était grand, et tout 
cela ne fut pas apprécié sans doute à la cour d'Emmanuel, car ce ne fut pas l'amiral qui fut chargé de 
commander l’expédition suivante, dont tout l'avenir de l'Inde portugaise pour ainsi dire dépendait. 

Dans un excellent article biographique sur Gama, et en parlant de son retour en Europe, M. le vicomte 
de Santarem s'est exprimé ainsi à propos de son arrivée dans le port de Lisbonne : « Ce grand homme 
paraît y avoir trouvé des mécomptes ; on n'appréciait pas scs services comme ils le méritaient, et il fallut 
les sollicitations du duc de Rragance don Jaimes, pour qu'il obtînt le titre de comte da Vidigueira avec 
la grandesse. En effet, Vasco da Gama, quoique couvert de gloire, fut laissé dans l'inaction pendant vingt 
et un ans ; il ne prit part à aucune autre expédition sous le régne d'Emmanuel. > Il y avait trois ans que 
ce souverain était mort, lorsque Jean 111 songea à réparer une grande injustice. En 1524, Vasco da Gama, 
l'almirantc des mers de l'Inde, fut décoré du litre de vice-roi, et il partit de Lisbonne le 9 avril de la 
même année, à la tête de dix vaisseaux et de trois caravelles. . . Tout le monde connaît le mot qui termine 
pour ainsi dire cette vie mémorable; il y a dans sa poétique exagération quelque chose qui va bien ;1 
ces conquérants de royaumes dont l'œuvre ne fait que commencer, et qui désormais doivent braver tout, 
jusqu'au trouble des éléments : comme on s'approchait des côtes de l'Inde , disent la plupart des chro- 
niqueurs contemporains, une agitalion inaccoutumée se manifesta au sein des eaux ; les flots se gonflèrent 
sans que rien indiquât les signes accoutumés qui accompagnent une tempête ; des chocs violents heur- 
tèrent le navire, un cri do terreur leur succéda ; personne n'avait reconnu d'abord ce tremblement de 
terre sous-marin. Vasco da Gama conserva sa tranquillité au milieu de ces sinistres présages; il se con- 
tenta de dire ; « Quelle crainte faut-il donc ressentir ici? C'est la mer qui tremble devant nous ('). • 

Le grand navigateur, auquel les historiens du seizième siècle se plaisent J donner le titre de comte 
amiral, put voir les magnificences naissantes de Goa; mais il quitta bientôt cette ville pour se rendre 
dans la cité de Cochin (Codchin), où il mourut le 25 décembre 1524. Il ne garda le pouvoir que trois 
mois et vingt jours, et l'on affirme que les mesures répressives qu'il prenait sur son lit do mort prouvent 
assez ce que fût devenue sous lui une administration vigoureuse. Il y avait en Gama un rare esprit de 
prévoyanre, un vif sentiment de la gloire nationale, et tout fait présumer qu'il eût conduit plus rapidement 
encore les états de l’Inde vers ce degré de splendeur qui devait bientôt frapper les Européens. 

Tous les historiens s’accordent pour nous représenter Gama comme étant d une taille médiocre, mais 
«etrêmement gros, surtout dans la dernière période de sa vie; ainsi que Colomb, il se laissait emporter 
facilement à des accès de colère , et dans cet état d'emportement , l'expression de son regard devenait 
terrible. Dans les rapports habituels de la vie, ses manières étaient affables et d'une dignité pleine de 
grtee. 

Vasco da Gama fut d'abord inhumé à Cochin, puis on lui éleva une tombe à Travancor. Ce fut seu- 
lement en 1538 que son corps fut transporté en Europe, où Jean 111 lui rendit les plus grands honneurs. 
Scs restes furent conduits solennellement à un quart de lieue du bourg de Vidigueira, dans la petite 
église de Nosm-Senhora das [teliquias, faisant jadis partie d'un couvent do carmes chaussés aujourd'hui 
éteint. Le grand homme repose dans cette chapelle en ruines, où deux de ses descendants ont reçu 
également la sépulture. Sur la pierre tombale qui le recouvre, on a inscrit cel'e épitaphe , où, comme 


(•) Fr.-Luix de Souza, qui reproduit ce mot mémorable, raconte l'événement qui y donna lieu dans les plus grands déuùk; 
il fi\e néanmoins l’époque du départ au 29 avril 1523, et affirme que le tremblement de terre sous-marin eut lieu un mer- 
credi de la Notre-Dame de septembre de la même année. «On remarqua, dit-il, que le soubresaut rendit b santé à beaucoup 
de gens dévorés par la fièvre. » (V. Annuys de D. Joatn ///.) 
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dans le poème de Camocns, une tradition mythologique s’unit ù l’un des plus grands souvenirs des temps 
modernes. Je ne la crois pas néanmoins du seizième siècle : 

• Aon JAZ O GRANDE ARGONAITA D. VASCO DA GAMA, 

PHIME1HO CONGE DA VIDIGUEIRA, ALMIKANTE DAS 
INDIAS ORIËNTAES 
E SEC FAMDSO DESCCDIUDOR ('). 

(Ici repose le prand argonaute dom Vasco da Gama, premier comte de Vidipueira, amiral 
des Indes orientales et leur fameux explorateur. ) 


En 1810, cette tombe respectée jusqu’alors fut indignement violée; deux des pierres qui couvrent la 
sépulture furent arrachées violemment. Le cercueil ne fut pas plus respecté; on eu tira plusieurs objets 
précieux, et quelques -uns des ossements du grand homme furent brisés. Quatre ou cinq ans après le 
jour nfi avait eu lieu cette profanation, un homme passionné pour la gloire de son pays, l’abbé A. -D. de 
Castro e Suiza, (il des représentations énergiques auprès du gouvernement, afin que les cendres de Gama 
fussent enlevées d’un fieu où l’on savait si mal les préserver de l’outrage, et qu’elles fussent transportées 
dans le magnifique couvent de Bclem. Ces remontrances répétées ne furent pas sans influence : un 
commissaire spécial fut envoyé en 1 845 au gouverneur civil de Beja, afin qu’il piit ronnaissanre des faits 
et qn'il y apportât remède; l’enqnéte eût lieu, la tombe fut réparée, grâce au zèle de M. Jozé Sylvestre 
Rihciro, mais la proposition si patriotique de l’abbé de Castro n’avait pas encore reçu l’année dernière 
son exécution. 

Près de la cathédrale du vieux Goa, on voit encore l’antique arc de triomphe sur lequel est placée 
la statue de Vasco da Gama. Au point de vue iconographique, il s'en faut de beaucoup que cette effigie 
puisse inspirer de la confiance; elle n’est nullement contemporaine, quoique datant du seizième siècle, 
et Diogo de (’.outo, le célèbre continuateur de llarros, fut témoin de son inauguration. On a placé à sa 
base celte inscription en portugais : « Sous le régne de Philippe 1", la cité a fait placer ici dom Vasco da 
Gama, premier comte, amiral, explorateur et conquérant des Indes; étant vice-roi le comte dom Fran- 
cisco da Gaina, son arrière-petit— fils , en l’année 1507. » — « Cette statue, dit M. Caldeira, existe en- 
core, dominant les vastes ruines dont elle est environnée, comme la renommée du héros qu’elle repré- 
sente doit survivre à l’existence de la nation à laquelle il a légué tant de gloire (*). » 


NOTICE SUR LA RELATION DU UREMIE» VOYAGE DE VASCO DA GAMA (’) AUX INDES ORIENTALES. 


Le texte de ce précieux voyage, resté inédit jusqu’à nos jours, appartenait jadis à la collection du 
monastère de Santa-Cruz de Coimbre. 11 passa de ces antiques archives dans la bibliothèque publique de 
la ville de Porto, avec un grand nombre d’autres manuscrits provenant de l’Université. 

Ce n’est évidemment qu’une copie prise sur le Routier original , mais une copie qui a tous les carac- 
tères de l'authenticité et qui ne remonte pas au delà des premières années dn seizième siècle; elle est 


C) On a fait dernièrement parmi nous plus d’une tentative pour introduire dans ('histoire des grandes navigations le mot 
découvreur ; il rendrait parfaitement ici le mot portugais descubridor. LVpitliéle ajoutée au nom de Gama et employée 
dans l'épitaphe manque néanmoins de justesse. Parmi les Portugais, c'était certainement Pcro de Covilham qui pouvait la 
réclamer; il était déjà parvenu à Calicut, par la voie de terre, dés le régne de Jean II. 

(•) Voy., pour plus de détails, C. Jozé Caldeira, ApontumenUm d'umn vûnjetn de Lmboa a China e da China a Lûboa , 
Lisb., era Casa de J.-P.-M. Lavado, 1853; 2 vol. in-8. L’auteur de ce précieux voyage a visité il y a deux ans tous les 
points de l’Orient témoins du développement de l'ancienne puissance portugaise ; il constate quel est l'état actuel de ces 
«mirées. 

(•) Nous avons cru devoir rectifier ici l'orthographe de ce nom. 
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signée du premier historien des Indes, Fernand Lo|iez de Castanhcda. Écril sur papier de teinte obs- 
cure, ce manuscrit porto le numéro 804 de la bibliothèque de Porto. 
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C’est, on peut le dire, la seule relation digne de confiance qui nous soit parvenue sur les divers 
incidents dont a été marquée la navigation de Vasco da Gama. Elle nous transmet les observations naïves 
d'un témoin oeulaire ; le document qui a guidé jusqu'à ce jour les historiens et que Ramusio a inséré, en 
1554, dans sa collection, venait, disait-il, d'un gentilhomme florentin, qui se trouvait à Lisbonne lors 
du retour de Gama, cl qui avait rédigé sa narration sur un simple récit. — Cette narration italienne d’un 
fait mémorable accompli par des Portugais présentait, il finit l’avouer, de bizarres inexactitudes et une 
étrange confusion. A l'exception des récits plus ou moins arrangés par les historiens nationaux, ce fut 
cependant, durant des siècles, le seul écrit sur lequel on dut se baser, lorsqu’on eut à rappeler la mémo- 
rable expédition qui conduisit les Portugais aux Indes ; car le récit de Gama lui-mème, signalé par plu- 
sieurs écrivains, a échappé jusqu'à ce jour à toutes les investigations. 

l'n biographe portugais dit bien , à propos du grand navigateur : « Il composa la relation du voyage 
aux Indes, accompli en 1497. «Mais, après avoir cité quelques autorités , Barbosa Machado n'ajouta 
rien à ces faibles renseignements. Il est bon de le faire observer ici , malgré les assertions du célèbre 
Nicolas Antonio, celles de Léon Pinelo et de son annotaient; Barda; en dépit des savants renseigne- 
ments fournis par le comte d'Ericeira, vers 1753, au traducteur espagnol de Moreri, tout reste vague, 
dès qu’il s'agit de constater l'existence de la relation écrite par l'amiral lui-méme. Parmi les nombreux 
chroniqueurs du commencement du seizième siècle, nul écrivain n'a pris soin de mentionner ce précieux 
manuscrit; il a même échappé aux perquisitions incessantes de Ramusio , qui n'ciàt certainement pas 
accepté le récit du gentilhomme florentin, s’il ctU pu se procurer celui du chef de l'expédition. Nous ne 
partageons pas néanmoins l'assurance des éditeurs du voyage traduit ici pour la première fois, lorsqu'ils 
nient d'une manière absolue l'existence d'un journal écrit par Gama, et nous demeurerons dans ce doute 
tant qu’une heureuse circonstance ne nous aura pas mis à même d'examiner un manuscrit qui parut 
il y a une dizaine d'années dans une vente , et que l'on attribuait positivement au célèbre amiral des 
Indes ('). 

Le manuscrit de la bibliothèque de Porto, dont nous publions ici la traduction et qui porte modeste- 
ment le litre de lioteiro (Routier), n’est malheureusement pas signé. Il y a plus, en examinant avec 
quelque attention ce texte naïf, on acquiert aisément la preuve qu'il n’a pour auteur aucun des capi- 
taines ou même des simples pilotes de l'expédition. C'est, néanmoins, le récit parfaitement net et quel- 
quefois coloré d’un témoin oculaire , la narration sincère d’un simple soldat, peut-être d'un marin taisant 
partie de l'équipage, embarqué à boni du navire commandé par Paul da Gama, et qui, malgré l'infériorité 
de sa position, n'en jouissait pas moins d'une certaine considération dans la flotte. Il ne faut pas oublier 
que l'un des écrivains classiques de la littérature portugaise, Diogo de Couto, le continuateur de Barros, 
commença aussi par être simple soldat. Il faisait partie de la vaillante armée que don Sébastien entre- 
tenait aux Indes, et il se vante d'avoir été le compagnon, ou, comme on dit dans le langage des marins, 
le matelot de Camoëns. 

Selon toutes les probabilités, et en acceptant le résultat des recherches les plus sérieuses, l'auteur du 
précieux Routier s'appellerait Alvaro Velho. Ce personnage, sur le compte duquel on n'a point d'autres 
détails que ceux qu'il veut bien nous donner, n'est remarquable ni par son instruction, ni par l'élégance 
de son style. Comparé néanmoins aux autres voyageurs de la même époque, il a le mérite d'étre bon 
observateur, et il conserve toujours, dans sa diction parfois incorrecte, la naïveté des écrivains de son 
temps, si fréquemment altérée dans les historiens plus habiles de la seconde moitié du seizième siècle. 
Choisi par Vasco da Gama pour être l’un des douze marins destinés à porter au souverain de Calieut les 
présents exigés, et qui donnèrent tout d'abord une idée si fausse du vrai degré de puissance des hardis 
voyageurs, il put observer l'intérieur de la ville, et ne négligea aucune occasion de signaler les mouve- 
ments de quelque importance qu'excita dans la cité indienne l'arrivée des étrangers. Une préoccupation 

(*) On lit ce litre parmi les manuscrits inscrits au catalogue de Wolters, publié en I8U chez Detion : üeurifdo das 
terras da India oriental e dos seos nsos, oostwnos, ritos e teyes, 1498; escrito pur Vasco da Gaina, deseubridor da 
India (grand iu-fui. écrit sur papier, foi mant 89 feuilles, d'une belle écriture pottiigaise, commencement du seizième siècle). 
La science bibliogi apbiquu bien connue de l’écrivain sous lequel s'abrite ici un spirituel pseudonyme ajoute fort à nus doutes, 
loin de tes dissiper. Si relie description des terres orientales était réellement de Ganu , U en eût accru tes précieuses tra- 
ductions de voyages anciens qu'on lui doit déjà. 
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singulière, née des traditions confuses répandues sur le preste Jean, domine du reste tout son récit : 
c'est l'idée que l'expédition, parvenue aux Indes, est arrivée en terre de chrétiens. Les temples, les rites 
de la religion hindoue, les statues bizarres nées d'une cosmogonie si différente, rien ne peut le détrom- 
per, et les chefs cux-niéincs partagent son opinion. 
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L'espèce de journal que le marin portugais nous a transmis Tut tenu avec une rare exactitude; mais 
Alvaro Velho le discontinua lorsque, après avoir doublé pour la seconde fois le cap de Bonne-Espéranto, 
il navigua de nouveau dans les régions explorées depuis longtemps par les flottes portugaises. On 
attribue son silence aux préoccupations particulières du chef sous lequel il servait.]) en peut être autre- 
ment. Les prétendus mystères cachés par la barrière qu’avait franchie Dias n'existaient plus ; la déno- 
mination imposée par Jean 11 au cap lui-méme ne laissait plus un problème à deviner; il n'y avait plus 
réellement à dire sur l'expédition que ce qu'il nous a raconté. 

Le plus ancien des écrivains portugais qui ont raconté l'Itisloirc de la conquête des Indes, Castanheda, 
a eu certainement connaissance du Boulier d'Alvaro Velho, et il lui a fait de larges emprunts au début de 
son premier livre. La concordance qui existe entre les deux écrits acquiert toute ses preuves lorsque 
l'on peut consulter l'édition rarissime de 1551 , où le sincère historien se montre si explicite dans ses 
aveux. Il y dit qu'il n'a pu obtenir aucun renseignement sur les événements advenus au retour de l'expé- 
dition, à partir des parages où se trouvent marqués les bas-fonds de Bio-Grande. Là, en effet, le récit 
d'Alvaro lui manque, et il reste sans guide. Nous dirons plus, c’est précisément le manuscrit de Porto 
qui a servi au vieil historien comme base première de son récit. Non-seulement il porte sa signature, 
mais F. Lopcf. de Castanheda, ayant été nommé, après son retour des Indes, bedeau et garde du chartrier 
de Coimbre, a bien pu le donner à la ville universitaire dont il surveillait les archives. 

Les éditeurs si consciencieux auxquels on doit cette importante publication y ont joint une carte, sur 
laquelle la navigation de Gama est soigneusement étudiée; nous n'avons pas hésité à la joindre au récit 
d'Alvaro Velho. Diogo Kopke, trop lût enlevé à la science, et son collaborateur M. Costa I’aiva, ont eu 
un but sérieux en dressant cette carte ; ils ont voulu prouver que la mémorable découverte par laquelle 
le monopole du commerce de l'Orient passa de Venise à Lisbonne ne fut nullement, comme on l’a dit, un 
heureux résultat de circonstances fortuites. Emmanuel ne dut pas seulement à sa bonne étoile le litre 
sous lequel il est connu dans l'histoire. Instruit et persévérant, il sut admirablement proliler des travaux 
de son prédécesseur Jean 11, celui qu'lsabelle de Castille caractérisait si bien d'un mot, en annonçant à 
sa cour que l’homme était mort. 

Par les hautes qualités de son intelligence, par sa force d'action, Jean 11 méritait en effet cet éloge 
snpréme. An point de vue dont nous nous préoccupons ici, il doit être considéré comme le premier pro- 
moteur d'une découverte à la suite de laquelle les relations commerciales de toute l'Europe furent chan- 
gées. En expédiant par terre divers explorateurs vers l'extrême Orient, en chargeant surtout, dès 1190, 
Paiva et Covilham (') de se rendre aux Indes par la mer Bouge; en réunissant, en un mot, tous les 
détails de géographie positive qu'on pouvait lui procurer, ce souverain habile avait élucidé plus qu'on ne 
le croit généralement les notions confuses que l'on possédait sur les régions voisines de l'Inde. L'expé- 
dition réalisée par son successeur était arrêtée longtemps à l’avance dans son esprit, et son choix pour la 
diriger s'était fixé sur Gama, dont il appréciait l'inébranlable fermeté. Mais si, avec, sa sagacité habi- 
tuelle, il avait fait choix d'un homme pratique et résolu, il sc serait bien gardé de le jeter sur l'océan 
sans guide; il le munit de cartes imparfaites, il est vrai, mais dressées, suivant l’observation du célèbre 
Pedro Nunes, avec tout le soin dont se montraient capables les hommes les plus savants et les plus expé- 
rimentés de ce siècle. Comme le font remarquer les deux éditeurs du flotciro, la destination que devait 
atteindre Gama lui avait été marquée de longue main, et c'était Calicut. Le roi l'avait muni d’une lettre 
pour le radjah qui commandait Mans cette cité, centre du commerce oriental. Sa flottille une fois réunie 
aux Iles du cap Vert, il s'élança sur l’océan Atlantique austral, en suivant une direction qui ne s'éloignait 
pas du sud. En adoptant cette marche, il mettait d'ailleurs à profit la connaissance qu’on avait acquise des 
vents généraux de la côte occidentale d'Afrique, vents contraires à sa route. Il n'eut garde de négliger 
ce que l’on savait île la cétc orientale, découverte à son début par Barthélemy Dias, en se portant du sud 

(') Paiva, comme on le sait, mourut en Egypte; son compagnon, Pero de Covilham, s'embarqua pour les Indes dans un 
l>ort de la mer Bouge; c'était un arabisant habile, et il put visiter avec fruit la ville de Calicul, où séjournaient alors tant de 
luabométans. Muni de renseignements précis, il revint au Caire, et trouva dans colle ville deux juifs, messagers de Jeao II : 
l’un était un rabbin lettré, l'autre un pauvre cordonnier établi à Lamego, en Portugal. Ce fut l'artisan qui rapporta les docu- 
ments géographiques dont Gama (H usage. Covilham poursuivit ses explorations ; mais, retenti par le negoun en Abyssinie, d 
ne revit jamais l'Europe. ( Vov. au mot Alvaives, article de M. Ferdinand Denis, dam la biographie générale. I 
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a» nord. Arrivé à mie latitude sud rapprochée de relie du rap de Bonne-Espérance, Caroa se dirigea 
par le rumb de l'ouest, ce qui, sans rien diminuer à l'audace de son entreprise, prouve qu'il se Tondait 
sur des données scientifiques. Il fallait, sans nul doute, des connaissances antérieures pour adopter une 
marche pareille; ces connaissances ressortent également de l'examen du Uoleiro, et des dispositions 
prises ultérieurement pour atteindre les Indes orientales. Si Cabrai découvrit, en l'année 1500, le Brésil, 
ce lut parce que, suivant l'exemple de Ganta, il adopta le rumb du sud en s'écartant démesurément vers 
l'ouest. Dans la mer des Indes, qui lui était inronnne, nous le trouvons prolongeant la côte d'Afrique du 
stul au nord , jusqu'à ce qu'il ait rencontré le pilote dont la connaissance pratique le conduira à sa des- 
tination, et avec le secours duquel il apprend à faire son profit des moussons, soit lorsqu’il se rend à 
Calirul, soit lorsqu'il en revient, en observant toutefois que dans la première traversée il est infiniment 
plus heureux que dans la seconde. 

I.e volume d'après lequel nous avons fait cette traduction porte dans le texte original le titre suivant : 
floleiro da riagem que cm deseobrimento du India pelo cabo de Doa-Esperaiien fez dom Vaneo da ( lama 
em 1197, publicado por Diogo Kopke, lente de malhemalica na Academia polvtcchnica do Porto, e o 
B r Ant. da Costa Paiva, lente de botanica e agriculture na mesina acad. Porto, 1838, in-8. 
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Navire à la toile ; qui'iri' me siècle); 



Au nom de Dieu, amen. En l'èredc 1 197, le roi don Manuel, premier de ce nom en Portugal, expédia 
quaire navires, destinés à des découvertes; ils allaient en quête des épices. Desdits navires, Vasco da 
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Garni «'lait eapiün-mor (') ; Paul da Gaina, son frère , avait reçu le commandement d’un des deux autres, 
et le dernier avait pour capitaine Nicolas Coelho (*). 

Nous sommes partis de Restcllo ( ! ) un samedi, qui était le huitième jour du mois de juin de ladite année 
1 407 (*), commençant notre route que Dieu, notre Seigneur, nous permettra d'achever pour son service, 
amen. 

Premièrement, nous arrivâmes le samedi suivant en vue des Canaries, et nous passâmes celle nuit 
sous le vent de Lancerote. I.a nuit suivante nous nous trouvions, à l'aube du jour, en vue de la terio 
haute, où nous nous mîmes à pécher deux heures environ, et celte nuit même, à la nuit, nous nous 
trouvions par le travers du rio de Ouro, et le brouillard s'accrut de telle sorte que Paul da Ganta perdit 
de vue la flotte, lui d'un cillé et le rapiian-mor de l'autre. Lorsque le jour vint, nous ne le vîmes plus, 
non plus que les autres navires, et nous nous dirigeâmes vers les Iles du cap Vert selon l'ordre qui avait 
été donné, i savoir, que qui se perdrait suivrait celte route. I.c dimanche suivant, au lever du soleil, 
nous aperçûmes l'Ile du Sel, et immédiatement une heure après, nous e fîmes connaissance des trois 
navires. Nous les joignîmes et nous rencontrâmes le bâtiment des approvisionnements, ainsi que Nicolas 
Coelho et Barthélemy Dias qui marchaient de conserve avec nous jusqu’à Mina (*) ; eux aussi ils avaient 
perdu le commandant. Et après nous être joints, nous suivîmes notre route; mais le vent tomba et le 
calme nous prit jusqu'au mercredi matin, et vers les dix heures, dans la matinée, nous eflmes en vue la 
rapitane, qui avait pris sur nous une avance d'une cinquantaine de lieues; vers le soir nous l'arraisonnâmes 
pleins de joie, tirant force bombardes et sonnant les trompettes ; faisant tout, en un mot, pour prouver 
le plaisir que nous avions â la retrouver. Et le jour suivant, un jeudi , on arriva à Santiago , où nous 
mouillâmes devant la plage de Sanla-Maria, avec grande satisfaction et grande allégresse; là nous nous 
procurâmes de la viande, nous fîmes de l'eau et du bois, et l'on rajusta les vergues des navires, chose 
devenue nécessaire. El un jeudi, qui était le 3 août, nous partîmes, faisant roule vers l'est, et un jour 
qu'il ventait sud, la vergue delà capilanc se brisa; ce fut le 18 août, à environ i I lieues de Elle Santiago; 
alors nous mimes en panne avec le troquet et la bonnette, seulement deux jours et une nuit; et le 22 
dudit mois, dans notre marche au sud par le quart du sud-ouest, nous rencontrâmes grande quantité 
d'oiseaux ressemblant à des hérons, et quand vint la nuit, ils volaient à tire-d'aile contre le sud-ouest, 
comme des oiseaux qui gagnaient la terre; et ce même jour, nous vimes une haleine, et cela comme 
nous pouvions être à 80 lieues en mer. 


(•) Le litre de capitan-mor (capitùo-mnr ) équivaut à pou près ii relui de chef d’escadre. 11 désigne dans Tannée de 
terre un général en chef. C’est le chef suprême d’une expédition. Nous avons cru devoir le conserver dans le cours du récit. 

(•) Nicolas Coelho avait à celle époque une grande réputation comme marin. Il eut le malheur de faire naufrage, en 1504, 
A Test du cap de Bonne-Espérance. Il faisait alors partie d’une expédition sous les ordres de Francisco de Almeida, et 
revenait en Portugal. Il ne faut pas le confondre avec Gonçalo Coelho, .homme de nur expérimenté qui occupait déjà un 
rang considérable dans la flotte portugaise en 1 189, sous Jean II. Ce fut ce dernier qui fut rhargé parce souverain de porter 
des présents au Sénégal, lorsqu'on entreprit la conversion du prince yolof Be molli, qui en effet vint recevoir le baptême h 
Lisbonne. ( Voy., sur cet événement, Cronica de Garcia de Retende, pet il in— fol. ) 

Le Saini-Gitbriel était de 120 tonneaux, le Saint-Raphaël de 100, et la caravelle le Derrio n’en jaugeait que 50; les 
deux premiers bâtiments avaient été construits sous la direction du fameux Barthélemy Dias. Le Derrio s’appelait ainsi, à 
ce que Ton suppose, du nom d’un pilote de Lagos auquel on l’avait acheté. M. Adolpho de Varnhagen a acquis dernièrement 
b certitude qu’il y avait, en 1502, un capitaine de navire appelé Fernand Roiz Bcrrio; ce personnage serait alors Portugais. 
En 1515, le duc de Bragance protège un marin qui porte ce nom, et le recommande vivement en raison de scs services. 
Aux navires de l'expédition on avait joint un bâtiment de 200 tonneaux, destiné à transporter les approvisionnements. Le 
pilote de Vasco de Gama s’appelait Pero d’Alemquer ; il avait accompagné Barthélemy Dias, en 1497, jusqu’au rio Infante. 
Jean de Coimhra occupait le même rang â bord du Sainl-Raphael\ enfin, c'était un certain Pero Escolar qui était pilote du 
Derrio. 

(*) Ou Rastello, petite chapelle sur l’emplacement de laquelle fut fondé, au mois d’avril 1500, le magnifique couvent de 
Belcm. 

(*) La date du départ, si nettement exprimée dans notre précieux manuscrit, fait cesser l’incertitude qui règne sur ce 
point dans les anciens historiens. 

(*) L'habile marin qui s’était illustré en doublant le premier le cap de Bonne-Espérance avait reçu la mission qu’il rem- 
plissait alors comme récompense |>éeuniairo de scs services. C*est seulement de nos jours que Ton a acquis t.< certitude que 
son vrai nom était Dias de Xovaes. Il mourut en Tannée 1500, à peu de distance du cap, lors de l’effroyable tourmente qui 
dispersa b flotte de Pedro-Alvarez Cabrai. 
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Le 27 du mois d'octobre, veille de Saint-Simon et Judas, un vendredi, on rencontra nombre de baleines, 
et de celles que Ton appelle cachalots (quoquat); il y avait aussi des loups marins. 

Un mercredi, 1" novembre, jour de la Toussaint, nous vîmes des signes nombreux annonçant la terre; 
c'étaient des espère» d'algues qui naissent le long de la cèle. 

Le A de ce mois, un samedi, deux heures avant le jour, nous trouvâmes fond par 110 brasses au 
plus, cl vers neuf heures, dans la matinée, nous «Ames en vue la terre, et tous les navires se joignirent, 
et Ton salua le capitan-mor en se pavoisant et en tirant force bombardes. Tout le monde s'était revêtu 
de ses habits de fêle; et, ce mémo jour, nous courûmes des bordées tout prés de terre; mais nous gagnâmes 
le large et Ton ne prit pas. connaissance de la cûte. 

Le mardi, nous nous dirigeâmes sur elle, et nous vîmes une terre basse dans laquelle s'ouvrait une 
baie spacieuse. Le capitan-mor envoya l’ero d'Alemquer dans une embarcation pour sonder, afin de 
s'assurer s'il y avait là un bon mouillage; il trouva que cclfe baie était bonne et sûre, abritée de tous 
les vents, à l'exception du nord-ouest : elle glt est et ouest; on lui imposa le nom de Sainte-Hélène 
(Simla-Ellrna) ('). 

Le mercredi, on jeta l’ancre dans celte baie, oû nous restâmes huit jours occupés à nettoyer les na- 
vires, raccommoder les voiles et faire du bois. 

A quatre lieues de cette baie, vers le sud-ouest, coule un fleuve qui vient de l'intérieur; à son em- 
bouchure, il n'a pas plus d'un jet de pierre de deux ou trois brasses de profondeur ; on l'appela le rio 
Santiago. 

En ce pays, il y a des hommes au teint basané qui ne mangent que des loups marins, des baleines, 
de la viande de gazelle, des racines de plantes; ils se couvrent de peaux. Leurs armes ne sont autre 
chose que des cornes durcies au feu ; ils les ajustent ;i des gaules d'olivier sauvage ; ils ont nombre de 
chiens comme en Portugal, et ces animaux aboient comme les nûtrcs. 

Les oiseaux de ce pays sont également pareils à ceux île Portugal ; on y trouve des corbeaux de mer, 
des mouettes, des tourterelles, des alouettes et bien d'autres oiseaux; le climat de ces terres est fort 
tempéré et fort salubre; il y naît des plantes utiles. 

Le jour suivant, après nous Aire reposés, un jeudi, nous nous rendîmes à terre avec le capitan-mor, 
et nous nous emparâmes d'un homme qui venait parmi ces gens-là ; il était petit de corps et ressemblait 
à Sanrho Misial*), et il allait recueillant du miel dans les balliers, parce que les abeilles dans ce pays 
le font au pied des buissons. On l'emmena dans le navire du commandant, lequel le lit mettre à table 
avec lui. et de tout ce que nous mangions il mangeait. Le jour suivant, le capitan-mor l'habilla de fort 
bonne façon et le (il mettre à terre; et l'autre jour venant après celui-ci, quinze on seize individus de 
ces gens-là vinrent oû étaient mouillés les navires. Notre chef s’en fut à terre et leur montra quantité 
de marchandises, pour savoir s'il y avait dans leur pays quelques-uns de ces objets; ces marchandises 
consistaient en cannelle, en clous de girofle, en perles, en aljofar {') et en or, sans compter bien d'autres 
choses; et ces gens ne comprirent rien à ces objets de trafic, comme gens qui jamais ne les avaient 
vus ; c'est pourquoi le capitan-mor leur donna des grelots et des bagues d'étain ; et cela se passait un 
vendredi. On fit de même le samedi; et le dimanche, arrivèrent quarante ou cinquante d'entre eux, et 
après que nous eûmes dîné nous nous en allâmes à terre, et, munis de ceiiis (*), nous leur achetions 
les coquilles qu'ils portaient aux oreilles et qui semblaient comme argentées; nous leur achetions aussi 
des queues de renard attachées à des perches et dont ils se servaient pour s'éventer le visage... J'achetai 
également pour un ceitil une gaine que Tun d eux portait, et de tout cela il nous sembla qu’ils prisaient 
fort le cuivre, parce qu'ils portaient de petites chaînes de ce métal aux oreilles. 


(•) Il serait inutile de faire observer que cette baie ne doit pas être confondue avec l'ile de ce nom , si des écrivains 
sérieux n'avaient point commis cette faute étrange. 

(*) Nous n'avons pu nous procurer aucun renseignement sur ce personnage , qui faisait probablement partie de l ‘équi- 
page, et qui n'a pas eu, comme l'agile Velloso, le bonheur d'être immortalisé par Camorns. 

(*) On désignait sous ce nom ta semence de perles qu'on employait dans les broderies. Cette dénomination dérivait du 
nom de b ville de Julfnr, dans b mer Bouge. 

(*) Pluriel de ctilil. Le reifif était considéré comme la plus petite valeur monétaire de celle époque. 
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Ce jour même, un certain Fernanil Velloso (•), de la suite du rapitan-mor, exprima le vif désir de 
s'en aller avec eux visiter leurs habitations et savoir de quelle manière ils vivaient, ce qu'ils mangeaient, 



l’n DoH-litMinn tûtes ocddealilm d'Afrique?. — D'après Rnrehrll. 


quelle vie, en un mot, ils menaient ; il demanda comme faveur au commandant la permission d'aller avec 
ces gens vers leurs cabanes, et, se voyant ainsi importuné, le capitan-mor le laissa aller; pour nous, 
nous retournâmes souper â la rapitanc, et quant à lui, il s'éloigna avec lesdits nègres. El tout aussitôt 
qu'ils se furent séparés de nous, ils prirent un loup marin et s'en allèrent au pied d une chaîne de mon- 
tagnes, dans une lande, et ils firent rOtir leur proie et ils en donnèrent une portion à l'Vmand Velloso, 
qui s'en allait avec eux , y ajoutant des racines d'herbes qu'ils mangeaient; et le repas étant fini, ils 
lui dirent de retourner vers les bâtiments, ne le voulant pas emmener avec eux, et Fernand Velloso, 
lorsqu'il se trouva en face des navires, se prit tout à coup à appeler ; quant à eux, ils s'étaient enfoncés 
dans le bois; .pendant ce temps nous soupions. Et dès que nous l'eOmcs entendu, les capitaines ces- 
sèrent â l'instant leur repas, et nous allâmes avec eux, nous jetant dans une barque à voile, et les nègres 
commencèrent à courir le long de la plage; ils furent aussi prestement auprès de Fernand Velloso que 
nous-mêmes, et comme nous le voulions recueillir, ils commencèrent à nous tirer avec les zagaies (*) qu'ils 

(■) Fernand Velloso a été célébré par CamoPus dans l'un des élus Hia ricin épisodes des Luiuuien. On a donné son nom 
depuis à un fleuve et ;i une traie un peu au nord de Mozambique. 

(*) Ces zagaies surit des espèces de javelines dont le bout, fort aigu, est durci au feu, et quelquefois garni d'un ter. Le 
premier vice-roi des Indes, Franeisro d’Almetda, apprit à ses dépens qu'elles pouvaient donner la mort aussi bien que les 
javelines années d'une pointe d'acier. Le ter, d'ailleurs, n’csl pas inconnu à ees peuples. 
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portaient : là Turent blessés le capitan-mor et trois ou quatre hommes ; cl tout cela arriva parce que 
nous nous étions fiés à eux , les prenant pour des gens de peu de cœur et qui ne se hasarder; lient pas 



Camp de Doscbumans — D'après Burrbcll. 

à nous attaquer ; ils ne le firent, du reste, que parce que nous allions dépourvus d’armes. Nous ralliâmes 
alors les bâtiments. 

El lorsque nous eûmes nos navires nettoyés et appareillés, après avoir Tait du bois, nous quittâmes 
cette terre jeudi dans la matinée, le IG novembre. Nous ne savions pas â quelle distance nous étions 
du cap de Bonne-Espérance, si ce n'est que Pero d'Alcmquer disait que nous pouvions être à environ 
30 lieues derrière ce cap , et s’il ne l'affirmait pas , c’était parce qu'il était parti un matin dudit cap et 
que dans la nuit il était passé devant la cAte avec le vent en poupe , et que durant l’allée ils étaient 
au large ; voilà en réalité les raisons qui le jetaient dans l'incertitude sur le point où nous étions arrivés. 
C’est pourquoi nous gagnâmes le large avec le sud-ouest, et le samedi, dans la soirée, nous nous trou- 
vâmes en vue du cap de Bonne-Espérance , cl le même jour nous virâmes pour gagner la pleine mer, 
virant aussi la nuit pour gagner la terre. Le dimanche matin, qui se trouvait être le 19 du mois de 
novembre, nous nous dirigeâmes de nouveau sur le cap; mais nous ne pûmes pas le doubler, parce 
que le vent était sud-sud-ouest et que ledit vent glt nord-est sud-ouest; et ce même jour nous primes 
le large pour revenir sur la cûte , dans la nuit du lundi , et le mercredi à midi nous passâmes devant 
le cap, le long de la cAle, avec vent en poupe ; et prés de ce cap de Bonne-Espérance, au sud, il y a 
une baie fort grande, qui pénétre 6 lieues en terre : son entrée peut bien avoir la même étendue. 

Le 25 du mois de novembre, un samedi, le soir de la Sainte-Catherine, nous entrâmes dans la baie 
de Saint-Braz, où nous demeurâmes treize jours, parce que dans celte baie un dépeça le bâtiment qui 
portait les approvisionnements dont on chargea les navires. 

Le vendredi suivant, comme nous étions encore dans cette baie de Saint-Braz, nous vimes arriver 
environ quatre-vingt-dix hommes basanés, appartenant à la race que nous avions vue dans la baie de Sainte- 
Hélène; il y en avait parmi eux qui allaient le long de la plage, d’autres demeuraient sur les collines. Et 
nous étions tous alors, ou du moins la plus grande partie d’entre nous, à burd du navire du capitan-mor, 
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et dés que nous les eûmes aperçus nous gagnâmes la terre dans les chaloupes que nous avions fort bien 
armées; jmis, lorsque nous nous trouvâmes prés de la terre, le capitan-mor leur jela des grelots bien en 



Montagne de U Tilde ( cap de Donne-Espérance ). 

avant sur le rivage, et ils les prenaient. Non-seulement ils reçurent ec qu'on leur lançait ainsi, mais ils 
vinrent prendre les objets des propres mains dn rapitan-mor, ce qui nous émerveilla fort, parce que lors 
du passage de Barthélemy Dias, ils s'enfuyaient et n'acceptaient rien de ce qu’il leur offrait ; bien plus, 
un jour qu'il était à une aiguade, renouvelant son eau sur le bord de la mer, en un lieu où elle était 
excellente, ils avaient défendu l'aiguadc à coups de pierres du sommet d'une élévation qui la commande. 
Barthélemy Dias avait lâché un coup d'arbaléle et avait tué l’un deux. Et d'après nos conjectures, il nous 
sembla que s’ils ne nous fuyaient point, c'est qu'ils avaient appris de ceux de la baie de Saintc-Héléne, 
où nous avions relâché précédemment et qui glt à une soixantaine de lieues environ par la mer, que 
nous étions gens ne faisant mal à personne, mais, bien au contraire, donnant du nùlre. Et le capilan-mor 
ne voulut pas pénétrer dans les terres de cet endroit , parce que où se trouvaient les négTes s'étendait 
un grand bois. Il changea le poste, et nous allùmes atlérirun autre point plus découvert. Et là, au moment 
du départ, nous fîmes signe aux nègres qu'ils allassent où nous nous rendions, et ils y allèrent. Et le 
capitan-mor avec les autres capitaines débarqua à terre accompagné d’hommes armés, dont quelques- 
uns portaient l'arbalète. Et alors le capitan-mor dit à ces gens de se séparer et de venir seulement tin 
ou deux à la fois; le tout s'exécutait par signes, et à ceux qui venaient le commandant présentait des 
grelots, des bonnets écarlates, et eux nous offraient des bracelets d'ivoire qu'ils portaient au bras, parce 
que, selon qu'il nous parut alors, il y a dans ces parages beaucoup d'éléphants. Nous avions trouvé la 
fiente de ces animaux bien près de l'aiguade où ils venaient boire (■). 


(•) WEIephas africanus constitua une voriclr. « On croyait autrefois qu’il n’existait qu’une seule espèce d'éléphant ; mais 
Camper, Blumcnbach et Cuvier démontrèrent que l'éléphant d’Afrique qu’on rencontre aux environs du Cap diffère essen- 
tiellement de celui des Indes par la structure, le nombre des plaques des dents molaires, par les os du cr.lne, ceux de la 
face et ceux du squelette entier. Ainsi l'espèce des Indes a la tète ronde et le front plat, ou même concave, tandis que celle 
d'Afrique a l.i lélc ronde et le front convexe. La première a le» plaques de scs dents molaires en forme de rubans ondoyants 
el festonnés, la seconde a ces mêmes plaques en losanges; celle-ci a ses défenses plus grandes, ses oreilles plus larges que 
b première.» (Ferdinand Hœfer.) 
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Le samedi, arrivèrent environ deux cents nègres tant grands que petits; ils amenaient une douzaine 
de tètes de bétail, taches et boeufs, accompagnés de quatre ou cinq moulons, et lorsque nous les aper- 
çâmes nous allâmes à 1 instant à terre , et tout .aussitôt ils commencèrent à faire résonner quatre ou 
cinq flûtes; les uns jouaient haut, les autres bas, concertant à merveille pour des nègres, dont on 



Village «le HnltciitoU appelé km al. 

n'attend guère de la musique. Ils dansaient aussi comme dansent les noirs, et le capitan-mor ordonna 
de sonner des trompettes, et nous dans nos chaloupes nous dansions, le capitan-mor dansant aussi après 
être revenu parmi nous. Et, la fêle achevée, nous fûmes à terre où nous avions déjà débarque, et là 
nous achetâmes un boeuf noir pour trois bracelets ; nous le mangeâmes au dîner du dimanche : il était 
fort gras, sa chah' était savoureuse, comme celle des bœufs de Portugal. 

Le dimanche, il vint tout autant de monde, et ces gens avaient amené des femmes et de petits entants ; 
mais les femmes restaient sur un monticule de la mer. Ils amenaient nombre de bœufs et de vaches. 
Ils formèrent deux groupes le long de la mer; ils jouaient de leurs instruments et ils dansaient comme 
ils avaient fait durant la journée du samedi. La coutume de ces hommes est que les jeunes gens restent 
dans le bois avec les armes ; et les plus âgés venaient converser avec nous, et portaient île courts hâtons 
à la main et des queues de renard fixées à une gaule, dont ils s'éventent le visage. Et nous trouvant 
ainsi en conversation, le tout par sigucs, nous remarquâmes entre les arbres les jeunes gens accroupis, 
portant leurs armes à la main. El le capitan-mor expédia un homme qui s'appelle Martin Aiïonso, qui 
déjà est allé au Manicongo, et il lui remit des bracelets pour acheter un bœuf. Et eux, lorsqu'ils eurent 
reçu ces bracelets, ils le prirent par la main et le conduisirent à baignade en lui demandant pourquoi 
nous leur avions pris de l'eau ; alors ils commencèrent à pousser les bœufs vers le bois, et lorsqu'il eut 
vu cela, le rapilan-inor nous ordonna de nous retirer et que Martin Aiïonso eût à en faire autant. Il lui 
semblait en agissant ainsi qu’ils ourdissaient quelque trahison ; et alors, lorsque nous fûmes ralliés, nous 
nous rendîmes où nous étions d’abord, et eux ils allaicot derrière nous, et le commandant ordonna 
d'avancer sur le rivage lances et zagaies à la main, les arbalètes armées, la cuirasse au dns, le tout 
pour leur montrer que nous étions en état de leur faire du mal, mais que nous voulions nous en abstenir; 
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et quand ils virent cela ils commencèrent à se réunir et à courir les uns vers les autres; et le comman- 
dant, pour ne point donner occasion d'en tuer quelques-uns, ordonna que l'on s'embarquât dans les cha- 


Bacbapii {•). 

loupes, et lorsque nous fûmes tous réunis, pour leur faire bien comprendre le mal que nous leur pouvions 
faire et que nous ne leur faisions pas, il fit tirer deux bombardes qui se trouvaient à la poupe de notre 

(•) Selon les meilleures autorités, le territoire du Cap et les régions environnantes étaient occupés par la race des Gon li- 
guas, nation hoUenlote dispersée aujourd’hui ou mélée à d'autres hofes. Les Hottentots, sî nombreux an temps de Ganta, 
et si rruellcmenl décimés à partir du dix-septième siècle, ne forment plus, dit-on, dans la colonie du Cap, qo’un total d’en- 
tiron 30000 individus. En 1828, une loi émanée du gouvernement anglais est venue émanciper ces restes de tribus nomades 
et leur assurer les mêmes droits qu’à la population blanche du pays. Un ethnographe trop tùl enlevé à la science, M. Des- 
moulins, a fait sur cette race, si différente des autres races du monde, des observations vraiment curieuses; il voit dans les 
Hottentots et leurs congénères les Boschjesmans ou Boschismans, un mélange de Malais et de Cafres, constituant une des 
plus étranges variétés de l’espèce humaine. En 1636, Tcn Rliyne distinguait sept nations différentes comprises sous le nom 
générique de Hottentots, et quelques années plus lard, grüre à un séjour de douze années parmi eux, l’astronome Kolbe fit 
connaître à l’Europe leurs usages, parfois si repoussants et si bizarres. (Voy. Beist an das Africanische veryebirge der 
Cuten Hoffnung ; Nuremberg, 1719, 3 vol. in-fol. ( trad. en franç., in-4® et in-12.) 

Ces hordes, qui formaient de nombreux villages, désignés sous le nom de kiaal , étaient et sont encore exclusivement 
livrées à des occupations pastorales; on n'a jamais pu leur faire sentir les avantages de la vie agricole. La dusse, dans 
l'exercice de laquelle ils développaient une adresse singulière, ajoutait aux ressources alimentaires , que rendait souvent in- 
suffisantes une étrange voracité. Les Gonaquas ou Gonaaquas, les Kora ou Coranas, les Navuiquas, les Dammnras et 
tant d’autres nations, ferment les hordes les plus connues répandues sur le territoire du Cap. (La terminaison qua, qui se 
retrouve dans tant de dénominations de peuplades, signifie homme.) 

Ainsi qu'on Va dit, les Gonaquas formaient pour ainsi dire le passage des Cafres aux Hottentots, en partageant les carac- 
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barque. Ils étaient tous assis sur la plage, près du bois, lorsqu'ils entendirent les détonations, et ils 
commencèrent à fuir si vite vers la forêt, que les peaux dont ils étaient couverts aussi bien que leur» 
armes jonchaient la rive ('); et après qu'ils eurent pénétré dans le bois, il y eut encore deux coups, 
et ils commencèrent à se réunir et à fuir vers le sommet d'une montagne : ils poussaient le bétail de- 
vant eux. 

Les bœufs de ce pays sont fort grands, comme ceux de l'Alem-Tejo, gras ,i merveille, fort doux; 
parmi eux il y en a sans cornes, et ceux qui sont les plus gras, les nègres leur mettent un bât fabriqué 
avec des planches, comme on en voit en Castille ; ils le renforcent de gaules se croisant au-dessus du 
bât en guise de civière, et ils se font porter ainsi, et ceux qu’ils veulent diriger, ils leur fichent un petit 
morceau de bois taillé en épine à travers la narine, et les conduisent par ce moyen (’). 

Dans cette baie se trouve un Ilot à trois tirs d'arbalète en mer, et sur cet Ilot il y a nombre de loups 
marins (*) ; quelques-uns d'entre eux sont grands romme des ours et néanmoins fort craintifs, ayant d'ail- 
leurs des défenses fort grandes ; ils s'avancent vers les hommes, et nulle lance, quelque forte qu'elle soit, 
ne les peut blesser; d’autres animaux de la même espère sont plus petits, ils ont encore leur diminutif. 
Les grands poussent des rugissements comme des lions et les petits comme des cabris. Et là même 
nous fûmes tout un jour à nous réjouir, et nous comptâmes de ces animaux, entre grands et petits, 
environ trois mille ; de la mer, nous les tirions avec les bombardes. Et sur ret Ilot il y a des oiseaux 
de la grosseur d'un canard, mais qui ne volent pas parce qu'ils sont dépourvus de plumes aux ailes; 
ils les appellent folglicagot (pingouins); nous en tuâmes autant que bon nous sembla; ces oiseaux 
braient comme des ânes. 

Nous trouvant dans cette baie de Saint-Braz un mercredi , occupés à faire aiguade, nous plantâmes 
une croix et un pilier de démarcation dans ladite haie; quant à la croix, nous la fabriquâmes au moyen 
d'un mât de misaine, et elle était très-haute; mais le jeudi suivant, comme nous allions quitter celte 
baie, nous vîmes dix ou onze nègres qui, avant même que nous fussions partis, renversèrent croix et 
pilier. 

Après avoir pris tout ce qui nous était nécessaire, nous quittâmes cet endroit, et en ce même jour nous 
allâmes mouiller â 2 lieues de l'endroit d'où nous étions partis, parce que le vent était calme. Le 
vendredi, jour de Notre-Dame de la Conception, vers le malin, nous remîmes à la voile et poursuivîmes 
notre chemin. Le mardi suivant, veille de Sainte-Lucie, nous essuyâmes une grande tourmente et cou- 
rûmes vent en poupe, avec le traqnet bien bas; et durant cette route nous perdîmes Nicolas Coelbo. Cela 
eut lieu ce même jour pendant la matinée ; mais comme le soleil était sur le point de se coucher, on 

1ère* d « uns et des autres, à peu prés comme cela arrive de nos jours i l'égard des Barhapint civilisés comparativement, 
et qui forment dans l'intérieur une nation considérable , connaissant t usage du fer et du cuivre. Us diverses aiguades que 
fréquentèrent les Portugais durent leur offrir une des variétés les plus hideuses de la race holtenlolc, les Boschjesmans (tes 
hommes des buissons). Ces pauvres sauvages se donnaient entre eux le nom de Saab selon les uns, de Saquas selon 
d'autres. Il est impossible de peindre le degré d'ohjrriion auquel ils sont descendus. Depuis Levaillant, dont la mémoire est 
restée si populaire, jusqu’à WilL Burriiell, bien des variées de lluttcnlots ont été observées, et ce dernier voyageur s'est 
avancé suffisamment dans les parties inexplorées de l'Afrique australe pour permettre de réunir des types que n'a pat 
encore altérés le contact de la civilisation { Uoschisman, p. 222; Bacliapin, p. 22C). Le A'ora, dont llurcliel! offre l'effigie, 
lire son nom de l'usage de porter des souliers; il l'emporte par la taille suc les autres tribus , et s'écarte rarement de la 
mime d'Orange , à laquelle il a imposé le nom de Gariejo. ( Voy. Allierti et surtout Burriiell, Trarrls in ihe. intérim- af tbe 
Southern Africa; London, 1822, in-i«.) 

En définitive, il faut le répéter avec M. llmfcr, le» Hottentots du Cap ont à peu pris perdu leur caractère primitif; pressés 
cidre les Cafres et les Européens, ils ont été détruits par les uns et absorltés par les autres. 

(<) Ces tuniques de peaux , qui ont ia forme de la tuge des Domains , se nomment brosse ou karots. Les armes que les 
Hotleatots abandonnaient ainsi étaient ces espèces de bâtons de bois de fer qu'ils nomment Aima et bakkum. Le kirri a 
un mètre de longueur cl sert d'arum défensive; le bakkum. pointu d'un cdté, est un véritable dard que ces peuples lancent 
avec une adresse admirable. 

(*) Il y a dans l'original eatéuo (cyste épineux). 

(*) 11 faut probablement substituer à cette dénomination cette de veaux marins. CeUe espèce de phoques a pour ainsi dire 
disparu des lieux quelle fréquentait jadis. L’ilc de Robben. entre autres, à laquelle elle avait imposé son nom dans la baie 
de la Table, ne fournil plus qu'un nombre Irés-timité de en animanx. « Celte espèce de phoques est ta même que celle que 
Sparmann a examinée avec Furster à la Nouvelle-Zélande, I la terre de Feu et a la Tliuté du Sud. Sa chair, quoique noire 
et d'un aspect désagréable, a un assez bon goût. • (Ferdinand llrrbr.) 
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l'aperçut de la hune en lare de nous, à quatre ou cinq lieues; il nous sembla ipi'il nous avait vus; lions 
mîmes en panne. El à la fiu du premier quart il se trouva de conserve avec nous, non parce qu'il nous 
avait aperçus de jour, niais parce que le vent était par la bouline, et qu'il ne pouvait faire autrement 
que de venir dans nos eau*. 

Le vendredi dans la matinée, nous eûmes en vue la terre : c’est celle que l'on a désignée sous le nom 
d'ilheos Chaos (les îlots Plats); on les rencontre 5 lieues au dcli de l'Ilot da Crue; de la- baie de Saint- 
Braz à cet Ilot du Cru: il y a DO lieues. On en compte autant du cap de Donne-Espérance à la baie 
de Saint-Draz; des illietis Cliàos au dernier pilier de démarcation qu'a posé Barthélemy Dias, on compte 
encore 5 lieues, et du pilier au rio Infante, 15 lieues ('). 

Le samedi suivant, nous passâmes devant le dernier pilier, et comme nous allions ainsi longeant la 
côte, commencèrent à courir sur la plage deuv hommes se dirigeant à l'opposé du lieu vers lequel nous 
marchions. Celle région est fort gracieuse et bien "assise ; et là nous vîmes errer beaucoup de bétail; cl 
plus nous avancions, plus la terre semblait fertile et portant des futaies plus hautes. 

La nuit suivante nous demeurâmes en panne. Toutefois nous étions déjà tellement avancés que nous 
devions nous trouver à la hauteur du rio Infante (*), la dernière terre découverte par Barthélemy Dias. Et 
le jour suivant nous fûmes avec le vent en poupe prolongeant la cèle, jusqu'à l'heure des vêpres, que 
le vent sauta à l'est; alors nous gagnâmes le large et nous courûmes des bordées qui nous rapprochaient 
de terre ou nous en éloignaient alternativement, jusqu'au mardi vers le soleil couchant. Puis le vent 
tourna S" l'ouest, ce qui nous lit mettre celle nuit en panne alin de pouvoir aller reconnaître le jour suivant 
la terre et savoir en quels parages nous nous trouvions. 

Et lorsque le jour fut venu, nous allâmes tout droit vers la terre, et à dis heures du jour nous nous 
trouvions près de l’Ilot da Cruz, gisant en arriére du point d'uù nous comptions GO lieues ; ceci avait été 
causé par les courants, qui sont fort considérables. El durant ce même jour nous renouvelâmes la carrière 
que nous avions accomplie avec un grand vent en poupe, qui nous dura trois ou quatre jours; nous 
dépassâmes même les courants, qui nous inspiraient une crainte si vive de ne pouvoir atteindre le but 
que nous cherchions. Et à partir de ce jour, Dieu voulut par sa miséricorde que nous allassions do 
l'avant, et non comme précédemment faisant route contraire; et puisse-t-il vouloir qu'il en soit toujours 
ainsi! 

Le jour de Noël, c'est-à-dire le 25 du mois de décembre, nous avions découvert GO lieues de cèles (’). 
Ce jour-là même, après avoir diné, en dressant une bonnette, nous reconnûmes dans le mût une fente 
se prolongeant au-dessous de. la hune et pouvant avoir en longueur une brasse, laquelle s'ouvrait et se 
fermait alternativement. C'est pourquoi nous y portâmes remède avec des galhaubans, jusqu'à ce que nous 
pussions gagner un port otY il nous fût possible de raccommoder notre mât. Et le jeudi nous mouillâmes 
le long de la cète, où nous primes beaucoup de poisson ; et lorsque le soleil se montra, nous mimes de 
nouveau à la voile pour continuer notre route : là nous perdîmes une ancre par suite du peu de solidité 
d'un petit câble. Et de cet endroit nous finies telle route sur mer, sans gagner aucun port, que l'eau 
potable nous manqua; on ne cuisait déjà plus les vivres qu'avec de l'eau de mer; nous étions réduits à 
la ration d'un quartilho (*), do manière qu’il y avait urgence do gagner un port. Un jour donc, le jeudi 
qui tombait sur le 10 janvier, nous eûmes connaissance d’un petit lleuve.et là nous mouillâmes le long 

(') Barthélemy Dias était parti pour son expédition le î août 1480, à U télé de deux emhairalioits de 50 tonnrauv seu- 
lement; il était accompagné par son frère Peru Dias, Pcro dWlemquer, JoJo Infante, l'habile pilote, cl un certain Leiljo. 
Il côtoya le littoral d'Afrique jusqu'au 33- 40' de latitude; il posa en cet endroit un pilier monumental ( pailriioi qui imposa 
ton nom à celte portion de la rôle IJ ni ii la ilo padrao). Ce petit monument existe encore; St. Jozé Caldeira s'en est assuré 
en 1831. Barthélemy Dias voulait pénétrer jusqu'aux Indes; mais les équipages se révoltèrent, et il se vit dans l'obligation 
de revenir sur ses pas. ( Voy. Apontumenlos it’umii viagem de Lihboa a China; Liston, 1833, t. Il, p, 154. ) 

(*) Ce fleuve avait été nommé ainsi par Barthélemy Dias pour rappeler la mémoire de son second, l'habile marin Pero 
Infante. C'est à tort qu'on a supposé qu’il s'agissait in d'un fils du Jean 11. Le rio lofante gll vers les 40° 30' de latitude; 
mais on lui subslilne sur les cartes anglaises le nom de limite. Le cap Infante a gardé son nom. 

( s ) La fêle de Noël est désignée en portugais par le mot Nutal; Gama imposa ce nom h Porto-Natal, où les Anglais ont 
formé récemment un établissement dépendant du Cap, et destiné à acquérir un grand degré d' importance. Le climat y est 
excellent; mais toute la côte de Natal est détestable pour la navigation, 

[*) Le quartilho équivaut i tho*, 0451t. 
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dp la rôle, pl le jour suivant nous allâmes dans les embarcations à terre. En ret endroit nous trouvâmes 
nombre d'hommes et de femmes noirs très-grands de taille ('), et ayant un chef parmi eux ; et le capitan- 



Pcrt-Natal. 


mor expédia à terre Martin Aflonso, celui qui était allé au Manicongo et y avait longtemps demeuré ; pn autre 
homme allait avec lui ; ils les accueillirent. Et le capitan-mor envoya à ce seigneur une jaquette et des 
chausses ronges, puis un capucc et un bracelet; et il dit que tout ce qui était en son pays et qui nous 
serait nécessaire, il nous le donnerait de bonne volonté; ledit Martin Alfonso l'entendait du moins ainsi. 
Et à la nuit, lui et son compagnon s’en allèrent chez le même seigneur dormir en sa maison ; quant à 
nous, nous retournâmes à bord. Et ce seigneur, sur le chemin même, revêtit les habits qu'on lui avait 
donnés, et il allait disant en son contentement à ceux qui le venaient recevoir : » Voyez ce qu'ils m'ont 
donné. » Et eux battaient des mains par courtoisie, et ils firent cela :i trois ou quatre reprises différentes, 
jusqu'à ce que l'on fût parvenu à l'aidée, qu'il parcourut dans toute son étendue aiiisi paré, avant 
qu'il rentrât chez lui ; là, il fit entrer les deux hommes qui l'avaient accompagné dans nn clos où il leur 
envoya une bouillie de mil, grain qui abonde en ce pays (*), et une poule semblable à celles de Portugal. 
Et durant toute celte nuit il y eut nombre d'hommes cl de femmes qui les vinrent voir. El lorsque le 
matin fut venu, le seigneur se rendit auprès d’eux pour les visiter, et leur dit qu’ils devaient s’en re- 
tourner : deux hommes les accompagnèrent; le chef leur donna des poules pour le capitan-mor, disant 
que quant à lui, il allait faire voir ce qu'on lui avait donné à un grand seigneur qu'ils reconnaissaient 

P) L'anthropologie n'était pas soupçonnée au temps de Ganta ; Alvaro Vellto confond naturellement les Cafres avec tes 
nègres proprement dits, mais, en ubservateur intelligent, il constate ta supériorité de leur taille sur celle des peuples qu'il vient 
de quitter; ils atteignent en effet 5 pieds 6 pouces el r» pieds tl pouces. Le nom général de Cotre ( Knfir , intidête) leur vient 
des Araires; ils se désignent entre eux sous relui de A 'ouvris. Celle famille remarquable du genre humain a une prodigieuse 
extension. En effet, sur les cartes anciennes, ta Cafrerie avait pour limites, au nord la Nigritie et l'Abyssinie, h l’ouest la 
Guinée et le Congo, à l'est l'océan Indien, el le cap de Bonne-Espérance la bornait au sud. Elle est comprise aujourd'hui 
cuire les 32 el 31 degrés de latitude méridionale, et les 25 el 27 degtés de longitude orientais. Les Arrosa* que rencontra 
l'expédition formaient comparativement un peuple civibsé. Les individus qui composent celle race n'ont guère de commun 
avec les nègres que l'épaisseur des, lèvres et la rudesse de leurs cheveux, qui sont noirs, courts el lanugineux ; leur peau csl 
d'un gris noirâtre que l’on a comparé à la couleur du fer quand il vient d'être forgé. 

(*) C'est YHoIchs i-afrr, ou Sunjho taechariferttm. Ce sont les femme? qui le cultivent au moyen d'un instrument en 
bois d’une seule pièce, aplati aux deux extrémités. 
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Cafrcs de diverses tribu*. — D'après Andrew Stedœan. 


pour chef, et selon qu’il nous parut c'était le roi de ce pays (*); et lorsque nos hommes arrivèrent au 
port, où étaient les embarcations, ils étaient suivis d’une troupe pouvant bien monter à deux cents in- 
dividus accourus pour les voir. 

(') Les cliefs cafrcs j^rlrnt le tilre d’inkotie; leur dignité est héréditaire. Le rang est également héréditaire parmi le* 
filles. Chaque chef cicrce sur sa horde un pouvoir presque absolu. 




MŒURS DES CAERES. — MAISONS. — ARMES. *31 


D’après notre estime, celte terre est très-peuplée et il y a là beaucoup «le seigneurs, et il nous 
sembla que les femmes y étaient plus nombreuses que les hommes; car où venaient vingt hommes, 
arrivaient quarante femmes. Les maisons sont construites en paille ('), et les armes de ee peuple sont 

(') Les buttes des Cafrcs affectent une forme circulaire; elles ont environ 3 mètres de diamètre, mars leur élévation n'iil 
pas suffisante pour qu’on s’y tienne debout. 


Bivouac *l<» Cnfice. 
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l’arc de grande dimension, la flèche, et la zagaic armée de fer ('). Et, d'après ce que nous avons pu 
supposer, celle lcrrc csl abondante en cuivre; ils -en ont aux jambes, aux bras et parmi les Ircsses do 
leurs cheveux. Ce pays produit aussi de l'étain, qu’ils portent comme monture île poignard; les gaines 
de ces armes sont en ivoire. Les gens qu'on trouve là prisent beaucoup les étoffes de lin ; ils nous don- 
naient force cuivre pour des chemises , lorsque nous voulions bien leur en présenter en échange. Ce 
peuple porte avec lui de grandes calebasses, dans lesquelles il fait provision d’eau salée, qu'il transporte 
des bords de la mer vers l'intérieur; on la jette dans des citernes creusées en terre, et l’on fabrique 
ainsi du sel. Nous demeurâmes là cinq jours, faisant de l’eau que charriaient à nos embarcations ceux 
qui venaient nous voir; nous ne fîmes pas la provision que nous eussions d’abord souhaitée, parce que 
le vent nous’ rendait te voyage facile. Nous avions toutefois jeté l’ancre le long de la cètc, en dépit - du 
roulement des vagues. Cette terre a été nommée par nous le pays de la Bonne-Nation (terra tla Doa- 
(sente) et le fleuve rio do Cobre (fleuve du Cuivre). 

Un lundi, en faisant route, nous eûmes connaissance d’une terre fort liasse et de quelques bouquets 
d’arbres très-hauts et très-pressés , et en poursuivant notre chemin, nous vîmes un fleuve large à son 
embouchure. Et comme il était nécessaire de savoir où nous nous trouvions, nous mouillâmes en cet endroit, 
et un jeudi, à la nuit, nous entrâmes où était déjà le navire le Dcrno depuis la veille; il ne fallait plus 
alors que huit jours pour Bnir janvier. Cette terre est très-basse, marécageuse et favorable à la culture 
de grands vergers, lesquels fournissent du fruit eu quantité et d’espèces diverses : les gens du pays en 
font leur nourriture. 

Ce peuple csl noir et se compose d’hoiumes au corps dispos; ils vont nus avec un pagne de coton 
fort étroit , les femmes le portent de plus grande dimension. Les femines jeunes , qui dans ce pays ont 
bonne apparence , se percent les lèvres en trois endroits et y introduisent certains morceaux d'étain 
tordus (’). Ces gcus se plaisaient fort avec nous et nous apportaient dans nos navires de ce qu’ils avaient 
dans leurs barques; et nous, agissant de même, nous allions à leur aidée prendre de l'eau. 

Nous étions restés deux ou trois jours en ce lieu, lorsque vinrent nous visiter deux seigneurs du pays, 
lesquels étaient si émus qu'ils ne prisaient aucune des choses qu’on leur donnait. L’un d'eux avait sur 
la tète un turban fait avec une étoffe à raies éclatantes, de soie ; l’autre portait un capuchon de satin 
vert; et venait en leur compagnie un jeune homme qui, selon ce qu’on pouvait comprendre par leurs 
signes, appartenait à un autre pays fort loin de là, et il disait que déjà il avait vu des navires grands comme 
ceux qui nous amenaient. Nous nous réjouîmes singulièrement de ces indications, parce qu'il nous 
semblait que nous approchions des lieux que nous voulions atteindre. Et ces gentilshommes firent éle- 
ver à terre, le long du fleuve, tout près des navires, des cabanes de feuillage où ils demeurèrent 
durant sept jours environ. De là ils envoyaient chaque jour vendre des étoiles à bord des bâtiments; 
ces étoffes portaient certaines marques d’ocre rouge. Et lorsqu’ils se sentirent fatigués d’élre en ce lieu, 
ils s’en furent dans leurs almadiax , en remontant le fleuve. Et nous demeurâmes sur scs rives trente- 
deux jours, pendant lesquels nous fîmes de l’eau et nettoyâmes les navires; on raccommoda également 
le màt du Raphaël. Et en ce lieu, beaucoup de nos hommes tombèrent malades ; les pieds et les mains 
leur enflaient; les gencives croissaient de telle sorte par-dessus les dents, que les malades ne pouvaient 
plus manger (’). On planta là un pilier, auquel fut imposé le nom de Raphaël, parce qu’il était venu sur 
le navire désigné ainsi; le fleuve s’appela rio dos Doiis-Sijnacs (le fleuve des Bons-Indices). 

Nous partîmes de là un samedi, le 24 février, et ce mémo jour nous gagnâmes le large; la nuit 

(*) La soqaie ou hatsmjaie a pris de deux mètre* de long, le manche a - cenlimèlrrs de diamètre à l’origine du fer ; sa 
portée ordinaire, projetée en ligne courbe, est d'environ 25 mètres. 

(*) Ces peuples appartenaient encore à la race eafre , répandue dans Ionie l'Afrique nnslrale. Un voyageur récent, le major 
Pedrorû Gamiltn, parle de l’étrange conlume où sont de nos jours plusieurs («'iiplades, de se perrer la lèvre supérieure et 
d’y iulrodoirc une rouelle d'ivoire. C'est absolument t'opposé de ce qui se passe dier. tes Botocoudon du Brésil. (Yoy. 
o Milton Cairmbe ; Lisbonne, 1851, iu-8; et les Talées du Jtlnijnsin iiillurcsquf. 

(•) Uni ne reeonnail dans celte description si brève et si exaelc les symptémes du scorbut? 

Fabrice de Hiidrn place en l'auoéo i 181 la première apparition de eeUc maladie dans les contrées germaniques; on l’y 
désigna simplement sons le nom de sdlurbovk ou seorbuck, mot qu'on emploie pour exprimer une violente altération dans 
la circulation, ou mémo une inflammation, et d'où l'on a fait évidemment le nouveau mot scorbiUtu. 
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suivante on se dirigea b l'est , pour nous rapprocher de la cite , qui offrait un gracieux coup d'œil ; et le, 
dimanche nous fûmes au nord-est, et quand vint l’heure de vêpres, nous vîmes surgir de la mer trois 
Iles: elles sont peu considérables; deux d'entre elles sont garnies de grands arbres; la troisième, plus 
petile que les précédentes, est aride. De l'une à l'autre, il peut bien y avoir 4 lieues, et comme il était 



Crmbofik, ou Antifcpc de U Cafrct ie. 


nuit, nous virâmes de bord pour nous porter au large. Ce fut dans l'obscurité que nous passâmes devant 
ces Iles. A partir du jour suivant, on fit route et l'on marcha durant six journées en mer; toutefois on 
mettait en panne toutes les nuits, et un jeudi qui* tombait le 1" mars, vers le soir, nous eûmes con- 
naissance des Iles et de la terre; mais comme il était tard, on vira pour gagner le large et l'on œil en 
panne jusqu'au lendemain malin; ce fut alors que nous abordâmes le pays dont il va être question. 

Le vendredi, dans la matinée, Nicolas Coclho, voulant entrer dans cette baie, manqua le canal et 
trouva un bas-fond, et en virant pour marcher de conserve avec les navires qui venaient par derrière, 
ils virent venir à eilk certaines barques û voiles, qui sortaient d'un village bâti en l'ile; ils arrivaient 
pleins de joie pour saluer le capitan-mor ainsi que son frère, et nous nous laissions toujours aller dans 
cette direction de la mer, parce (pie nous voulions gagner le mouillage; mais plus nous marchions, plus 
vite ils nous suivaient, nous faisant signe de nous donner garde; et comme nous pénétrions dans l'anse 
de celte Ile, d'où venait la barque, nous vîmes venir à nous six ou sept de ces almadias, ou petite» 

au 
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embarcations; ceux qu’elles portaient jouaient de leurs anafiles ('), en nous engageant à pénétrer 
dans l'intérieur, nous faisant comprendre que, si nous le voulions, ils nous piloteraient pour entrer dans 
le port. Ces gens montèrent à bord, mangeant et buvant de ce que nous mangions et buvions, et 
torque cela les ennuya , ils s’en allèrent. Les capitaines prirent la résolution d’entrer dans cette baie 
pour connaître la nature de ces gens-là , et il fut résolu que Nicolas Cœllio serait le premier avec son 
navire à sonder la barre, et que si l’entrée était facile on pénétrerait. Et comme Nicolas Coeltio allait 
en effet entrer, il donna sur la pointe de cette Ile et cassa son gouvernail. Or, tout aussitôt qu’il eut 
louché , il se mil en mesure pour gagner le large. J'étais avec lui , et tout en exécutant cette ma- 
nœuvre, nous amenâmes nos voiles, et l’on jeta l’ancre à deux tiers d'arbalète du village. 

Les hommes de ce pays sont cuivres, bien faits de corps, appartiennent à la secte de Mahomet et 
parlent le langage des Maures (*). Leur vêtement se compose d'étoffes de lin et de coton fort déliées, 
riches, bien travaillées , à raies de couleurs diverses , et ils portent tous sur la tête le turban de soie 
éclatante, laissant apercevoir des fils d'or. Ils sont marchands et trafiquent avec les Maures à peau 
blanche, qui avaient alors en ce même lien quatre navires chargés d'or, d’argent , de drap , de clous de 
girolle, de poivre, de gingembre et d'anneaux d’argent, et de plus possédaient à bord grande quantité 
de perles, ü’aljoCar ot de rubis ; voilà, en effet, ce qu'apportent les gens de ce pays. Et selon ce que l’on 
pouvait croire, d’après ce qu'ils disaient, tous ces objets arrivaient là en charroi, et ces Maures les 
emportaient, sauf l'or ; ils ajoutaient que dorénavant, où nous allions nous trouver, tout cela se rencon- 
trait en grande quantité. Les pierres précieuses, la semence de perles, les épices, y étant en telle 
abondance qu'on ne se donnait pas la peine de les acheter et que l’on se contentait de les recueillir 
dans des paniers. Tout cela , du moins , était entendu ainsi par un marin que le rapitan-mor amenait 
avec lui, et qui, ayant été captif chez les Maures, comprenait nécessairement ceux parmi lesquels nous 
nous trouvions; et les Maures dont il vient d’étre parlé nous dirent de plus que sur la route qu'il nous 
restait à faire, nous trouvcrions’beaucoup de bas-fonds ; mais aussi que nous rencontrerions nombre de 
cités le long du littoral. Nous devions également aborder à une Ile où il y avait moitié Maures, moitié 
chrétiens; ces chrétiens étaient en guerre avec les Maures. En l'IIail y avait grande richesse 

Ils nous dirent de plus que le preste Jean demeurait à peu de distance , et qu’il avait en son pouvoir 
des villes nombreuses le long de la mer, et que les habitants étaient de gros marchands, possédant des 
navires de haut bord ; mais que ledit preste Jean demeurait fort avant dans les terres , et que l’on ne 
pouvait se rendre là qu’à dos de chameau. Les Maures amenaient avec eux deux chrétiens des Indes 
captifs, et ocs gens racontaient toutes ces choses avec bien d'autres encore; ce dont nous étions si 
joyeux que nous en pleurions de plaisir, priant Dieu qu'il lui plût de nous donner la santé, pour que 
nous vissions enfin ce que nous avions tant désiré. 

En cette région et celte Ile, que l’on appelle Moiiçobiijuij (Mozambique) (*), il y avait un seigneur qui 
se nommait Colyylam ; c'était comme le vice-roi. Il s'en vint à bord de nos navires nombre de fois, 
avec plusieurs des siens qui l'accompagnaient ; et le commandant leur donnait fort bien à manger, et il 
leur lit un cadeau consistant en chapeaux, marlolcs (‘) cl cuirasses, avec d'autres choses semblables; 
mais il était si orgueilleux qu'il dédaignait tout ce qu'on lui offrait, demandant qu'on lui donnât uni- 
quement de l'écarlate ; or nous n'en avions pas, mais nous lui offrions ce que nous avions à bord. 

Un jour lo capitan-mor lui lit servir une collation consistant en quantité de ligues cl de conserves, et 
lui demanda deux pilotes pour nous accompagner. Il dit qu’il le ferait, pourvu qu'on les pût satisfaire. 
Le capitan-mor donua à chacun d’eux trente mc/ica/sq 5 ) d'or et deux marlolcs, le tout à condition qu'à 
partir du jour où ils auraient reçu ces objets , s’ils voulaient s'absenter , l'un d'eux resterait toujours à 


(') On désigno ainsi des espèces de hautbois d'origine moresque. 

(•) Les peuples primitifs de ces régions portaient les noms de Makowis et de J lonjou»; les Arabes, en se mêlant à eux, 
avaient moditié leur couleur et surtout leurs usages. 

(*) Rien de plus variable que l'orthographe de ce nom. Dans les plus anciens voyageurs, cette localité est désignée tour k 
tour ainsi : Momabie, Moniambic, Meiimbic 

(*) La mur lot a, sorte d'ajustement fort usité à Grenade, était un manteau moresque assez court. 

(*) Le metical ou mclcal représente ici la valeur de deux testons ou d'un ducat; comme poids, il contient une drachme 
deux tiers. 
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bord dn navire, cc dont ils demeurèrent fort satisfaits. Et un samedi, le 10 du mois de mars, nous 
partîmes et nous allâmes mouiller à une lieue en mer, prés d'une Ile, afin que le dimanche on ptU dire 
la messe, puis, selon le désir de chacun, communier et se confesser. 



Vue iks environ* «Je Mu/jiulnijuc — D'après Soit. 

L’un de ces pilotes demeurait iLuts l'Ile, et lorsque nous eûmes mouillé, nous armâmes deux embar- 
cations afin d'aller le chercher. Dans l'une desdites chaloupes s'était embarqué le capitan-mor, et dans 
l’autre Nicolas Coelho; et comme ils allaient ainsi* cinq ou six barques sortirent se dirigeant contre eux 
avec nombre do gens armés d’arcs, de très-longues Bêches et de petits pavois; ils faisaient signe que 
l’on eût à retourner au bourg, et lorsqu'il vit cela, le commandant arrêta le pilote qu'il amenait avec lui, 
et ordonna qu'on fit feu des bombardes sur ceux qui venaient dans les barques. Pendant ce temps, Patd 
da Gama, qui était resté à bord des navires pour porter secours si cela devenait nécessaire, commença à 
entendre les bombardes et fit aussitôt avancer le Derrio; et quand ils virent cc navire à la voile, les 
Maures, qui s'étaient mis déjà à lever le pied, s'enfuirent bien mieux encore, et se réfugièrent sur la 
cote, avant que le Derrio eût eu le temps de les atteindre. Donc nous retournâmes au mouillage ; et le 
dimanche, nous entendîmes notre messe dans l'Ile sous une futaie très-haute (*) ; et après que la messe 
fut dite, nous retournâmes aux navires; nous mimes à la voile, commençant à suivre notre route, et 

(’} La ville de Mozambique est siluée par tes 1 1° 10' do lalilude australe et les 40° 15' de longitude orientale. Elle tut 
fondée en 1508 sur la petite Ile du même nom, à l'entrée d'une baie profonde. Cette Ile peut avoir - milles V, de longueur. 
M. Caldeira en a donné une récente description, qui laisse peu de chose à désirer. La population delà ville se montait en 18ifl 
à 10810 âmes, sur lesquelles ou eomplait à peine t 110 individus libres. D'après les dernières informations, il n'esistc plus 
dans 1'établissemenl que 1-0 Portugais. M. Caldeira déclare que b religion chrétienne s'éteint chaque jour de plus eu plus 
parmi les populations noires, taudis que le mahométisme, au contraire, fait des progrès, sous l'influence de t'iman de Mascatc. 
U n'v a point d'évéque à Mozambique. Le voyageur cité plus haut ne voit d'autre moyen, pour rétablir l'agriculture dans ces 
contrées, qu'un appel énergique à la colonisation chinoise. La race européenne s'y éteint à la troisième génération. 

(*) La végétation dans ces parages est si pittoresque , qu'elle rappelle celle de l'Ile de Ceylan ; on y trouve les à/u/um- 
pams, arbres vraiment gigantesques de l'espèce des Atlantonia. 
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approvisionnés, d’ailleurs, de forre ponlps et de force chèvres , sans compter les pigeons, que nous 
avions achetés pour des rassades jaunes de verre. 

Les navires de ce pays sont grands, mais non pontés ; on n'emploie point de clous dans leurconstruclion, 
et on les maintient au moyen de cordes en sparte; il en est de même à l'égard des embarcations; leurs 
voiles sont faites en nattes de palmes, et les marins qui les dirigent font usage de boussoles génoises, 
au moyen desquelles ils se dirigent; ils ont cadrans et cartes marines. 

Les palmiers de ce pays (') donnent un fruit aussi gros qu'un melon, et la moelle de l’intérieur est ce 
qu'ils mangent; elle a lo gofil de l'aveline. Il y a là aussi des concombres et des melons en grande quantité ; 
ils nous en apportaient pour nous les vendre. 

Le jour ou Nicolas Coelho entra , et où nous eûmes la visite de ce seigneur qui vint au navire avec 
une suite nombreuse, il l'nrrucillil fort bien cl lui donna un capuchon rouge; le seigneur lui offrit certain 
chapelet dont ils se servent pour prier; c'étiit un gage qu'il lui offrait, et il demanda l'embarcation à 
Nicolas Coelho lui-même pour s'en servir; celui-ci la lui accorda; et lorsqu'il fut de retour à terre, il 
emmena à son logis ceux qui l'avaient accompagné, et il les convia", leur ordonnant ensuite (le se rendre 
vers nous. Il envoya à Nicolas Coelho un pot de conserve de tamarin pilé, dans lequel on avait mêlé de 
la conserve de rions de girofle et de cumin; et depuis, de cette façon, il fit tenir au commandant nombre 
de choses, mais cela eut lieu au temps où il croyait que nous étions Turcs, ou bien Maures de quelque 
autre région; car ils nous demandaient, au ras où nous serions venus de Turquie, de leur montrer les 
arcs de notre pays et les livres de notre loi; et lorsqu'ils surent que nous étions chrétiens, ils tentèrent 
de s’emparer île nos personnes et de nous tuer par trahison; mais le pilote donne par eux, et que nous 
emmenions aved nous, découvrit tout ce qu'ils avaient en la volonté de faire contre nous, et ce qui eût 
en lieu, s'ils l'eussent pu mettre à exécution. 

Le mardi, nous vîmes une terre, laquelle se développait comme une chaîne au delà d'une pointe. Cette 
pointe, le long de la cote, porte un bouquet d'arbres qui semblent être des ormes, mais elair-semés. Ladite 
cote peut être à environ 20 lieues de l'endroit d'où nous sommes partis; les calmes nous arrêtèrent le 
mardi et le mercredi, et la nuit suivante nous fîmes route au large avec un petit vent de l'est, et lorsque * 
le jour arriva, nous avions déjà baissé Mozambique à quatre lieues derrière nous; nous fîmes route toute 
celle journée jusqu'au soir et nous mouillâmes près de l'ile où l'on nous avait dit la messe le dimanche 
passé, et là nous demeurâmes huit jours à attendre le temps favorable. El dans cet intervalle, le roi de 
Mozambique nous (U dire qu'il voulait faire la paix avec nous. Un Maure blanc chérif, autrement dit le 
creliÿo (*), fut le messager de cette paix ; c'était un grand ivrogne. Et comme nous étions là, vint un Maure 
avec un petit enfant, son fils , et il monta à bord de l'un de nos navires, disant qu’il voulait s'en aller 
avec nous, parce qu’il était d'un pays tout voisin de la Mecque, et n'était venu à Mozambique qu'en qualité 
de pilote de ce pays. Et comme le temps ne nous favorisait point, nous fûmes même contraints d'entrer 
dans le port de Mozambique, afin d'y faire l’eau qui nous était nécessaire; il la fallait aller chercher sur 
un autre point, en terre ferme; c'est l’eau que boivent ceux de l’ile, il n'y a là (pie de l'eau salée. 

Un jeudi nous entrâmes dans ce port, et lorsque la nuit vint nous mimes dehors les cndiarcations. A 
minuit, le capilan-mor, Nicolas Coelho et quelques-uns d’entre nous qui nous étions réunis, nous allâmes 
voir où était l'aiguade et nous emmenâmes avec nous le pilote maure, qui pensait bien autrement à fuir, 
s'il l’eût pu, qu'à nous indiquer ■ oit était l'eau. Il s'embrouilla de telle sorte que jamais il ne sut nous 
montrer l'aiguade on ne le voulut faire; nous demeurâmes jusqu'au malin dans ces perquisitions. Alors 
nous retournâmes aux navires, et vers le soir nous nous rendîmes de nouveau en ce lieu avec le même 
pilote, et comme nous étions prés de l'aiguade, on voyait aller et venir vingt de ces gens-là; ils allaient 
en escarmouche, la zagaie à la main, pour nous défendre l'approche de l'eau; alors le commandant 
ordonna de tirer trois bombardes , afin qu'ils nous laissassent le loisir de sauter sur la rive , et lorsque 
nous fûmes débarqués, ils s’enfoncèrent dans le bois; nous primes alors autant d'eau que cela était 
nécessaire, et lorsqu'on put l'embarquer le soleil allait se coucher; nous nous aperçûmes qu'un noir du 
pilote Jean de Coimbre s'était échappé. 

(') Partout, co effet, on voit dans cette partie de l'Afrique des plantations de cocotiers. 

(•) Sonia se tait, dans son Glossaire, sur la signification de cc mot. 
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Le samedi 24- du mois de mars, veille de la Noire-Dame, dans la matinée, il nous vint un Maure 
directement des navires, disant que si nous voulions de l'eau nous pouvions en aller chercher; il donnait 
en même temps à entendre que nous trouverions là des gens qui nous feraient retourner sur nos pas. 
Et, voyant cela, le capitan-mor décida que nous irions sur ce point pour lui faire voir le mal que nous 
leur pouvions faire si nous le voulions. Or donc, à l'instant, nous nous rendîmes à l'aidée , montés dans 
les chaloupes armées à la poupe. Les Maures avaient établi en cet endroit des palissades très-solides 
avec de fortes planches fixées de telle manière que ceux qui se trouvaient abrités ainsi ne pouvaient être 
vus par nous; et ils allaient le long de la plage portant leurs petits pavois, armés de leurs zagaies, de 
leurs coutelas, de leurs arcs, de leurs frondes, avec lesquelles ils nous lançaient des pierres; mais nous, 
avec nos bombardes, nous leurs tenions telle compagnie qu'il leur fallut abandonner la plage et se 
réfugier derrière la palissade dressée par eux : il leur en advint plus de dommage que de profil; nous 
restâmes ainsi environ trois heures, et nous vîntes là deux hommes morts, un que nous avions tué sur 
la plage, et l'autre au dedans de l'estacadc. Et lorsque nous nous sentîmes ennuyés de tout cela, nous 
revînmes pour dîner à bord, et à l'instant ils commencèrent à fuir et à charger leur bagage dans les 
almadias pour le transporter à un village situé de l'autre cété. Pour nous, après dîner nous allâmes 
dans les embarcations pour voir si nous pouvions prendre quelques-uns d'entre eux, afin d'obtenir par 
ce moyen les deux chrétiens indiens qu'ils teuaient en captivité , ainsi que le noir fugitif. En conséquence, 
nous poursuivîmes une almadia du cliérif ayant à bord des bagages, et une autre qui portait quatre nègres, 
dont s'empara Paul da Gama. Pour colle qui portail des marchandises, lorsqu'elle eut atteint la terre 
tous ceux qui la montaient s'enfuirent, laissant l’embarcation â la côte; il en fut de même d'une autre 
que nous rencontrâmes le long de la mer ; quant aux nfiirs qui étaient là, on les emmena à bord. Et dans 
les almadias nous trouvâmes beaucoup d'éloft'es fines de coton, des nattes de palmes et un bocal en 
verre plein de beurre, des fioles de gros verre pleines de liquide, les livres de leur loi, et un coffre 
rempli de chausses de coton, sans compter nombre de grands cabas pleins de mil. Et toutes les choses 
prises en cet endroit, le capitan-mor les donna aux matelots qui s'étaient trouvés là avec lui, sauf les 
livres, qui furent mis de cété par lui pour les montrer au roi. Le dimanche suivant, nous allâmes faire 
de l'eau, et le lundi nous nous présentâmes devant la bourgade avec les bâteaux armés ; cl les Maures 
nous parlaient abrités par les maisons, n'osant pas toutefois venir sur la plage depuis que nous avions 
lâché sur eux les bombardes. Ou revint ensuite à bord, et le mercredi nous partîmes de devant le 
bourg et nous allâmes mouiller près des Ilots de Saint-Georges. On resta là encore trois jours, atten- 
dant que Dieu nous donnât un temps favorable ; et le vendredi 211 du mois on put quitter les Ilots ; mais 
comme le vent était faible, quand vint le samedi au matin, c'est-â-dirc le 30 du mois, nous n'en étions 
qu'à 28 lieues. 

Durant ledit jour, dans la matinée, nous avançâmes d'autant le long de la terre des Maures, où nous 
avions été obligés de retourner, en raison de la force des courants. 

. l-e dimanche I” du mois d'avril, nous gagnâmes certaines tics qui sont bien voisines de la mer, et à 
la première d'entre elles on imposa le nom d'if/m do A(oulado (’), parce que le samedi soir le pilote 
noir que nous emmenions avec nous ayant menti au commandant et lui ayant dit que ces Iles faisaient 
partie de la terre ferme, ce mensonge lui valut les étriviércs. Les navires de ce pays naviguent entre la 
terre et ces Iles, et marchent par quatre brasses de fond; nous, nous allâmes au large. Ces Iles sont 
nombreuses et fort agglomérées, de telle sorte même que nous ne pouvions discerner leur extrémité 
et les reconnaître les unes des autres; elles sont peuplées. Le lundi, nous eûmes connaissance d’autres 
Iles à 5 lieues en mer. 

Le mercredi -i avril , nous fîmes de la voile , on marcha au nord-ouest, et avant midi nous eûmes en 
vue une grande terre et deux Iles qui en étaicul fort rapprochées; la terre est environnée de bas-fonds 
nombreux , et lorsque nous en fûmes près et que les pilotes l'eurent reconnue , ils nous dirent que l'ile 
des chrétiens gisait derrière nous, à 3 lieues. Et alors, durant tout le jour, on travailla pour faire en 
sorte de la rencontrer; mais le vent dn ponent était si fort qu'on ne la put atteindre; les capitaines 


C) Littéralement, l'ile de Celui qui a reçu les étriviércs, 
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résolurent alors en conseil d'aborder une cité qui se trouvait à quatre journées de nous, et que l’on 
appelle Mombaça ('). 

Cette lie était l'une de celles que nous cherchions; les pilotes que nous emmenions disaient quelle 
était peuplée de chrétiens ; et parce qu'il soufflait bon vent, nous arrivâmes à la cAte comme il se faisait 
déjà tard. A la tombée de la nuit, nous aperçâmes une Ile très-grande, qui nous restait au nord. Les 
Maures que nous avions A bord nous disaient qu'il y avait IA une bourgade peuplée de chrétiens, 
et une autre peuplée de Maures. La nuit suivante, nous primes le large, et lorsque ce fut sur le matin 
nous ne vîmes plus la terre. Nous fîmes route au nord-ouest, et vers le soir la terre nous apparut do 
nouveau. 

Et la nuit suivante, notre route fut au nord quart nord-ouest; A l'aube on marcha nord-nord-ouest, 
et en allant deux heures ainsi avec un vent favorable , avant le matin , le navire le Saint-Rapliaèl s'en 
fut donner sur des bas-fonds qui se trouvent A 2 lieues de la terre ferme, et, se voyant A sec, quel- 
qu'un du bord cria, demandant aille A ceux qui le suivaient; ceux-ci, entendant la clameur, tirèrent un 
coup de bombarde et mirent leurs chaloupes A la mer. Comme la mer était basse, le bâtiment demeura 
complètement A sec; aidé par les chaloupes, il put jeter plusieurs ancres, et quand vint la marée du 
jour, qui se trouva être une marée liante, le navire demeura à flot, ce qui nous mit tous en joie. 

Et en droiture sttr'la terre ferme, en face de ces bas-fonds', s'étend une chaîne de montagnes élevée, 
de bel aspect; on lui imposa le nom de Saint-Raphaël; les bas-fonds furent également désignés ainsi. 

Et pendant que le navire était A sec, arrivèrent deux almadias, vers lui et vers nous; ils nous appor- 
tèrent force oranges excellentes, meilleures nue celles qu’on se procure en Portugal. Deux Maures 
demeurèrent dans le navire; ils nous accompagnèrent le jour suivant A une cité que l'on appelle Mombaça. 

Le samedi dans la matinée, le 7 de ce mois, veille des Rameaux, nous longeâmes la cAte et nous vîmes 
certaines Iles qui se trouvaient A 15 lieues de la terre ferme en mer; elles pouvaient bien avoir G lieues 
de longueur. U croissent des arbres fournissant des mâts nombreux, qui servent A emmâter les navires 
du pays; elles sont peuplées de Maures; et, au soleil couchant, nous allâmes mouiller devant ladite cité 
de Mombara ; mais nous ne pénétrâmes pas dans le port, et comme nous arrivions, vint A nous une tuera 
(sorte de petite frégate), chargée de Maures, et devant la cité se trouvaient de nombreux navires tous 
pavoisés de leurs pavillons; et nous, pour leur faire compagnie, nous Ames comme eux, et peut-être 
plus, â bord de nos navires; l'équipage seul nous manquait; il était affaibli, et le peu que nous en avions 
était bien malade. Et nous mouillâmes IA avec beaucoup de plaisir ; il nous semblait que le jour suivant 
nous irions entendre la messe A terre avec les chrétiens qu'on nous avait dit se trouver IA vivant 
séparés des Maures et ayant leur alcaîde. 

Les pilotes qui venaient avec nous nous répétaient qu'en celte Ile de Mombaça , chacun , Maures et 
chrétiens, avait son seigneur, et que tout aussitAt notre arrivée, ils nous feraient grands honneurs et 
nous conduiraient A leurs habitations; mais ceci était dit bien plus selon le désir qu'ils en avaient que 
selon la manière dont les choses devaient se passer en réalité. 

La nuit suivante, A minuit, vinrent sur une zavra environ cent hommes armés de coutelas et de 
petits boucliers, et lorsqu'ils furent arrivés où se trouvait le commandant, ils prétendirent entrer avec 
leurs armes : il ne le permit pas ; on n'en reçut que quatre ou cinq des plus honorables, et ils demeu- 
rèrent environ deux heures avec nous, puis ils s’en furent; et selon ce qu'il nous sembla pouvoir au- 
gurer de cette visite, ils venaient afin de s’assurer s'ils ne pourraient pas se rendre maîtres de 
quelqu’un de nos navires. 

Et le dimanche des Rameaux, le roi de Mombaça envoya au capitan-mor un mouton et nombre d'oranges, 
de limes douces et de cannes A sucre; en même temps il lui fit remettre un anneau comme caution, 
faisant dire, en outre, que s'il voulait entrer, il lui donnerait tout ce qui lui serait nécessaire; et deux 
hommes très-blancs de peau vinrent, qui disaient être chrétiens; et, le présent y aidant, il nous sem- 


(') Mornl»!, Mombara, on mieux Mombaça, était jadis une cité importante, ses ruines l'attestent; cependant, avant les 
conquîtes du Portugal, elle n'oITrail pas le mouvement qu'elle acquit au commencement du seizième siècle. Elle tenait sous 
sa dépendance rite de Pemba, qui glt par les 5 degrés de latitude australe. L'iman de Mascalc s'en est emparé, et la ville 
est divisée en deux quartiers, l'un habité par tes Arabes, l’autre par les Sauvaulis 
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blail qu il en (lait ainsi. El le capilan-nior envoya au roi un rameau île corail et lui fil dire que le jour 
suivant il effectuerait son entrée; cl en ce même jour demeurèrent dans la capitane quatre Maures des 
plus honorables, et le capilan-nior expédia au roi de cette cite deux hommes pour confirmer scs paroles 
de paix. Lorsque nos gens furent à terre, il vint grand nombre d'individus avec eux jusqu'à la porte du 
palais, et avant d'arriver jusqu'au roi, ils passèrent par quatre portes gardées par quatre portiers sur- 
veillant chacun son huis et tenant à la main un coutelas; et lorsque les messagers furent jusqu'au roi, 
celui-ci leur lit grand accueil et leur fit montrer toute la ville. Ils se rendirent à la maison de deux 
marchands chrétiens; ceux-ci montrèrent à nos deux hommes un papier, objet d'adoration, sur lequel 
était dessiné l'Esprit saint ('); et lorsque on eut tout vu, le roi envoya des échantillons de clous de 
girolle, de poivre, de giugembre et de froment liàtif au capitan-mor, disant que de tout cela nous 
pourrions charger nos bâtiments. 

Le mercredi, en levant les ancres pour aller mouiller dans la rade , le navire du capitan-mor ne 
voulut pas virer et allait pesant sur sa poupe. Et alors nous nous mimes de nouveau à jeter les ancres, 
et à bord de nos navires il y avait nombre de Maures avec nous, lesquels, voyant que nous ne marchions 
point, passèrent sur une zavra qui se trouvait déjà à la poupe. Les pilotes venus de Mozambique avec nous 
se jetèrent à l'eau, et ceux de la zavra les recueillirent; et comme il faisait nuit, le capitan-mor soumit 
au supplice des gouttes d'huile ardente deux .Maures parmi ceux que nous avions avec nous ('), leur 
ordonnant de lui avouer s'il y avait trahison ourdie. Ceux-ci dirent qu'il y avait préméditation, lorsque 
nous serions dans le port, de nous prendre afin de tirer vengeance de ce que nous avions fait à Mozam- 
bique; et comme on se disposait à infliger la même torture à l'autre, en lui attachant les mains, il se 
jeta à la mer : l'autre s'y lança également durant le quart qui a lien à l'aube. 

Pendant la nuit suivante, à minuit, deux almadias vinrent chargées d'un grand nombre d'individus; 
ceux-ci se jetèrent à la nage et les embarcations gagnèrent le large ; plusieurs de ces hommes se diri- 
gèrent vers le Derrio, cl d'autres nagèrent vers le ftapluicl ; ceux qui se dirigeaient vers le Ucrrio 
commencèrent à toucher le câble. Les hommes de garde crurent d'abord que c'étaient des thons ; mais 
lorsqu'ils eurent reconnu la vérité, ils avertirent par leurs cris les équipages de nos navires; les autres 
étaient déjà pendus aux chaînes des manœuvres de traqncts du lluphact ; mais comme ils comprirent 
qu’on les avait reconnus ils se turent, descendirent et se mirent en fuite. Ces chiens ourdirent telles 
méchancetés et bien d'autres encore; mais notre Seigneur ne voulut pas qu'elles fussent couronnées de 
succès, parce qu'ils ne croyaient pas en lui. 

Cette ville est grande et est bâtie sur un monticule que vient battre la mer. Dans son port entrent chaque 
jour nombre de navires, cl à l'entrée il y a un pilier. L’n fortin bas s’élève dans la mer, près de la 
ville; et ceux qui étaient allés à terre nous dirent qu'ils avaient vu marcher dans les rues nombre de 
prisonniers portant des fers, et selon ce qu'il nous sembla ce devaient être des chrétiens, parce que 
les chrétiens en ce pays sont eu guerre avec les Maures. 

Les chrétiens qui résident dans cette cité y demeurent en qualité de marchands; mais ils sont fort 
assujettis, parce qu'il ne peuvent faire que ce que le roi maure ordonne. 

Dieu voulut, en sa miséricorde, que dès que nuits nous trouvâmes mouillés devant la ville, à l'instant 
tous les malades que nous avions recouvrassent la sauté, car en effet celte région offre un air excellent. 

Nous demeurâmes encore le mercredi et le jeudi, après avoir eu connaissance de la malice et de la 
trahison que ces chiens avaient voulu mcllrc en œuvre contre nous. Nous partîmes de là dans la 
matinée avec un vent faible, nous vînmes mouiller île Momkaça à environ huit lieues près de la terre, 
cl au point du jour nous vimes deux barques sous le vent de notre navire, eu mer, à environ trois lieues ; 
nous arrivâmes à l'instant sur elles afin de nous en emparer, parce que nous désirions avoir des pilotes 
pour nous conduire où nous voulions aller. El quand vint l'heure de vêpres, nous tombâmes sur l’une 
de ces barques et nous la primes; l'autre nous échappa et gagna terre. Et dans celle dont nous nous 
étions emparée, nous trouvâmes dix-sept hommes, de l'or, de l'argent, du mil en quantité, ainsi que 


(') Les chrétiens que les Portugais rencontrèrent dans ces parages étaient, selon tonte probabilité, des Abyssins, ou peut- 
être des habitants de la ville de Tmvancorc. 

(*) On désignait, au quinziéme et au seizième siècle, ce genre de queslion par le verbe pwgnr , du mol pinça, goutte. 
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des provisions; il y avait aussi une jeune personne, femme d'un vieux Maure honorable, qui se trouvait 
là également; et lorsque nous arrivâmes pris d'eux, tous sc jetirent à la mer; nous allions les re- 
cueillant avec les embarcations. 

Ce mime jour, au soleil courbant, nous jetâmes l’ancre droit en un lieu que l’on appelle Mtlindc (‘) 
et qui est éloigné de Mombaça de 30 lieues. Entre Milindc et Mombaça on compte les lieux suivants : 
Bennpn, Ta ça et iïugo-Qtùonetc. 

Le jour de Pâques, ces Maures que nous avions faits prisonniers nous dirent que dans ladite ville 
de Milindc, il v avait quatre navires montés par des chrétiens nés aux Indes, et que s'il nous plaisait 
les conduire en ce lieu, ils nous donneraient des pilotes chrétiens avec tout ce qui nous pourrait être 
nécessaire, comme eau, viande, bois et bien d'autres objets. Le capitan-mor, qui désirait infiniment 
avoir des pilotes de ce pays, ayant acquiescé à ces propositions des Maures, nous allâmes mouiller près 
la bourgade, à demi-lieue de terre; mais les gens de cet endroit n’osérent jamais venu - à nos navires, 
parce qu'ils se trouvaient déjà avisés et savaient que nous avions pris une barque avec les Maures qui 
la montaient. 

Le lundi dans la matinée, le commandant fit mettre à terre le vieux Maure dans un lieu bas , situé 
en face de la bourgade, et là vint une almadia à sa rencontre ; ce Maure fut dire au roi ce que voulait 
le commandant, et quelle satisfaction il aurait de faire la paix avec lui. Et dans l’aprés-dlncc, le Maure 
s'en vint sur une zavra dans laquelle le roi de cette bourgade expédiait son cavalier et un chérit'; il 
envoyait trois moulons et faisait dire au commandant qu'il sc réjouirait que la paix fût entre eux deux et 
que tout allât bien. Que s'il lui achetait quelque chose de son pays, il le lui remettrait de très-bon gré, 
agissant de mime à l'égard des pilotes et de quelque autre objet que re fût. Et le capitan-mor lui 
manda à l'instant par les messagers que le jour suivant il irait mouiller dans le port; puis il lui envoya, 
par ceux qui venaient de sa part, une grande robe, deux branches de corail, avec trois bassines, un 
chapeau, des grelots et deux pièces de drap rayé. 

Le mardi, sans retard, nous arrivâmes plus prés de la ville, et le roi envoya au commandant six mou- 
tons, beaucoup de clous de girofle, de cumin, de gingembre, de noix muscade et de poivre; il lui fil 
dire que le jeudi, s'il voulait avoir avec lui une entrevue en mer, il se rendrait au rendez-vous dans sa 
zavra tandis que lui viendrait dans sa chaloupe. 

Le mercredi dans l'aprés-dlnée, le roi vint en effet, monté sur une zavra; il s'approcha très-prés des 
navires, et le commandant arriva de son cûté, dans sa chaloupe, qui avait été fort bien disposée. Et 
lorsqu'il fut parvenu oü était le roi, celui-ci se plaça près de lui, et il y eut là beaucoup de paroles entre 
eux, et de bonnes. Elles curent trait à ce qu'on va lire. Le roi ayant dit au capitan-mor qu'il le priait 
de s'en venir avec lui en son habitation, pour s’y reposer, et que lui il se rendrait en son navire, le capi- 
taine lui répondit qu'il n'avait point reçu permission de son seigneur pour aller à terre, et que s'il débar- 
quait, il donnerait mauvaise opinion de lui à qui l’avait envoyé. Et le roi demanda alors si lui , se ren- 
dant à ses navires, ne devait pas rendre compte de sa conduite à son peuple et penser à ce que l’on 
dirait? Puis il s'enquit du nom que portait notre roi et le fit écrire, disant que si nous revenions dans 
ces parages, il enverrait une ambassade ou bien écrirait (*). 

Et, après avoir dit chacun ce ipi il souhaitait, le commandant fit venir tous les Maures que nous avions 
faits captifs et il les lui donna tous, ce qui le contenta fort, disant qu’il prisait plus cela que si on lui eût 
donné un bourg. Et le roi allait se réjouissant autour des navires, d’oû on lui tirait force bombardes, et 
il lui plaisait fort de les voir tirer, et trois heures environ sc passèrent ainsi; et, lorsqu'il s’en fut, il 


P) Mélinde est bâtie sor un rocher qui s’avance comme un promontoire; son commerce était jadis florissant, et l'on 
affirme quelle a compté jusqu a dtltfOOO habitants. L'ancienne ville, qui dominait une vaste plaine parée des plus beaux 
jardins, est dans une décadence complète. Alvaro Vcttio sc sert du mot villa pour la désigner, ce qui ne fait pas supposer 
l'importance quVfil présentée une cité fridinlv). 

(*} Le ctieik, ou, si on le préféré, le roi qui commandait à Métinde, fut en réalité le seul chef de la cèle qui accueitUt 
Ganta sans arrière-pensée. Les vieux historiens aiment à répéter que ce roi était musulman, mais qu'il avait un ctror de 
rhri'lii n Lu elfcl, dès que les uavires ont mouillé dans son port, toutes les dititcüllés de celle prodigieuse expédition s’apta* 
Hissent comme par rucbantentenl. Il laisse voir dan. r. conduite une sagesse de vue, une droiture d'intention , qui eu font 
un humilie à part. (Vuy. J. de Darros, Alla I 
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« 

laissa dans le navire l'un de ses fils avec son chérif. Deux hommes des nôtres allèrent avec lui en ses 
habitations; lui-même avait demandé qu’ils vinssent visiter son palais. Il ajouta, s’adressant au comman- 
ilant, que, puisqu'il ne voulait pas se rendre à terre, il reviendrait, lui, le jour suivant, qu’il longeât la 
côte et qu'il allait faire chevaucher ses cavaliers. 

Voici en quel train le roi venait : premièrement, il portait une pelisse de damas, fourrée en satin vert, 
cl sur sa tôle il avait un turban trés-richc. Pour se reposer, il avait deux sièges de bronze, avec leurs 
coussins et un dais de salin cramoisi, lequel dais était rond et porté au bout d'une perche. Un homme 
avancé en âge lui servait de page, et il portail un sabre court à gaine d’argent. Il y avait de nombreux 
anafücs et deux buccines d'ivoire de la hauteur d'un homme, fort bien travaillées : on en jouait par un 
trou pratiqué vers le milieu de l'instrument; les buccines s'accordent avec les anafdes dans les fanfares. 

Le jeudi, le capitan-mor, accompagné de Nicolas Coclho, alla dans les embarcations, avec bombardes 
en poupe, faire une promenade le long de la ville. Il y avait à terre beaucoup de monde, et, parmi tous 
ces gens, deux hommes à cheval cscarmouchant, et, selon les signes qu'ils en donnaient, se réjouissant 
fort, et là ils prirent le roi au lias d'un perron de pierre conduisant au palais. Ce fut en palanquin qu'on 
le transporta à l'embarcation, où se trouvait le commandant. Là il récidiva sa demande au capitan-mor, 
pour qu'il vint à terre, parce que, disait-il, il avait un père qui, étant perclus, se réjouirait de le voir, 
et que, pendant ce temps, lui et ses lils se rendraient à bord de ses bâtiments; mais le commandant 
s'excusa de ne le point faire. • 

Nous trouvâmes là quatre navires de chrétiens des Indes. I.a première fois qu'ils vinrent au navire 
de Paul da Gaina, où était le capitan-mor, on leur fit voir un retable où était figurée Notre-Dame avec 
Jésus dans ses bras au pied de la croix cl avec les apôtres. Or les Indiens, en voyant ce retable, se 
prosternèrent sur le plancher, et, pendant tout le temps de notre séjour, ils venaient là faire leurs orai- 
sons; ils apportaient clous de girolle, piments et autres objets dont ils faisaient offrande. 

Ces Indiens sont des hommes basanés, couverts de peu d'étoffes, portant une grande barbe avec les 
cheveux fort longs; ils ne mangent pas de viande de boeuf, selon qu'ils nous dirent, et leur langue est 
fort différente de celle des Maures : quelques-uns d'entre eux savent un peu d'arabe, en raison de la 
perpétuelle communication qu'ils ont avec ce peuple. 

Le jour où le capitan-mor fut dans les chaloupes visiter la ville, on tira des navires chrétiens force 
bombardes, et, quand on le voyait passer, ils allaient tous criant pleins d’allégresse : Clirisl! Christ! 
Et, à cette occasion, ils demandèrent au roi licence de nous festoyer la nuit; et en effet, la nuit arrivée, 
ils nous firent grande fête et tirèrent forte bombardes en lançant des fusées cl en poussant dr grands 
cris. 

Et de plus, çes Indiens dirent au capitan-mor de ne pas aller à terre, de ne point se fier aux fan- 
fares, parce qu'elles ne venaient ni du cœur ni de la bonne volonté. 

Le dimanche suivant, le 28 avril, la zavra du roi nous accosta, amenant à notre bord son favori, 
parce que deux jours s'étaient écoulés sans que l’on vint à nos navires ; le capitan-mor mit la main sur 
ce personnage et lit dire au roi qu'il eût à loi envoyer les pilotes qu'il lui avait promis; cl aussitôt le 
message reçu, le roi lui expédia à l'instant un pilote chrétien ('). Lors le commandant laissa aller ce 
gentilhomme qu'il avait retenu à boni , et nous nous réjouîmes fort d'avoir le pilote chrétien envoyé 
par le roi. 

Là nous apprîmes comment cette Ile, qu'on nous avait dit, à Mozambique, être peuplée entièrement 
de chrétiens, est une Ile où demeure ce même souverain de Mozambique , et dont la moitié appartient 
aux Maures, tandis que l'autre est aux chrétiens. En ce lieu, il y a beaucoup de semence de perles; on 
l'appelle Qnyluee (Quiloa) (*), et les pilotes maures désiraient nous y conduire, et nous aussi nous le 
souhaitions, croyant qu'il en était comme ils le disaient. 

(») Ce pilote se nommait Malenw Cann ou Cannca, parce que les Portugais joignirent son nom de caste à son propre 
nom; il rendit les plus grands services & l'expédition. ( Voy. J. de Barms, Atia.) Malemo était né dans le Guzarate ; il avait 
des connaissances nautiques positives, et ne montra aucune surprise à la vue des rarles et des instruments de mathématiques 
dont se servaient les chrétiens. 

(*) Quiloa est une petite ville située h l'embouchure du Coavo; son commerce r>t bien déclin; le roi nègre qui y com* 
mande, sous la tutelle d'un vwir maure, est, à ce que I on croit, vassal du souverain de Zaïuibar. 
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La ville de Mélinde est située dans une baie et bâtie le long de la plage; elle a de la ressemblance 
avec Alcouchete; les maisons sont hautes cl bien blanchies; elles sont percées de nombreuses fenêtres. 
Le long de la ville, du côté qui regarde l'intérieur, il y a une plantation immense de palmiers joignant 
les habitations. Sur toutes les terres d'alentour sont des cultures de mil et d’autres légumes. 



Curtc d'Afrique, fragment de la Mappemonde de Juan de la Co$a <■). 


Nous fûmes là neuf jours, et durant ces neuf jours, on faisait sans cesse à terre réjouissances et es- 
carmouches à pied et à cheval ; il y avait beaucoup de fanfares. 

Le mardi 24 du mois indiqué plus haut, nous partîmes de là avec le pilote que le roi nous avait donné 
pour une cité que l'on appelle Calicut, et dont ledit roi avait connaissance; nous allâmes la chercher 
dans la direction de l'est. Et, vers ces parages, la cèle va nord-sud. La terre s'ouvrant aux eaux forme 
une très-grande anse, une sorte de détroit, et dans celle anse, selon les renseignements qu'on nous 
donnait, il y a nombre de cités de chrétiens et de Maures, et une ville que l'on appelle Cambaya ; puis 


(') Comme spécules îles connaissances acquise» par les deux expéditions de Gaina, on a donné ici b carie dressée en 
1 500 par l'habile géographe qui avait jadis accompagné Christophe Colomb. Juan de la Osa habitait le port de Santons 
lorsqu'il fut choisi pour faire partie de la mémorable expédition de 1492. Après avoir continué ses explorations maritimes 
avec des succès divers, il accompagna Hojeda dans son expédition téméraire vers b plage où s'est élevée CarUiagèuc. Attaqué 
par les indigènes, il périt à Tarbasco vers la ûn de novembre 1509, en se défendant vaillamment. Ce fut le corps criblé de 
milliers de flèche» empoisonnées qu'on le trouva suspendu à un arbre auquel les luditris l'avaient attaché. Rappelons au 
lecteur que la carte dont nous reproduisons ici un fragment était jadis en la possession de M. Walckenaëc; elle a été figurée 
dan» le spitndüc ouvrage de M. to vicomte de Santarcm. 
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sht cenls Iles connues : c'est là qu'est la mer Rouge et le temple tic la Mecque. Et le dimanche suivant 
nous vîmes l'étoile du Nord, que depuis longtemps nous avions cessé d'apercevoir; et un vendredi, qui 
se trouva être le 17 de mai, nous eûmes connaissance d'une terre haute; il y avait vingt-trois jours que 
nous n’avions aperçu la réte. Durant ce temps, .nous avions toujours marché le vent en poupe, et le 
moins que nous avions pu faire en cette traversée, c'était GOO lieues, et il y avait de nous à la terre, 
lorsque nous la vîmes, environ 8 lieues. Là on jeta la sonde et l'on trouva 40 brasses de profondeur. 
Celte nuit, nous fîmes route au sud-sud-ouest, pour nous éloigner de la terre, et le jour suivant nous 
nous remîmes en quête de la cèle, mais nous ne pûmes en approcher suffisamment pour que le pilote 
dit en avoir parüiite connaissance , et cela en raison des averses et des orages qui avaient lieu dans res 
parages, le long du littoral où nous naviguions. El le dimanche nous longeâmes certaines montagnes 
les plus hautes que les hommes aient vues jamais ('), et qui dominent la cité de Calicot, et nous nous en 
approchâmes de telle sorte que le pilote les reconnut et nous dit que c était le pays où nous désirions 
arriver. Et qe même jour, vers le soir, nous allâmes mouiller à 2 lieues au-dessous île cette cité do 
Calicut; cela n'arriva néanmoins que parce qu'une bourgade nommée Capoua (Capocale), située en ces 
parages, fut prise par le pilote pour Calicut lui-même; et, au-dessous de celte bourgade, il y eqa une 
autre que l'on appelle Pandaranv. Nous mouillâmes le long de la cûte, à environ demi-lieue du rivage, 
et lorsque nous fûmes établis là, quatre embarcations parties de la terre vinrent nous trouver : ils vou- 
laient savoir quelles gens nous étions; ils nous annoncèrent et montrèrent Calicut. El, le jour suivant, 
les mêmes barques revinrent le long de nos navires; alors le capitan-mor envoya l'un de nos déportés à 
Calicut, et ceux dont il était accompagné le menèrent où se trouvaient deux Maures de Tunis qui savaient 
parler le castillan et le génois, et la première bienvenue qu'ils lui donnèrent fut littéralement celle-ci : 

« An diable qui te tient, qui t'a amené ici? • Et ils lui demandèrent ce que nous venions chercher de si loin, 
et il leur répondit que nous venions chercher des chrétiens et des épices. Ils lui dirent : Pourquoi donc 
n'envoient ici ni le roi de Castille, ni le roi de France, ni la seigneurie de Venise? Et il repartit que le 
roi de Portugal ne voudrait point permettre que ces souverains envoyassent en ces parages; ils répli- 
quèrent que bien il faisait. Alors ils lui donnèrent l'hospitalité et lui servirent à manger du miel et du 
pain de froment; et -lorsqu'il eut mangé, il revint aux navires. Or il nous arriva avec lui un de ces 
Maures qui, lorsqu'il fut à bord, commença à dire ces paroles : « Bonne chance! bonne chance!.. Beau- 
coup de rubis... beaucoup d'émeraudes... Vous devez rendre bien des grâces à Dieu de vous avoir con- 
duits vers une terre où il y a tant de richesses (*) ! » El ceci était pour nous telle cause d'étonnement, que 
nous l'entendions parler et ne le croyions pas, ne pouvant nous persuader qu’il y eût si loin du Portugal 
nn homme capable de nous entendre en notre langage. 

Celte ville de Calicut est peuplée de chrétiens au teint basané (*) ; il y en a parmi eux qui portent une 
grande barbe et les cheveux de la tête en leur longueur; d'autres vont les cheveux coupés court, d'autres 
encore la tête rasée, gardant au sommet du crâne un toupet indiquant leur qualité de chrétiens, et con- 
servant aussi des moustaches. Leurs oreilles sont percées et ils y portent beaucoup d'or. Ils vont nus de 
la ceinture en haut, et par le bas ils portent certaines étolfes de coton fort déliées; ceux, du reste, qui 
vont ainsi vêtus sont les plus honorables, les autres s'arrangeant comme ils peuvent. Les femmes de ce 


(') Il y a ici quelque exagération dans l'expression d’Atvaro Vellio ; la plus haute sommité de la chaîne des Gates ne 
dépasse point 1 500 toises, et le pic Subrnninnij, dans le Malabar, n'en a que 879. 

(•) Ce Maure encourageant et qui fut si utile aux Portugais s'appelait Ronlaibo, selon Caslanheda, et Monçaide, selon 
Barros. Luiz de Camoêns écrit Mnaide. Monraïde accompagna Vasco de Gama en Europe et se fixa en Portugal, où il 
mourut chrétien. 

(*) La vague tradition qui peuplait l'Inde de chrétien.» est toujours présente, on k* voit, à la pensée d'Alvaro Vellio, et elle 
ne l'abandonne pas un moment. Il y avait en cOêldcs chrétiens à peu de distança de Calicut, dans le royaume de Cochin et 
dans relui de Travancore. On les connaît aux Indes sous les noms de Saaarini et de Syrien». Selon une antique tradi- 
tion, ils ont reçu le christianisme de l’npûlre saint Thomas, qui souffrit le martyre dans b ville île Melin pour, appelée éga- 
lement Saint-Thomè. ( Voy. à ce sujet Coquebert de Monbret, t. IV des Mémoires de la Sotièlé de géographie.) — Pour 
les renseignements lliéologiqiies relatifs à cette secte, on aura les plus amples renseignements dans l’ouvrage d'Ant. de 
Goovea, intitulé : Jornada do arcebnpo de Ooa I). Frey Francisco Aleuo de Meneurs... quando foi ns serras do 
Malarar, etc.; Coimbra, 1606, in-fol. Ce livre a été traduit sous le titre A' Histoire orientale des grands progrès de l’Eglise 
cal Indique en la réduction des anciens chreMien», dits de Saint-Thomas : Anvers, 1609, in-8. 
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pays, en général, sont laides et de pclite taille; elles portent sur la poitrine force joyaux d’or; aux 
bras quantité de bracelets, et leurs doigts de pieds sont ornés d'anneaux dans lesquels se trouvent 
enchâssées de riches pierres. Tout ce peuple est de bonne condition, et, selon ce que l'on peut supposer, 
ils sont engageants; mais, de prime abord, ils paraissent ignorants et sont fort avides. 

Au temps o A nous arrivâmes devant cette ville de Calicut, le roi en était à une quinzaine de lieues, et 
le capitan-mor envoya vers lui deux hommes, par lesquels il lui lit dire que l'ambassadeur du roi do 



Calicut au seizième siècle. — D'après uue ancienne gravure. 

Portugal était là , apportant 'des lettres de son souverain , et qu'il les lui irait remettre au lieu où il se 
trouvait alors; et, quand ce roi eut reçu ledit message du commandant, il fit la courtoisie aux deux hommes 
qui le lui avaient présenté, île leur faire donner de fort belles étoffes. Et il leur lit dire qu'ils étaient les 
bienvenus, qu'il allait se rendre â Calicut ; comme de fait, il partit à l'instant avec une suite nombreuse; 
et, par nos deux hommes, il nous envoya un pilote, alin de nous diriger sur un lieu que l'on appelle Pan- 
darany, au-dessus du lieu où nous avions mouillé pour la première fois, parce qu'alors nous étions drvant 
la cité de Calicut. On nous dit qu'il y avait là un bon port, et que nous devions nous y amarrer : où nous 
nous trouvions, le mouillage était mauvais et sur fond de roche (par le fait, il en était ainsi); on ajoutait 
que l'usage était que les navires abordant la cùte s’en vinssent mouiller en ce lieu pour être en sûreté. 
Et ce message du roi étant parvenu au commandant, comme d'ailleurs nous n'étions pas bien, il nous fut 
ordonné de mettre à la voile, et l’on alla mouiller en ce port, et nous ne fûmes pas néanmoins si avant 
dans l'intérieur que le pilote du mi l’eût voulu. Et, après nous être assis sur nos ancres dans ce port, 
vint un message de la part du roi au capitan-mor, annonçant comment il était déjà parvenu en la cité. Il 
lui avait mandé un homme qu'on appelle le baile et qui remplit l'office d'alcaîde ('); il marche toujours suivi 
de 200 hommes armés d’épées et de targes ; il vint à celte bourgade de Pandarany pour dire au cotu- 

(') Nous conservons ici ce titre arabe au messager du roi de Calicut ; c'est le personnage qui, dans les relations de Cas- 
tanheda et de Barros, perte le titee de catoiial. Le rutoual ou cattval était une sorte d’intendant civil de la maison du 
radjalt, et avait dans ses attributions la police de la cité. Selon Bluteau, bal signifie gardien. H ni 10, si l’on s’en rapporte à 
J. de Soura, vient de l’arabe ualio (seigneur, prince, noble). On appelle baile. dans le département des Basses-, Xlpes et la 
■ haute Provence, le chef des bergers. 
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mandant où était le roi, avec nombre de personnages honorables; mais lorsque ce message nous parvint 
il était tard, et le capitan-mnr ne voulut pas aller là où on lui disait ('). Et un lundi, le 28 du mois de 
mai, il s'en fut parler au roi et se lit accompagner de treize hommes, parmi lesquels je me trouvais. Et 
nous allions tous en belle tenue , nos barques armées de bombardes, avec fanfares de trompettes cl toutes 
les bannières déployées. Et lorsque le capilan-mor fut à terre, il y trouva cet alcaide avec quantité de 
gens armés et d'autres qui ne l’étaient point. On nous reçut avec joie et empressement, comme gens que 
l'on était bien aise de voir; et depuis, en bien peu de temps, ils devinrent chagrins, portant leurs armes 
nnes à la main. Là, on amena au capitan-mor certaines litières portées à dos d'hommes, dans lesquelles 
les gens honorables ont coutume en ce pays d'aller. Si quelques marchands en veulent Caire usage, ils 
payent pour cela au roi quelque chose. Le capitan-mor s'v plaça, et six hommes le portèrent en se 
relayant; nous partîmes avec tous ces gens derrière nous, prenant le chemin de Calicut (*), et nous 
allâmes de là à un autre endroit, que l'on appelle Capua. Là, ils déposèrent le capilan-mor dans l'ha-' 
bitation d’un homme honorable et tirent à manger pour nous; ce repas consistait en riz cuit avec beau- 
coup de beurre , et en excellent poisson apprêté. Le capitan-mor ne voulut pas manger, et, pendant que 
nous dînions, il s'embarqua sur un fleuve qui roule tout auprès, et qui se dirige entre la mer et la terre 
ferme le long de la cèle. Les barques dans lesquelles nous montâmes n'allaient pas à plus de deux, mais 
on les avait liées, afin que nous fussions tous réunis; il y avait en outre nombre d'embarcations dans 
lesquelles venait quantité de monde. De celui qui allait à terre, je ne dis rien, parce qu'il était infini; 
tous ces gens-là s’étaient mis en roule pour nous voir. Et nous naviguâmes sur ce fleuve environ deux 
lieues, observant nombre de gros navires de haut bord, qui se trouvaient à sec sur la plage, parce qu'il 
n’y a point là de port. Et, lorsque nous eûmes débarqué , le capitan-mor retourna à sa litière , et nous 
suivîmes notre chemin avec le peuple, qui formait telle foule pour nous voir qu'on ne pourrait en 
dire le nombre ; les femmes mêmes, sortant de leurs habitations avec leurs enfants dans les bras, s on 
venaient à notre suite. Là, ils nous conduisirent à une grande église où se trouvait ce qu'on va voir. 

Premièrement, le corps de celte église est de la grandeur d'un monastère; construite de pierre de 
taille bien travaillée, couverte en carreaux; et, à la porte principale, on voyait un pilastre de bronze de 
la hauteur d'un màt de navire, et au sommet se trouve un oiseau, qui semble être un coq ; puis on voyait 
un autre pilier, de la hauteur d'un homme et fort gros; et dans le milieu du vaisseau de l'église, il y a 
une flèche de la même matière. On remarquait également une porte de dimension suffisante pour laisser 
passer un homme, et un escalier en pierre par lequel on montait à cet huis, et cette porte était de bronze(’) ; 

(') « Si nous nous en rapportons à Fernand Lopez de Caslanlieda , Gama eut à résister aux toucnanles remontrances de 
son frère. Celui-ci, en effet, dont on devine la tendresse infinie cl le généreux caractère à travers les digressions des histo- 
riens, renouvela ses efforts pour faire comprendre au hardi capitaine ce qu’il risquait en cette occasion ; il essaya de lui 
Ittrsuadcr que, bien qu’on débarquât au sein d'une population chrétienne (les chefs eux-mémes ne gardaient pas de doutes 
à ce sujet ), il y avait beaucoup de Maures dans la ville, que ces musulmans étaient des ennemis implacables, et qu’il fallait 
craindre de voir se renouveler les scènes de trahison qui avaient en lieu à Mozambique ainsi qu'à Mombaça. » (Voy. le Por- 
Ttc.\L, par M, Ferdinand Denis, dans b collection /* Univers.) — On a reproduit dans sa forme à b fois naïve et énergique 
le discours que b tradition prête en cette circonstance à Gama. 

(•) Kalicouth ou Kalacout. Selon J. de Souza, ce mot a une origine persane ; il signifie les plantes chaudes, en raison 
de b quantité d'épices que l’on venait charger dans le port de celte ville. M. de Ilumboldt dit que celte capitale s’appelait Kali- 
khadou en sanscrit. Cela pourrait faire supposer qu’elle avait une origine fort ancienne. L’un de nos vieux voyageurs, Soucliu 
de Rennefort, en donne une description fort détaillée et nous 1a fait voir telle qu’elle était au dix-huitième siècle. Un de nos 
meilleurs observateurs modernes, qui b visita dernièrement, b décrit en ces termes : «Calicut, dit M. Fontanier, est une ville 
fort considérable, dont la population n’est cependant pas en rapport avec l’étendue qu'elle occupe, parce que les maisons 
sont h une assez grande distance les unes des autres. Sur le rivage s’élèvent quelques pavillons habités par des Européens; 
puis il y a, à peu de distance de l'église catholique, une espèce de quartier franc. Là aussi est construit un assez beau réser- 
voir. Le bazar est animé, mais les lwutiqucs ne sont guère mieux fournies ni mieux entretenues que celles de Cannanore. 
Cette ville fait cependant un commerce spécial, celui des bois de construction, que l’on coupe dans les montagnes, puis que 
Ton transporte par eau près do Calicut. » ( Voyage dans l’Inde , deuxième partie, p. 165.) 

(*) Il ne faut pas oublier que notre vieux voyageur portugais, en donnant pour b première fois b description d'un de ces 
temples que nous avons désignés sous le nom de pagodes, est toujours préoccupé de l’idée qu’il entre dans une église con- 
sacrée au culte catholique. On trouve tous les détails architectoniques relatifs aux temples hindous dans l’ouvrage de Ibm- 
Raz intitulé : Essay on lhe architecture of the Uindus; with 48 plates, gr. ui-4o. Ram-Raz, mort récemment, était un juge 
hindou de Bangalore. 
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en dedans Mail une pelile image qu’ils nous disaient être Notre-Dame (') ; et le long de la porte principale 
de l'église, le long du mur, il y avait sept petites cloches. Là le capitan-mor fit ses oraisons , et quant 
à nous autres, nous fîmes comme lui, mais nous n'entràmes point en dedans de cette chapelle, parce que 
leur usage est de n'v point entrer, à l'exception de certains hommes qui desservent les églises, et que 



Mih.t-M.v1ja el son fils Shikya ( le Bouddha). — D'après ta Pantfafon A; Moor. 


ion appelle cafit (*). Ces cafis portent certains cordons jetfs par-dessus l'épaule (c’est l’épaule gauche) 
et allant se lier au-dessous du bras droit, comme les clercs à l’évangile portent l’étole (*). Ces hommes 
nous jetèrent de l’eau bénite ; ils nous donnèrent une terre blanche , dont les chrétiens de ce pays ont 
coutume de se marquer le front, la poitrine, le derrière du cou et les avant-bras. Ils firent toutes ces 
cérémonies au capitan-mor, et lui offrirent de cette terre pour s’en mettre; et il la prit, la donnant à 
garder, et faisant comprendre que plus lard il s’en servirait. Et il y avait beaucoup d’autres saints peints 
sur les murailles de l’église, lesquels portaient des diadèmes; et leur peinture était de diverses façons, 
car les dents de quelques-uns de leurs personnages leur sortaient bien un bon pouce de la bouche, et 
chacun d’eux avait quatre ou cinq bras; et au-dessous de celte église, il y avait un étang dallé en pierre 
de taille, comme nous en avions vu, du reste, beaucoup sur notre chemin ( 4 ). 

(•) L'image de Notre-Dame désignée ainsi par Alvaro Yellio était probablement celle de la divinité hindoue hlaha-Madja, 
ou la Dame. Elle mourut sept jours après avoir donné la naissance à son Dis Shakya ; mais, en considération de ce quelle 
avait porté dans son sein le maitre (magitter) des dieux, elle naquit de nouveau dans le Trayastrinska. 

(•) Ce mot, probablement estropié de l'arabe cacis, désignait, chez les Syriens, tous les prêtres chrétiens de l'Orient, 
grecs, arméniens ou maronites. 

(*) La description du cordon affecté à la caste des brahmes fait voir avec quel soin le vieux voyageur spéciûe les moindres 
particularités, parmi tant d'objets nouveaux dont ses yeux sont frappés. Les rites brabmaniques contribuent, on le voit, h 
entretenir chez les compagnons de Gama l'idée si élrangc et si erronée qu'ils sont en pays de chrétiens. (Voy., sur ces 
diverses particularités, l'abbé Dubois, Religion des peuples de l Inde.) — Voy. les ligures de brahmes, dans notre 
deuxième volume (Voyageurs du moyen àgt). 

( 4 ) Caslanheda , si naïvement interprété par Gronrhy, laisse entrevoir les doutes religieux qui s'emparèrent des pieux 
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Et nous quittâmes ce lieu; mais, à l’entrée de la ville, iis nous menèrent à un autre éditice, où se 
voyaient toutes les choses ici racontées. La foule qui se réunissait pour nous voir s'accrut beaucoup, de 
telle sorte que le chemin ne pouvait plus la contenir; et après que nous eûmes resté dans celte rue un 
bon bout de temps, ils firent entrer le commandant en une maison, et nous avec lui, à cause du peuple 
qui était nombreux. Le roi envoya là un frère du bailc, homme considérable en ce pays; il venait pour 
accompagner le capitan-mor, et amenait avec lui nombre de tambours, d’analiles et de chalémies('); il 
y avait aussi une arquebuse dont on tirait devant nous; et ils conduisirent ainsi le capitan-mor avec tel 
empressement, qu'on n’cùt pas pu en faire davantage en Espagne à la réception d'un roi. Et la foule 
était si nombreuse qu'on ne la pouvait compter ; outre celle dont nous étions environnés, les toits des maisons 
en étaient couverts. Parmi ces gens-là, il y avait au moins deux mille hommes d’armes, et plus nous 
nous approchions du palais où se trouvait le roi, plus la foule s'accroissait. Et lorsque nous fûmes arrivés 
au palais, plusieurs hommes d'importance et même des grands seigneurs, outre ceux qu'il y avait déjà, 
vinrent au-devant du capitan-mor. Parvenus devant le palais même, nous franchîmes une porte, et nous 
nous trouvâmes dans une grande cour ; cl avant d'arriver à la porte où était le roi, il nous fallut en traverser 
quatre autres, le tout par force, et la foule recevant (à cause de nous) maint horion. Et lorsque nous 
fûmes arrivés devant la dernière porte, où se trouvait le roi, nous vîmes sortir de l'intérieur un vieillard 
à la taille courte, qui est là comme un évêque, et par les conseils duquel se dirige le roi en ce qui concerne 
les choses d'église. Il embrassa le capitan-mor à l'entrée de cette porte, et lorsqu'il entra, il y eut des 
gens blessés, et nous ne pénétrâmes qu'à grand'peine. 

Le roi se trouvait dans une petite cour, accoudé sur un sopha dressé de cclto"fayon : ce meuble était 
d'abord recouvert d'un drap de velours vert, et au-dessus se voyait un matelas moelleux, puis sur ce 
matelas il y avait un linceul de coton plus délié que nulle toile de lin ; le tout accompagné de coussins 
de même sorte. Et le roi tenait à la main gauche une coupe dur très-grande, de la dimension d'un vase, 
contenant demi-af mûrie (*) et pouvant avoir deux parmos à son ouverture ; rien qu'à l'aspect, on la jugeait 
fort pesante. Il s'en servait pour rejeter le marc de certaines herbes que les hommes de ce pays mâchent 
à cause de la chaleur, et que l'un appelle alamborf). Du cété droit, il y avait une bassine d'or, qu’un 
homme n'eùt pu embrasser en joignant ses bras , et qui contenait ces herbes ; puis venaient nombre 
d'aigtiiéres d'argent; le Ciel au-dessus était tout doré. Lorsque le capitan-mor entra, il fit sa révérence 
selon la coutume de ce pays, qui consiste à joindre les mains et à les élever vers les cicux, comme font 
les chrétiens d'habitude en s'adressant à Dieu ; seulement, aussitôt qu'ils les out levées, ils les ouvrent, 
et serrent les poings vivement; et lui fit signe au commandant, de la main droite, qu’il allât au-dessous 
de l'estrade où il se trouvait. Cependant le capitau-mor ne s'approchait point de lui, parce que la coutume 
de ce pays ne veut point qu'un seul homme puisse approcher la personne royale , et avait seulement ce 
privilège un de ses favoris qui lui donnait de ces herbes. Lorsque quelque homme lui parie, il place sa 
main devant la bouche et se tient un peu écarté. Tout en faisant signe au commandant, il jeta les yeux 

voyageurs à la vue des statues cl des peintures indiennes. ■ Au dedans de la cliapelle, qui estait un peu obscure, il y avoil 
une tmaige cachée dedans le mur, que nos gens découvrirent de dehors, car on ne les voulut pas laisser entrer dedans, leur 
taisant signe que personne ne pouvoit là entrer, sinon les Cafres ; lesquels , nionslrant l'imaige , nommoient sainte Marie, 
donnant à entendre que c'esloit sou imaige. Alors pensant le capitaine qu’ainsi fut, il se misl à genoux, et les ndtres avec 
lui, pour faire leur oraison. Jean de Saa, qui doutoit que ce fust une église de rhrestiens, pour avoir vu ta layduro des imaiges 
qui estoient peintes aux murailles , en se mettant à genous , dit : Si cela est un diable , je n'entends toutefois adorer que le 
vrav Dieu. Le capitaine général, qui bien l'entendit, se retourna vers luy en se riant... • 

(') Alvaro Velho désigne ici les instruments hindous par des dénominaUons tout européennes. Selon Bottée de Toulmonl, 
lu dtaléniie, ou, si on l'aime mieux, la chalemelle, était dans l'origine un hautbois grossier en manière de chalumeau. 
(Voy. Inlrumenls de musique en usage au moyen tige ; Paris, 1338, in-IK. ) — Solvyns a donné de précieux détails sur 
les instruments usités dans tes Indes orientales. (Voy. le x Hindoue, in-fol.) 

(*) L 'ulmude est une mesure de capacité portant un nom arabe qui, après avoir servi, au quinzième siècle, è mesurer les 
marchandises sèches, ne sert plus aujourd'hui que pour les liquides; il équivalait à cette époque à Valqueire. Le meio a I- 
qu rire équivaut au double décalitre. (Voy. Jean de Souza et les Annsrs dae tcienciat y arle a; 10 vol. io-8.) 

(*) 11 est certainement question ici des vases contenant le bétel destiné au radjah. Le manuscrit d'Alvaro Velho emploie le 
mot atainhor pour désigner le masticatoire odoraul si fort usité aux Indes. 11 est évident qu'il y a dans le récit de nuire 
marin altération du mot. On appelait le page chargé de présenter le bétel au roi, tombuldar. (Voy., sur la fameuse prépa- 
ration, Garcia da Orhv, Cologuios dm simples, etc.; Goa, 1571, in-l".) 
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siir nous, et ordonna que l'on nous fil asseoir sur un banc de pierre, près de lui, en un lieu où il nous 
pouvait voir; et il nous lit donner de l’eau pour les mains, puis apporter un fruit qui a l'apparence d'un 
melon , sauf que l'extérieur est rugueux ; le dedans est fort doux il en fit venir aussi un autre qui 
ressemble à la ligue et est fort agréable ; et nous avions des gens qui nous les préparaient ; et le roi 
était là , regardant comme nous mangions, et il riait de nous , parlant à son familier , qui restait à ses 
côtés pour lui donner à mâcher de ces herbes. Après cela, il examina le capilau-mor, qui était assis en 
face, et lui dit de parler aux hommes qui se trouvaient là présents, que c'étaient gens fort honorables, 
auxquels il pouvait communiquer ce qu’il souhaitait, et qu'eusuite ils le lui transmettraient. Le capitan- 
mor répondit qu'il était ambassadeur du roi de Portugal , chargé par lui d'un message , et qu'il ne le 
remettrait qu'en mains propres. Le roi dit que c'était bien, elle lit conduire à l’instant en une chambre; 
et lorsqu'il y fut entré, ledit roi se leva de l’endroit où il était et s’en fut vers le capilau-mor. Quant à 
nous, nous restâmes où nous étions. Tout ceci se passait à la tombée du jour, et aussitôt que le roi se 
fut levé, un vieillard qui se trouvait dans la cour vint enlever le sopha, et la vaisselle demeura. Lorsque 
le roi se trouva où était le capitan-mor, il se jeta sur un autre sopha, couvert de diverses étoffes brodées 
d'or, et demanda au commandant ce qu’il voulait. Et le commandant lui répéta qu'il était ambassadeur 
du roi de Portugal , seigneur de nombreux pays, plus riche en toutes choses qu'aucun souverain de 
ces contrées; et que depuis soixante ans les rois ses ancêtres expédiaient chaque année des navires 
pour découvrir ce pays, parce qu’ils savaient qu'il y avait là des monarques chrétiens comme eux; que 
tel était le motif pour lequel ils envoyaient à la découverte de ces régions, ne se préoccupant d’ailleurs 
ni de l'or ni de l’argent qu’on y pouvait trouver, parce qu’ils en avaient en telle abondance que celui de 
ces mines ne leur était point nécessaire. Ces capitaines, ajouta— il, naviguaient un an, deux ans même, 
jusqu'à ce que les vivres leur manquassent, et, parce qu’ils n'avaient rien trouvé, retournaient en Portugal. 
Or, maintenant, un roi qui s'appelait dont Manuel avait fait construire pour lui ces trois navires, et lui eu 
avait donné le commandement, lui disant de ne pas revenir en Portugal jusqu’à ce qu’il eût découvert 
ce roi des chrétiens (et qu’en effet, s’il revenait sans le faire, il aurait la tête tranchée); mais que s'il 
trouvait ce souverain , il lui remit deux lettres, lesquelles , comme de fait , il lui remettrait le jour sui- 
vant, et que son roi lui faisait dire par sa bouche qu'il demeurait son frère et son ami. A cela le roi 
répondit qu’il était le bienvenu, cl que lui également tenait sou souverain pour ami et pour frère, qu'il 
enverrait des ambassadeurs en Portugal par son occasion. Le capital) -inor répliqua qu’il le lui demandait 
comme une faveur, parce qu'il n'oserait pas reparaître devant le roi son seigneur sans amener quelques 
hommes de sa contrée. 

Il sc dit entre eux telles paroles, et bien d’autres encore, dans cette salle ; et comme il était déjà bien 
nuit, le roi lui demanda chez qui il voulait aller reposer, chez les chrétiens ou chez les Maures? Et le 
commandant lui répondit ni chez les chrétiens, ni chez les Maures, et qu'il lui fit la grâce de lui assi- 
gner une demeure particulière où il n'y eût personne. Le roi lui repartit qu'il donnerait des ordres en 
conséquence, et sur ces mots le commandant prit congé du monarque et s'en vint nous joindre sous une 
varanda (*) où nous nous étions réfugiés ; là il y avait un grand chandelier de bronze qui nous éclairait, 
et il pouvait être quatre heures de nuit ; alors nous nous mimes tous en route avec le capitan-mor vers 
notre gîte, et une foule innombrable nous suivait, et la pluie était telle que les rues ruisselaient d'eau; 
et le capitan-mor s’en allait porté sur les épaules de six hommes , et nous marchâmes si longtemps en 
la cité, que le commandant s’ennuya d’aller ainsi et se plaignit à un Maure honorable, facteur du roi, 
qui le suivait pour le conduire en son logis. Elle Maure le mena à sa maison eu un enclos; il s’y trou- 
vait une estrade couverte de tuiles , où l’on avait étendu force de tapis, et où U y avait deux flambeaux 
très-grands, de ceux-là mêmes qu’on avait chez le roi ; ils servaient eux-mêmes de support à de grands 
chandeliers de fer alimentés par du lieurre ou de l’huile, et il y avait quatre mèches dans chaque chan- 
delier qui répandaient grande lumière ; ces luminaires remplacent chez eux les torches. Et ce Maure lit 

(•) Nous ne voyons guère que le jaquier (Arlocarpus hirsutu ou Arlocarpu s mtegrifolio), qui croit sur ta côte de Ma- 
labar, auquel puisse convenir celte description. Cesl un fruit d’une saveur fort prononcée et d’un parfum très-agréable. 

(*) On désigne ainsi, dans flnde et daus toutes ks régions tropicales, un grand balcon recoovert, ou, pour mieux dire, une 
sotie de terrasse abritée. 
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amener un cheval pour conduire le rapilan-mor à son logis; niais ledit cheval arriva sans selle, el le 
commandant ne le voulut pas chevaucher, et nous nous mimes en roule pour notre gllc, ou étaient déjà, 
lorsque nous arrivâmes , quelques-uns des mitres avec le lit du capitau-mor et, le reste du colis qu'il 
portail avec lui et dont il devait faire offrande au roi ; cl dés le mercredi, ces objets étaient déjà prêts 
pour être envoyés à ce souverain : ils consistaient en douze pièces de drap rayé, douze manteaux à ca- 
puce d'écarlate, six chapeaux et quatre rameaux de corail, accompagnés d’une caisse de bassines con- 
tenant six pièces; une caisse de sucre cl quatre barils pleins , deux d’huile et deux de miel. Et comme 
c’est ici l’usage de ne rien porter au roi sans que d’abord le Maure qui remplit l’office de facteur cl 
ensuite le baile ne lui en aient rendu compte, le capilan-mor leur ayant dit devenir, ils commencèrent à 
se moquer d’un tel présent, disant qu’il n’y avait là rien que l’on pût offrir au roi ; que le plus pauvre 
marchand venant de la Mecque ou des Indes lui apportait mieux que cela, et que s'il Ini voulait être 
agréable il lui fallait envoyer de l’or, parce que ce souverain ne prendrait jamais tels objets. Et le 
rapilan-mor, en entendant cela, prit grande mélancolie, disant qu’il n’apportait point d'or, et que de plus 
il n’était point marchand , mais bien ambassadeur, et que ce qu’il se trouvait avoir il le donnait , tout 
cela étant à lui et non à son souverain , et que lorsque le roi de Portugal lui donnerait une nouvelle 
mission, il lui remettrait bien d’autres choses et des pièces bien autrement riches; que si le roi Çaino- 
lin (•) ne voulait point des objets en question, il les renverrait aux navires. El pour eux, ils dirent qu'ils 
ne les voulaient point remettre, ni consentir à ce qu'on les portât à leur souverain. El après qu’ils s’en 
furent allés il nous vint de ces Maures tralicants, or tous méprisaient les présents que le rapilan-mor 
voulait envoyer au roi. 

Le commandant, par suite de la détermination qui les faisait persister à ne pas présenter ces objets, 
dit que puisqu'on ne voulait point les porter devant le roi, il prétendait lui aller parler; mais qii'aupa- 
ravant il voulait retourner à ses navires. Ils répondirent que le mieux serait de réfléchir un peu, qu'ils 
allaient s’occuper de tout cela un moment cl qu'ils reviendraient immédiatement vers lui, et qu'alors 
ils l'accompagneraient au palais. Et le capitan-mor les attendit tout le jour, mais ils ne revinrent 
plus, cl, fort impatienté de se voir ainsi parmi des hommes phlegmaliques à ce degré, el sur lesquels 
on pouvait compter si peu , le commandant voulait se rendre au palais spus eux ; mais il prit comme 
meilleur conseil la détermination d’attendre au jour suivant. Or, pendant ce temps, nous ne laissions 
pas de nous désennuyer; nous chantions cl nous dansions au son des trompettes, prenant grand plaisir 
à cela ; et lorsque vint le jeudi, vers le matin, les Maures arrivèrent, el ils conduisirent le capilan-mor 
au palais ; quant à nous, nous l'accompagnâmes. Et dans le palais il y avait beaucoup de gens armés, 
et le commandant demeura avec ceux qui l'avaient amené quatre mortelles heures devant une grande 
porte qui ne s'ouvrait pas : à la lin le roi leur lit dire qu'ils entrassent el qu’ils n'amenassent pas avec 
eux plus de deux hommes, et que le capitan-mor vit ceux qu'il désirait amener avec lui. Et il dit qu’il 
voulait être accompagné de Fernand Martins, celui qui savait parler, et de son secrétaire. Cette sépara- 
tion toutefois ne semblait bonne ni à nous autres, ni à lui. Et lorsqu'il se trouva eu présence du roi, 
relni-ci lui dit qu’il avait espéré le voir le mardi ; et le capitan-mor lui repartit que la fatigue de la route 
l’avait empêché de le venir voir. Le roi se prit à dire qu’il lui avait annoncé ipTil venait d'un royaume fort 
riche, et que cependant il ne lui apportait rien; il était, disait-il, porteur d’une lettre et ne la remettait 
pas. Le capilan-mor répondit à cela qu'il ne lui avait rien apporté parce qu'il venait pour observer et 
découvrir; que lors de l'arrivée d'autres navires, il verrait ce qu’on lui apporterait. Et qtl'en ce qui 
regardait la lettre qu'il lui avait annoncée, rien n'était plus vrai, et qu'il la lui remettrait immédia- 
tement. 

Et le roi lui demanda alors ce qu’il était venu découvrir, des pierres ou des hommes’ Pourquoi , si , 
comme il le disait, c’était des hommes qu'il venait visiter, il ne leur apportait point quelque chose? Qu'on 
lui avait dit qu’il avait avec lui une Sainte-Marie en or. Le capitan-mor répondit que la Sainte-Marie 

(') C'est pour b première fois que celte dénomination du rajah commandant i Calicut so présente ici, Le mot ïamorin 
a prévalu. Jean de Barros écrit toujours snmori. Selon quelques autorités, il faudrait voir dans cette dénomination hono- 
rifique une contraction des deux mots onmoudri rniijd. Selon XI . de Humbotdl, mrnudrya-rodjti signifie le roi du littoral, de 
i nmudrn (la mer), namudrya (maritime) (Hutoire de h yéograpl ne du iiouimu continent t. V. p. 98.) 
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apportée par lui n'était pas en or, mais que, fiU-elle fabriquée de re métal, il ne la lui donnerait pas (*), 
parce qu'elle l'avait accompagné sur l'étendue des mers, et qu'il la ramènerait en son pays. Le roi lui 
dit alors de lui remettse la lettre dont il était porteur. Le capitan-mor répliqua qu'en raison du mal que 
lui voulaient les Maures, conservant intérieurement la certitude qu'il avait que ses paroles seraient déna- 
turées par eux, il lui demandait comme faveur de faire appeler un chrétien sachant l'arabe. Le roi 
répliqua que c'était fort bien, et fit appeler un jeune homme, petit de corps, et que l'on appelait Quaram ; 
cl le commandant dit alors qu’il apportait deux lettres : une écrite en sa langue et l'autre en langue 
maure ; que celle écrite en langue vulgaire, il l'entendait â merveille et qu'il savait qu'elle était de bonne 
teneur; que, quant à l'autre, il ne l’entendait point ; elle pouvait donc être convenable, comme elle pou- 
vait contenir des choses erronées. Or, comme le chrétien ne savait pas lire l'arabe, quatre Maures 
prirent la lettre, la lurent entre eux, puis vinrent la lire devant le roi (*), lequel s'en montra satisfait et 
demanda au capitan-mor quelle marchandise venait en son pays. Celui-ci répondit qu’il y avait beaucoup 
de blé, beaucoup d'étolTes, beaucoup de fer, beaucoup de cuivre, sans compter nombre d'autres articles. 
Le roi lui demanda s'il apportait quelque marchandise ; il repartit que d'une foule d'objets, il n'apportait 
que des échantillons pour la montre, et qu'il lui demandait la permission de retourner à ses navires afin 
de les faire débarquer, que quatre ou cinq hommes demeureraient au logis. Le roi lui dit non, et ajouta 
qu'il se retiré! en emmenant tous ses hommes avec lui; mais qu’il fit solidement amarrer ses navires, 
et qu'après avoir débarqué ses marchandises à terre, il les vendit le mieux qu'il pourrait. Et après avoir 
pris congé du roi, le capitan-mor s'en revint au logis, et nous avec lui ; mais, comme il était déjà tard, le 
commandant ne se mit pas en mesure de partir. Et lorsque fut arrivé le jeudi, dans la matinée, ils ame- 
nèrent au capitan-mor un cheval sans selle. Mais celui-ci ne voulut pas le monter et dit qu'on lui amenât 
un cheval du pats, c'est-à-dire une litière, parce qu'il ne pouvait chevaucher sur une bête en cet état. 
Alors on le conduisit à la maison d'un marchand très-riche, que l’on appelle Guzcrate (*), et celui-ci fit 
préparer une de ces litières. Lorsque tout fut prêt, le commandant y monta et partit sur l’heure, avec 
nombre de gens, prenant le chemin de Pandaranv, où étaient les navires. Nous autres qui n‘en pouvions 
plus, marchant à sa suite, nous demeurâmes fort en arrière. Et, comme nous allions ainsi, arriva le baile; 
il passa devant nous et joignit le capitan-mor, et nous nous égarâmes en notre chemin, rous portant fort 
avant en l'intérieur. Ce baile envoya alors un homme après nous, afin de nous remettre en notre chemin, 
et lorsque nous arrivâmes à Pandaranv, nous trouvâmes le capitan-mor sous un appentis, car il y en 
avait beaucoup sur ce chemin . afin que les passants et les voyageurs s'y pussent mettre à l'abri de 1a 
pluie. Le baile était avec le capitan-mor et bien d'autres avec lui,- et lorsque nous fûmes arrivés, le 
commandant dit au baile de lui faire donner une almadia (*) pour se rendre aux navires; mais celui-ci et 
les autres lui répondirent qu'il était déjà tard, et qu'il partirait le jour suivant. 

Et le commandant dit alors que si on ne lui dopnait pas ce qu'il demandait, il retournerait vers le 
roi, parce qu'il le renvoyait à ses bâtiments et qu'eux seuls le retenaient; que cela était mal fait, lui 


(*) Culte ligure de la Sainte-Vierge aurait pu élre l’œuvre d’un fameux orfèvre de la ville de Guiinaraens, que l’on nommait 
Pedro Ahrarès, el qui jouissait de toute sa célébrité vers l’année 1480. 

(*) Duartc Barbus, i dit à ce propos : • Le roi de Calicul a continuellement dans son palais grand nombre d’écrivains assis 
dans un coin, loin de lui, sur une natte. Ils prennent note de toutes choses, aussi bien relatives à la marchandise royale qu’à 
la justice el au gouvernement, ils écrivent sur des feuilles de palmier longues el tendues, avec un stylet de fer, sans encre... 
Chacun de ces gens, en quelque lieu qu'il se transporte, porte un paquet de ces feuilles écrites, sous le bras, el lient à la 
main sa plume de fer. A ce signe ils sont immédiatement reconnus. Il y a là sept ou huit écrivains plus privés du roi, qui sont 
gens fort honorables, el ils se tiennent toujours devant ce monarque la plume à la main, un faisceau de feuilles sous le 
bras. CI in cnn d’eux garde un nombre de ces feuilles en blanc, signées par le roi au commencement. Lorsque ce prince veut 
donner un ordre, ou faire quelque chose dont on doit tenir note, il fait connaître scs intentions à ses gens, et ceux-ci les 
écrivent, commençant l’ordonnance à partir de la signature dn roi jusqu’en bas. C’est ainsi que ladite ordonnance est remise 
à qui il appartient. Ce sont des hommes Agés et honorables, jouissant d’un grand crédit. > ( Voy. Nolicmt para a hixloria * 
dox naçôrx ullramarinas .) 

(*) Il est évident que l'auteur du lioteiro prend ici le nom d’une contrée qui fournissait, au quinzième siècle, un grand 
nombre de commerçants à la cité de Calicul, pour le nom du négociant lui-méine. 

(*) Ces légères embarcations qui desservaient les ports de Calicut et de Goa sont figurées fort exactement dans le Voyo«/< 
aux Indu, de LlnschoU 


251 


CAPTIVITÉ MOMENTANÉE DES PORTUGAIS. 

étant chrétien comme eux. Or, voyant le mécontentement du capitan-mor. ils lui répliquèrent qu’il pou 
vait s’en aller, et qu’on Jui donnerait trente almadias s'il lui en fallait autant. Alors ils nous menèrent 
le long de la plage, et cela paraissant louche au commandant, il ordonna à trois hommes de se porter 
en avant, leur disant que s'ils rencontraient les embarcations des navires et que son frère se trouv.1l 11, 
il eût à se cacher. Ils allèrent, ne trouvèrent rien et revinrent sur leurs pas; puis ces gens nous con- 
duisirent dans une autre direction, et nous ne pûmes nous rencontrer. Alors ils nous menèrent en la 
maison d’un Maure, parce qu'il se faisait déjà très-tard; et lorsque nous fûmes arrivés là, ils nous 
dirent qu'ils voulaient s'en aller à la recherche des trois hommes qui ne nous avaient pas rejoints. Lors- 
qu'ils se furent retirés, le commandant fit acheter nombre de poules et lieaucoup de riz, et nous man- 
geâmes, bien que nous fussions fatigués par notre marche de tout le jour, (tuant à eux, après nous avoir 
quittés, ils ne parurent plus jusqu'au matin : le capitan-mor disant d'ailleurs que, selon qu'il lui sem- 
blait, ces gens étaient de bonne condition , et que leur artion de la veille, lorsqu'ils n'avaient pas voulu 
nous laisser partir à la nuit, procédait d'une bonne intention. Et il parlait ainsi, bien que d'autre part 
nous eussions tous de fâcheux soupçons, et que tout nous semblât aller mal , en raison de ce qui était 
advenu les autres jours passés à Caboul. Et lorsque, le lendemain , ils revinrent , le commandant leur 
demanda des embarcations pour se rendre à ses navires. Lors ils commencèrent tous à murmurer les 
uns rontre les autres, et dirent qu'il Ht approcher ses bâtiments plus prés de terre, et qn'alors il retour- 
nerait à bord. Le capitan-mor leur repartit que s'il donnait ordre de faire mouiller plus prés les navires, 
il semblerait à son frère qu'on le retenait prisonnier, que c'était de force qu'on le faisait agir, et qu'il 
mettrait à la voile pour se rendre en Portugal. Ils lui répondirent que s’il ne faisait pas approcher de 
terre ses bâtiments, il n'y retournerait pas d'autre façon, le capitan-mor dit à cela que le mi Çamnlin 
l'avait renvoyé à ses navires, cl qu'eux ne le voulant laisser aller ainsi que l’avait ordonné ce prince, il 
allait retourner, pour se trouver de nouveau en sa présence ; qu'il était chrétien comme lui, et que, s'il 
s'était opposé à son départ, voulant qu'il demeurât en son pays, il s'en fût très-bien arrangé. Ils dirent 
oui à tout ce discours, ajoutant qu'il s'en allât ; mais par le fait ils nous Otaient le pouvoir de le faire, 
parce que les portes du lieu où nous étions furent immédiatement fermées, pendant que beaucoup de 
gens armés restaient dans l'intérieur pour nous garder : de sorte que nul de nous ne tentait de sortir, 
sans qu'il fût suivi à l'instant de nombre d'individus. Et après cela ils revinrent à leurs exigences et 
voulurent qu'on leur remit les voiles et les gouvernails. Le capitan-mor dit alors qu'il ne leur remettrait 
aucun de ces objets, puisque le mi Çamolin l'avait renvoyé vers scs navires sans condition aucune; 
qu'ils pouvaient faire ce qu'ils voudraient, mais qu'ils n'auraient rien de lui. 

Le commandant et nous, nous demeurions ainsi fort tristes en notre âine, bien qu'au dehors nous ne 
fissions point paraître que tout cela nous importât. Notre chef leur dit que puisqu’on lui refusait son 
retour à bord , on laisserait bien aller sas hommes qui mouraient là de faim ; mais ils repartirent qu'-il 
leur fallait demeurer, et que s'ils mouraient de faim, iis prissent patience, qu'on ne leur donnerait rien 
pour cela. Et comme nous étions en ces termes, vint un de ces hommes de ceux qui nous avaient perdus 
i'aulre jour à la brune, et il dit au commandant comme quoi Nicolas C.oolho était depuis la veille au soir, 
avec les embarcations, à terre, attendant après lui. En apprenant cela, le capitan-mor expédia à l'instant, 
le plus secrètement qu'il put, un homme, et cela avec beaucoup d'adresse, parce que nous avions sur le 
dos nombre de gardes; il faisait dire à Nicolas Coellto qu'il partit à l'instant pour retourner aux na- 
vires et qu'il s'en allât à bon escient. Et lorsque ce message fut parvenu à Nicolas Coellto, il s'éloigna 
en toute hâte; mais dés qu'il fut parti, ceux qui nous gardaient en eurent avis, et ils équipèrent en un 
instant nombre d'almadias, afin de le poursuivre un bout de chemin; et, voyant qu'ils ne le pouvaient 
atteindre, ils revinrent où était le capitan-mor et lui dirent d’écrire une lettre à son frère pour qu’il rap- 
prochât les navires de terre et s'en vint plus avant dans le port. Le commandant dit qu'il prenait bien 
les choses, mais qu'il n’en ferait rien, et que s’il consentait à cela et se décidait à le faire, ceux qui 
l’avaient accompagné ne consentiraient pas à lui obéir, ne voulant pas mourir. El ils lui demandèrent ce 
que cela signifiait ; que, pour eux, ils savaient à merveille que ce qu'il commanderait serait exécuté. 

Le capitan-mor ne voulait pas faire venir les navires dans l'intérieur du port, parce qu'il lui semblait, 
et à nous autres également, que lorsqu'ils y seraient mouillés , on les pourrait saisir cl qu'on le tuerait 
premièrement avec nous tous, qui déjà nous trouvions retenus où nous étions et en leur pouvoir. 
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Tout cc jour, nous lo passâmes en cette agonie , comme je vous l’ai raconté. Lorsque la nuit fut venue, 
il y eut bien plus île monde avec nous. Ils ne voulaient plus nous laisser nous promener dans l'enclos 
où nous étions, et nous firent passer dans une petite cour carrelée : un nombre inlini de gens nous en- 
vironnaient, et pour nous, nous trouvant au milieu d'eux, nous nous attendions d'un moment à l’autre 
à être séparés, ou bien à les voir commettre quelque autre acte contre nos personnes, tant ils se mon- 
traient indignés. Toutefois nous ne laissâmes pas de souper â merveille de ce qu’on trouva dans le bourg. 
Durant cette nuit, il y eut bien cent hommes â nous garder, tous armés d’épées, de guisarmes <*), d ecus, 
d’arcs et de (lèches, et ils s'arrangeaient de telle façon que tandis que les uns veillaient, les autres dor- 
maient ; toute la nuit ils se relayèrent de cette façon. 

Et quand vint le jour suivant, c’est-â-dire le samedi 2 du mois de juin, certains seigneurs arrivèrent dés 
le matin , et ils venaient déjà faisant meilleur visage , disant que puisque le commandant avait prévenu 
le roi qu'il allait faire débarquer sa marchandise à terre, qu’il la fil venir, l'usage de ce pays étant que 
quels que fussent les navires qui arrivaient, ils missent sur-le-champ à terre leur cargaison en même 
temps que leur équipage, et que jusqu’à ce que la marchandise fût vendue le marchand ne retournait 
plus à bord du navire. Le capitan-mor dit qu'il y consentait et qu’il écrirait à son frère de tout envoyer. 
Ils repartirent que c’était bien, et qu'aussilét l’arrivée de sa marchandise ils le laisseraient libre sur l'heure 
de retourner à bord. Le capitan-mor écrivit à l’instant à son frère qu’il lui expédiât certains objets, et 
il les envoya immédiatement. Et dés qu’ils les eurent vus, ils le laissèrent sur-le-champ partir pour 
gagner les navires, deux hommes de garde restant seulement à terre, ce dont tous nous nous réjouîmes 
infiniment, rendant grâces à notre Seigneur de nous avoir tirés d'entre tels hommes, qui sont sourds à 
toute raison, comme s’ils tenaient de la brute. Nous savions bien que le capitan-mor une fois à bord, 
quand bien même quelqu’un d'entre nous demeurerait à terre, il ne lui serait rien fait. Dés qu'il fut sur 
son bâtiment, le commandant ne voulut plus envoyer pour le moment aucune marchandise. Et de là à 
cinq jours il fit dire au rai comment l'ayant renvoyé à ses navires, quelques-uns de ses gens l'avaient retenu 
et l’avaient arrêté un jour et une nuit en route ; qu'en ce qui concernait la marchandise, elle était à terre, 
comme il l’avait ordonné, mais que les Maures venaient au lieu où elle était, et que c’était pour la 
rabaisser; qu'il avisât aux ordres qu'il aurait à donner sur ce point; qu'il ne lui envoyait rien de ces 
marchandises, mais que lui et ses navires étaient à son service. Leroi lit dire immédiatement que ceux 
qui avaient agi ainsi étaient de mauvais chrétiens, et qu’il les châtierait; puis il envoya sept ou huit 
négociants pour voir la marchandise et en faire l'acquisition selon leur volonté. De plus, il manda là uu 
homme honorable avec le fntor (*), pour demeurer sur les lieux. Si un Maure se présentait, ils le pou- 
vaient faire tuer, sans encourir aucune peine. 

Ces marchands mandés par le roi demeurèrent en cc lieu environ huit jours; mais au lieu de tra- 
fiquer, ils dépréciaient la marchandise. Les Maures ne se présentèrent plus à la maison où elle se trou- 
vait emmagasinée; mais ils nous voulurent de tout cela tel mal, et de telle manière, que si quelqu'un 
de nous venait à terre, ils crachaient â leurs pieds en répétant : Portugal ! Portugal! 11$ avaient re- 
marqué combien cela nous blessait. D'ailleurs, et dés le principe, ils avaient cherché comment ils pour- 
raient s'emparer de nous et nous faire périr. Or quand le commandant vit que la marchandise n'était 
pas en lieu où elle pût se vendre, il le lit dire sur-le-champ au roi, lui faisant savoir que son désir était 
de l’envoyer à Calicut, et lui demandant ses ordres sur ce point. Anssitèl que le roi eut pris connais- 
sance de ce message, il envoya immédiatement le baile, à la tête de nombreux porteurs, pour prendre 
la cargaison à dos et la transporter à Calicut, en le chargeant de tout payer, ajoutant que rien de ce qui 
venait du roi de Portugal ne devait, dans ses États, être soumis à des frais quelconque. Mais tout cela 
se passait avec l'intention de nous faire du mal, en raison des fâcheuses informations que ce souverain 
avait eues sur nous, puisqu’on lui avait dit que nous étions des larrons venus pour voler. 11 lit, sous 
cette impression, tout ce qui vient d'être raconté. .:W-' 

(*) La guizarme est une sorte de hallebarde. Ou trouvera une panoplie pour ainsi dire complète de l'Inde dans un recueil 
de la BiWiolhiVjue impériale intitulé : Abrégé historique îles rajas de r Indos tan, manuscrit donné par Je colonel Gentil 
(sert, des estampes, n* 2949). 

(•) On donne, en Portugal, lo litre de feitor aux chefs do factorerie. .. ' * . 
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Un dimanche donc, le jour de la Saint-Jean-Raptisle, c'est-à-dire le 21 du mois de juin, la marchandise 
fut transportée à Calicut, et les choses étant ainsi, le capitan-mor ordonna que tout l’équipage visiterait 
cette ville, à savoir : chaque navire devait expédier un homme, puis, ces marins étant débarqués, il 
avait été convenu que d’autres leur succéderaient; de cette façon, tout le monde devait visiter la cité et 
acheter ce que bon lui semblerait. Or nos gens, lorsqu'ils allaient par les chemins, recevaient de toute 
la population chrétienne bon accueil , tous ces gens se réjouissant fort quand quelqu'un de nous allait 
en sa maison pour manger ou dormir, et leur offrant de tout ce qu’ils avaient de la meilleure volonté du 
monde. Nombre d’habitants venaient même aux navires échanger du poisson pour du pain ; ils rece- 
vaient de nous fort bon accueil. Il y en avait même beaucoup qui se faisaient accompagner de leurs (ils, 
ou venaient avec de petits enfants, auxquels le commandant faisait donner à manger. Tout cela se passait 
pour entretenir paix et amitié avec eux, et les engager à dire du bien de nous, et non du mal. Ils 
étaient même si nombreux que nous en étions fatigués, et que bien des fois il était nuit tout à fait sans 
qne l’on eût pu les mettre hors des navires. La grande population de ce pays et l'extrême rareté des 
vivres en étaient la cause ('). 

Et il arrivait parfois que si quelques-uns de nos hommes destinés à raccommoder les voiles empor- 
taient du biscuit pour leur repas, les petits comme les grands se portaient en nombre tel sur eux qu’ils 
leur enlevaient les morceaux pour les manger et que nos hommes restaient à jeun. Ainsi que je vous l’ai 
dit, tous tant que nous étions dans les navires nous allâmes à terre deux à deux et trois à trois ; chacun 
y portait de ce qu'il possédait : des bracelets, des hardes pour se vêtir, des chemises, voire de l'étain ; 
bref, selon les facultés de chacun. On vendait, mais non pas à un prix aussi avantageux qu’on avait 
espéré pouvoir le faire en arrivant à Mozambique. Ainsi une chemise de toile très-fine, qui en Portugal 
vaut 300 rei» (*), on la donnait là pour 2 fanât (’), qui valent en ce pays 30 reis ; toutefois le prix relatif de 
30 reis est considérable en ce pays; et de même qu’ils prisaient bon marché les chemises, de même ils 
agissaient à l’égard de plusieurs autres objets. Dès que nous voulions emporter des échantillons de la 
marchandise du pays, on achetait de ce qui se vendait dans la bourgade, savoir : des clous de girofle, de 
la cannelle, des pierres fines. Et chacun s’en allait après avoir fait ainsi ses acquisitions, sans qu’on lui 
dit la moindre chose. Et le capitan-mor, voyant que ce peuple était si paisible, se détermina à laisser un 
facteur( 4 ) avec la marchandise, aussi bien qu’un écrivain, en compagnie de quelques autres individus. Et 
le temps de notre départ approchant, le capitan-mor envoya un cadeau d’ainbre au roi, le tout accom- 
pagné de corail et de bien d’autres objets. Il lui fit dire qu’il voulait retourner en Portugal , et lui de- 
manda s'il désirait envoyer quelques hommes vers son roi; qu’il laisserait là fadeur, écrivain et autres 
employés, avec la cargaison, et qu’il lui envoyait ce présent. Il lui demanda, par réciprocité, d'expédier au 
roi son seigneur unbojar(bahar)de cannelle et un autre de clous de girofle, avec d’autres échantillons 
d'épices, tels que bon lui semblerait ; que le facteur lui en ferait les fonds et les lui payerait s’il le souhair 
tait. A partir du moment oii ce message du commandant fut arrivé à la résidence du roi, quatre jours se 
passèrent avant qu’on lui pftt parler; et lorsque celui qu'on avait chargé de la mission entra où était ce 
souverain, il lui fit mauvais visage et lui demanda ce qu’il voulait; et celui-ci lui remit le message du 
capitan-mor conçu en la teneur récapitulée plus haut, avec l’annonce du présent. Le roi dit que ce qui 
était apporté serait remis au facteur, et ne le voulut pas voir; et il fit dire au commandant que, puisqu’il 


(*) On voit par ce récit que la population pauvre de Calicut subissait d'étranges privations. A partir des premières années 
du seiiiéme siècle, cette cité malheureuse fut soumis* nui plus midis révolutions. Dès I03i elle était en pleine décadence; 
enfin , Typou-Sullan effaça , au dix-huitième siècle, les derniers vestiges de sa magnificence ; la population même fut trans- 
portée alors à Nelora, dont le souveraiu changea la dénomination contre celle de Ferakh-Abâd (Colonie de la Joie). Calicut 
s'est dcpuivdevé; il fait un grand commerce de bois de construction. 

Cette ville est située par les 1ü° .V nord. 

(■) R et k. pluriel de real : c’est nne très-petite monnaie idéale du Portugal; 1000 reis valent 6 fr. H ceol., ou, selon 
Freycinet, fi fr. 25 cent. 

(•) An temps de Duarle Barbosa, qui écrivait dans les premières années du seizième siècle, le fanuo valait un real d'ar- 
gent. Le fanât) actuel vaut, selon Battit, environ 34 cent. 

(*) Le feilor ou facteur laissé à Calcul pai Gama se nommait Dtogo Üias; c’était le frère de t illustre Barthélemy Oiaa. 
Alvaro de Braga devait l'assister. 
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était décidé i s’en aller, il lui donnât 000 lérapliins ('), puis s'en allât à la gricc de Dieu; qu'ainsi était 
la coutume du pays et celle des gens qui y venaient. 

Dingo Dias, porteur du message, dit alors qu'il allait transmettre cette réponse au commandant. Et 
tout aussitôt qu'il fut parti, certains individus partirent aver lui, et arrivés au lieu où était la cargaison, 
ù Calicut, ils posèrent à l'intérieur des sentinelles qui devaient demeurer avec les nôtres et les empêcher 
de sortir, et, de plus, ils firent crier par toute la cité que nulle embarcation n'allât à bord des navires. 
Lorsqu'ils virent qu'ils étaient prisonniers, les nôtres expédièrent un jeune nègre qui se trouvait avec 
eux pour qu’il allât voir le long de la côte s'il ne trouverait pas quelqu'un qui le conduirait aux navires, 
afin d'avertir comment on se trouvait retenu par ordre du roi. Or il s'en fut au bout de la ville , où 
demeuraient certains pécheurs, et l'un d'eux le conduisit pour 3 fanôs; il le fit ainsi parce que la nuit 
commençait à tomber, et que de la cité on ne pouvait les voir. Dés que notre homme eut été mis à bord, 
il s'éloigna sans plus de retard. Cela eut lieu un lundi, le 13 du mois d’août 1498. 

Cette nouvelle nous rendit tous tristes, non -seulement parce que nous voyions plusieurs de nos 
hommes entre les mains de leurs ennemis, mais aussi à cause du grand dérangement que cela apportait 
à notre départ; la chose nous étant d'autant plus sensible que pareille ranaillerie nous venait d'un roi 
chrétien auquel notre chef donnait du sien, sans toutefois lui en vouloir plus que de raison, parce que 
les Maures qui se trouvaient là étaient des marchands de ta Mecque et de lieux bien divers. Ils nous 
connaissaient, et notre présence leur pesait fort. Ils allaient disant au roi que nous étions des larrons, 
et que dés que nous aurions commencé à naviguer vers ces régions, aucun navire de la Mecque, de 
Cambaya, des Imgros (’), ou d'autres contrées, ne viendrait plus en son pays; ce à quoi il ne trouverait 
aucun profit, parce que, sans lui rien donner, nous saurions lui prendre, devenant ainsi une cause de 
ruine pour son pays. Loin de s'en tenir à ce qu'ils disaient ainsi, ils le pressaient de tous leurs efforts 
afin qu'il nous fit arrêter et périr. Ils voulaient avant tout que nous ne pussions pas retourner en Por- 
tugal. Les capitaines avaient appris tout cela par un Maure du pays, qui leur avait découvert ce que l'on 
tramait, leur disant de ne point descendre à terre, et que le capitan-mor, principalement , s'en gardât. 
Outre l'avis de ce Maure, deux chrétiens nous avaient dit que si les capitaines venaient à terre, ils s'ex- 
posaient à perdre la tête, le roi agissant ainsi d'ordinaire à l'égard de ceux qui débarquaient en son pays 
et ne lui apportaient point d'or. 

Nous trouvant donc en cette situation, le jour suivant aucune embarcation ne vint le long des navires; 
mais le surlendemain une almadia arriva avec quatre jeunes gens , portant avec eux des pierres Unes 
pour les vendre; mais il nous sembla qu'ils venaient bien plus par ordre . des Maures que pour nous 
vendre des pierreries, agissant de cette sorte pour voir s'il leur serait fait quelque chose. Néanmoins le 
capitan-mor leur fit bon accueil, et écrivit par leur entremise une lettre à ceux qui se trouvaient à terre. 
Lorsqu'ils eurent vu qu'il ne leur était rien fait, nombre de marchands vinrent chaque jour, qui n'étaient 
point trafiquants, pour nous voir seulement. Tous recevaient bon accueil de nous, et nous leur donnions 
à manger. Et le dimanche suivant, il nous arriva environ vingt-cinq hommes, parmi lesquels se trou- 
vaient six personnages honorables; et le capitan-mor voyant que, grâce à eux, on pourrait nous rendre 
nos hommes retenus prisonniers à terre, mit la main sur eux, prenant de surcroît dôme des autres. 
Ceux qu'il prit étaient en tout dix-neuf. Uuant à ceux qui restaient, il les renvoya à terre dans une de 
ses embarcations, et il expédia par eux une lettre au Maure facteur du roi, par laquelle il mandait qu'il 
eût à lui envoyer les hommes retenus en captivité ; que , de son côté , il lui ferait remettre ceux qui se 
trouvaient entre ses mains. 

Or, lorsqu'ils virent que nous leur avions laissé des prisonniers , une foule de gens s'en furent A 
l'instant à la maison où se trouvait la cargaison , et les amenèrent à l'habitation du facteur, mais tout 
cela sans leur faire aucun mal. 

Le samedi 23 du mois nous mimes à la voile, annonçant que nous retournions en Portugal; que nous 
espérions revenir bientôt , cl qu'ils sauraient alors si nous étions des voleurs. Nous allâmes mouiller 

(■) Le punit) séraphin ou xerophin, h quatre bons lenga*, vaut encore, dans l'Inde portugaise, 3 fr. 86 cent. Les édi- 
teurs du llotfiro lui donnent approximativement, et pour l'époque, une valeur de 300 rets 

(*) Peut-être est-il question ici d ’lmrom, ville grecque, siège d'un certain commerce et faisant partie da l'empire ottoman. 


255 


LA LETTRE DU ZAMOHIN. — DÉPART POUR LE PORTUGAL. 

stras le vent de Calicut, à environ quatre lieues , et cela parce que le vent était debout ; et le jour sui- 
vant, nous courûmes une bordée vers terre jet nous ne pûmes gagner certains bas-fonds qui se trouvent 
devant la cité. Nous primes le large : on mouilla en vue de la ville. Le samedi, nous gagnâmes si bien 
la mer que du lieu où nous étions arrêtés nous ne discernions plus, pour ainsi dire, la cûte. Et le 
dimanche, nous trouvant encore à l'ancre, mais guettant la brise, il nous vint une embarcation de la 
haute mer qui était en quête de nous, et qui nous apprit comme quoi Diogo Dias était à la résidence du 
roi, et que, tous tant qu'ils étaient là , on les prit à bord. Mais comme il semblait au capitan-mor qu'on 
avait fait périr ses gens, et que ce qu'ils disaient n’était que pour nous retenir jusqu'à ce que l'on eût 
armé contre nous, ou que des bâtiments de la Mecque eussent eu le temps d'arriver pour s'emparer de nos 
personnes, il les renvoya, leur disant de ne plus revenir le long du bord sans ses hommes ou sans des 
lettres écrites par eus ; que, sinon, il ferait tirer contre leurs embarcations ses bombardes. Il ajouta qu'il 
espérait bien faire couper la tête à ceux qu'il avait pris. Or après tout ceci vint la brise, et nous allâmes 
prolongeant la cûte, et au coucher du soleil nous mouillâmes de nouveau. 

'. WH y* - 


COMMENT LE ROI FIT APPELER DIOGO DIAS ET LUI DIT CE QUI SUIT. 

Lorsque la nouvelle fut venue au roi que nous étions partis pour le Portugal , et qu’il n'y avait plus 
moyen de faire ce qu’il souhaitait, il songea à réparer le mal advenu précédemment. Or, ayant fait 
appeler Diogo Dias, lorsque celui-ci fut en sa présence, il lui lit beaucoup meilleur accueil que celui 
qu’il lui avait fait lorsque le présent lui avait été olîert, puis il lui demanda pourquoi le capitan-mor 
s était emparé de ses hommes. Le susdit Diogo Dias lui répondit que tout cela venait de ce qu'il ne 
voulait pas les laisser retourner aux navires, et de ce qu'on les retenait prisonniers dans la ville. Le roi 
repartit qu'il avait bien fait; puis il se reprit, et demanda si le facteur avait exigé quelque chose, don- 
nant à entendre qu'il ne savait rien de ce que celui-là avait fait, mais que l’employé n'avait agi ainsi 
que pour lui donner quelque chose, ajoutant les paroles suivantes, dirigées contre ce personnage : « Ne- 
sait-il pas qu'il y a peu de temps j'ai fait périr un autre fadeur, parce qu’il avait exigé un tribut de 
certains marchands venus en ce pays? > Puis il finit en disant : < Toi, va-t'en, retourne vers les navires 
avec tous ceux qui t’accompagnent, et dis au capitan-mor de me renvoyer les hommes qu’il retient; et 
quant au pilier de démarcation qu'il m'a fait dire vouloir mettre à terre, que ceux qui t’auront conduit le 
rapportent et le posent ; de plus, tu devras rester en ce pays avec les marchandises. • Et, sur ce propo», 
il envoya une lettre au capitan-mor, pour la remettre au roi de Portugal , laquelle missive avait été 
écrite de la main même de Diogo Dias, sur une feuille de palmier, toutes les choses que l'on écrit en 
ce pays étant tracées sur lesdites feuilles , et la plume dont on fait usage pour cela étant de fer. Le 
contenu de la lettre est tel qu’il suit : 

• Vaseo da Gama, gentilhomme de votre maison, est venu en mes États, ce que j'ai eu pour agréable. 
En mon pays , il y a beaucoup de cannelle , beaucoup de clous de girofle , de gingembre et de poivre, 
avec nombre de pierres précieuses; et ce que je souhaite de ton pays, c'est de for, de l'argent, du 
corail et de l'écarlate ('). » 

Le lundi, dans la matinée, le 27 dudit mois, comme nous étions en panne, arrivèrent sept embarcations 
montées de beaucoup de gens, qui nous ramenaient Diogo Dias et l'autre individu qui était avec lui; et 
n'osant pas les déposer à bord, ils les mirent dans le canot du capitan-mor, qui était encore attaché à la 
poupe ; ils ne rapportaient pas néanmoins la marchandise, pensant que Diogo Dias dût retourner à terre. 
Et dés que'le capitan-mor les eut vus à bord du navire, il ne voulut pas qu'ils retournassent d'où ils 
venaient, et il remit le pilier à ceux de l'embarcation, comme le roi l’avait fait dire, pour qu'on le dressât 
à terre ; et de plus il donna, pour s'en aller avec eux, six hommes des plus honorables parmi ceux qu’il 


(') Cette lettre, on le voit, est étrangement laconique. Si fou a présentes au souvenir les formules pompeuses employées 
par les souverains orientaux vis-à-vis des autres souverains, on comprendra en quelle médiocre estime était le nouvel am- 
liassjdeur aux yeux du prince hindou, et peut-être le an européen qu’il représentait. 
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gardait, six autres demeurant à bord. Il ajouta que le lendemain, les marchandises lui étant rapportées, 
on remettrait immédiatement ceux qui restaient sur nos navires. 

Le mardi, dans la matinée, comme nous étions en panne, un Maure de Tunis, qui nous avait fréquentés, 
monta à bord, nous disant qu’on lui avait pris tout ce qu'il possédait, et qu'il ne savait point si on ne lui 
ferait pas plus de mal encore; qu'il était dans cette perplexité, et que ceux du pays disaient, pour leurs 
raisons, qu'il était chrétien, et que s'il était venu à Calicut, c'était par ordre du roi de Portugal : c'est 
pourquoi il préférait s'en venir avec nous à l'alternative de demeurer en un pays où , chaque jour, il 
pouvait s’attendre à la mort. El lors, sur les dix heures de la matinée, vinrent sept embarcations portant 
beaucoup de monde ; trois d'entre elles portaient sur leurs bancs des tapis étendus : c'étaient ceux-là 
mêmes que nous avions à terre. Ges gens nous donnaient à entendre que toutes nos marchandises venaient 
avec eux ; les trois premières embarcations s'approchaient des navires, mais les quatre autres demeuraient 
au large, et se maintenaient à telle distance qu'elles gardaient dans leur marche un grand espace entre 
elles et nos bâtiments. Or ils nons disaient que nous eussions à déposer les hommes dans notre embar- 
cation, et que de leur côté, en apportant les marchandises, ils les prendraient. Et lorsque nous filmes 
reconnu cette finesse de renard, le eapitan-mor leur dit de s'en aller, qu'il ne voulait pas des marchan- 
dises, mais que les hommes seraient conduits en Portugal, qu'ils y songeassent bien ; qu'il espérait revenir 
bientôt à Calicut, et que l'on saurait alors si nous étions des larrons, comme les Maures l'avaient dit. 

Un mercredi, 20 dudit mois d'août , considérant que nous avions trouvé et découvert ce que nous 
étions venus chercher, tant en épices qu'en pierres précieuses, voyant d'ailleurs que nous ne pouvions 
achever de quitter ce pays de bonne amitié et en paix avec les habitants, le capitan-mor, de concert avec 
les autres capitaines, prit la détermination de partir et d'emmener les hommes que nous avions gardés, 
espérant que ces gens, revenant à Calicut, feraient renaître les bons procédés. Sur l’heure donc, nous 
mimes à la voile, et nous primes le chemin du Portugal , nous en allant tout pleins de joie d’avoir eu 
telle fortune , qu'une si grande découverte se fût accomplie grâce à nous. Le jeudi, vers l'heure de midi, 
comme nous avions été pris par le calme environ à une lieue au-dessous de Calicut, vinrent vers nous 
soixante-dix embarcations portant un monde infini. Ces gens portaient sur la poitrine un plastron de drap 
■ vert, doublé d'une trés-forlc maille; ce sont leurs armes défensives de corps, de mains et de tête. (Ici 
l'auteur dn manuscrit a dessiné à la plume la disposition de cette armure.) Et lorsqu’ils se furent approchés 
du bâtiment à portée des bombardes, le vaisseau du capitan-mor et les autres navires firent sur eux une 
décharge; ils nous poursuivirent de cette façon environ une heure et demie. Comme ils allaient ainsi 
derrière nous, survint un grain qui nous emporta en pleine mer, et lorsqu'ils virent qu'ils ne pouvaient 
nous rien faire, ils retournèrent à la côte. 

C’est de cette terre de Calicut, qui s’appelle l'Inde supérieure, que viennent les épices qui se con- 
somment au couchant, au levant et en Portugal, et même en toutes les autres provinces du monde ('); 
de cette même cité de Calicut, proviennent nombre de pierres précieuses de toute espèce (*). De ses 
propres récoltes, celte ville obtient les espèces dont les noms viennent ici : beaucoup de gingembre, de 
poivre et de cannelle (cette dernière n'étant pas toutefois si fine que celle d'une lie appelée Ceylan, à huit 
journées de là). Toute cette cannelle est transportée à Calicut et à une lie que Ton appelle Mtlequa 
(Malacca) (’), d’où vient le clou de girofle en cette cité. Les navires de-Afecn (la Mecque) viennent se 
charger. là d’épices, et les transportent à une ville de l'État de la Mecque, appelée Judea (Djedda), et 
de cette Ile à leur destination il leur faut cinquante jours vent en poupe , les navires de ces régions 
n’allant pas à la bouline; là ils opèrent leur déchargement, et payent au grand Soudan ses droits. De ce 
port, ils chargent de nouveau la marchandise sur des embarcations plus petites, et la transportent dans 

C) Vu y. ce qui est dit sur l'Inde Majeure dans ce Pierre d'Ailly que Christophe Colomb regardait comme une des autorités 
géographiques de son temps; il y a tm curieux chapitre, dans Ylmayo rnundi. où il est disserté tout au long de fMirtibus 
Asiir et primo de Indid. 

(*) A la lin du Holeiro, Alvaro Velho ou peut-être le possesseur de sou manuscrit a donné une note supplémentaire rela- 
tive au commerce de l'Inde dans laquelle figurent les pierres précieuses ; il cite principalement les saphirs de Ceylan et les 
beaux rubis que t'on trouvait, quoique en petite quantité, dans cette tle. 

(*) Selon Atvaro Velho, Malacca est peuplée de chrétiens et possède un roi chrétien, avec un bon vent ou peut s’yrendre, 
du port de Calicut, en qoaunte jours. 
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ia mer Ronge, à nn lieu situé prés de Sainte-Catherine du mont Sinaï, (pic l'on appelle Tiinz ('); là ils 
payent également un autre droit. De ce lieu /les marchands transportent l'épice à dos de chameaux, 
qu’on loue quatre cruzades (*) par tête, et ils la conduisent au Caire en dix jours; arrivé en ce lieu, ii 
But payer un autre droit. Mais sur cette route du Caire, les voleurs qu’il y a en ce pays, et qui se 
rebutent chez les Arabes et parmi d’autres individus, les pillent. Là s'opère un nouveau chargement 
sur des navires, que porte un llcuve désigné sous le nom de Nil, venant des terres du preste Jean, dans 
les Indes inférieures {*) ; elles cheminent ainsi sur ce fleuve jusqu’à ce qu'elles parviennent à un endroit 
appelé Rosette; là encore payement d'un autre droit; on charge de nouveau l’épice sur les chameaux, 
et il ne faut pas plus d’un jour pour la conduire à Alexandrie, qui est un port de mer. C'est à celle cité 
d’Alexandrie que se rendent les galères de Venise et de Gènes pour rhcrcher les épices, dont le droit 
vaut an Soudan 600 000 cruzades, sur lesquelles il en donne annuellement 100 000 à un roi nommé Cid— 
Adim, pour qu’il fasse la guerre au preste Jean; et ce titre de grand Soudan s'achète à deniers comp- 
tants, car il ne se transmet pas de père en fils. 


JE REVIENS A PÀRL R UE NOTRE RETOUR. 


En allant ainsi le long de la côte, à cause du vent qui était faible, la brise de terre et la brise de mer 
alternant, nous jetions l’ancre le jour, lorsque venait le calme; et un lundi , qui était le 10 du mois de 
septembre, nous voyant ainsi au long de la côte, le capitan-mor manda un homme parmi ceux que nous 
avions gardés (lequel était louche d’un oeil), cl expédia par lui au roi Çamolin des lettres écrites en 
arabe, par un Maure que nous avions avec nous. Le pays où nous déposâmes ce Maure porteur du 
message s'appelle Compta (*), et le roi qui y régne Biaquolle : il est en guerre avec celui de Calicot. 
Et le jour suivant, par un temps de calme, nous vîmes arriver des barques qui portaient du poisson, et 
les hommes qui les manœuvraient montèrent à bord de nos navires sans nulle crainte; et le samedi 
suivant, le 15 dudit mois, nous nous dirigeâmes sur des Ilots qui étaient situés à environ deux lieues de 
terre; là, nous mîmes un bateau à la mer, et nous élevâmes un pilier de démarcation sur ledit Ilot; on 
l'appela le pilier Sainte-Marie , et cela parce que le roi avait recommandé au capitan-mor de déposer 
trois de ces piliers , l'un portant le nom de Saint-Raphaël , l'autre celui de Saint-Gabriel , et enfin le 
dernier Sainte-Marie. Ainsi tous trois se trouvaient posés, le premier an rio de? Bons-Indices (Boos- 
Sinaet), c’était le Saint-Raphaël; le second à Calicut, c'était le Saint-Gabriel; elle dernier comme 
nous venons de le rapporter. Là nous accostèrent encore de nombreuses embarcations chargées de 


(') Les éditeurs supposent qu'il s’agit ici de Suez; nous croyons qu'il faut lire Tor . Un ai Le Darbosa nous a donné sur b 
mode de navigation des Arabes et sur Viliuéraiic qu'ils suivaient des renseignements positifs qu'il parait utile de repro- 
duire ici. « Au temps de la prospérité des Maures, dit-il, ceux-ci faisaient construire dans le port de Calicut des hàlimenU 
du port de 1 000 à 1 200 baliars de charge; ces navires étaient construits sans aucun ferrement, toutes les planches de la 
coque assemblées au moyen de cordes de sparte, et les œuvres mortes, bien différentes de ce qu'elles sont chez nous, ne 
présentant d'ailleurs aucun abri. Sur ces embarcations, ils chargeaient toute espèce de marchandises, utilisant toutes les 
parties. A chaque mousson, quinze de ces navires quittaient la cité pour gagner la mer Rouge, Adcn et la Mecque, où ils 
vendaient avantageusement leurs marchandises, plusieurs, du moins, aux négociants de Djedda ( Juda),qui, de là, les trans- 
portaient sur de petites embarcations à Tor. De Tor elles alPaient au Caire, du Caire à Alexandrie, et de là à Venise, d'où 
elles parvenaient dans nus régions. Ces marchandises consistaient en grande quantité de poivre et gingembre, puis en can- « 
nelle, cardamome, mirobolans, tamarin, casse, toute espèce de pierreries, perles, musc, ambre, rhubarbe, aloès, étoffes de 
coton (en quantité) et porcelaines. Quelques-unes de ces embarcations chargeaient à Djedda du cuivre, du mercure, du 
vermillon, du corail, du safran, des velours peints, de Veau de roses, des couteaux, des cameloltes de couleur, de l'or, de 
l'argent et une infinité d'autres choses qu’ils vendaient au retour à Calicut, d’où ils étaient partis en février, et où ils arri- 
vaient de la mi-aoùt à la mi-octobre . Ils s'enrichissaient prodigieusement à ce trafic. » ( Voy. Noticvit para a hixtoria das 
naçorns ultramarina t ; 6 vol. petit iu-4 0 publiés par l’Académie des sciences de Lisbonne.) 

(*) La cruiadc vieille représente un peu plus de 2 fr. 40 cent. 

(*) India Minor. On désignait ainsi, au quinzième siècle, la vaste région composant l'empire d’Abyssinie, sur laquelle 
Francisco Alvarez devait bientôt, par sa relation naïve, jeter tant de lumière. 

(*) Nous avons inutilement cherché à appliquer ce nom à quelque localité de la cote de Malabar. 
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poisson , et le capitan-mor donna à ces gens des chemises et leur fit bon accueil , leur demandant s'ils 
demeureraient satisfaits de voir planter en cet endroifle pilier qu'il prétendait déposer sur l’Ilot; ils 
répondirent que cela les arrangerait à merveille, et que si nous le posions, cela prouverait que nous étions 
chrétiens comme ils l'étaient; et ce pilier resta en ce lieu, en signe de grande amitié. 

El durant la nuit suivante, avec le vent de terre, nous fîmes de la voile, et nous continuâmes notre 
chemin; et, le jeudi suivant, 19 dudit mois, nous nous dirigeâmes sur une- terre élevée, d'aspect fort 
gracieux, jouissant d'un air fort bon et accompagnée de six petites lies se groupant prés de la terre. 
Là nous mouillâmes bien prés de la cote, et noils mimes dehors une embarcation , pour aller faire de 
l’eau et du bois en quantité suffisante pour la traversée que nous espérions entreprendre si les vents 
nous conduisaient comme nous le désirions. Et, lorsque nous fûmes à terre, nous trouvâmes un homme 
jeune, qui s'en fut nous montrer, vers un fleuve, une aiguade d'eau excellente, qu’on voyait sourdre 
d’entre deux rochers. Le eapitan-mor donna à cet homme un bonnet et lui demanda s’il était Maure ou 
chrétien; il répondit qu'il était chrétien; et lorsque nous eûmes dit que nous étions de la même religion, 
il se réjouit fort. Et le jour suivant, dans la matinée, nous vîmes arriver vers nous une almadia montée 
de quatre hommes. Ces gens apportaient beaucoup de citrouilles et de fruits ; le capitan-mor leur demanda 
alors s'il y avait dans ce pays de la cannelle, du gingembre ou quelque autre épice. Ils répondirent que, 
pour de la cannelle, il y en avait beaucoup, mais que tout le reste faisait défaut. Le capitan-mor expédia 
à terre avec eux deux hommes, pour lui en rapporter des échantillons : on les conduisit alors dans un 
bois où croit en quantité l'arbre qui produit ce genre d'épice ; ils en coupèrent deux grands rameaux 
chargés do leurs feuilles. Or, comme nous nous rendions à terre avec les bateaux pour faire de l'eau, 
nous trouvâmes nos deux hommes avec leurs branches de cannellier ; ils étaient déjà suivis d'une ving- 
taine d’individus, qui apportaient au commandant nombre de poules, de citrouilles, avec grande quan- 
tité de lait, et iis dirent au capitan-mor d'envoyer avec eux ces deux hommes, parce qu'à quelques pas 
de là ils avaient beaucoup de cannelle sèche et que lorsqu'on l’aurait vue, ils pourraient en montrer des 
échantillons. Après avoir fait notre eau , nous nous rendîmes à bord , et les deux hommes demeurèrent 
jusqu'au jour suivant qu’ils retournèrent à notre navire, apportant au commandant un présent de vaches, 
de porcs et de poules. Le jour d'après, au lever du soleil, nous vîmes près de terre deux gabares, qui 
pouvaient être à environ deux lieues, et dont nous ne tînmes nul ooinptc. Nous allâmes faire du bois à 
terre, n'attendant que la marée pour entrer dans le fleuve : il sembla au capitan-mor que ces embar- 
cations étaient plus grandes qu'il ne lui avait paru d’abord ; il donna ordre à l'instant que l'on se rem- 
barquât dans les canots, qu'on allât manger, et qu'aussitôt le repas fini, on se disposât à se jeter 
dans les embarcations afin de s'assurer si ces gens-là étaient Maures ou chrétiens. Or, dès que ledit 
capitan-mor fut rentré à son bord, il fit monter un matelot dans la hune, afin qu’il s'assurât si l'on aper- 
cevait quelque navire. Ce matelot aperçut en mer, à environ six lieues de nous, huit bâtiments, lesquels 
étaient pris par un calme plat. En conséquence , le capitan-mor fit à l'instant ses dispositions pour les 
couler bas : quant à eux, comme la brise les favorisait , ils allèrent au lof autant qu'il leur fut possible, 
puis, lorsqu'ils se trouvèrent à peu près sur la même ligne que nous, et qu’un espace de deux lieues seu- 
lement nous séparait, songeant qu'ils nous distinguaient parfaitement, nous nous dirigeâmes sur eux. 
Voyant que nous exécutions ce mouvement, ils commencèrent à pointer vers la terre; et avant qu'il pùt 
aborder la côte , un de ces bâtiments cul son gouvernail brisé : l'équipage se mit dans l'embarcation qu'il 
portait en poupe, puis gagna la terre. Et nous, qui nous trouvions le plus prés de ce navire, nous 
l’abordâmes à l'instant; mais nous n'y trouvâmes rien que des vivres et des armes; les vivres consis- 
* taient en cocos (') et en quatre fragments d'un pain de sucre de palmier : tout lq reste du chargement 
n'était que du sable, qui formait le lest. Les sept autres bâtiments allèrent s'échouer surf-arène, et, grâce 
à nos embarcations, nous nous mimes à les bombarder. 

Le jour suivant, dans la matinée, comme nous étions en panne, sept hommes vinrent â nous, dans 
nne barque, et ils nous apprirent comme quoi ces navires étaient de Calicut et s'étaient mis à notre pour- 
suite afin de nous massacrer tous, dans le cas où ils nous eussent pris. Le lendemain, après que nous 

(') Il est très-remarquable de voir désigné, dès 14U7,le finit du Cocos nuciftra sous ce nom vulgaire; cela fait évanouir 
plusieurs étymologies ridicules. Alvaro Veliio écrit coq un (dont le tenue analogue est coque). 
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eûmes quitté cet endroit, nous allâmes mouiller à deux tirs de bombarde au delà du point où nous étions 
d'abord, devant une Ile où l'on nous dit qu'il y avait de l'eau ('). Tout aussitôt le capitan-mor envoya Nicolas 
Coellto dans une embarcation armée, pour voir où était baignade. Celui-ci trouva dans l'Ile un édifice 
en manière d'église bâtie de grosses pierres de taille, laquelle, selon ce que nous dirent les gens du 
pays, avait été renversée par les Maures, à l’exception de la rbapelle, couverte en paille; ils y faisaient 
leurs oraisons devant trois pierres noires; elles se trouvaient au milieu du corps de chapelle. Outre ce 
bâtiment, nous découvrîmes une église de pierre, de même architecture, où nous primes de l'eau autant 
que bon nous sembla; et tout au haut de l'Ile, il y avait un grand étang pouvant avoir quatre brasses 
de profondeur (*). Et de plus, devant la façade de celte église, se développait une plage, sur laquelle nous 
pûmes cspalmcr le Derrio et le navire du capitan-mor : le Daphaël ne fut pas tiré à terre â cause des 
inconvénients indiqués plus bas. 

Étant un jour sur le Derrio, comme il se trouvait en carénage, voici ce^jue je vis ; deux grandes 
embarcations en manière de flûtes vinrent â nous; elles portaient un monde infini, et nous arrivaient â 
force de rames, au son des tambours et des clialémies; elles portaient leurs étendards au sommet des 
mâts ; cinq autres embarcations, longeant la cûte, demeuraient là pour les protéger ; et avant qu elles pus- 
sent nous aborder, on demanda â ceux que nous avions à bord quels hommes ce pouvait être et à quelle 
nation ils appartenaient. On nous répondit de ne point les laisser venir â bord, que c'était larrons accou- 
rant pour prendre ce qu'ils pourraient attraper; que les hommes de ce pays, qui s'en allaient armés, 
entraient sous un prétexte plausible dans les navires, et qu'une fois dedans, s'ils se sentaient forts, ils 
mettaient la main dessus. Donc, lorsque ceux-ci furent à portée de nos bombardes, on lira sur eux du 
llapliaèl et du navire du capitan-mor. Alors ils commencèrent â répéter : Tambaram ; disant qu'ils 
étaient chrétiens, parce que les chrétiens de ce pays des Indes nommaient ainsi Dieu, Tambaram. Et 
lorsqu'ils virent qu'on ne se payait pas de cette façon d'agir, ils commencèrent â fuir vers la terre, et 
Nicolas Coeiho fut â leur poursuite dans une embarcation durant quelque temps, jusqu'à ce qu'un pa- 
villon de signal, hissé à bord de la capitane, lui eût commandé de revenir. 

Le jour suivant, comme les capitaines étaient â terre avec beaucoup de monde , occupés à nettoyer, 
ainsi qu'on l'a dit, le Derrio, vinrent deux petites barques montées par douze hommes environ, vêtus fort 
proprement; ils apportaient en présent au capitan-mor un faisceau de cannes â sucre. Et, lorsqu'ils 
furent à terre, ils débutèrent par demander au commandant qu'il les laissât visiter les navires. Comme 
il sembla au capitan-mor qu’ils avaient leurs desseins cachés, il commença â s'emporter contre eux. Sur 
ces entrefaites, arrivèrent deux autres embarcations avec autant de monde. Lors, reconnaissant que notre 
chef n'avait pour eux nulle bonne volonté, les premiers dirent â ceux dont ils étaient suivis de s'abstenir 
de descendre à terre, et qu'ils s'en allassent. Eux-mêmes ils s'embarquèrent immédiatement, et s'éloi- 
gnèrent après eux. 

Comme on était en train de nettoyer le bâtiment du capitan-mor, vint un homme qui pouvait avoir 
quarante ans ('); il parlait fort bien vénitien et était entièrement vêtu de toile de lin, portant sur la tête 

(*) Ce fut à Pile d'Anjcdivn que Vasco rJa Gama trouva cet heureux refuge par les 15° 44' 30* de latitude nord et les 
73° 45' de longitude du méridien de Greenwich. Anjediva est un mol altéré de la langue hindoustani; il faudrait dire, pour 
être exact, Adjjadripa ( l'Ile principale). Ce point, voisin dcCoa, dont il est éloigné de quatorze lieues environ, se trouve 
situé presqlic en face du territoire de Canara. U premier vice-roi des Indes, Francisco d'Almeida, comprenant son impor- 
tance sous le rapport stratégique, le fortifia dès l'année 1506. Les innocents insulaires qui l'avaient habité jusqu’à cette 
époque l'abandonnèrent alors. C'est une lie verdoyante qui peut avoir 3 milles de long sur 1 de large; elle est coupée par 
une multitude de rochers et de collines. M. Cecilia kol lui accordait une population de 430 habitants, il y a cinq ans environ; 
M Caldeira la réduit à 371 ; son fort renferme une garnison de 70 hoitimes. 

(*) La grande préoccupation d'Alvaro Velho est de trouver partout des chrétiens. Les pagodes indiennes, à ce point de 
vue, deviennent toujours pour lui des églises. Disons ici, en passant, que le mot pagode est d'origine persane; boul-kadéh 
signifie, selon Gilclirist, temple de faux dieux. Les Hindous donnent aux lieux qu'ils consacrent à leur culte le nom de dewal 
et de déu'-t’hân. 

(*) Ce personnage était un juif qui, plus lard, embrassa le christianisme, et reçut au baptême le nom de Gaspar da Gama, 
en réminiscence, dit M. Humboldt, de celui qui l’avait fait appliquer à la toiture. Peut-être descendant d'une famille de juifs 
polonais de Posen, comme il le prétendait, et comme le rapporte Goes,il était né en réalité à Alexandrie ; c'est là sans doute 
qu’il avait appris f italien. Il avait voyagé dans l’extrême Orient, et lorsque Gama le rencontra, en décembre 1498, il était 
attaché au service du subayo, roi musulman de la ville de Goa. Il suivit les aventureux navigateurs qui f avaient si élran- 


Digitiz 


200 VOYAGEURS MODERNES. — VASCO DA GAMA. 

nue fort belle toque et un cimeterre à sa ceinture. Dés qu'il eut débarqué, il s'en fut à l'instant em- 
brasser le capitan-mor et les autres capitaines, et commença à leur dire comme quoi il était chrétien et 
venait des régions du Levant; qu'il était arrivé tout petit en ce pays, cl qu'il y vivait sous un soigneur 
commandant à quarante mille cavaliers, lequel était Maure; que lui-méme il était Maure également, 
mais tout à fait chrétien au fond du cœur; qu'étant retiré en son habitation, on était venu lui dire com- 
ment il était arrivé â ('alicut certains hommes dont personne n'entendait le langage, et qui allaient com- 
plètement vêtus; que lorsqu'il avait entendu raconter cela, il avait soupçonné que de tels individus ne 
pouvaient être que des Francs Ç') (ils nous appellent ainsi dans ces contrées); qu'alors il avait demandé 
licence de s'en venir par devers nous , et que si on ne lui accordait cette permission , il en mourrait de 
pur ennui ; qu'alors son seigneur lui avait permis d'aller où il voulait, lui enjoignant de nous dire que, 
si quelque chose nous convenait en son pays, il nous le donnerait : il nous offrait d'ailleurs navires et 
approvisionnements ; que sgi nous plaisait vivre sur scs terres, il en aurait grande satisfaction. Comme 
il paraissait sincère, et que le capitan-mor lui adressait, en raison de tout cela, de grands remercl- 
ments, il ajouta qu'il demandait comme faveur au commandant de lui faire donner un fromage, afin de 
l'envoyer à l'un de ses compagnons demeuré â terre, étant chose convenue entre eux que, si l'accueil 
était favorable, il lui enverrait un signe qui écartât de son esprit toute inquiétude. Le capitan-mor lui 
lit donner alors un fromage et deux pains mollets. Pour lui, il demeura à terre; et il parlait tantôt sur 
tant de sujets, que d'un moment à l'autre il fallait bien qu'il s'embrouillât. Paulo da Gama s'en fut alors 
trouver les chrétiens du pays qui l’avaient amené, et il leur demanda ce qu'était cet homme. Ils lui 
dirent que c'était l'armateur qui nous était venu naguère attaquer, et qu'il avait ses navires pleins de 
monde le long de la cèle. Cela su, avec d'autres détails que l'on put comprendre, on s'empara de sa 
personne, on le prit et on le transporta dans le navire, en ce moment à sec, et on commença à lui 
donner les élriviéres, afin qu'il confessât s'il était réellement l'armateur qui serait venu après son monde, 
et en tout cas lui ordonnant de dire pourquoi il était venu. Il nous lit l'aveu qu'il n'ignorall point que 
tout le pays nous voulait du mal, et qu'un grand nombre d’individus armés étaient autour de nous, cachés 
dans les anses ; cependant, que personne n'osait nous venir attaquer, et que les forces de tous ces gens-là 
pouvaient se monter à une quarantaine de voiles qui s'armaient dans l'intention de marcher contre nous; 
mais qu'il ne savait pas quand elles se mettraient en mouvement. Plus tard, il ne dit rien de plus que 
ce qu'il avait dit la première fois, et cependant on répéta les demandes à trois ou quatre reprises. Itien 
qu'il ne se déclarât point par les paroles, par les gestes nous le comprenions, et il disait qu'il était 
venu voir les navires, afin de s'assurer du nombre de gens et d'armes que nous amenions. 

Nous fûmes douze jours dans cette Ile , et nous nous y nourrissions de quantité de poisson que les 
gens du pays nous apportaient pour le vendre ; ils y joignaient grande provision de citrouilles et de 
concombres ; ils nous amenaient aussi des barques chargées de cannelle verte, dont les rameaux gar- 
daient leur feuillage. Et dès que nos navires se trouvèrent nettoyés, et que nous eûmes embarqué l'eau 
qui nous était nécessaire, après avoir également démoli le navire dont nous nous étions emparés, nous 
partîmes un vendredi, le G du mois d’octobre. 

Avant que le bâtiment fût démoli, les habitants en diraient au capitan-mor 1000 fanons; mais il 
répondit qu'il venait de scs ennemis, et qu'il ne le vendrait jamais ; il n'en voulait faire autre chose que 
le brûler. 

Nous avions fait environ deux cents lieues à partir du lieu oû nous avions séjourné, lorsque le Maure 
que nous avions pris dit qu'il lui semblait ne devoir plus rien celer de ce qui était la pure vérité. Or, 
étant en la maison de son seigneur, on lui était venu dire comme quoi nous cheminions égarés le long 
de la cèle, ne sachant quelle route prendre pour retourner en notre pays, et qu'en conséquence nombre 
de dottilles étaient sorties dans le dessein de s’emparer de nous. Son patron lui aurait dit alors d'aller 

gcmenl reçu et leur rendit des services éminents. Gama le conduisit b Lisbonne. Il devint interprète des expéditions qui 
succédèrent S celle de U97, car il accompagna Cabrai dans celle qui eut lieu en 1500. On avait fini par le surnommer (ïaxpar 
da Ind a, cl le roi Emmanuel appréciait si bien ses services, qu'il le nomma chevalier du palais (cavallciro de sua casa). 
Vcspuce avait obtenu de lui de précieux renseignements. 

C) La dénomination de Fraugui, désignant les Européens, avait passé, comme on voit, de Syrie dans l'extrême Orient 
bien avant l'arrivée de ceux-ci. 
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s'assurer de la manière dont nous nous dirigions, et qu'il vil s'il ne pourrait pas nous conduire dans ses 
Étals, n'agissant d'ailleurs ainsi (lui souverain) que parce qu'on lui avait déclaré que, si nous étions 
capturés, on ne lui donnerait pas sa part de prise, mais qu'une fois à terre il pourrait s'emparer de 
nous tous, et que, comme nous étions des braves, il ferait la guerre aux autres rots du voisinage. U 
avait, on le voit, compté sans son liùte. 

Nous mimes si long espace de temps à faire cette traversée, que nous demeurâmes trois mois moins 
trois jours à l'accomplir; cela eut lieu ainsi à cause des calmes plats, des vents contraires que nous 
rencontrâmes. Eç cette occurrence, le mal des gencives se déclara parmi tout l’équipage; la chair crois- 
sait sur les dents de telle façon que l'on ne pouvait plus manger ; en même temps les jambes enflaient, 
et l'enflure s'emparait si bien du reste du corps, quelle se développait chez l'homme au point de le faire 
mourir sans autre maladie. Trente individus succombèrent durant cet espace de temps, sans compter 
trente autres, qui déjà avaient péri. Et ceux qui pouvaient prendre part à la manœuvre, sur chaque 
navire, n'étaient pas plus de sept ou huit hommes, encore ne se trouvaient -ils pas sains comme ils 
auraient pu l’étre ; d'où je puis vous affirmer que si le temps où nous voguions à travers ces mers 
s'était prolongé de quinze jours, personne d'ici n'y eût navigué après nous. Nous étions arrivés â ce 
point que nous croyions tout fini; et, nous trouvant ainsi au milieu de res misères, nous ne savions plus 
que faire des promesses aux saints, et nous adresser aux intercesseurs célestes pour qu'ils sauvassent 
nos navires. 

Et les capitaines ayant tenu à ce propos conseil, il avait été résolu, dans le cas où vents pareils nous 
reprendraient, de retourner vers les terres de l'Inde et de nous y réfugier. Dieu, en sa miséricorde, 
voulut bien nous donner tel vent qu'au bout de six jours il nous conduisit à terre , ce dont nous nous 
réjouîmes comme si nous eussions gagné le Portugal ; car nous espérions, avec l'aide de Dieu, guérir lâ, 
puisque nous l'avions fait une première fois. Et ce fut un mercredi, le 2 de février de l’érede iiij'L. R. IX (1). 
Comme nous étions prés de terre et qu'il faisait déjà nuit, nous nous portâmes au large et nous mimes en 
panne ; puis , lorsque le jour fut arrivé , nous allâmes demander la terre , pour savoir où le Seigneur 
nous avait jetés. Par le fait, il n’y avait plus lâ de pilote ni d'homme qui sût s'aider de la carte pour 
s'assurer des parages où nous étions; quelques-uns disaient néanmoins que nous ne pouvions pas être 
autre part qu’entre certaines Iles situées par le travers de Mozambique, à environ trois cents lieues de 
terre. Et cela était ainsi , parce qu'un Maure que nous avions pris à Maçombiquy affirmait que les Iles 
étaient fort insalubres, et que même ceux qui y vivaient tombaient malades des maladies que nous res- 
sentions. 

Et nous nous trouvâmes devant une cité très-grande, dont les maisons étaient â étages, renfermant 
en son centre de grands palais. Dans l'enceinte de cette ville, il y avait quatre tours, et elle était bâtie 
vis-à-vis la mer. Les Maures l'appellent Magadoxo (’). Nous étant fort approchés et nous trouvant presque 
sur elle, nous nous mimes à tirer force bombardes, tout en poursuivant notre chemin avec un vent ex- 
cellent en poupe qui nous poussait le long de la cote. Nous marchions le jour et la nuit, nous mettions 
en panne, parce que nous ne savions pas combien il y avait de l'endroit où nous nous trouvions à Mé- 
lindc (Milinguc), où nous désirions nous rendre. 

Et le samedi, qui tomba le 5 du mois, comme nous étions en calme, nn grain avec tonnerre, qui se 
déclara subitement, cassa les itagues du Raphaël. Au moment où nous étions en train de raccommoder 
ce navire, arriva sur nous une flottille qui était sortie d’une bourgade appelée Pale ; elle se composait de 
huit embarcations portant beaucoup de monde ; et lorsqu'elles se furent approchées à portée de nos 

(') 1 4 M. On a cru devoir conserver ici celle date telle qu'elle est exprimée dans le manuscrit. Ainsi que le font observer 
MM. Kojike et Paria, l'algarisme complese dont fait usage ici Alvaro Velho dénote bien l'irrégularité qui s'introduisit au 
quinzième et au seizième siècle dans les signes de numération : iiij valant 4, le signe subséquent centuplait sa valeur ; 
L représente 50 et R 40. - 

(*) On écrit aussi Miujtlasho. Cette ville est située par les T 18* de latitude australe et 45° 10' 5* de longitude. Elle 
offre encore une certaine importance , scs maisons sont construites en pierre. On peut la diviser en deux parties bien dis- 
tinctes : l’une, désignée sous le nom de Chaingany. pourrait être appelée la ville des tombeaux ; l'aulro, Cmami ne, est le 
siège actif de son commerce avec les Arabes. (Voy., sur ces régions peu connues, le docteur W. Peters, Naturwissen- 
chafttiche licite nach Motwtnbiquc; Bcri.il, G. Kcimer, iu-t u . ) 
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bombardes, nous tirâmes, et elles s'enfuirent vers la terre; on ne les poursuivit pas, parce que nous 
n'avions pas de vent. 

Le lundi O de ce mois, nous allâmes mouiller devant Mélinde, où, sur-le-rhamp, le roi nous expédia 
une longue embarcation portant beaucoup de monde. Il nous envoyait des moutons, et fit dire au capitan- 
mor qu’il était le bienvenu, et que depuis des jours il attendait après lui. Il lui transmettait ainsi beau- 
coup d'autres paroles de paix et d'amitié. Le rapitan-mor expédia un homme à terre avec ceux qui 
étaient venus, afin d'avoir le lendemain des oranges, que nos malades désiraient vivement. Il en rap- 
porta en elfet sur-le-champ, avec beaucoup d'autres fruits; mais ils ne firent pas grand profit aux ma- 
lades, et la terre les éprouva tellement que beaucoup d'entre eux succombèrent. Sur ces entrefaites, 
nombre de Maures se rendirent à bord de nos bâtiments par ordre du roi ; ils nous apportaient, pour les 
vendre, quantité de poules et d’œufs. Et voyant qu’il nous faisait tant d'honneur, dans des circonstances 
où cela était devenu si opportun, le rapitan-mor lui envoya un présent et lui fit dire., par un de nos 
hommes (celui qui parlait arabe), qu'il lui demandait do lui envoyer une trompe d'ivoire pour la porter 
au roi son maître, et qu’il lui ferait remettre un pilier de démarcation pour qu'on le dressât è terre, en 
signe d'amitié. El le roi répondit qu'il demeurait fort satisfait d'exécuter tout ce qu’on lui recomman- 
dait pour l'amour du roi de Portugal, qu’il désirait obliger, et au service duquel il demeurerait toujours. 
Et, de fait, il envoya immédiatement la trompe au capitan-mor, et fit dresser le pilier en terre. Il manda 
également un jeune Maure qui désirait visiter le Portugal, et le fit recommander d'une manière parti- 
culière au capitan-mor, en annonçant qu'il expédiait ce jeune homme pour que le roi de Portugal sût 
combien il désirait son amitié. 

Nous demeurâmes cinq jours en ce lieu , prenant bon temps et nous reposant de tout le travail que 
nous avions enduré durant une traversée pendant laquelle nous aurions dû tous mourir. Et un vendredi, 
dans la matinée, nous partîmes; et quand vint le samedi, le 12 dudit mois, nous passâmes tout près de 
Monbaça ; et le dimanche, nous allâmes mouiller sur les bas-fonds de Saint-Raphaël, mettant le feu au 
navire qui portait ce nom , parce qu'il devenait impossible de manœuvrer trois navires avec le peu de 
monde que nous avions. Lâ même, nous répartîmes tout le chargement de ce bâtiment entre les deux 
qui nous restaient. Nous demeurâmes cinq jours en cet endroit , et d'une bourgade que l'on nomme 
Tamugata on nous apportait quantité de poules â échanger contre des chemises et des bracelets. 

Et un dimanche, le 17 de ce mois, nous partîmes de lâ, ayant lion vent en poupe. La nuit suivante, 
nous mimes en panne, et quand vint le matin nous nous trouvâmes près d'une Ile très-grande que l'on 
nommo Jangiber (Zanzibar), laquelle est peuplée de beaucoup de Maures, et qui peut bien être éloignée 
de 10 lieues du continent. Le 1" février, vers le soir, nous allâmes mouiller devant les Iles de Saint- 
Georges, â Mozambique; et le jour suivant, dans la matinée, ce fut devant Plie où, durant notre pre- 
mière traversée, nous avions dit la messe et posé un pilier. En cet endroit, la pluie tomba si fort que 
jamais on ne put allumer du feu et faire fondre le plomb nécessaire pour sceller la croix ('). On ne la 
posa donc point. Nous revînmes aux navires, et l’on partit immédiatement. 

Le 3 du mois de mars, nous arrivâmes à la baie de Sainl-Braz, où nous primes beaucoup A'achoa (*), de 
loups marins et de sollieaires, dont nous fîmes des salaisons pour la mer. Le 12 de ce mois, on partit. 
Comme nous nous trouvions â 10 ou 12 lieues de l'aiguadc, le vent du ponent souffla de telle sorte 
qu'il nous contraignit à chercher de nouveau le mouillage de ladite baie; et lorsque la bonace fut arri- 
vée, nous sortîmes de nouveau, et notre Seigneur nous donna si bon vent que le 20 de ce mois nous 
passâmes par le cap de Bonne-Espérance. Et tous tant que nous nous trouvions, qui étions parvenus 
jusque-là, nous demeurions fermes et en bonne santé, quoique souvent â moitié morts de froid à cause 
des bises violentes que nous rencontrions dans ces parages; et nous attribuions cela bien plus encore à 
la chaleur des régions que nous venions de quitter qu'à la force du froid en lui-méme. Et nous pour- 
suivîmes notre chemin, avec grand désir d'arriver; nous faisions route avec un vent arrière qui nous dura 
bien vingt-sept jours , de façon qu'il nous conduisit dans les bons parages de Elle Santiago. Sur les 


(') Le padrtio (pilier de démarcation ) était ordinairement surmonté d'une croix. Celte circonstance aurait été omise lurs 
de r ère, l.oo de relui qn'on avait précédemment planté à Zanzibar, et le petit monument resta incomplet. 

(*) Nous n'avons pas pu découvrir la si^nilicalion de ce mol. 
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cartes marines, le plus loin que nous pouvions en être était 100 lieues; quelques-uns y avaient été. 
Et le vent en cet endroit tomba, et le peu qui nous en venait était debout; mais comme nous connais- 
sions les lieux où nous étions, grùcc à quelques grains venant de terre, nous allions au lof tant que nous 
le pouvions. El un jeudi, 35 du mois d'avril, nous trouvâmes fond par 35 brasses ; et tout le jour nous 
suivîmes cette route, et le moindre fond était de 20 brasses, et nous ne pûmes avoir connaissance de la 
terre ; les pilotes disaient que nous étions sur les bas-fonds du Bio-Grande. 

Ici le journal tenu si exactement par Alvaro Velho se trouve interrompu brusquement. Mais voici ce 
qui a eu lieu dans les mers d'Afrique : la fine caravelle que commandait Coelho, se séparant de la capi- 
tane, abandonne le chef de l'expédition. Dés lors on a supposé que le marin auquel on doit ce précieux 
document, et qui faisait partie de l'équipage du Beirio, avait dù garder un silence forcé; il devenait 
par trop compromettant de raconter un voyage auquel Gama demeurait étranger. Cette supposition peut 
être aussi toute gratuite, et Alvaro Velho a pu interrompre son récit uniquement parce qu'il n'avait plus 
rien d'important b signaler, et que tous les grands faits qu'il avait voulu raconter étaient en réalité pré- 
servés de l'oubli. 

Grèce aux nombreux historiens qui lui ont succédé , nous pouvons combler en quelques mots cette 
lacune , et ramener les débris de l'équipage dans le port de Lisbonne. Cinquante-cinq marins avaient 



Lisbonne an scUtimc siècle. — tr'aprts une gravure du temps 

seuls résisté aux fatigues du voyage. Chose étrange! plus d'un demi-siéele devait s écouler avant que 
l'Europe connût les détails de celte cxpéilflion mémorable, sur laquelle tous les regards avaient les yeux 
fixés. Pour consacrer cette gloire, il fallait attendre que Castanhcda, Barros et Camoëns unissent leurs 
voix. Elle ne devint réellement populaire que lorsque le poêle eut chanté ('). 

(>) Les deux premières éditions des Lusiaile < furent publiées seulcmcnl en 1 572. C'est 5 tort qu'on a signalé quelquefois 
l'existence d’une traduction de eu poème, qui aurait été imprimée au seixième siècle. La France n'en fut pas moins l'une 
des premières nations de l'Europe au courant des choses de l'Inde et des conquêtes du Portugal. En 1551 , Caslanheda 
venait à pcion de publier sa relation historique, lorsqu'il so trouva dans l'Université de BorJeaux un bouline babile, capable 
d'en dunuer une version française. Nieolas lirouchv, auquel le monde savant fut redevable de celle communication préciiuse. 
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Reprenons leréeit du marin; quelques mots suffiront pour l'achever. 

Après le 25 avril 1599, Nicolas Coelho, monté sur le Berrio, dont la marche était supérieure, fit 
route vers l'Europe, et ne relâcha pas même aux tics du cap Vert, lieu de rendez-vous indiqué. Pour- 
suivant au contraire sa route, il entra dans le port de Lisbonne le 10 juillet 1499. Divers historiens ont 
supposé que ce marin habile se sépara du chef de l’expédition dans le but unique d’obtenir une récom- 
pense pécuniaire promise par Emmanuel à celui qui viendrait lui annoncer la découverte des Indes; la 
somme considérable qu'il reçut plus tard du gouvernement, à titre de rémunération pour l'ensemble de 
ses travaux, ne fait point supposer que sa conduite ail été incriminée, ni même jugée déloyale. 

Pendant que la rapide caravelle commandée par Nicolas Coelho quittait les parages de l'Afrique, une 
douloureuse préoccupation s'emparait du cirur de Gama et faisait taire eu lui toutes les joies du retour. 
Le frère bien-aimé dont la tendresse courageuse ne lui avait jamais fait défaut au milieu des périls, 
voyait s'éteindre lentement sa vie, et comprenait qu'il ne lui restait plus assez de force pour lutter contre 
toutes les difficultés que présentait la dernière partie du voyage à bord de la eapilanc. Arrivé à l'Ile de 
San-Iago, Gama remit le commandement de son navire à Jean de Sa', et, frétant une caravelle fine voi- 
liére, tenta, par une marche rapide, de faire revoir au pauvre malade les rivages tant souhaités. Ce désir 
fut trompé; la caravelle aborda Tcrcère, mais ce fut pour y laisser le corps de cet infortuné Paul da 
Gama , auquel nul de ses contemporains n'a refusé un souvenir de glorieuse sympathie. Ce ne fut que 
dans les derniers jours d'août, ou même dans les premiers jours de septembre 1499, que Vasco da Gama 
put rentrer dans Lisbonne. Il y fut salué du titre tYalmiranle, et des fêtes pompeuses signalèrent son 
retour. La nouvelle de la découverte des Indes fut notifiée officiellement aux villes et aux bourgades du 
royaume; le saint-siège en fut solennellement prévenu, et ce fut à partir de cette époque que le succes- 
seur de Jean II s'appela le roi Fortuné. 

la publia deux ans après l'apparition du texte original. Ce volume, si recherché aujourd'hui de quelques amateurs, porte le 
titre suivant : Le Premier litre de l'histoire de l'Inde, contenant comment l’Inde a esté découverte par le comman- 
dement du roi Emmanuel, et la guerre que les coptlaines portugais ont menée pour In conqueste d’irelle, rseripte 
par Eernand Lopés de Castaneda (sic), trad. par Nicolas de Grouchy ; Paris, 1563, in— de ; Anvers, 1554, m-8. 

Nicolas de Grouchy, originaire de Rouen , était un habile helléniste que Jean lit avait appelé en Portugal pour occuper 
une rhaire de philosophie à Coimbre. I) s'acquitta de ses fonctions avec une distinction rare , publia divers ouvrages d'éru- 
dition , et même quelques fragments d'Aristote, et revint mourir à la Rochelle en l'année même où mourut Gamoêns , c'est- 
à-dire en 1579. On imprima bien longtemps après sa mort un livre fort bizarre, composé de dix poèmes dramatiques dilTé- 
renls, niais se liant entre eux par le sujet; il est intitulé : ta Béatitude, ou les inimitables amours de 7Aeogr(fils rie 
Dieu) et Carite (la Grâce); IG3i, m-8 De Grouchy n’est plus connu aujourd'hui que par son travail sur la découverte des 
Indes 
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(dom F. Francisco de San-Luiz), Indice chronologico das navegaçôes, viagens. descobrimentos e eonqutstas dos 
Porluguexes nos paiies ultramarinos, desde o principio de seculo XV, etc.; 1844, 1 vol. petit in-8. Reproduit, en 
1849, dans l’ouvrage intitulé : os Portugueies em Africa, Asia, etc.; in-8. — O Panorama, jornal literario; grand 
in-8. (Voy., pour la biographie de Vasco da Gama, sa signature et son portrait, mars 1847.) — D. W. Peters, 
Nalunvis%enchaftliche Reist nach Mozambique, etc.; in-4*, Berliu. — Richard, F. Burton, Goa and the blues mon- 
tains, or six months of sick leaves; in-8, London, 1851. — Carlos-Jozé Caldeira, Aponlamentos d'uma viagem de 
Lisboa à China, e de China à Lisboa ; 2 vol. in-8, Lisboa, 1853. 
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FERNAND DE MAGELLAN, 

VOYAGEUR PORTUGAIS. 

(Premier voyageur autour du monde, — 1518-1521.) 



Fernand de Magellan. — D'apfèi le portrait publié par Navarrvle. 


C'est en ces derniers temps seulement que l'on est parvenu à réunir quelr|ucs renseignements pure- 
ment biographiques sur Magellan. En 1820, nn savant écrivain , marin habile, auquel ces sortes de re- 
cherches étaient familières, affirmait que l'on ignorait même quel était le lieu de naissance du grand 
navigateur ('). Tous les doutes à ce sujet, écartés déjà par Argensola, ont cessé. Fernand de Magalhaens, 
dont nous avons fait Magellan, naquit à Porto, vers la fin du quinzième siècle. Son père s'appelait 
Kui Magalhaens, et son aïeul. Pedro Aflbnso; ils étaient gentilshommes, comme on disait alors dans la 
Péninsule, de cola e armiu('), et leur propriété de famille avait une origine parfaitement connue. L'édu- 
cation du jeune Magellan se lit dans la maison de la reine dona Leonor, femme de Jean II; il passa 
ensuite au service d'Emmanuel. 

Il est évident que Magellan avait reçu dans le palais une forte instruction , et que tout ce que l’on 


(•) Voy. de Rossel, article Mu, cl. us de la Biographie unicerselle des frères Michaud. 

(•) littéralement, gentilhomme de colle et armée. Ces sortes de fidalgos, qui conservaient dans leur famille le tolar, le 
tiicn foncier transmis par héritage, étaient nobles de lignage; on les distinguait des nobles de rorla, de mereé, qui n'étaient 
qu'anoidis, en raison de quelque service rendu. 
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savait alors des sciences mathématiques lui avait été enseigné. Il ne Tant pas oublier que le Portugal 
possédait alors des géographes éminents, destinés à servir les vastes projets de Jean II; deux Israélites 
surtout, mestre Jozefet mestre Rodrigo, dont le savant Navarrclc(') parle à peine dans son Histoire de la 
marine, paraissent avoir exercé à cette époque une grande influence sur la jeunesse portugaise, et il est 
probable que Magellan suivit leurs leçons. 

Magellan entra dans l'armée de nier, et il lit partie de la fameuse expédition commandée par le vice- 
roi des Indes don Francisco de Almcida, qui sortit du Tage, le 25 mars 1505, pour assurer les nou- 
velles conquêtes des Portugais dans l'extrême Orient. Cette flotte, sur laquelle le jeune fidalgo faisait 
scs premières .innés, se composait de vingt-deux navires. Dés son entrée en campagne, elle mit à sac 
Quiloa, et détruisit pour ainsi dire celte cité de Monbaça, qu'une politique pleine d'astuce rendait hostile 
au Portugal, depuis le moment où les Européens avaient paru dans ces mers. En 1506, Magellan fut 
expédié par le vice-roi pour continuer dans une autre partie de l'Orient la lutte commencée; et il passa 
avec son nouveau chef, Vaz Pcreira, dans l'tle de Sofala, à laquelle sa position géographique allait faire 
prendre de toute nécessité une immense importance. 

De retour sur les cèles de Malabar, Magellan débuta en s'honorant par une de ces preuves de cou- 
rage et de dévouement que les marins n'oublient jamais, et qui donnent à ceux qui les ont accomplies un 
degré de popularité que les simples matelots aiment à se transmettre jusque dans les régions les plus 
lointaines. Un navire, à bord duquel le jeune officier servait, passait du port de Cochin en Portugal, de 
conserve avec un autre bâtiment ; les deux embarcations allèrent échouer sur les bas-fonds de Padua. Les 
équipages purent heureusement se sauver dans les chaloupes et gagner un Ilot situé dans le voisinage. On 
agita bientêt la question d'un sauvetage plus complet, et il s'agit, parmi ces hommes désolés, de savoir 
comment on gagnerait le port le plus voisin. Les chefs et les personnages importants qui passaient 
à bord des bâtiments naufragés prétendaient s'éloigner sur-le-champ du lieu du sinistre; les simples 
marins s'opposaient énergiquement à leur départ. Magellan n'hésita point; il promit de rester avec les 
équipages en détresse, et il lit promettre aux chefs qu'aussilét arrivés dans un port ils expédieraient 
du secours; toutefois ces pourparlers exigeaient qu'il se Unt dans une frêle embarcation, à cété des 
chaloupes prêtes à mettre à la voile. Les matelots se crurent un moment abandonnés par celui-là même 
dans lequel iis avaient mis leur confiance. < Une voix sortit de la foule, dit ISarros, qui raconte ce fait ; 
— Ah! seigneur Magellan, ne nous aviez-vous pas promis de rester avec nous?» Et le jeune officier, 
sautant d'un seul bond sur la plage, se contenta de dire : • Me voilà! » Quelques jours plus tard, les 
matelots, maintenus par la discipline, gagnaient un port voisin et pouvaient rapatrier Lisbonne. 

Magellan assista à la conquête île Malacca, où Alphonse d’AIIiuquerquc donna des preuves si éclatantes 
de son génie guerrier. Lejeune officier rendit alors un service immense à son pays, en allant prévenir 
Sequeira des trames qui s'ourdissaient parmi les populations malaises, pour anéantir les Européens, 
non-seulement à terre, mais à bord de leur flotte. On peut dire même qu'en celte circonstance , sa 
prudence sauva tout à la fois le général et les troupes de débarquement; il fut aidé toutefois, dans cet 
acte patriotique, par un personnage auquel on voit jouer un rôle très-généreux et très-actif durant la 
campagne, par ce Francisco Serrào (*), qui se lia dés lors avec lui d'une amitié sincère, et qui tenait du 
reste à sa personne par les liens de la parenté. 

C'est de cette époque, c'est-à-dire de l'année 1510, qu'il faut faire dater les premières recherches 
du hardi marin sur ces Iles Moluques, dont se préoccupait encore si peu l'Europe, mais dont les ri- 
chesses étaient si bien présentes à l'esprit d'Albuquerquc, comme une des sources les plus abondantes 
qui pût donner une vie nouvelle au vaste commerce de son pays. Ce général expédia Antonio de Ahrcu, 
Francisco Serrano et Magellan à la découverte de ces Iles. Chacun des trois marins devait suivre une 
route différente : Abrcu , qui marchait de conserve avec Serrano , fut séparé de son compagnon par 
une violente tempête, et alla surgir à Randa, d'où il rapporta des richesses considérables; Serrano fit 

(*) Ce dernier était médecin, et, de plus, homme infiniment lettré. Un 'livre rarissime, les Épitres de Calaldus Siculus, 
imprimées à Lisbonne en 1500, nous révèle toute l'influence qu'exerçait à la cour de Jean II ce savant Israélite ; son influence 
sur le roi était si peu douteuse, que le pauvre SiciHcn la réclame toutes les fuis qu’il a quelque grilcc à solliciter; il était 
cependant précepteur d'un prince auquel Jean 11 réservait la couronne. 

(*) Ce nom portugais nous a été transmis altéré par les Espagnols, qui en ont tait Francisco Serrano. 
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naufrage sur l'tle de Lucopino, et de là gagna Amboine, où ses rares talents lui firent ac>|iiérir plus tard 
une liante prépondérance sur les chefs indigènes et des connaissances géographiques qui furent mises 
ultérieurement à profil. Les rois île Ternatr et de Tidor, qui se faisaient une guerre acharnée à propos 
des limites de leur royaume, sollicitèrent, pour terminer la lutte, le secours des Portugais; le 
chef de Ternate l'emporta auprès de Serra no , qui se fixa dans son Ile , et qui y lit un séjour prolongé 
an delà de neuf ans. 

Pendant que ces événements s'accomplissaient, Magellan avait abordé certaines lies de la Malaisie, 
situées à 600 lieues au delà de Malacca, dont le nom est resté ignoré. De là il correspondait avec Ser- 
rano, et se procurait, touchant les Moluques, des renseignements positifs sur l'authenticité desquels nul 
doute ne pouvait s'élever. Navarretc pense que, dès cette époque, le marin portugais avait pris la réso- 
lution de se rendre dans ce riche archipel, si scs services ne trouvaient pas à Lisbonne la récompense qu'il 
en attendait. La supposition de l'éminent écrivain va plus loin : elle tendrait à faire croire que, dés ce 
temps, Magellan étudiait la disposition géographique des Iles aux Epices, comme on disait alors, pour 
prouver un jour que, par leur situation et en vertu de la bulle de démarcation d'Alexandre VI , elles échap- 
paient à la couronne de Portugal. Nous aimons pour notre part à penser que cette supposition est tout 
ii fait gratuite, et que le projet de Magellan de livrer les Moluques à l'Espagne naquit plus tard des mécon- 
tentements motivés par un déni de justice. 

Magellan revint dans son pays, et il alla faire la guerre en Afrique : il servait à Azamor, sous le com- 
mandement de Jean Soarez, lorsque, dans une escarmouche, il fut blessé d'un coup de lance qui, attei- 
gnant un nerf du genou, le laissa boiteux pour le reste de la vie, quoique ce fût assez légèrement. 
■Après cette action, Soarcz le nomma quudrilltiro (') ou chef do quadrille armée. Il parait qh'A la suite 
de «cite mémo expédition, plusieurs habitants d'Azamor se plaignirent au sujet des parts de butin qu'ils 
avaient droit de réclamer en raison de leur participation an combat, tics plaintes, que signale Barros, furent 
écartées, et, au bout de quelques mois, elles devinrent, pour les oflkiers qui avaient commandé alors, 
l'occasion d'innombrables tracasseries. 

Nous retrouvons Magellan à Lisbonne dés l'aimée 1512, et, au mois de juin, il est mo fo fidalgo du 
palais, c'est-à-dire page, gentilhomme, recevant mille reis par mois et avant par jour un alqueirc 
d'orge en natnre (*). Nous insistons sur ce détail, puéril rn apparence, parce qu'il jouera en définitive le 
rôle principal dans la vie de cet homme éminent. Bicnlét le moço lidalgo est nommé gentilhomme -écuyer, 
loujuurs avec un alqueirc d'orge par jour. Ce droit, qu'on désigne sous le nom de moradm, est ce qui 
excite ses réclamations, non à cause de la valeur vénale de l'objet en lui-mémo, mais en raison de l'im- 
portance que ce gage honorifique donne à celui qui le perçoit. Loin de faire droit à cette demande si 
modérée d'un oflicier qui J'a servi avec éclat, Emmanuel l'écarte avec hauteur, et se base, pour motiver 
son refus, sur l'arrivée intempestive de Magellan, qui a quitté Azamor sans permission de l'autorité, et 
qui, pour échapper à de justes accusations qu'il ne peut combattre, feint de souffrir d une blessure sans 
conséquence dont il est complètement guéri. En vain l'officier outragé dans son honneur tente-t-il de 
se disculper, on lui enjoint de se rendre en Afrique, pour répondre à nne action qui lui est intentée en 
justice. Magellan n'hésite plus; il s’embarque, descend à Azamor, se justifie pleinement, mais c'est 
pour revenir en Portugal poursuivre scs réclamations. Elles sont encore inutiles : il y a chez le souve- 
rain portugais plus que la résolution bien arrêtée de refuser ee qui est devenu un droit, il y a anti- 
pathie évidente pour celui qu'on a outragé. Magellan prit alors une résolution extrême ; mais il n'agit pas 
en traître. Il fit constater par acte authentique qu'il changeait de nationalité et , en prenant des lettres 
de naturalisation qui lui donnaient les droits des sujets castillans soumis à Charles -Quint, il proclama 
aussi solennellement que la chose était possible alors les obligations qu’il contractait à l'égard de son 
nouveau souverain. Rarros, si passionné pour tout ce qui regarde les intérêts de son pays, n'ose le blâ- 
mer d'un acte pareil; et Faria y Souza l'excuse, en rappelant les nombreux motifs qui lui firent suivre 
ccttc ligne de conduite. 

(') Nous n’avons pas, dans notre organisation militaire, de grade qui corresponde à celui-là. 

(•) Ce droit, perçu au palais même, s'esl conservé, pour quelques officiers de la couronne, jusque dans res derniers temps. 
(Voj. à ce sujet uo passage curieux des Mémoires de la duchesse d’Abrantès. ) 
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Magellan ne fut pas le seul qui alla demander à l'Espagne l'exécution d'un vaste projet. Un homme 
dont on vantait alors les rares connaissances en tout ce qui touchait à la cosmographie ou même aux 
sciences mathématiques, le licencié Ru y Faleiro ('), l'accompagna, muni, dit-on, de calculs savamment 
élaborés, pour atteindre les Moluqucs jnr une voie nouvelle. Avant de quitter Lisbonne, le marin et le 
géographe avaient rendu leurs intérêts communs, et chacun d eux avait la prétention de prendre part 
également au eommandement de l'expédition projetée. Ils devaient être accompagnes par un riche mar- 
chand, Christovam de Haro, qui avait à se plaindre de la cour de Lisbonne, et qui, en s'attachant à leur 
fortune, voulait accroître l'immense commerce qu'il faisait avec les Indes. S'éloignant secrètement île la 
cour, où sans nid doute il eût été retenu, Magellan précéda ses compagnons en Espagne, et il arriva à 
Séville le 20 octobre 1517. Depuis le milieu de septembre, (lliaiics-Quint était de retour des Flandres 
et venait visiter sa mire à Tordesillas. On lui soumit immédiatement le projet des deux Portugais, et il 
en accepta sans hésiter les prémisses. 

Pendant qu'un grand changement se préparait dans la carrière si active de Magellan, une situation 
nouvelle avait lieu dans sa vie privée. Chaleureusement accueilli à Séville par un Portugais nommé Dingo 
Rarbosa (’), auquel l'attachaient des liens de famille, il épousait, dés les premiers jours de janvier I M H, 
la tille de son hôte, doua Beatrix. A Séville encore, d trouvait un appui solide dans un des adiniüblra- 
tem> les plus éclairés de cette cité commerçante : Juan de'Aranda, facteur de laclminhrc de commerce, 
apprenait de lui tes projets, et les servait de tous se> efforts. 

Bien que cette confidence laite à un tiers eût quelque peu altéié la bonne intelligence qui régnait entre 
les deux associés, Magellan et Faleiro partirent en janvier même pour la résidence de l’empereur. Ils 
étaient à la suite de la duchesse de Arcos, et se dirigèrent sur Valladolid, où l'empereur les attendait. 
Arrivés à Puente-Uuero, Aranda, qui leur donnait toujours des preuves de zèle et de désintéressement, 
les laissa partir pour Simancas, et se rendit à la cour, où, se mettant en rapport avec le grand chance- 
lier, le cardinal et l'évêque de Bingos, il jeta les bases de la grande expédition maritime et commerciale 
dont l'empereur devait faire les frais ( s ). 

Ce fut alors, dit-on, que Magellan tenta de persuader â Charlcs-Quinl que les Iles Moluqucs, dont 
les Portugais tiraient déjà par le commerce tant d'épices, que l'on dirigeait sur Malacca, tombaient dans 
la partie espagnole marquée par la ligue de démarcation de la bulle d'Alexandre VI; il avait apporté avec 
lui, à ce que I on affirme, un globe peint soigneusement, sur lequel il signalait au monarque espagnol 
et à son conseil la route qu’il prétendait suivre, en cachant toutefois à son illustre auditoire ses vues sur 
le fameux détroit qu'il prétendait traverser, et dont il avait reconnu l'existence sur une carte tracée par 
Martin Bchaim (*), le colonisateur des Açores. Ces faits n'ont pu résister à l'examen critique de notre 


(') Nous restituons ici i ce nom portugais sa véritable orthographe; les Espagnols écrivent Ruy ou Rui Falero. Ce per- 
sonnage est traité par ses contemporains d’insigne astrologue ; b suite prouva qu'il était très-savant , tuais qu’il n'avait 
pas la tête bien saine. Il pouvait se faire parfaitement qu’il alliât les rêveries de l'astrologie judiciaire aux connaissances 
positives du vrai cosmographc. Il avait été aussi, dit-on, la victime d’un déni de justice cl était tombé dans la disgrâce 
d' Emmanuel. 

(*) Dingo Barbosa était commandeur de l'ordre de Saul-Iago et lieutenant dcTalcaïde du château de Séville. 11 avait 
navigué aux Indes eu 1501, sous les ordres de Juan de Nova, le marin auquel on devait la découverte (le Sainte-Hélène. 

{*) Cette convention fut signée le 23 février 1018. Juan de Aranda, qui, durant le voyage, avait demandé à scs deux 
compagnons une part dans l’entreprise , avait reçu un refus positif de Faleiro; i) nYn continua pas moins généreusement k 
multiplier ses bons offices. A Valladolid, son désintéressement fut mieux apprécié, et il reçut par acte authentique un droit 
qui s’élevait au huitième des bénéfices. 

( 4 ) Rappelons que Martin Behaiin, selon l'opinion commune, naquit à Nuremberg vers 1430 ou 1436. Ce fui durant un 
voyage qu’il fit à Anvers qu’un hasard favorable le mit en relation avec quelques-uns de ces Flamands dont l'une des Açores 
était peuplée depuis le temps de l’infante Isabelle. Entraîné par leurs récits, il passa en Poriug.il vers l’année 1180, et il 
accompagna dans une de ses courses aventureuses l'un de ces hardis navigateurs dont Cornez E.uicz de Azurar.t nous a si bien 
raconté l'histuire. Celui qu’il suivit, üiogo Gara, était capitan-mor de l'expédition. Le geulitbomiuc allemand lui fut certaine- 
ment d’une grande utilité dans sa reconnaissance des cotes de la Gambie; son voyage dura dix-neuf mois. Celle suite d’ex- 
plorations accrut nécessairement les connaissances géographiques d’un homme qui avait déjà sans doute épuisé tout ce que 
pouvait révéler la théorie. En 1486, Behaim se rendit i Fayal, où il épousa l.i fille d'un digue chevalier flamand, Jolisl ion 
Hurler. L'année 1493, qui voit se préparer tant de grands événements, le trouve à Nuremberg, cl il construit dans celle ville 
le globe célèbre qui a éveillé tant de conjecturesiiasardées. Bchaim retourna en Portugal et vécut dons la faveur de Jean ||, 
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époque; ce qu’il y a de certain, c'est que l'adoption du projet, bien que présenté par un homme habile 
subit mainte objection , et rencontra dans son exécution les plus fâcheuses difficultés. Christovam <% 
Haro n'en persistant pas moins â faire les frais de l'expédition, Charles-Quint se décida enfin , et l'ar* 
tncinent d'une flotte royale fut résolu , à cette condition que, toutes les dépenses retombant à la charg# 
de l'Etal, l’État pouvait prétendre à la plus grande partie des bénéfices. Le contrat entre la couronna 
et les deux associés fut signé solennellement le 22 mars 1518. 

Magellan et Falciro suivirent dés lors la cour, afin de presser les préparatifs du départ; mais d’innom- 
brables obstacles allaient bientôt se dresser devant eux. Non-seulement l'ambassadeur du Portugal, 
Alvaro da Costa, devait multiplier ses tentatives auprès de Magellan pour l'empécher de donner suite à 
ses projets (il prétendait mettre en avant toutes les ressources de la diplomatie pour s'y opposer), mais, 
selon Herrera, on alla plus loin, et l'on songea â se débarrasser de l’audacieux marin par l’assassinat; 
ce qui peut donner quelque réalité è ces bruits populaires, c’est que Magellan et son compagnon furent 
envoyés immédiatement à Séville. Ils obtinrent auparavant une audience royale, et ils furent créés par 
Charles-Quint chevaliers de l'ordre de Saint-Jacques ('). 

Ces faveurs, peut-être inattendues, soulevèrent une multitude de réclamations de la part des employés 
de la casa de conlmlacion de Séville. A ces observations remplies d’aigreur, Charles-Quint répondit 
par une nouvelle décision, qui paraissait irrévocable. Le projet d’armement fut maintenu. Pour les dé- 
tails, le souverain s'en remettait aux décisions de l'évéquc de Rurgos. Magellan avait à lutter, néan- 
moins, contre de puissants adversaires ; et. en dépit des lettres de naturalisation qui lui avaient été 
octroyées avant le départ de Lisbonne, sa qualité d'étranger n'était certes point le moindre motif de la 
réprobation presque universelle qu’excitait la décision royale. Le 22 octobre 1518, la haine populaire 
prit toutes les proportions d'une émeute. Magellan ayant fait tirer l'un de ses navires sur la plage, afin 
de lui faire subir certaines réparations et de le peindre, le bruit se répandit tout à coup dans Séville 
qu'il venait de le décorer des armes du Portugal. En vain fait-il observer aux officiers du port que les 
éenssons placés, comme ils devaient l'élre, au-dessous de l'étendard de Castille, offrent simplement les 
armes de sa famille, comme cela se pratiquait alors, la colère du peuple allait grandissant; les épées 
furent tirées, et peu s’en fallut alors que Magellan ne vil échouer son entreprise et ne perdit même la 
liberté. Enfin tout s'apaisa, et, malgré les sourdes menées d’Alvaro da Costa, deux ordonnances nou- 
velles pourvurent à la nomination des états-majors (•); mais, au moment du départ, le pouvoir occulte 


qui Cuvait nommé chevalier du Christ dés l'année 1185 (dit-on généralement, mais plus tard, selon toute probabilité). L'il- 
lustre auteur de YHiiloirc de la géographie du noureau raniment suppose que Behaim et Colomb ont dé se connaître de 
1182 â 1181, il fépoque où tous les deux ils habitaient Lisbonne. Le navigateur allemand mourut le 29 juillet 1507. 

Le globe terrestre de .Martin Behdlm a 1 pied 8 pouces de Paris de diamètre et se trouve placé sur un haut pied de fer 1 
trois branches. Le méridien est de fer, mais l'horizon est de laiton et n'a été Tait que longtemps après (en 1510). M de 
Jlurr a dit depuis longtemps, en parlant de ce giobe célèbre dont il a donné la représentation : ■ Autant il parait vrai que 
Martin Behaim a eu part 1 l'invention et à l’usage de l'astrolabe appliqué h ta navigation, autant est faux le conte fondé sur 
un passage mal interprété de la Chronique de Scbedel, que c'est Behaim qui a fait ta découverte des lies Açores..... qu'il a 
même été jusqu'au détroit connu aujourd'hui sous h' nom de détroit de Magellan, et qu’il a donné lieu 1 cette découverte 
par une carte marine que Magellan doit avoir vue dans le cabinet du roi de Portugal. > ( Notice sur Mart. Behaim, p. 316 .) — 
On trouvera sur le géographe allemand le dernier mot de b science dans le grand ouvrage du vicomte de Santarem, et dans 
uu livre spécial de M. F.-IY. Chillany, publié à Nuremberg (grand in-4®, 1853). 

On a prétendu également que Magellan avait vu le fameux détroit marqué sur l'une de ces deux cartes dont il a été si 
fréquemment parlé , et que l’on conservait en Portugal, au couvent d'Alcobaça. L’une remontait, dit-on, 1 l'année 1108, 
l'autre aurait été rapportée trente ans plus tard par D. Pedro d’Alfarrobeira, qui fut régent du royaume, et qui en aurait fait 
présent au monastère h la suite de son voyage. C'est particuliérement sur cette dernière mappemonde, où figurait te cap de 
Bonne-Espérance, que l'on avait tracé le détroit avec ta dénomination eau la de Dragdo. Nous donnons ici cette tradition 
scientifique avec toutes ses incertitudes pour ce qu'elle vaut. 

(•) Dans tes documents judiciaires publiés par Fernandez de Navarrete , Magellan reçoit le titre de commandeur. Cette 
distinction honorifique est accordée également 1 Ituy Faleiro. 

(•) Celte du 30 mars 1519 nommait trésorier de l’expédition Luiz de Mendoza, puis inspecteur général et capitaine du 
troisième navire Juan de Carthagena ou Carlagena, les deux premières places demeurant toujours an choix de Mageiiau et de 
Faleiro. L’ordonnance du tt avril appelait an commandement du quatrième ou cinquième bâtiment Gaspard de Quesada. 
Enfin, le 30 du même mois. Antonio de Coca était nommé officier comptable. Tous ces personnages jouant un rùle important 
et souvent dramatique durant l'expédition, on a cru devoir rappeler ici l'époque de leur nomination. 
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qui menaçait depuis tant de mois l'expédition jetant de nouveaux ferments de discorde entre les deux 
chefs, Magellan et Rui Faleiro se séparaient avec aigreur, et ces dissentiments amenaient l’ordonnance du 
26 juillet 1519 ('), qui, rendue à Barcelone, confiait le commandement unique au premier de ces deux 
capitaines, Faleiro devant plus tard commander une autre expédition, si sa santé, déjà atteinte, lui per- 
mettait de la diriger. Revêtu seul du commandement, Magellan put croire un moment que rien ne s'op- 
poserait plus au départ. Jusqu'à la dernière heure, ses ennemis l’abreuvèrent de dégoûts, et les paroles 
ambiguës qui établissaient Juan de Carthagena à la place de Faleiro ne lui laissèrent pas même l'espoir 
de conserver sans lutte une autorité achetée si chèrement (*). Enfin l'assistant de Séville, Sancho- 
Martinez de Leiva, qui remplaçait en cette occasion la personne royale, remit solennellement au capi- 
taine général de la Hotte l'étendard du roi. Cette cérémonie eut lieu dans Sainte-Marie de la Victoire. 
Magellan, après avoir prêté foi et hommage au souverain de la Castille, reçut à son tour le serment de 
fidélité des officiers qui allaient commander sous scs ordres -, puis, se rendant à bord de la Trinidad, il 
put ordonner qu'on levât l'ancre. 

Ainsi partit celui qui, selon une heureuse expression, allait faire entrer dans le monde extérieur et 
visible celle même vérité que Colomb avait été chercher dans un autre ordre de choses et d'idées (*). 

Le reste de la biographie est contenu dans son voyage; nous rappelons seulement ici qu'avant de voir 
se renouveler une expédition semblable par le but à celle qu'il commandait, cinquante-six ans devaient 
s'écouler, puisque ce fut seulement le 15 novembre 1577 que sir Francis Drake partit de Plymouth 
pour accomplir le second voyage autour du monde. On a dit avec justesse (‘) : Deux cents ans devaient 
passer encore avant que l'on en vint à faire de la géographie pour connaître la terre et les hommes (*). 


NOTICE SUR ANTONIO PIGAFETTA. 


Antonio Pigafctta, ou Pigapbèlc, comme on l'écrivait jadis en France, naquit à Vicence, vers la fin du 
seizième siècle. Son père, que l'on croit s'être appelé Mattheo Pigafetta, occupait un certain rang; pour 

(' ) Au moment où tous les obstacles semblaient vaincus, Alvaro da Costa ne craignit pas de tenter un dernier effort en 
se rendant à l’auberge où demeurjil Magellan. Il trouva ce dernier inébranlable et dirigea alors scs efforts vers le licencie 
Faleiro, dont le jugement paraissait avoir reçu quelque atteinte, ('.et habile mathématicien, brouillé dès lors .avec son ami, 
eut, moins la gloire, un sort presque aussi déplorable que celui dont il devait partager les travaux. Quoique fort bien rémiP* 
néré par Charles-Quinl, il voulut retourner en Portugal pour y voir ses parents; mais on s’empara de sa personne, il fut 
jeté en prison, et il fallut que l’empereur intercédât pour qu’on lui rendit la liberté. Il retourna à Séville et il y mourut peu 
de temps après. Oviedo aflirme, du reste, que cet habile homme était devenu complètement fou. Le frère de Hui Faleiro, 
Francisco, avait également accompagné Magellan de Lisbonne à Séville. C’était un mathématicien expérimenté, et il avait 
composé un traité de navigation que l’on suppose avoir été imprimé par Cromberger, en 1535, mais que le savant Navarrete 
n’a jamais pu se procurer. (Voy. Disertacion sobre lu histarin de la nnulica, p. 147.) 

(*) La cédule royale, en uommaut Juan de Carthagena pour remplacer l’associé de Magellan , l’appelle à ee rang comme 
su conjunta persona { son associé direct, sa personne conjointe); delà sans doute les prétentions exorbitants de ce 
dernier. 

( s ) Barchou de Penlioe», Un Navire à la voile. 

(*) La Science de Claudius. 

(*) Magellan mourut sans postérité, car l'enfant qu'il avait eu de dona Béalrix Rarbosa, et qui s'appelait Rodrigo, n avait 
pas vécu. Sa femme elle-même succomba avant le temps, un an après lui, c’est-à-dire en 1522. En 1525, son beau-père 
devint son héritier; mais, probablement, ses prétentions ne se portèrent que sur les biens ou les privilèges existant cil Cas- 
tille. Il n’est point présumable qu’à cette époque Magellan eût encore perdu son frère Diogo de Souza et sa sœur Isabet de 
Magalhaens. Comme, pour hériter des privilèges qui lui avaient été acr .‘■dés par la couronne, il fallait forcément résider en 
Espague, après la mort de Barbosa, ses beaux-frères, en tête desquels se place Jaime Barbosa, se portèrent comme ses héri- 
tiers indirects. Le lise plaida et confia en celte occasion scs intérêts ail licencié Prado. Le conseil royal, déclarant qu’il y 
avait à revenir sur la sentence du 17 avril 1525, décida en faveur des héritiers qui, toutefois, ne furent pas mis en posses- 
sion. Se fondant sur celle décision, bien des aunées après, un certain Lorcnzo de Magellan, habitant de Xérès de là Fron- 
tera, petit-fils d’un cousin germain de l’illustre navigateur, se portait comme héritier. Ses prétentions furent mal accueillies. 
En l’année 1567 il suivait encore ce procès; mais, privé complètement de fortune, il ne pouvait guère espérer en obtenir une 
issue favorable. C’est la dernière trace de l’illustre marin que Navarrete ait trouvée daus les archives de Séville. On affirmé 
que b famille de Magellan n’est pas encore éteinte en Portugal. 
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lui, il était a la fois docteur et chevalier. Lejeune Antonio avait dit en effet acquérir l'éduealioD libérale 
que l'on était à même de recevoir dans les cités universitaires d'Italie; il n'est nullement certain, comme 
on l'a dunné à entendre , qu'il fût l’ami de Magellan avant qu'un concours de circonstances le rappro- 
chât de ce grand homme ; il dut le voir même fort peu durant le court espace de temps qui s'écoula entre 
son arrivée en Catalogne et son départ pour l'Andalousie. Le bruit que faisait dans le monde maritime 
la grande expédition préparée par les soins de Magellan et de Rui Falciro étant parvenu jusqu'à lui. 
Antonio Pigafetla se rendit de Yicence à Barcelone, où était Charles-Quint , afin d’obtenir la faveur de 
prendre part au voyage. La permission qu'il sollicitait lui ayant été accordée, il se rendit à Séville, et 
pendant trois mois il dut attendre dans celte ville, séjour de la cour et des savants espagnols, le 
moment du départ. Pigafetla était, à l'égard de la science, un de ces volontaires zélés qui précédèrent 
les Banks et les Webb, hommes de bonne volonté, qui accomplissent d'autant mieux leur tâche que 
personne ne la leur impose. S’il ne fut pas précisément l'ami du capitaine général, le Lombard, 
comme on l'appelait à bord, devint pour lui un compagnon de voyage brave, loyal, intelligent, possé- 
dant, avec quelques éléments de dessin, toutes les connaissances qu'un homme du monde, réputé instruit, 
pouvait avoir alors. Il y a plus, en faisant la part tic scs tendances à l'exagération, un savant voyageur 
qui a pu contrôler sur les lieux mêmes une partie de son récit, M. Alcide d'Orbigny, rend pleinement 
justice à sa sagacité et à son esprit observateur. Pour son courage, on ne saurait non plus en douter; 
toujours prêt à payer de sa personne, il sc battit vaillamment, le 27 avril 1521 , durant la déplorable 
échatiffouréc de Elle de Zébu, et il fut même blessé à côté de Magellan. Sa blessure, assez légère 
du rosie , fut précisément ce qui lui sauva la vie : elle l'empêcha de sc rendre an funeste banquet du 
1" mai, à l'issue duquel périrent un si grand nombre de scs compagnons! 1 ). Il put s'embarquer à bord de 
la Victoria, et il faisait partie des dix-huit liomir.es qui débarquèrent à San-Lurar de Barrante Ja, le 
G septembre 1522. 

Antonio Lombard», ainsi l'appelaient scs compagnons, était aussi dévot qu'il était brave : une fois à 
terre, son premier devoir fui île se rendre pieds nus à Nuetlra-Senora tic la Victoria, pour accomplir 
un vo it qu'il avait fait eu mer; puis il alla à Yalladolid , afin de présenter à Charles-Quint la relation 
complète de son voyage. Il connaissait trop bien le goût de son siècle, et II avait trop l'habitude des 
cours, pour garder dans scs récits une simplicité qui n'eût été appréciée que par le petit nombre; il 
voulut avant tout captiver l'attention , intéresser ceux que l'on n'avait pu enrichir , cl une certaine exa- 
gération de détails lui parut, romme à tous les voyageurs coulemporains, chose excusable; il y aurait 
naïveté trop grande à rejeter toujours le merveilleux de ses narrations sur une crédulité ignorante. Tel 
qu’il est, et lorsqu’on le compare aux truis historiens exhumés parNavarrcte et M. Nunez de Carvalho, 
il demeure le seul qui sache captiver vivement l'esprit du lecteur. 

Grâce à leur tour parfois pittoresque et aux agréments d'une narration facile, les récits de Piga- 
felta sc répandirent bientôt parmi les savants ou même les curieux ; ils pénétrèrent dans les cours les 
plus polies. En quittant l'empereur, le spirituel voyageur sc dirigea vers la France; ce fut là qu’il obtint, 
dit-on, son plus grand succès. La régente mère de François 1" ne sc contenta pas d'accueillir le voya- 
geur lombard : en faisant traduire sa relation ou bien en répandant un texte peut-être écrit en fran- 
çais, elle le rendit populaire. En Italie, Clément VII reçut Pigafetla avec une distinction particulière ; il 
en fut de même de plusieurs autres princes. Ce ne fut pas toutefois à ces têtes couronnées que le voya- 
geur dédia sa relation. Philippe de Yilliers de l'Ile-Adam, le hardi grand maître devant lequel tremblaient 
les musulmans, fut choisi par lui pour protéger, de l'autorité de son nom, une œuvre qui attestait la lutte 
incessante se renonvellant entre les mahoniétans et les chrétiens jusqu'aux extrémités du monde, et qui 
d'ailleurs sc recommandait par la variété des incidents aussi bien que par la grandeur du sujet. Nous 
ignorons si ce fut en sa qualité d'explorateur aventureux ou en raison des preuves de vaillance qu'il avait 
données à côté de Magellan , que Pigafetla reçut le titre dont il sc tint pour le plus honoré ; mais, le 3 
orlobrc 1521, il fut créé chevalier de Rhodes et parla suite même devint commandeur de Norsia. Scion 
l'opinion commune, il passa ses dernières années en Italie, et ses jours s’écoulèrent dans la tranquillité. 


(') Les M : Los assissinèren 1 abus liente-ctnq Européens dont Herrcfi nous a conservé les noms. L'interprète Henriquc 
de Malacca élait au nombre île» 
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Snr le seuil gothique de ta maison qu'il a longtemps habitée à Vieence ('), on lit ces mots : Il . neit . 
rose . sans . es/iine, et l'on prétend que cette devise fut adoptée par lui pour rappeler les incidents 
terribles dont sa vie de doux loisirs avait été précédée, l.'époqne de sa mort est restée ignorée. 

La relation de ce premier voyage autour du monde, telle que nous la possédons, n'est, on le suppose, . 
que l'extrait d'un livre plus considérable présenté par son auteur à Charles-Quint, au mois de septembre 
1522, et qui semble avoir disparu pour jamais, comme la narration officielle de Pierre Martyr ri'An- 
ghicra , écrite par ordre de l'empereur et anéantie au sac de Rome, en 1527. L’éditeur du voyage de 
Pigafetta , dont le livre est fort connu , Amoretti , a donné son travail sur un manuscrit très-complet 
comparativement, mais écrit dans un détestable italien. Il a pris soin de le traduire lui-méme en fran- 
çais, et cela avec une rare exactitude, mais en outrageant notre langue qu'il ne possédait que d'une 
façon trés-imparfaile ; il a donc fallu faire subir A cette version une révision absolue et modifier les notes 
pour les mettre en rapport avec, les connaissances historiques et ethnographiques qui nous viennent de 
la belle publication due â Fernandez de Navarrete. Les erreurs de chiffres dans les positions géo- 
graphiques, erreurs qui s'étaient glissées à la suite des diverses transcriptions du seizième siècle, ont 
été heureusement signalées par Amoretti, et toute cette partie du travail, si précieuse, a été conservée. 

La relation que nous donnons ici a soulevé, dans ces derniers temps une question de critique littéraire 
qui n'est pas décidément résolue, et qui rappelle re qui a été écrit â propos du texte primitif de Marco- 
Polo. L’n membre érudit et zélé de la société de géographie, M. Raymond Thomassy.a tenté de prouver 
que l'œuvre de Pigafetta avait été composée primitivement en français. Ce savant se fonde sur l'existence 
de trois manuscrits écrits dans notre langue au seizième siècle, et qui présentent des variantes assez 
considérables : deux d'entre eux sont déposés à la Bibliothèque impériale de Paris; le troisième appar- 
tenait encore, il y a une dizaine d'années, à M. Beaupré, de Nancy. Nous avons suivi le travail d' Amoretti 
adopté par les savants jusqu'à ce jour; mais nous pensons que AI. Thoroassy a rendu un service réel à 
la science, en discutant l’importante question qui fait l'objet de son mémoire. La découverte du manu- 
scrit offert â Charles-Uuint pourrait seule décider la question. 


VOYAGE UE MAGELLAN AUTOUR DU MONDE. 


Le capitaine général Ferdinand Magellan (*) avait résolu d'entreprendre un long voyage sur l'Océan, 
ofi les vpnls soufflent avec fureur, et où les tempêtes sont très-fréquentes. Il avait résolu aussi de s'ou- 
vrir un chemin qu'aucun navigateur n'avait connu jusqu'alors; mais il sç garda bien de faire connaître 


(') Elle avait été Bâtie par son père dans la me délia Luiut, en 1481. 

(*] Le nom portugais est Fcrnùo de MagalhJes on Magalbarns. Pigafetta écrit Magaglianes; les Espagnols prononcent 
Magatlanes, et les Français Magellan, 

La floUc de Magellan se composait de ta façon suivante : ta Trinidad, sur laquelle le capiUiuc générât avait arboré son 
pavillon , et qui jaugeait 130 lonelrx ; le Sunt-Antonio , commandant Juan de Carthagena, qui en jaugeait 120; la Cou - 
rr/K'/on . capitaine Gaspard do Qursada, de 00; ta Victoria, capitaine Luis de Mendoza, de 85; et enfui le Sanliatjn, qui 
n'en jaugeait que 75, et dont te commandement avait été confié â Juan gerrano, à la fuis capitaine et pilote. Nous rions 
servons ici du mol toneles, en faisant observer avec Navarrete que cette mesure de capacité ne doit pas être confondue avis 
la ionelada, en usage particuliérement à Séville, et représentant un poids de 2 000 livres; 10 loneles faisaient 12 loue- 
ladas. On trouvera dans le tome IV de la vaste collection â laquelle nrnis nous en référons le détail complet de l' armement 
avec les rôles d'équipages, et même l'énumération minutieuse des articles composant te chargement. Rien n'est mieux or- 
donne, on peut ie dire à la louange des chefs, dans nos modernes expéditions. Les réles d'équipages nous prouvent qu'un 
assez grand nombre de Français ou de Flamands prirent part à ce mémorable voyage. Nous citerons, parmi nos compatriotes ; 
J. an-Baptiste, de Montpellier; Petit-Jean, d'Angers; Maître-Jacques, *dc Lorraine; Boger Dupiet, Simon, de ta Rochelle; 
Élicuiie Villon, de Troyes; Bernard Mahnri, de Narbonne; Barthélemy Prior, de Saint-Malo; Ripart, Bruzen, de Nor- 
mandie; Pierre le Gascon, de Bordeaux; Laurent Caural, Jeau Bieton, du Croisie, en Bretagne. Mais ou ue voit rcparjltre 
qu'un de ces noms dan» la coude liste que fournit la Victoria, an retour. 

' 35 


pigitized by Google 



271 


VOYAGEURS MODERNES. — FERNAND DE MAGELLAN. 

ce hardi projet, dans la crainte qu'on ne cherchât à l'en dissuader par l’aspect des dangers qu'il aurait 
A courir, et qu'on ne tentât de décourager son équipage. Aux périls attachés naturellement à cette 
entreprise, se joignait un désavantage de plus pour lui : c'est que les capitaines des quatre autres vais- 
- seaux, qu'il devait avoir sous son commandement, étaient ses ennemis, par la seule raison qu’ils étaient 
Espagnols, et que lui, Magellan, était Portugais. 

■ Avant de partir.il lit quelques réglements, tant pour les signalements que pour la discipline. Afin que 
l'escadre allât toujours de conserve, il établit, pour les pilotes et les maîtres, les régies suivantes. Son 
vaisseau devait toujours précéder les autres ; 
et pour qu'on no le perdit point de vue pen- 
dant la nuit, il avait un flambeau de bois, ap- 
pelé farol, attaché à la poupe. Si, outre le 
faroi, il allumait une lanterne ou bien un mor- 
ceau de corde de jonc (■), les autres navires 
devaient en faire autant, afin qu'il pôt être 
assuré par lù qu’on le suivait. — Lorsqu'il 
faisait deux autres feux sans le farol , les na- 
vires devaient changer de direction, soit pour 
ralentir leur course, soit à cause du vent con- 
traire. — Quand il allumait trois feux, c’était 
pour ôter la bonnette (•), qui est une partie de 
voilure qu’on place sous la grand’voile lorsque 
le temps est beau , afin de serrer mieux le vent 
et d’accélérer la marche. On ôte la bonnette 
quand on prévoit la tempête; car il faut alors 
î amener, pour qu’elle n’embarrasse pas ceux 
qui doivent carguer la voile. — S’il allumait 
quatre feux , c’était signe qu’il fallait amener 
toutes les voiles; mais lorsqu’elles étaient car- 
guées, ces quatre feux avertissaient de les déployer. — Plusieurs feux, ou quelques coups de bom- 
barde (*), servaient d’avertissement pour annoncer que nous étions prés de terre ou de bas-fonds, et 
qu’il fallait par conséquent naviguer avec beaucoup de précaution. Il y avait un autre signal pour indi- 
quer quand il fallait jeter l’ancre. 

On faisait trois quarts chaque nuit : le premier, nu commencement de la nuit; le second, qu’on appelle 
medora (moyenne heure), à minuit, et le troisième, vers la Gn de la nuit. Par conséquent tout l'équi- 
page était partagé en trois quarts : le premier quart était sous les ordres du capitaine , le pilote com- 
mandait durant le second , et le troisième appartenait au maître. Le capitaine général exigea la plus 
sévère discipline de l’équipage, afin de s’assurer par là de l’heureux succès du voyage. 

Lundi malin, 10 amU de l'an 1519, l’escadre ayant à bord tout ce qui lui était nécessaire, ainsi que 
son équipage, composé de 237 hommes, on annonça le départ par une décharge d’artillerie, et on déploya 
la voile de trinquet. Nous descendîmes le fleuve Bétis (*) jusqu'au pont de Guadalquivir, en passant prés de 
Jean d’Alfarax (Alfarache), autrefois ville des Maures très-peuplée, où il y avait un pont dont il ne 


fi 



Figure d'un navire du scilième siècle. — D'après Ainorclli. 


(•) Celle corde s'appelle en espagnol tslrenque, et se forme d'une espèce de sparte bien roui dans l’eau et séché ensuite 
&u soleil. ou à la fumée; elle est très-propre au but que l'on se propose. 

(•) Pour bien comprendre quelques termes de marine peu connus, ou peut consulter la figure du vaisseau B de la planche 
Ci-dessus. O* vaisseau est copié d'après un dessin qui sc trouve dans une des cartes de Mooli, avec cette inscription : Sait 
Viltoriu su cui il eau. Hgafella ferc il giro del gluho. A est le mât de misaine, B le grand mât, C la guérite où se tient 
li sentinelle, I) le mât de trinquet, K le gaillard d'arrière, K le gaillard d’avant, G l'ancre, H la bonnette qu'on attacha il sous 
la grande voile, et qu'on place aujourd'hui sur le r-ètî*. 

(*) Comme Alvaro Vclho, PigafeUa dit toujours bombardes; mais on sait que dans ce temps-lâ on donnait ce nom aux 
pièces de tout calibre, et qu’on les chargeait souvent de pierres au lieu de boulets. 

(*) Nous conservons celle dénomination au Guadalquivir, qui prend naissance dans la Sierra deC.iaoria. 
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reste plus de vestiges, ù l'exception de deux piliers qui sont debout sous l'eau et auxquels il faut bien 
prendre garde; pour ne rien risquer, on ne doit naviguer dans cet endroit qu’avec l'aide de pilotes et à 
la haute marée. 

En continuant de descendre le Bétis, on passe prés de Coria et de quelques autres villages, jusqu'à 
San-Lucar, château appartenant au dnc de Médina Sidonia. C'est là qu'est le port qui donne sur l'Océan, 
â 10 lieues du cap Saint-Vincent, par les 37 degrés de latitude septentrionale. De Séville à ce port, il 
y a 17 â 20 lieues (*). 

Quelques jours après, le capitaine général et les capitaines des autres vaisseaux vinrent de Séville â 
San-Lucar, sur les chaloupes, et on acheva d’approvisionner l'escadre. Tous les matins, on descendait â 
terre pour entendre la messe dans l'église de Notre-Dame de Barrameda; et avant de partir, le capi- 
taine voulut que tout l'équipage allât â confesse; il défendit aussi rigoureusement d'embarquer aucune 
femme sur l'escadre. 

Le 20 septembre, nous partîmes de San-Lucar, courant vers le sud-ouest; et le 20, nous arrivâmes 
à une des Iles Canaries, appelée Ténérilfe, située par les 28 degrés de latitude septentrionale. Nous nous 
arrêtâmes trois jours dans un endroit propre à faire de l’eau et du bois ; ensuite nous entrâmes dans 
un port de la même Ile, qu'oti appelle Monte-llosso, où nous passâmes deux jours. 

On nous raconta un phénomène singulier de celte Ile : c'est qu'il n'y pleut jamais, et qu’il n'y a ni 
source d'eau, ni rivière, mais qu’il y croit un grand arbre dont les feuilles distillent continuellement îles 
gouttes d'une eau excellente, qui est recueillie dans une fosse au pied de l'arbre; c'est là que les insu- 
laires vont puiser l'eau et que les animaux, tant domestiques tpie sauvages, viennent s’abreuver. Cet 
arbre est toujours environné d'un brouillard épais, qui sans doute fournil l'eau à ses feuilles (*). 

Le lundi 3 octobre, nous fîmes voile directement vers le sud. Nous passâmes entre le cap Vert et 
ses Iles, par les 11“ 30' de latitude septentrionale. Après avoir couru plusieurs jours le long de la rôle 
de Guinée, nous arrivâmes par les 8 degrés de latitude septentrionale, où il y a une montagne qu'on 
appelle Sierra Leona (*). Nous éprouvâmes ici des vents contraires ou des calmes plats avec de la pluie 
jusqu'à la ligne équinoxiale ; et ce temps pluvieux dura soixante jours, contre l'opinion des anciens (*). 

Par les 14 degrés de latitude septentrionale, nous essuyâmes plusieurs rafales impétueuses, qui, jointes 
aux courants, ne nous permirent pas d'avancer. A l'approche de ces rafales, nous avions la précaution 
d’amener toutes les voiles, et nous mettions le vaisseau en travers jusqu'à ce que le vent fût tombé. 


(') La lieue dont se sert notre auteur est de 4 milles maritimes, comme on le verra clairement par la suite. 

(•) Pigafclta reproduit une vieille tradition ; l’arbre en question porte le nom de garoè. Les savants du seizième siècb 
prétendent que nie est la Pluviala ou VOmbrion dont parle Pline (liv. VI, ch. XXXVll), qui les met au nombre des Canaries, 
et dit que dans la première on ne boit que de l’eau de pluie, et que dans la seconde il ne pleut jamais, mais que les habitants 
recueillent l’eau qui distille des branches d’un arbre. (Voy. dans la relation de Béthencol’iit, p. 43.) Ce fut en quittant les 
Canaries que les premiers symptômes de mésintelligence commencèrent à éelater entre Magellan et Carthagena. Ce dernier 
ayant insisté pour avoir connaissance de b route qui allait être suivie par la flottille , le capitaine général lui notifia qu'il 
n’avait nul compte â lui rendre. 

(*) Serra Leoa en portugais. Cette portion de b côte d’Afrique fut découverte par Cintra. 

Magellan fut surpris vers ces parages par un calme d'une vingtaine de jours. Ce fut dans cette situation, et comme Ton 
était encore sur les côtes de Guinée, que les rebtions entre lui et Juan de Carthagena prirent plus d’aigreur. L'inspecteur 
de b flotte se trouvant à bord de sou navire, et fort rapproché de b Trinidad, éleva b vois en présence d’un simple mate- 
lot, et s'écria, probablement avec un accent particulier : «Dieu vous sauve, seigneur capitaine et maître, et bonne com- 
pagnie! » Alors Magelbn lui envoya dire qu'il ne le saluât plus à l’avenir de cette façon, et qu'il eût à le traiter de capitaine 
général. Mais Carthagena lui lit répondre qu’il l'avait salué avec le meilleur marin de b flotte, et qu'un autre jour il le 
saluerait peut-être avec un mousse. 

Durant une de ces journées de calme, un délit ayant été commis à bord d’un des bâtiments de b flotte, Magellan lit assem- 
bler le conseil, qui se composait des capitaines et des pilotes ; une vive discussion s’éleva sur la manière dont on devait saluer 
les chefs, et ce fut alors que Magellan, saisissant au collet Carthagena, lui dit : « Vous êtes prisonnier! » En vain celui-ci 
protesta-t-il énergiquement, et réclama-t-il même l’assisbnre des officiers présents pour que fou s'emparât du rapitaine 
général, l'inspecteur de la flotte resta prisonnier, et, qui plus est, demeura attaché par les pieds au cèpe. Les autres capi- 
taines sc contentèrent de demander â Magelbn qu’il le confiât à l'un d’entre eux, et il demeura alors sous la garde du 
comptable Antonio de Coca. (Voy. Navarrete, Coleccion de viayes.) 

(*) Les anciens croyaient qu’il ne tombait jamais de pluie entre les tropiques, et par celte raison ils s’imaginaient que cette 
région était inhabitable. 
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IVmlant les jours sereins el calmes, de gros poissons, qu’on appelle liburnns (requins mi chiens de 
mer), nageaient près de notre navire. Ces poissons ont plusieurs rangées de dents terribles; et si mal- 
heureusement ils rencontrent un homme dans la mer, ils le dévorent sur-le-champ. Nous en primes 
plusieurs avec des émérillons (sorte de grand hameçon en fer); mais les gros ne sont point du tout bons 
à manger, et les petits ne valent pas grand'chosc Ci. 

Dans les temps orageux, nous vîmes souvent ce qu’on appelle le Corps-Saint, c’est-à-dire Saint-Elme. 
Tendant une nuit fort obscure, il nous apparut comme un beau flambeau sur la pointe du grand arbre, 
oû il s'arrêta pendant deux heures, ce qui nous était d’une grande consolation au milieu de la tempête. 
Au moment de sa disparition, il jeta une si .grande lumière que nous en filmes, pour ainsi dire, aveu- 
glés. Nous nous crûmes perdus ; mais le vent cessa à l’instant même (*). 

Nous avons vu des oiseaux de plusieurs espèces. Quelques-uns paraissaient n'avoir point de crou- 
pion; d’aulres ne font point de nid, parce qu’ils n'ont point de pattes; mais la femelle pond et couve 
ses naïfs sur le dos du nulle au milieu de la mer P). Il y en a d’aulres, qu'on appelle cagassela on caca 
ucccllo (le stercoraire), qui vivent des excréments des autres oiseaux ; et j'ai vu souvent moi-même un de 
ces oiseaux en poursuivre un antre, sans jamais l'abandonner, jusqu’à ce que celui-ci lâchât à la fin 
sa liente, dont il s’emparait avidement) 4 ). J’ai vu aussi dos poissons volants et d’autres poissons assem- 
blés en si grand nombre qu'ils paraissaient former un banc dans la mer. 

Lorsque nous eûmes dépassé la ligne équinoxiale, en approchant dupùle antarctique, nous perdîmes 
de vue l’étoile polaire. Nous mimes le cap entre le sud et le sud-ouest, et fîmes route jusqu’à la terre 
qu’on appelle la Terre du Venin ( s ) (le*RrésiI), par les 23° 3U' de latitude méridionale. Celte terre est 
une continuation de celle m’i est le cap Saint-Augustin, par les 8° 30' de la même latitude. 

Iri nous limes une abondante provision de poules, de patates, d’une espèce de fruit qui ressemble au 
cône du pin, mais qui est extrêmement doux et d’un goût exquis (“), de roseaux fort doux(’), de la 
chair d’on la, laquelle ressemble à celle de la vache (*), etc. Nous limes d’excellents marchés : pour nu 
hameçon on pour un couteau, on nous donnait cinq ou six poules; deux oies pour un peigne; pour un 
petit miroir ou une paire de ciseaux, nous obtenions assez de poissons pour nourrir dix personnes; 
pour un grelot ou pour un ruban, les indigènes nous apportaient une corbeille de patates ; c’est le nom 


(•) Ï1 y a plusieurs variétés de requins, il est reconnu que la chair de toutes les espères est détestable. 

(■) Dans tons les lemps on a vu de ers feux au fenil des nuits pendant la It tn|têle, et on les a toujours considérés comme 
un signe de la protection du ciel. Les anciens y reconnaissaient une manifestation de (’.aslor el Pollox , et les chrétiens y 
apercevaient leurs saints, et surtout saint Kitne. Lorsqu'il y avait autant de feux que de mâts, on joignait saint Lime â 
saint Nicolas et à sainte Claire. Les matelots anglais, qui refusent d’y soir des saints, en fonl un follet qu’ils appellent Davij- 
Junes ( Dixon, Voyage uulaur du monde, I "85-Htl 1. Ce n’est qu’à partir de notre siècle que les physiciens ont reconnu 
dans celte lumière l’effet de l'électricité. 

( 4 ) Ou croyait anciennement que i’oiseau de paradis, n'ayant point de pattes, ne faisait point de nid, et que la femelle cou* 
vait ses œufs sur le dos du mâle; mais raideur parle ici d'un autre oiseau aquatique qui a les pattes très-courtes et rou- 
vertes de plumes, de façon qu'il parait n’eu point avoir; et quoiqu'il fasse son nid sur la terre, la mère mène sur son dos 
à la mer ses petits lorsqu'ils sont à peine éclos. 

âl. de Bougainville n vu de rcs oiseaux aux lies Malouines (t. I, p. 111). 

(*) Les rojosse/es, ou stercoraires i Lotus ]xu asilus, Linné ), sont des oiseaux de proie qui.n'élnnt pas amphibies, 
attendent, [tour se nourrir de poisson, que les amphibies sortent de l'eau avec leur prûie ; ils les poursuivent alors jusqu’à 
re que reux-ci leur abandonnent leur pèche, dont ils s'emparent. C'est celle proie qu'ils laissent tomber qu'on a prise pour 
leur liente. 

(•) Le eeraino ( ibirapitanga), oa bois de brêsil, est le nom qu'on donnait au bois rouge qu'on tirait autrefois de i'Asie 
el de l'Afrique, et qu'à présent on tire presque uniquement du pays auquel on a donné ce nom à cause de l’abondance de 
ces arbres. Amérie Yespuce dit qu'il y trouva inpnilo rersino, e rnollo buono. ( Bariolerai, Wcerche slariche salle aeo- 
perle d'Amerigo Vespueci.l — Yoy. aussi une précieuse dissertnlion de M. de HumboUll sur l'antiquité du commervc des 
lois de Brésil. 

(°) Ces fruits sont les ananas ( Brunielia ananas, Linné ). Us ressemblent effectivement à une pomme de pin. Les Espa- 
gnols les appellent pinas, et les Anglais applepines. 

l T ) Ce roseau doux est la canne à sucre (Annula saccJiarifera, Linné). Il paraît être indigène dans l'intérieur du Brésil. 
Les cannes venant dn Idloral pouvaient .avoir été apportées de nie de Madère. 

(•) L'onfd est le Tapir americanus de Linné. ( Yoy. une excellente disserlalion du docteur Uonlm sur le lapa. ) — Ce 
qui est dit ici touchant In goftl de la chair est lré,-^xact. 
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qu'on ilonnc à dns racines qui ont à peu prés la forme de nos navets et dont In "mit approche de celui 
des châtaignes. Nous changions aussi chèrement les figure* des cartes à jouer : pour un roi de denier, 
on me donna six poules, et encore s'imagina-t-on avoir fait une très-bonne aiïuire. 

Nous entràmes'daus ce port(') le jour de Sainte-Lucie, treizième du mois de décembre. 

Nous avions alors, à midi, le soleil à notre zénith, et nous son lirions bien plus de la chaleur que 
nous ne l’avions fait en passant la ligne. 

La terre du Rrésil , qui abonde en toutes sortes de denrées , est aussi étendue que l'Espagne , la 
France et l'Italie prises ensemble : elle appartient au roi de Portugal (•). 

Les Rrésiliens ne sont pas chrétiens, mais ils ne sont pas non plus idolâtres, car ils n'adorent rien; 
l'instinct naturel est leur unique loi. Ils vivent très-longtemps , car les vieillards parviennent ordinaire- 
ment jusqu'à cent vingt-cinq ans et quelquefois jusqu'à cent quarante ( 3 ). Ils vont tout nus , les femmes 
aussi bien que les hommes. Leurs habitations sont de longues cabanes, qu'ils nomment Irai (*), et ils se 
couchent sur des filets de coton appelés harnais (*) , attachés par les deux bouts à de grosses poutres. 
Leur cheminée est par terre, l’n de ces boit contient quelquefois jusqu'à cent hommes, avec, leurs 
femmes et leurs enfants; il y a par conséquent toujours beaucoup de bruit. Leurs barques, qu’ils ap- 
pellent emiols , sont formées d'un tronc d'arbre creusé au moyen d'une pierre tranchante ; car les pierres 
leur tiennent lieu de fer, dont ils manquent. Ces arbres sont si grands, qu’un setd canot peut contenir 
jusqu'à trente et même quarante hommes, qui voguent avec des rames semblables aux pelles de nos 
boulangers. A les voir si noirs, tout nus , sales et chauves , on les aurait pris pour les matelots du 
Styx («). 

Les hommes et les femmes sont bien bâtis et conformés comme nous. Ils mangent quelquefois de la 
chair humaine , mais seulement celle de leurs ennemis. Ce n’est ni par besoin , ni par goût qu'ils s'en 
nourrissent, mais par un usage qui, à ce qu’ils nous dirent, s’est introduit chez eux de la manière 
suivante, l’ne vieille femme n'avait qu'un seul fils, qui fut tué par les ennemis. Quelque temps après, le 
meurtrier de son fils fut fait prisonnier et conduit devant elle : pour se venger, cette mère se jeta comme 
un animal féroce sur lui , et lui déchira une épaule avec les dents. Cet homme eut le bonheur, non- 
seulement de se tirer des mains de cette vieille femme et de s'évader, mais aussi de s'en retourner 
rhez les siens, auxquels il montra l'empreinte des dents sur son épaule, et leur lit croire (peut-être le 
croyait-il lui-même i que les ennemis avaient voulu le dévorer tout vif. Pour ne pas céder en férocité 
aux autres, ils se déterminèrent à manger réellement les ennemis qu'ils prendraient dans les combats, et 
ceux-ci en firent autant. Cependant ils ne les mangent pas sur-le-champ , ni vivants ; mais ils les dé- 
pècent, et les partagent entre les vainqueurs. Chacun porte chez soi la portion qui lui est échue, la fait 


(*) Nommé d’alxird por/o de. Santn-Lucia, on l'appela ensuite Rio de Jnneiio. 

On a cm longtemps que Magellan avait été le premier explorateur tic la baie magnifique où s'élève anjourd Imi Hio de 
Janeiro. D’anciens documents historiques, exhumés depuis peu d’années* nous prouvent que dés 151 1 elle portait le nom de 
Bnhiu de Cabo-h'i io. et avait pour habitant un certain Jo.lo de Braga, qui s'était fixé dans une des îles les plus fertiles où, 
sous le titre de / eitor , il faisait un commerce actif tic bois de brésil. Quatre ans environ avant l’arrivée de Magellan, vers 
1515, Pcro Lopcz l’avait explorée. Kntîn, les navigateurs dieppois paraissent y avoir fait des excursions dès le commence- 
ment du seizième siècle. (Voy., sur les peuples qui habitaient la baie, les derniers travaux puldiés par MM. Adolfo de Yjm- 
hagen, Con<;nh<s Dias, Maehudo de Olive ira, etc., etc.; et surtout la Raisin liitnensal de l'Institut historique et géo- 
graphique du Brésil, qui forme anjourd’lwii un ensemble de 17 vol. iu-H ) 

(*) Ce calcul approximatif pourrait s’appliquer aujourd’hui à une seule province du vaste empire. Celle de Muto-Grusso, 
par exemple, est considérée par Àyrcs de Cazal, le père de la géographie brésilienne, comme représentant l’espace de terrain 
que l’on accordait à la Germanie, dans l'ancienne acception de ce terme géographique. Il est vrai que, dans les recensements 
de population, l’on n’y compte gtière qu'un homme et demi par lieue carrée. 

(*) Vcspuce rapporte la même chose; il dit aussi comment, au moyen de cailloux, les indigènes lui firent le calcul de leurs 
années, et comment ils lui donnèrent des preuves de leur longévité en lui présentait! le fils, le père, le grand-père, le bisaïeul 
et le trisaïeul, tous vivants. ( Lettres d'Améric l'etpner, dans Bartolozzi.) 

(*) Il y a ici nne erreur-, on donnait aux cabanes indiennes le nom de oca. 

(*) Ce mol appartient h la langue dus fijnens d’Haïti \ en tupique. Je hamac s’appelle mis. 

(*) Voy., sur les immenses pirogues des Tupuutmbas, des Tupiniqum* et des Cahotés, Gabriel Soares. Ruteiro do Rrnsil, 
édit, de M. Ad. de Varnhagcu. 
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sécher & la fumée, cl chaque huitième jour il eu fait rôtir un pelil morceau pour le manger. J'ai appris 
ce fait de Jean Carvalho ('), noire pilote , qui avait passé quatre ans au Brésil. 

Les Brésiliens se peignent le corps et surtout lo visage d'une étrange manière et de différentes façons, 
les femmes aussi bien que les hommes. Ils ont les cheveux courts et laineux (’), et n'ont de poil sur 
aucune partie de leur corps, parce qu'ils s'épilent (* (*•) ). Ils ont une espèce de veste faite de plumes de perro- 
quet lissttes ensemble, et arrangées de façon que les grandes pennes des ailes et de la queue leur forment 
un cercle sur les reins, ce qui leur donne une figure bizarre et ridicule (*). Presque tous les hommes ont la 
lèvre inférieure percée de trois trous, par lesquels ils passent de petits cylindres de pierre longs de deux 
pouces. Les femmes et les enfants n’ont pas cet ornement incommode. Ajoutez à cela qu'ils sont entière- 
ment nus par devant. Leur couleur est plutôt olivâtre que noire. Leur roi porte le nom de cacique (*). 

On trouve dans ce pays un nombre infini de perroquets ; de manière qu'on nous en donnait huit ou 
dix pour un petit miroir-. Ils ont aussi de très-beaux chats maimons , jaunes, semblables à de petits 
lions (®). 

Ils mangent une espèce de pain rond et blanc, mais que nous ne trouvions pas de notre goût, fait avec 
la moelle, ou plutôt avec l'aubier, qu'on trouve entre l'écorce et le bois d'un certain arbre (’), cl qui a 
quelque ressemblance avec du lait caillé. Ils ont aussi des cochons qui nous parurent avoir le nombril 
sur le dos (") , et de grands oiseaux dont le bec ressemble à une cuiller; mais ils n'ont point de 
langue ("). 

Quelquefois, pour avoir une hache ou un coutelas, ils nous offraient pour esclaves une et même deux 
de leurs jeunes filles; mais ils ne nous présentèrent jamais leurs femmes. Ces dernières sont chargées 
des travaux les plus pénibles, et on les voit souvent descendre de la montagne avec des corbeilles fort 
pesantes sur la tète; mais elles ne vont jamais seules, leurs maris, qui en sont très-jaloux, les accom- 
pagnant toujours , avec des flèches dans une main et tin arc dans l'autre. Cet arc est de bois de brésil 
ou de palmier noir. Si les femmes ont des enfants , elles les placent dans un filet de coton suspendu 6 
leur cou. Je pourrais dire bien d'autres choses sur leurs moeurs; mais je les passerai sous silence, pour 
ne pas être trop prolixe. 

Ces peuples sont extrêmement crédules et bons; et il serait facile de leur faire embrasser le christia- 
nisme. Le hasard fil qu'on conçut pour nous de la vénération et du respect. Il régnait depuis deux mois 
une grande sécheresse dans le pays, et comme ce fut au moment de notre arrivée que le ciel leur donna 
do la pluie, ils ne manquèrent pas de l'attribuer A notre présence. lorsque nous débarquâmes pour dire 
la messe à terre , ils y assistèrent en silence et avec un air de recueillement ( ,0 ) ; et, voyant que nous 
mettions à la mer nos chaloupes , qui demeuraient attachées aux côtés du vaisseau ou qui le suivaient, 
ils s'imaginèrent que c'étaient les enfants du vaisseau et que celui-ci les nourrissait. 

Nous passâmes treize jours dans ce port ; ensuite nous reprîmes notre route , et allâmes côtoyant ce 


(•) Dans le manuscrit qui a servi h faire celte traduction, il est appelé tantôt Carrnnio, tantôt Carunio ; mais on ne peut 
pas douter que ce ne soit Jean Carvalho, dont parlent Castanheda et d'autres écrivains de ce temps. 

(*) Il y a Ici de la part du vieux voyageur manque absolu d'observation : les cheveux des Indiens sont noirs, rudes au 
toucher, brillants et lisses en ce qui regarde les hommes. Néanmoins, on peut supposer que Pigafetta a vu dans la baie de 
Rio de Janeiro des Tamotjos qui s'étaient rasé la tête, et dont les cheveux coupés extrêmement courts lui rappelaient ceux 
des Africains. 

(*) Plusieurs peuples sauvages font encore aujourd’hui la même chose, en sc servant de coquilles bivalves au lieu de pin- 
cettes, qu'ils n'ont pas. 

(*) Voy. les planches contenues dans les vieilles relations de Thcvet et Léry reproduites à l’article Améric Vestige , voy. 
aussi Brésil, par Ferdinand Denis, collection de l’Univers. 

(*) Erreur partagée par tous les marins contemporains. I^e mof arabe était fut imposé dès le début de la découverte aux 
chefs indiens du nouveau momie. Los Brésiliens désignaient leurs cliefs sous le nom de morbicha. 

(•) Espèce de singe. (Voy. la relation d’Alex, de llumboldl. ) 

(’) Pigafetta désigne ici fort imparfaitement la eassave, que l’on obtient de la racine du manioc (Jatropha rnanihot) 

(*} Il est ici question du pécari ou tajassou (Sus dorso eistifero, Linné). — Voy. p. 183. 

(•) O sont les spatules (Anus rostro piano ad vertieem dilalnlo, Linné). — Voy. sur cet oiseau, dont le bec pré- 
sente une forme si bizarre, le Dictionnaire d'histoire naturelle de d’Ürbigny. 

(*•) Pedro Vas Caminha remarqua la même vénération apparente pour les cérémonies de l'Église. (Voy. sa lettre h 
Emmanuel, écrite au mois de mai 1500.) 
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pays jusque par 1rs 34“ 40' de latitude méridionale, où nous trouvâmes une grande rivière d'eau douce. 
C’est ici qir’habitcnt les cannibales ou mangeurs d'hommes. Un d'eux, d’une ligure gigantesque ('), et dont 
la voix ressemblait à celle d'un taureau , s’approcha de notre navire pour rassurer ses camarades, qui, 
dans la crainte que nous voulussions leur faire du mal, s’éloignaient du rivage ot se retiraient avec leurs 
effets dans l'intérieur du pays. Pour ne pas laisser échapper l'occasion de leur parler et de les voir de 
près , nous sautâmes à terre au nombre de cent hommes et les poursuivîmes pour en arrêter quelques- 
uns ; mais ils faisaient de si grandes enjambées que , même en courant et sautant , nous ne pâmes 
jamais parvenir à les joindre. 

Cette rivière contient sept petites Iles : dans la plus grande, qu'on appelle cap de Sainte-Marie, on 
trouve des pierres précieuses. On avait cru autrefois que cette eau n'était pas une rivière , mais un 
canal par lequel on passait dans la mer du Sud ; mais on s'assura bientôt que ce n'était qu'un fleuve, 
qtd a dix-sept lieues de large â son embouchure. C'est ici que Jean de Solis , qui allait â la découverte 
de nouvelles terres comme nous, fut mangé par les cannibales, auxquels il s'était trop fié, avec 
soixante hommes de son équipage (’). 

En côtoyant toujours celte terre vers le pôle antarctique, nous nous arrêtâmes à deux iles( J ), que nous 
ne trouvâmes peuplées que d'fties et de loups marins. Les premières y sont en si grand nombre et si 
peu farouches que, dans une heure de temps, nous en fîmes une abondante provision pour les équipagrs 
des cinq vaisseaux. Elles sont noires, et paraissent couvertes également par tout le corps de petites plumes, 
sans avoir aux ailes les pennes nécessaires pour voler , et , en effet , elles ne volent pas , et se nour- 
rissent de poisson ; elles sont si grasses que nous étions obligés de les écorcher pour les plumer. 
Leur bec ressemble à une corne. 

Les loups marins sont de différentes couleurs, et de la grosseur à peu près d'un veau, dont ils ont 
aussi la tête. Leurs oreilles sont courtes et rondes, et leurs dents très-longues. Ils n'ont point de 
jambes, et leurs pattes, qui sont attachées au corps, ressemblent assez à nos mains, avec de petits 
ongles; mais elles sont palmées, c’est-à-dire que les doigts en sont attachés ensemble par une 
membrane comme les pattes d'un canard. Si ces animaux pouvaient courir, ils seraient fort à craindre, 
car ils montrèrent beaucoup de férocité. Ils nagent fort vite, et ne vivent que de poisson. 

Nous essuyâmes un terrible orage au milieu de ces Iles , pendant lequel les feux de Saint- Elme, de 
Saint-Nicolas et de Sainte-Claire se firent voir plusieurs fois à la pointe des mâts ; et au moment de leur 
disparition, on voyait diminuer à l'instant la fureur de la tempête. 

En nous éloignant de ces Iles pour continuer notre route , nous parvînmes par les 49° 30' de la- 
titude méridionale, où nous trouvâmes un bon port; et comme nous approchions de l'hiver, nous jugeâmes 
â propos d'y passer la mauvaise saison. 

Deux mois s'écoulèrent sans que nous aperçussions aucun des habitants de ce pays. Un jour que nous 
nous y attendions le moins, un homme de ligure gigantesque se présenta à nous. Il était sur le sable 
presque nu, et chantait et dansait en même temps, en se jetant de la poussière sur la télé. Le capi- 
taine envoya à terre un de nos matelots, avec ordre de faire les mêmes gestes, comme une marque 
d'amitié et de paix , ce qui fut très-bien compris, et le géant se laissa paisiblement conduire dans une 
petite ile où le capitaine était descendu. Je m'v trouvai aussi avec plusieurs autres. Il témoigna beaucoup (*) 


(*) Pigafetta débute aux exagérations manifestes dont il va donner bientôt la preuve, en faisant des espèces de géants des 
Cbarruas. C'est h tort que ces peuples redoutables, qui avaient arrêté dans sa conquête Dias de Solis, étaient accusés d'an- 
thropophagie ; ils conservèrent parmi eus les prisonniers sans leur faire aucun mal. Les derniers Charmas sont venus mourir 
en France. ( Voy., sur ceux qui ont visité Paris vers 183Ü< une brochure intitulée : Arrivée en France de quatre saurages 
charmas jmr le brick français Pliaéton, de Saint-Malo; Paris, gr. in-8. Ces Indiens s’appelaient Yaïmaca, Scnaqué, 
Tacuabé, et la femme qui les accompagnait, Guyunusa.) 

* (•) Solis fut massacré par les Quérandis, qui l’arrêtèrent au moyen d’une arme terrible, désignée depuis par les Espagnols 
sous le nom de holas. Ces éspéces de frondes étaient particulières aux nations du Paraguay et du Parana. (Voy. Fanés, 
Ensago, etc. ) — Ces Indiens faisaient partie de la nation charrua. 

(•) Ils s’arrêtèrent au port Désiré, où il y a deux lies, dont Tune s’appelle Pile des Pingouins, et l’autre l'ilc des Lions. 
Pigafetla a appelé les premiers oies, et les seconds loups. Les premiers sont YAptenodita denier sa de Linné, et les seconds 
sont b Phora ursina de Linné, qu'on appelle communément veau marin ou phoque. 
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d'étonnement en nous voyant; et, levant le doigt , il voulait nous dire sans doute qu'il croyait que nous 
étions descendus du ciel. 

Cet homme était si grand que notre tête touchait à peine à sa ceinture. Il était d'une belle taille : 
son visage était large et teint de rouge , si ce n'est qu'il avait les yeux entourés de jaune et deux taches 



l’absonti. 

en forme de cœur sur les joues. Ses cheveux, qui étaient en petite quantité , paraissaient blanchis avec 
quelque poudre. Son habit, ou pluhH son manteau, était fait de fourrures bien cousues ensemble, d'un 
animal qui abonde dans ce pays, comme nous avons eu occasion de le voir par la suite. Cet animal a la 
tête cl les oreilles d'une mule , le corps d'un chameau , les jambes d'un cerf et la queue d'un cheval , 
et il hennit comme ce dernier. Cet homme portail aussi une espece de chaussure faite de la mémo • 
peau (•). Il tenait dans la main gauche un arc court et massif, dont la corde, un peu plus grosse que 

(') CYsl à cause de cette chaussure, qui donnait aux pieds de cet houinu* la figure de la patte d'un ours, que Magellan tes 
a appelés Pa lagons. (Voy. de Dry, America , lib. IV, p. GG.) — Patagou signifie littéralement , en espagnol, qui a de 
grands pieds. On l’applique souvent aux gens mal chaussés. • 

Depuis l’époque où a été faite la grande publication de Navarrcte, le monde savant possède un moyen de contrôler les 
assertions de Pigafella; il en a fait jusqu à ce jour, il est vrai, un bien faible usage, et cependant c’est la seule manière d« 
mettre dans leur jour véritable les exagérations du voyageur. Comment se fait-il en effet que ni Mestre Baulista le Génois, 
ni Francisco Albo le pilote espagnol, dont nous possédons les journaux, n’aient vu les Patagons avec les ruémes yeux que 
le chevalier italien? Le pilote génois ne donne que 8 à 10 palmes de hauteur à ces Indiens, c’est-à-dire de 6 à 7 pieds, et 
AIIk), sans la moindre réticence, les compare aux hommes les plus grands de l’Espagne, et parle surtout de cette prodi- 
gieuse voracité qui leur permit de manger, entre sept ou huit hommes, ce qui eût suffi pour rassasier vingt matelots de 
f équipage. Dés crtle époque donc la taille chimérique des Patagons, pour nous servir de l’expression de M. d’Orbigny, 
pouvait rentrer dans ses bornes naturelles. Grâce à la lumineuse discussion à laquelle s’est livré le savant naturaliste, on a 
enfin une réponse satisfaisante à la question qui agite les curieux depuis plus de trois siècles. La taille des Patagons ne 
dépasse point un métré quatre-ringt-dou*e centimètre* (5 pieds 11 ponces métriques \, la taille moyenne ne s’élevant 
pas au-dessus de I mètre 72 centimètres ( 5 pied» 4 pouces ) ; sans oublier que les femmes «ont à proportion aussi grande», 
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("clic d'un luth , èlail faite d'un boyau du int'nie animal ; de l'autre main, il portait des flèches de roseau 
courtes, ayant d'un côté des plumes comme les nôtres , et de l'autre, au lieu du fer, la pointe d'une 
pierre à fusil blanche et noire. Ils forment, de la même espèce de pierre, des outils tranchants pour tra- 
vailler le bois. 



Gruiqie J* 1 Pjlagmt». 


Le capitaine général lui fit donner ;i manger et ;ï boire, et, parmi d'autres bagatelles, il lui (il pré- 
senter un grand miroir d'acier. Le géant, qui n’avait pas la moindre idée de ce meuble, et qui pour la 
première fois sans doute voyait sa ligure , recula si effrayé qu’il jeta par terre quatre de nos gens qui 
étaient derrière lui. On lui donna des grelots, un petit miroir, un peigne cl quelques grains «le verro- 
terie; ensuite on le remit à terre, en le faisant accompagner par quatre hommes bien armés. 

Son camarade, qui avait refusé de monter sur le vaisseau, le voyant de retour a terre, courut avertir 
et appeler les autres, qui, s'apercevant que nos gens armés s'approchaient d'eux, se rangèrent en lile, 
étant sans armes et presque nus : ils commencèrent aussitôt leur danse et leur chant, pendant lesquels 
ils levaient l’index vers le ciel , pour nous faire entendre qu’ils nous regardaient comme «les êtres des- 
cemius d’en haut ; ils nous montrèrent en même temps une poudre blanche dans «les marmites d'argile, 

cl mu tout aussi fortes que tes hommes, leur taille moyenne s «'-levant à Im.tâO. \|. d'Orliigoy fait précéder néanmoins ces 
chiffres de quelques réflexions qui peuvent expliquer la préoccupation des anciens voyageur* : ■ Nous avons élé, nous ne 
nous le dissimulerons pas, trompé iiouwnéme plusieurs fois à l’aspect des Patagons. La largeur de leurs épaules, leur 
léte nue, la manière dont ils se drapent, de la tète aux pieds, avec des manteaux de peaux d'animaux sauvages cousues en- 
semble, nous faisaient tellement illusion, «pi'avant de les mesurer nous les aurions pris pour des hommes d'une taille ex- 
traordinaire, tandis que l’observation directe Its amenait à l'ordre commun. D’autres voyageurs n’onl-ils pu se laisser influencer 
par les apparence*, sans chercher comme nous la vérité an moyen de mesures exactes ? * Le témoignage de ce savant na- 
turaliste est d'autant plus concluant ici, que M. d'Urbigny a demeuré huit mois au milieu des Tclmeldies. (Voy. l'Homme 
américain, I. Il, p. 07.) 

00 
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et nous la présentèrent , n'ayant aulro chose à nous donner à manger. Les nôtres les invitèrent par 
signes à venir sur nos vaisseaux , et offrirent de les aider à y porter ce qu'ils voudraient prendre avec 
eux. Ils y vinrent en effet; mais les hommes, qui ne tenaient que leur arc et leurs llèclies , avaient 
tout chargé sur leurs femmes, euinnie si elles eussent été des hèles de somme ('). 

Iæs femmes ne sont pas si grandes que les hommes : mais en revanche elles sont plus grosses. Leurs 



Halle de iNitj^uuj. — Une ToniL'. 


mamelles, tombantes, ont plus d'un pied de long. Elles sont peintes et habillées de la même manière 
que leurs maris. Elles notaient rien moins que belles à misycyjx; cependant leurs maris en étaient fort 
jaloux. 

Elles conduisaient quatre des animaux dont j'ai déjà parlé ; mais c 'étaient des petits qu'elles me- 
naient avec une espèce de licou. On se sert de ces petits pour attraper les grands : on les lie à un 
arbrisseau; les grands viennent jouer avec eux, cl des hommes cachés dans les broussailles les tuent 
à coups de flèches. Les habitants du pays, hommes et femmes, au nombre de dix-huit, ayant été in- 
lilés par nos gens à se rendre prés de nos vaisseaux, se partagèrent des deux côtés du port, et nous 
«misèrent en faisant la chasse dont il est question. 

Six jours après, nos gens, occupés à faire du bois pour la provision de l'escadre , virent un autre 
géant vêtu comme ceux que nous venions de quitter et armé également d'un arc et de flèches. En s'ap- 
prochant d'eux, il se touchait la tète et le corps, ensuite il levait les mains au ciel, gestes que nos gens 
imitèrent. Le capitaine général , qui en fut averti , envoya l’esquif à terre afin de le conduire sur l'ilot 
pu était dans le port et où l'on avait bâti une maison pour y établir une forge et un magasin destiné ;i 
pielques marchandises. 


(') C’est une observation générale de Ions tes pays et de tous les temps, rpie te* femmes sont d’autant plus maUrultécs 
que les liuiumes sont moins civilisé*. ( \'oy Ut /•tînmes nieéficmiies, ail le le itlséi { il.uis le volume iiililulé : tes *Yui't- 
yuliuis ; Paris, Jungl, 1 vol. iii-18;lig- 1 
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('et homme était plus grand et mieux fait que les autres ; il avait aussi les manières plus douces . il 
dansait et sautait si haut et avec tant de force, que ses pieds s’enfoncaient de plusieurs pouces dans le 
sable. Il passa quelques jours avec nous Nous lui apprîmes à prononcer le nom de Jésus, l’oraison do- 


Ij» Gtianjfo ou lluauaco. 

minicalc, etc. , ce qu’il parvint à faire aussi bien que nous, mais d'une voix très-forte. Enfin, nous le 
baptisâmes, en lui donnant le nom de Jean. Le capitaine général lui fil présent d’une chemise, d’une 
veste, de caleçons de drap, d’un bonnet, d’un miroir, d'un peigne, de grelots et autres bagatelles. Il 
retourna vers les siens en paraissant fort content de nous. Le lendemain, il apporta au capitaine un de 
ces grands animaux dont nous avons parlé, et reçut d'autres présents, pour qu’il nous en donnât encore 
quelques autres; niais depuis ce jour nous ne l’avons pas revu, et nous soupçonnâmes mémo que ses 
camarades l’avaient tué parce qu’il s’était attaché â nous. Au bout de quinze jours, nous vîntes venir à 
nous quatre de ces hommes : ils étaient sans armes; mais nous sûmes ensuite qu'ils les avaient cachées 
derrière les buissons, où elles nous furent indiquées par deux d'entre eux que nous arrêtâmes. Ils 
étaient tous peints , mais de dilt’ércntes manières. , 

la 1 capitaine voulut retenir les deux plus jeunes et les mieux faits, pour les conduire avec nous pen- 
dant notre voyage et les amener même en Espagne ; mais, voyant qu’il était difficile de les arrêter par la 
force, il usa de l’artifice suivant. 

11 leur donna une grande quantité de couteaux, miroirs, grains de verroterie, de façon qu’ils en 
avaient les deux mains pleines; ensuite il leur offrit deux de ces anneaux de fer qui servent à enchaî- 
ner; et quand il vit qu’ils les désiraient beaucoup (car ils aiment passionnément le fer), et que d’ail- 
leurs ils ne pouvaient plus prendre avec les mains, il leur proposa de les leur attacher aux jambes, pour 
les porter plus facilement chez eux : ils consentirent à tout ; et alors nos gens leur appliquèrent les 
cercles de fer et eu fermèrent les anneaux, de sorte qu’ils se trouvèrent enchaînés. Aussitôt qu'ils 
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s'aperçurent de celle supercherie ('), ils devinrenl furieux, souillant, liurlatit, el invoquant SctdiM (*), 
«pii est leur démon principal , pour qu'il vint à leur secours. 

Non content d’avoir tes hommes, le capilainc désirait avoir leurs compagnes pour porter en Europe 
relie race de géants ; dans ce luit, il ordonna d’arréler les deux autres, pour les obliger à conduire nos 
gens à l’endroit où demeuraient leurs femmes : neuf de nos hommes les plus forts suffirent à peine 
pour les jeter à terre et les lier; et même l’un d’eux parvint encore à se délivrer, tandis que l’autre 
fit de si grands efforts que nos gens le blessèrent légèrement à la tête , mais l’obligèrent enfin à les 
conduire chez les femmes de nos donx prisonniers. Ces femmes, ayant appris tout ce qui était arrivé à 
leurs maris, jetèrent des cris si violents que nous les entendîmes de fort loin. Jean Carvalbo, pilote, 
qui était à la tète de nos gens, voyant qu’il était tard, ne se soucia point de prendre alors la femme 
chez laquelle il avait été conduit ; mais il resta la nuit, en faisant bonne garde. Pendant ce temps, vinrent 
deux autres hommes qui, sans témoigner ni mécontentement, ni surprise, passèrent le reste de la nuit 
avec eux; niais à la pointe du jour, ayant dit quelques mots aux femmes, en un instant tous prirent 
la fuite, hommes, femmes, enfants, cl ces derniers couraient même plus lestement que les autres. Ils 
nous abandonnèrent leur hutte et tout ce qu’elle contenait. Cependant un des hommes conduisit loin 
de nous les petits animaux qui leur servaient pour la chasse, et un autre caché dans un buisson blessa 
à la cuisse, avec une fléelio empoisonnée, un de nos hommes, qui mourut à l’instant ( 5 ). Quoique uns gens 
eussent fait feu sur les fuyards, ils ne purent point les attraper, parce qu’ils ne couraient jamais sur 
la même ligne, mais sautaient de cèté et d’autre et allaient aussi vite qu’un cheval an grand galop. 
Nos gens brûlèrent la Imite de ces sauvages, el enterrèrent leur mort. 

Tout sauvages qu’ils sont, ces Indiens ne manquent pas d’avoir une espèce de médecine. Quand ils 
ont mal à l’estomac, par exemple, au lieu de se purger comme nous ferions, ils se fourrent une flèche 
assez avant dans la bourbe pour exciter le vomissement, et rendent une matière verte mêlée de sang (*). 
Le vert provient d’une espèce de chardon dont ils se nourrissent. S’ils ont mal à la tète , ils se font 
une entaille au front, et pratiquent la même chose sur toutes *\s parties du corps où ils ressentent de 
• la douleur, afin de faire sortir une grande quantité de sang de l’endroit où ils souffrent. Leur théorie, 
qui nous a été expliquée par un de ceux que nous avions pris, vaut bien leur pratique : la douleur, 
disent-ils, est causée par le sang qui ne veut pins rester dans telle ou telle partie du corps; c’est, par 
conséquent, en Ton faisant sortir que la douleur doit cesser. 

Ils uni les cheveux coupés en forme d’auréole, comme les moines, mais plus longs, et soutenus autour 
de la tête par un rurdnn île coton, dans lequel ils placent leurs flèches lorsqu’ils vont à la chasse. Il 
parait que leur religion se borne adorer le diable. Ils prétendent que lorsqu'un d’eux est au moment 
de mourir, dix à douze démons apparaissent, dansant et chantant autour de lui. Un d’entre, eux qui 
fait plus de tapage que les autres est le chef, ou grand diable, qu'ils nomment Setebos; les petits s’ap- 

(') It est inutile de faire ressortir ici rc qu’il y eut d'uifirin dans l’emploi d’un pareil stratagème; on peut dire seulement 
pour remise du navigateur qu’it agissait ici sous f empire d’un préjugé général, assimilant pour ainsi dire les noirs et les 
Aorériraius à la rtasse des animaux. 

( # ) Sliakspeare fut frappé de ce mol retentissant : Stlebos figure parmi tes démons qui jouent un rdtc dans un de ses 
drames les plus fantastiques. 


lits art i& of Midi power 
Il \voukl coulrol mjr dam'*çud SeletN». 

{ The Teinpest, ael. I, *c 9. ) 

Quoique M. d'Orlngny ail constat la persistance de certaines dénominations dans h Lingue des Patagons, il n'a pas rc» 
trouvé parmi elles le fameux SeleJm de Pigafcll.i. U est difficile, en effet, de reconnaître ce nom dans leur Achekenil-Kanet 
tour à tour génie du mal et génie du bien. 

(*) Il est connu que les indigènes de l'Amérique empoisonnent fréquemment leurs flèches; mais les relations récentes de 
b Patagonie ne nous donnent point de détails sur le genre de poison employé par les Tehuelcltes, tandis que nous en avons 
de nombreux sur le curare ou wouruli de TOréiioque. 

( 4 ) De Dry a dessiné dans cette attitude la ligure qu'il a donnée d'un Palagon. Il se peut qu'il enfonce la flèche dans sa 
Louche pour $e délivrer, en vomissant, d'une indigestion. Certains Indiens se niellent dans b bouche une baguette en pré- 
sence de leurs idoles pour leur prouver qu'ils n'ont rien d'impur dans le corps. ( Voy . Denzoni, publié par de Dry.) 
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pcllent Clielfiile. Ils sont peints comme les habitants du pays. Notre géant prétendait avoir vu une fuis 
un démon avec des cornes et des poils si longs qu'ils lui couvraient les pieds; il jetait, ajouta-t-il, des 
flammes par la bouche el par le derrière. 

Ces peuples se vêtissent, comme je l’ai déjà dit, de la peau d'un animal, et c’est de la même peau 
qu'ils couvrent leurs huttes, qu’ils transportent là où il leur convient le mieux, n’ayant point de demeure 
fixe, mais allant, comme les bohémiens, s'établir tantôt dans un endroit, tantôt dans un autre. Ils 
vivent ordinairement de viande crue et d’une racine douce qu'ds appellent capac. Ils sont grands man- 
geurs : les deux que nous avions pris mangeaient rhacun line corbeille pleine de biscuit par jour, et 
buvaient un demi-seau d’eau d’une haleine. Ils mangeaient les souris toutes crues, même sans les écor- 
cher. Notre capitaine donna à ce peuple le nom de Patagons (‘). Nous passâmes dans ce port, auquel 
nous donnâmes le nom de Saint-Julien, cinq mois, pendant lesquels il ne nous arriva aucun autre acci- 
dent que ceux dont je viens de parler. 

A peine eûmes-nous mouillé dans ce port, que les capitaines des quatre autres vaisseaux firent un 
complot pour tuer le capitaine général. Ces traîtres étaient Jean de Cai thagéne, vehadur( 9 ) de l’escadre ; 
Louis de .Mendoza, trésorier; Antoine Coca, contador, et Gaspard de Casada (Quesada). Le complot fut 
découvert; on écartela le premier, et le second fut poignardé. On pardonna à Gaspard de Casada, qui, 


% {*) Les Tehuelrhes, que les Espagnol* nommèrent Patrons, ou Grand s-I*ieds, s'étendent depuis le détroit de Magellan 

jusqu'au rio Nrgro, aux 40 degrés de latitude sud. Ils passent meme, dit M. d'Orhigny, plus au nord, jusqu’aux montagnes 
de la Veulana, aux 19 degrés sud, et de l'est à l'ouest des Lords de l'océan Atlantique austral jusqu’au pied oriental des 
Amies, c'est-à-dire du 05* au 71* degré de longitude occidentale de Paris, mais seulement dans les plaines, car ils ne sont 
pas montagnards. 

Selon le savant voyageur auquel nous empruntons ces détails, el qui a fait parmi eux un si long séjour, leur nombre ne 
s’élevait guère, il y a une quinzaine d'années, à plus de 10000 âmes, réparties sur plus de 28000 lieues. Ce sont des 
peuples essentiellement chasseurs, el qui se portent avec une étrange célérité d’un point à un autre. I.e pilote génois donne 
du reste une excellente indication de l’étrange chaussure qui frappa les Européens, et qui Ut donner aux Patagons le nom 
vins lequel ils sont connus. « Ils portent, dit— il, de» souliers qui moulent quatre doigts au-dessus de l’orteil, et ils les em- 
pli»Mj:l de paille pour se leuir chaud aux pieds. • ( Vojr. Cotcccion de vingt* , l. IV.) • 

(*) Vcltndoi ou cetidor, en ancien portugais, signifiait l'économe d’une société d'hommes ; eu espagnol on l’appelle vt'edor . 
du u:ol vcn. qui siguilie voir ou inspecter. Quelques écrivains ont prétendu que Jean de Carthagfna était évêque; mais 
l 'Lutetia n'adr.iit pas oublié de rap|torliT cette circonstance, et .Magellan ne l'aurait pas si cruellement puni s'il cilt été revêtu 
de celle dignité. 

Voici comment ce grave événement est rapporté dans l’extrait du voyage de Sébastien del Cano publié par Navarrcte. Juan 
de f.arlliagena était passé des mains d’Aulonio de Coea sous la paille de Luis de Mendoza, lorsque le capitaine général le Ut 
monter à imrd de la Conreprion, où commandait Gaspard de Quesada. Lorsqu’il s’agit d'hiverner dans la baie de Saint- 
Julien, le mécontentement étant parvenu à son comble; il parait certain que l'esprit de révolte parmi les divers équipages eut 
surtout un appui dans l’élat-major de la Conception. Le capitaine général déclara à son monde que les vivres ne faisant pas 
défaut, il saurait mourir plutôt que de rétrograder ; puis, le dimanche des Hameaux, 1* T avril 1520, il convoqua tous les capi- 
taines, les officiers et les pilotes, pour venir entendre la messe et pour dîner ensuite avec lui. Alvaro de la Mcsquita et Antonio 
de Coca, accompagnés de leurs gens, sc rendirent à son invitation; elle ne fut acceptée ni par Luis de Mendoza, ni par Gas- 
pard de Qiirt.ul.i. Jean de Carlliagena, prisonnier de ce dernier, en était naturellement exclu. Alvaro de Mcsquita alla seul 
dîner avec le capitaine général, dont il était le propre cousin, puis il retourna à son navire. Durant la nuit, Gaspard de Quesada 
cl Jean de Carthagvua passèrent avec environ trente hommes de la Conception au S uni -A ni on in. disant qu’on eût à leur 
livrer ce même Alvaro de la Mesquita, qui n’était pas de leur parti. Le maître, Juan de Eliorrnga , défendit énergiquement 
son capitaine, el Quesada, emporté par la colère, le frappa de quatre coups de poignard au br as, en disant : » Vous aller 
voir que ce fou nous empêchera de foirr notre affaire! « Mcsquita tomba au pouvoir des conjurés; on secourut néanmoins le 
brave Elorriaga; Carlliagena passa à bord de la Conception, Quesada demeura à l ord du San I- Antonio, Mendora com- 
manda la Victoria. Les trois officiers révoltés n’osèrent sc porter ouvertement, néanmoins, contre le capitaine général; ils 
lui envoyèrent demander seulement l’accomplissement des ordonnances de Sa Majesté rendues, disaient-ils, eu leur faveur, 
cl s'opposant à ce qu’il les maltraitât; ce faisant, ils lui promenaient de le traiter de seigneurie et de lui baiser la main, ce 
qui , en style de l’époque , équivalait à une entière soumission. Magellan leur fil répondre immédiatement qu'ils vinssent à 
tard de la Trinidud, it qu’il s’eailendrail avec eux. Ils s’y refusèrent. Le commandant de l’escadre if hésita plus : il retint 
U* long do son bord la chaloupe qui venait de lui apporter cette réponse, et, faisant armer six hommes choisis de son équi- 
page, il les mit dans l’esquif de la Trinidad, sous le commandement de l’ulgiiazil Gonzalo-Gomez de Kspinosa. Arrivé à 
Lord, l'officier de juslicc présenta une lettre de Magellan au trésorier Luis de Mendoza, par laquelle un rengageait à passer 
à Lord de la capilane. Au moment où celui-ci souriait, dit le chroniqueur, en ayant l’air de due : Tu ne m'attraperas pas où 
1 1 me voudrais voir, Espiiiosa lui donna un coup de poignard dans la goi'ge , et un matelot le frappa au même instant de 
son coutelas à la tête; il tomba. Assuré i l’avance de l'exécution de ses'wdnrs Magellan avait envoyé iiijniéJtateoi-nt uuc 
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quelques jmirs après, médita une nouvelle trahison. Alors le capitaine général, qui n'osait pas lui ôter 
la vie, parce qu'il avait été créé capitaine par l’entpereur lut-méme, le chassa de l’escadre et l’aban- 
donna sur la terre des Patagons, avec un prêtre son complice. 

Il nous arriva dans cet endroit un antre malheur. Le vaisseau le Saint- Jacques, qu’on avait détaché 



Vite d.t us l« détroit de Magellan. — IVaprés Parker-King 


pour aller reconnaîtra la côte, fit naufrage parmi les rochers; cependant tout l’équipage se sauva comme 
par miracle. Deux matelots vinrent par terre au port où nous étions nous apprendre ce désastre, et le 
capitaine général y envoya sur-le-champ des hommes avec quelques sacs de biscuit. L’équipage s’arrêta 
pendant deux mois dans l'endroit du naufrage pour recueillir les débris du vaisseau et les marchandises 
que la mer jetait successivement sur le rivage; et pendant ce temps on leur apportait de quoi subsister, 
quoique la distance fût de cent milles et le chemin trés-incommode et fatigant, au milieu des épines et 


rnilwrcnlion avec quinze hommes armés, sous les ordres de Dunrle Barbosa, et ceux-ci s’emparèrent de la Victoria, sans 
que les équipages, dévoués au capitaine général, fissent la moindre résistance. Ceci avait lieu le i avril. 

Le jour suivant, Magellan sut manœuvrer avec une telle résolution et une telle habileté qu’il s'empara des deux autres na- 
vires, et tint à sa disposition les révoltés. On voudrait pouvoir néanmoins effacer de l'histoire du hardi navigateur les sou- 
venirs sanglants que l'on va lire. 

Le 4 avril, Magellan Ht porter à terre le corps de Mendoza et le fit couper par quartiers, en faisant proclamer à haute 
voix la sentence qui flétrissait la mémoire du trésorier du nom de traître; le 7 avril il fit décoller Gaspard de Quesada, et rc 
fut son propre domestique, Luis de Molino, qui, pour échapper à la liart, sc chargea de la terrible exécution, semblable en 
tout à celle de Mendoza. Juan de Carthagena et le prêtre Pedro Sanchez de la Heina, qui avait contribué à soulever les 
équipages, furent abandonnés sur res plages désolées avec de faibles provisions; mais, après avoir vécu quelque temps dans 
cette solitude désolée, ils furent recueillis par cet Kstcvan Gomez dont Pignfetta nous raconte plus loin le lâche procédé, et 
sur la conduite duquel Navarrete donne de nombreux renseignements. Magellan pardonna à plus dé quarante hommes qui 
avaient encouru la peine capitale, mais dont le secours lui était évidemment indispensable. 

Ou voit, du reste, combien la géographie du détroit occupe peu le voyageur italien; il s'occupe principalement de son aspect 
général et des ressources qu'il peut olïiir au voyageur. Il n'en est pas de même du pilote génois ; mais les détails arides 
qu’il nous donne n’offrent plus qu'un bien faible intérêt. (Voy. Colecckm de viatjet, t. IV, et Maximilien Transylvain, De 
Main i »s, de.) 
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des broussailles, à travers lesquelles ouatait obligé tic passer l.t nuit, ii'avanl il', mire boisson que la 
glace qu'on était forcé de casser, ce qui ne se faisait même pas sans peine. 

Quant à nous, nous n'étions pas si mal dans ce port, quoique certains coquillages fort longs qu'on y 
trouvait en grande abondance ne fussent pas mangeables; quelques-uns contenaient des perles, mais 
fort petites. Nous trouvâmes aussi dans les environs des autruches ('), des renards, des lapins beaucoup 
plus petits que les nôtres, et des moineaux. Les arbres y donnent de l'encens. 

Nous plantâmes une rroix sur la cime d une montagne voisine, que nous appelâmes monte Cristo, 
et nous primes possession de cette terre au nom du roi d’Espagne. 

Nous partîmes cnlin de ce port, et, côtoyant la terre par les 50° 40' de latitude méridionale, nous 
vîmes une rivière d'eau douce (*), mi nous entrâmes. Tonte l'escadre faillit y faire naufrage, à cause 
des vents furieux qui soufflaient cl qui rendaient la mer fort grosse ; mais Dieu et les corps saints (c'est- 
à-dire les feux qui resplendissaient sur la pointe des mâts| nous secoururent et nous sauvèrent. Nous y 
passâmes deux mois, pour approvisionner les vaisseaux d'eau et île bois (*). Nous nous y fournîmes aussi 
d'une espère de poisson, long à peu prés de deux pieds et fort couvert d'écailles, qui était assez bon à 
manger; mais nous ne pâmes pas en prendre la quantité qu'il nous eût fallu. Avant d'abandonner cet 
endroit, le capitaine ordonna que chacun de nous allât à confesse et communiât en bon chrétien. 

Eu continuant notre route vers le sud, le 21 du mois d'octobre, étant par les 52 degrés de latitude 
méridionale, nous trouvâmes un détroit que nous appelâmes le détroit des Onze mille Vierges, parce 
' une ce jtur-IA leur était consacré. Ce détruit, comme nous le vîntes par la suite, est long de 440 milles 
ou 1 10 lieues maritimes, qui sont de quatre milles chacune; il a une demi-lieue de large, tantôt plus 
et tantôt moins, et va aboutir à une autre nier, que nous appelâmes mer Pacifique. Ce détroit est 
environné de montagnes très-élevées et chargées de neige, et il est aussi très-profond; de sorte que 
nous ne pouvions y jeter l'ancre que fort prés de terre, par 25 à .10 brasses d'eau. 

Tout l'équipage était si persuadé qne ce détroit n'avait point d’issue à l’ouest, qu'on ne se serait pas 
avisé même de la chercher, sans les grandes connaissances du capitaine général. Cet homme, aussi 
habile que courageux, savait qu'il fallait passer par un détroit fort caché, mais qu'il avait vu représenté 
sur une carte faite par Martin de Bohême, très-excellent cosmographe (*), que le roi de Portugal gardait 
dans sa trésorerie. ‘ ’ 

Aussitôt que nous entrâmes dans celte eau, que l'on croyait n'étre qu'une baie, le capitaine envoya 
deux vaisseaux, le Suint- Antoine et lu Conre/ilion, pour examiner oô elle finissait ou bien aboutissait, 
tandis que nous, avec la Trinité et la Victoire, les attendîmes à l'entrée. 

A la nuit, il survint une terrible bourrasque qui dura treute-six heures, et nous contraignit d’aban- 
donner les anrrcs et de nous laisser entraîner dans ta baie au gré des flots et du vent (*). Les deux 
autres vaisseaux, qui furent aussi agités que nous, ne purent parvenir à doubler un cap (*) (tour nous 
rejoindre; de façon qu'en s’abandonnant aux vents qui les portaient toujours vers le fond de ce qu'ils 
supposaient être une haie, ils s'attendaient à y échouer d'un moment à l’autre. Mais à l'instant qu'ils 
se croyaient perdus, ils virent une petite ouverture (’), qu'ils prirent pour uuc anse de la baie, où ils 

(') L'autruche d’Amérique est beaucoup plus petite que cette d'Afrique. Les Brésiliens l'appellent nlwnilu-guurçn 
(nandou-gumsou), et Linné toi donne te nom de Sfnithio Hhfu. 

(•) C'est la rivière de Sainte-Croi», que Cook a placée par les 51 degrés de latitude méridionale. Ce nom lui a été donné 
parce qu'ils y entrèrent te 14 de septembre, jour de l'exaltation de la Croix. (Voy. l'Anonyme portugais, rliei Desbrosscs.l 

(*) U est certain que, pendant que l'escadre était dans cette rivière, te 1 1 octobre, i) y eut une éclipse du soled, dont partent 
tous ceux qui ont écrit t’Iiisloire de cette navigation, et qui se trouve marquée sur les taldes astronomiques. Ils prétendent 
même que Magellan s'est servi de celte éclipse pour déterminer la longitude. Mais Pigafclt.i n’en dit rien, et n'en devait rieu 
dire, carrelle éclipse, visible pour nous, ne put pas l’être à l'extrémité méridionale de l’Amérique. 

(*) Martin Debaim. (Voy. b note 4 de la p. ÎOS), cl l'ouvrage de M. C.liillany, ainsi que celui de de Murr.) 

(“) Sur la carte jointe 4 la relation d’Amorettl on a donné la partio méridionale de l’Amérique telle quelle se trouve des- 
sinée et peinte dans le manuscrit de Pigafella. Il s’en faut bien que ce dessin soit exact; mais les géographes du seizième 
se , le ne nous ont guère mieux laissé, comme on peut s’en convaincre par la Géographie d’Orlclius. La haie don! parte ci 
l'igafrtla est la bute de la Possession. 

(•) Cip de la Possession. 

p) Ptentier goulcL 
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s’enfoncèrent ; cl, voyant que ce canal n'était pas fermé, ils continuèrent à le parcourir, etsc trouvèrent 
dans une autre baie ('), dans laquelle ils poursuivirent leur route, jusqu'il ce qu'ils se trouvassent dans 
un autre détroit (*), d'où ils passèrent dans une autre baie encore plus grande que les précédentes. 
Alors, au lieu d'aller jusqu’au boni, ils jugèrent à propos de revenir rendre compte au capitaine gé- 
néral de ce qu'ils avaient vu. 

lieux jours s'étaient passés sans que nous vissions reparaître les deux vaisseaux envoyés à la re- 
cherche du fond de la baie, de manière que nous les crûmes submergés par la tempête que nous venions 



Vue d.ni« le détruit de Mapilbn. — D'après l’jiirr-King. 

d'essuyer; et, voyant de la fumée à terre, nous conjecturâmes que ceux qui avaient eu le bonheur de se 
sauver avaient allumé des feux pour nous annoncer leur existence et leur détresse. Mais pendant que 
nous étions dans celte incertitude sur leur sort, nous les vîntes, cinglant â pleines voiles et pavillons 
flottants, revenir vers nous ; et lorsqu'ils furent plus prés, ils tirèrent plusieurs coups de bombarde, en 
poussant des cris de joie. Nous en fîmes autant; cl quand nous eûmes appris d'eux qu'ils avaient vu la 
continuation de la baie, ou, pour mieux dire, du détroit, nous nous joignîmes â eux pour continuer 
notre route, s'il était possible. 

Quand nous filmes entrés dans la troisième baie dont je viens de parler, nous vîmes deux débouchés 
ou canaux, l'un au sml-est et l'autre au sud-ouest (’). Le capitaine général envoya les deux vaisseaux 
le Saint -Antoine et la Conee/ilion au sud-est, pour reconnaître si ce canal aboutissait à une mer ou- 
verte ('). Le premier partit aussitôt et lit force de voiles sans Vouloir attendre le second, qu'il voulait 
laisser en arriére, parce que le pilote avait l'intention de profiter de l'obscurité de la nuit pour re- 
brousser chemin et s'en retourner en Espagne par la même roule que nous venions de suivre. 

(*) Baie Boucault. 

(*) Second poule! . 

(') L canal au sud-est est celui qui se trouve près du rjp Mounioulii, appelé détroit Supposé dans la carte dr M. dt 
ftoug.iinxillr. 

t 4 ; Les travaux modernes sur riijdiograplue du détroit rendent ici bien imparfaits les reuseiguciuculs d’Àiuordfi; ou a 
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Ce pilote fiait Etienne Gomcz, qui haïssait Magellan par la seule raison que, lorsque celui-ri vint en 
Espagne faire à l’empereur la proposition d'aller aux iles Moluques par l'ouest, Gômez avait demandé 
et était sur le point d'obtenir des caravelles pour une expédition dont il aurait été le commandant. Cette 
expédition avait pour but de faire de nouvelles découvertes; mais l'arrivée de Magellan fit qu'on lui 
refusa sa demande, et qu'il ne put obtenir qu'une place subalterne de pilote; ce qui l’irritait néanmoins 
le plus, c'était de se trouver sous les ordres d'un Portugais. Pendant la nuit, il se concerta avec les 
autres Espagnols de l'équipage. Ils mirent aux fers cl blessèrent même le capitaine du vaisseau, 
Alvaro de Mesquita , cousin germain du capitaine général , et le conduisirent ainsi en Espagne. Ils 
comptaient y amener aussi l'un des deux géants que* nous avions pris, et qui était sur leur vaisseau ; 
mais nous apprîmes à notre retour qu'il mourut en approchant de la ligne équinoxiale , dont il ne put 
supporter la grande chaleur. 

Le vaisseau la Conception, qui ne pouvait suivre de prés le Saint- Antoine, ne fit que croiser dans 
le canal pour attendre son retour; mais ce fut en vain. 

Nous étions entrés avec les deux autres vaisseaux dans l'autre canal qui nous restait au sud-ouest ; 
et, poursuivant notre navigation, nous parvînmes à une rivière que nous appelâmes la rivière des Sar- 
dines ('), à cause de l'immense quantité de ce poisson que nous y vtmes. Nous y mouillâmes pour 
attendre les deux autres vaisseaux, et y passâmes quatre jours ; mais pendant ce temps on expédia une 
chaloupe bien équipée pour aller reconnaître le cap de ce canal, qui devait aboutir à une autre mer. 
Les matelots de cette embarcation revinrent le troisième jour, et nous annoncèrent avoir vu le cap où 
finissait le détroit et une grande mer, c'est-à-dire l'Océan. Nous en pleurâmes tous de joie. Ce cap 


dû 1rs conserver parce qu'ils établissent une Concordance avec ceux de notre célèbre Bougainville. (Voy. surtout le capitaine 
King, et Dumont d’Urville, Voyage nu pâle sud, in— fol.) 

Disons ici quelques mots d’une expédition beaucoup plus ancienne et qui, bien plus que celle de M. de Cennes, est restée 
complètement ignorée. Précisément en l’année qui allait clore le dix-septième siècle, prés de cent qnalre-\ingls ans après 
l’expédition de Cbarles-Quiut, Louis XI Y, qui se préoccupait fort à ce moment de diminuer la puissance coloniale de ses voi- 
sins, arma deux bâtiments pour visiter le détroit, et pour voir imposer son nom peut-être à quelque Ile de ces régions déso- 
lée*. Il en confia le commandement à un marin Habile, M. de Bcauclicsne-Gouin, dont le père le Gobicn vante fort la capa- 
cité, et qui devint plus lard sénéchal de Saint-Malo. Cette entreprise avait à la fois un but politique et un but scientifique : 
l'hydrographie du détroit fut faite complètement; deux ingénieurs intelligents accompagnèrent l'expédition, et leurs travaux 
sont restés malheureusement oubliés, comme celte île du grand roi, qui ne figure plus sur d'autres caries que celle, de du 
Plessis et Delabat, nos deux voyageurs inconnus. ( Yov. notre Bibliographie.) 

Plus heureux que Magellan, Beauchesne et ses officiers fuient visités plus d’une fois par ces pauvres Kuégiens, que ne 
virent jamais les voyageurs espagnols de l'année 15*20 et qui, sous la dénomination de Pécherait, inspirent un si profond 
dégoût à Bougainville. 

Bien différents des Telmekbes, les habitants du détroit, nommés généralement Kuégiens, sont d'une petite taille, ou tout 
au moins d’une taille ordinaire. Au seizième siècle on en connaissait tiob bordes, sous les noms de Kemenetln, de A>»- 
nekat et de Kiuaikes (Voyage d’Olivier de S'oorl ) , et on les considérait comme des peuples fort innocents. Beauchesnc- 
Cuuin vil deux tribus : les Laguedkhes, qui s'étendaient depuis l'entrée occidentale jusqu’à Saint-Sébastien, et les Avegue- 
dithes, parcourant l’étendue qui existe du cap Saint-Jérôme an cap Gâte. 

Les Pécherait vus par Bougainville étaient, au dire de ce voyageur, petits, vilains et maigres. Selon une autorité compétente, 
leur nom aurait été altéré du mot pachpachèré, qui signifie homme dans la lauguc de ces peuples. Les Kuégiens de toutes 
tribus ont peu de rapports avec les Patagons, qu’ils paraissent désigner sous la dénomination de Tiremenen. Ils ont des 
barques de Construction assez ingénieuse, tandis que les Patagons n’ont pas poussé l’industrie jusqu'à construire un simple 
radeau. 

Il s’en faut bien, du reste, que les deux in-folios ignorés des deux jeunes ingénieurs de Beauchesne soient sans intérêt, 
surtout dès qu’il s’agit d'étudier au point de vue ethnographique les régions solitaires explorées par .Magellan. Ces lieux si 
rarement décrits n'avaient pour ainsi dire point subi de changements depuis le passage de la Trinidad ; la culture, qui n'a 
jamais pénétré dans ces régions, trop souvent stériles, n’avait pas effacé le caractère du paysage. Enfin, ces malheureux 
habitants de la terre de Feu, dont on vit alors seulement briller à l’horizon les bûchers, alimentés par tant de forêts primi- 
tives, se présentaient encore dans cet étal de misère qui les a fait considérer, à juste raison, comme une des races les plus 
malheureuses du globe. 

(•) Dans les navigateurs postérieurs il n'est fait aucune mention de la rivière des Sardines, laquelle probablement descend 
des montagnes de la terre de Feu. Ils ne parlent pas non plus de celte grande quantité de sardines qui surprit notre auteur* 
ce qui n’est pas étonnant, car ces poissons, faisant leurs émigrations, ne restent que fort peu de temps dans le même 
endroit. 
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fut appelé el cnbo Deuado (cap Désiré), parce qu'en effet nous désirions depuis longtemps de le voir (’). 

Nous retournâmes en arriére pour rejoindre les deux autres vaisseaux de l'escadre, et ne trouvâmes 
que la Conception. On demanda au pilote Jean Scrrano (•) ce que l'autre navire était devenu. 11 noua 
répondit qu'il le croyait perdu, parce qu'il ne l’avait plus revu du moment qu’il avait embouqué le 
canal. Le capitaine général donna ordre alors de le chercher partout, mais particuliérement dans le 
canal où il avait pénétré : il renvoya la Victoire jusqu'à l'embouchure du détroit, en ordonnant, s'il ne 
le trouvait pas, de planter dans un endroit bien éminent un étendard ( s ) au pied duquel on devait 
placer, dans une marmite, une lettre qui indiquait la route qu'on allait tenir, afin qu'il pût suivre 
l'escadre. Cette manière de s'avertir en ras de séparation avait été arrêtée au moment de notre départ. 
On planta de la même manière deux autres signaux sur des lieux éminents dans la première baie et 
sur une petite Ile de la troisième (*), dans laquelle nous vîmes quantité de loups marins et d'oiseaux. 
Le capitaine général, avec la Conception, attendit le retour de la Victoire prés de la rivière des Sar- 
dines, et fit planter une croix sur une petite Ile, au pied de deux montagnes couvertes de neige, d'où 
la rivière tire son origine. 

En cas que nous n'eussions pas découvert ce détroit pour passer d’une mer à une autre, le capitaine 
général avait déterminé de continuer sa route au sud jusque par les 75 degrés de latitude méridionale, 
où, pendant l'été, il n'y a point de nuit ou du moins très-peu, comme il n'y a point de jour en hiver. 
Pendant que nous étions dans le détroit, nous n'avions que trois heures de nuit, et c'était au mois 
d'octobre. 

La terre de ce détroit, qui à gauche tourne au sud-est, est basse. Nous lui donnâmes le nom de 
détroit des Palagon* (“). A chaque demi-lieue, on y trouve un port sûr, de l'eau excellente, du bois de 
cèdre, des sardines, et une grande abondance de coquillages. Il y avait aussi des herbes, dont quelques- 
unes étaient amères, mais d'autres étaient bonnes à manger, surtout une espèce de céleri doux qui 
croit autour des fontaines, dont nous nous nourrîmes faute de meilleurs aliments (*). Enfin, je crois 
qu'il n'y a pas au monde de meilleur détroit que celui-ci. 

Au moment que nous débouchions dans l'Océan, nous fûmes témoins d'une chasse curieuse que 
quelques poissons faisaient à d’autres poissons. Il y en a de trois espèces, c'cst-â-dire, des dorades, 
des albicores et des bonites, qui poursuivent les poissons appelés colondrint, espèces de poissons vo- 
lants ('). Ceux-ci, quand ils sont poursuivis, sortent de feau, déploient leurs nageoires, qui sont assez 
longues pour leur servir d’ailes, et volent â la distance d'un coup d’arbalète ; ensuite ils retombent 
dans l'eau. Pendant ce temps, leurs ennemis, guidés par leur ombre, les suivent, el, au moment où ils 
rentrent dans l'eau, ils les prennent et les mangent. Ces poissons volants ont au delà d'un pied de long, 
cl sont une excellente nourriture. 

Pendant le voyage, j'entretenais le mieux que je pouvais le géant palagon qui était sur notre vaisseau ; 
et, au moyen d’une espèce de pantomime, je lui demandais le nom patagon de plusieurs objets, de ma- 
nière que je parvins 6 en former un petit vocabulaire (■). Il s'y était si bien accoutumé, qu'à peine 
me voyait-il prendre la plume et le papier, qu'il venait aussitôt me dire les noms des objets qu'il avait 
sous les yeux et des opérations qu'il voyait faire. Il nous fit voir, entre autres, la manière dont on 
allume le feu dans son pays, c’est-à-dire en frottant un morceau de bois pointu contre un autre 
jusqu'à ce que le feu prenne à une espèce de moelle d'arbre qu'on place entre les deux morceaux de 

i (*) Le cap Désiré forme l'extrémité occidentale de la côte méridionale que la chaloupe côtoya ; mais les navires rangèrent 
d' près la côte septentrionale, et abandonnèrent l'Amérique au cap Victoire, ainsi appelé du nom dn vaisseau qui le doubla 
e premier, et qui revint seul en Europe. 

(') Juan Serrano était probablement Espagnol et ne parait pas avoir été parent de ce Francisco Scrrano dont le nom a été 
'altéré comme celui du chef de l’expédition. 

{*) La montagne que M. de Bougainville a appelée le PércAymon. 

. (•) L'Ilc des Lions. 

(*J Le nom de Magellan a prévalu, comme l'équité l'exigeait. 

(*) Apium doter. Cook l'y a trouvé également, ainsi que beaucoup de cocbléarias, et, à cause de celle abondance d'herbes 
antiscorbutiques, il crut le passage du détroit préférable à celui du cap Horu. ( Premier voyage, t. i ,r . p. 70, 7t. ) 

C) Triytu t'optant, Linné. Probablement, le poisson dont parle l'auteur est l 'Exoctlus copiant. 

(•) Amoretli donne ce vocabulaire à la suite du voyoge 
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bois. Un jour que je lui montrais la croix, et que je la baisais, il me fit entendre par ses gestes que 
Seltbos m'entrerait dans le corps et me ferait crever. Lorsqu’il se sentit â l'extrémité, dans sa dernière 
maladie, il demanda la croix, qu'il baisa , et nous pria de le faire baptiser, ce que nous fîmes en lui 
donnant le nom de Paul. 

Le mercredi 28 novembre, nous débouquimos du détroit pour entrer dans la grande mer, & laquelle 
nous donnâmes ensuite le nom de mer Pacifique, dans laquelle nous naviguâmes pendant le cours de 
trois mois et vingt jours, sans goûter d'aucune nourriture fraîche. Le biscuit que nous mangions n'était 
plus du pain, mais une poussière mélée de vers qui en avaient dévoré toute la substance, et qui, de plus 



Environs <Ic Port-Famine. 


était d’une puanteur insupportable, étant imprégnée d'urine de souris. L'eau que nous étions obligés de 
boire était également putride et puante. Nous fûmes même contraints, pour ne pas mourir de faim, de 
manger des morceaux de cuir de bœuf dont on avait recouvert la grande vergue pour empêcher que le 
bois ne rongeât les cordes. Ces cuirs , toujours exposés à l'eau , au soleil et aux vents , étaient si durs 
qu’il fallait les faire tremper pendant quatre à cinq jours dans la mer pour les rendre un peu tendres; 
ensuite nous les mettions sur do la braise pour les manger. Souvent même nous avons été réduits à 
nous nourrir de sciure de bois; et les souris mêmes, si dégoûtantes pour l'homme, étaient devenues un 
mets si recherché qu’on les payait jusqu'à un demi-ducal la pièce ('). 

Ce n'était pas là tout encore. Notre plus grand malheur était de nous voir attaqués d’une espèce de 
maladie par laquelle les gencives se gonflaient au point de surmonter les dents, tant de la mâchoire supé- 

(•) Il n’était pas rare à celle époque, et même au dix-huitième siècle, que la faim forçai les matelots A manger des souris 
et les cuirs des câbles. Lery, k son retour en France, ne dut la vie qu’aux boucliers de cuir de tapir qu’il avait embarqués 
comme curiosité. En 1540, une souris se payait quatre écus sur l’escadre de Pitarre. I«es équipages de M. de Bougainville 
(L 11, p. 173) et de Cook (Troisième voyage, I. I", p. xxx) ont mangé île ces cuirs. 
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rietirc que de l’inférieure, et ceux qui en étaient attaqués ne pouvaient prendre aucune nourriture (*). 
Dix-neuf d’entre nous en moururent, et parmi eux étaient le géant patagon et un Brésilien, que nous 
avions conduits avec nous. Outre les morts, nous avions vingt-cinq à trente matelots malades, qui souf- 
. fraient de douleurs dans les bras, dans les jambes et dans quelques autres parties du corps; mais ils en 
guérirent. Quand à moi, je ne puis trop remercier Dieu de ce que pendant tout ce temps, et au milieu 
de tant de malades, je n'ai pas éprouvé la moindre infirmité. 

Pendant cet espace de trois mois cl vingt jours, nous parcourûmes à peu près 4 000 lieues dans cette 
mer que nous appelâmes Pariliquc, parce que, durant tout le temps de-notre traversée, nous [t'essuyâmes 
pas la moindre tempête (*). Nous ne découvrîmes non plus pendant ce temps aucune terre, excepté deux 
îles désertes, ou nous ne trouvâmes que des oiseaux et des arbres, et par cette raison nous les dési- 
gnâmes par le nom d 'îles Infortunée *. Nous ne trouvâmes point de. fond le long de leurs côtes et ne 
vîmes que plusieurs requins. Elles sont à 200 lieues l’une de l’autre. La première est par les 15 degrés 
de latitude méridionale, la seconde par les 0 degrés (■). D’après le sillage de notre vaisseau, que nous 
primes par le moyen de la chaîne de la poupe (le loch), nous parcourions chaque jour GO à 70 lieues; et 
si Dieu et sa sainte Mère ne nous eussent pas accordé une heureuse navigation, nous aurions tons péri 
de faim dans une si vaste mer. Je ne pense pas que personne ù l’avenir veuille entreprendre un p’areil 
voyage ( 4 ). 

Si en sortant du détroit nous avions continué à courir vers l’ouest, sur le même parallèle, nous aurions 
fait le tour du monde; et, sans rencontrer aucune terre, nous serions revenus par le cap Désiré au cap 
des Onze mille Vierges, qui tous les deux sont par les 52 degrés de latitude méridionale. 

Le pôle antarctique n’a pas les mêmes étoiles que le pôle arctique ; mais on y voit deux amas de petites 
étoiles nébuleuses, qui paraissent des nubécules, à peu de distance l’une de l’autre (*). Au milieu de 
ces amas de petites étoiles, on en découvre deux fort grandes cl fort brillantes, mais dont le mouvement 
est peu apparent : elles indiquent le pôle antarctique. Quoique l'aiguille aimantée déclinât un peu du 

(') Effets du scorbut. L'hygiène nautique a fait de tels progrès, qu'il n’est point rare de voir aujourd'hui un voyage de 
circumnavigation sans hommes atteints de celte fatale maladie. L’expédition du commandant Duperrey a offert cette parti- 
cularité, bien digne de remarque, qu’aucun homme de l'équipage n'a succombé pendant une navigation de trois ans. { Yoy. 
J -P, Lesson, Voyage méditai autour du monde.) 

{*) Queiros, M. de Bougainville cl Cook, n'ont certainement pas été si heureux. 

(*) Pigafetta ne nous donne pas des renseignements assez précis pour déterminer b position des Iles Infortunées. Notre 
manuscrit en fournit une figure par laquelle on voit seulement que la seconde est au nord-ouest de la première. Mais en 
Usant sa relation, et en la supposant exacte, nous trouverons qu’elles appartiennent aux lies de b Société, au nord et au 
nord-est d’Otaîti; car Pigafetta dit qu’en sortant du détroit ils naviguèrent par le uord-ouest quart ouest, ensuite dans la 
direction de nord-ouest jusqu'à la ligne équinoxiale, qu'ils passèrent par le 120* degré de la ligne de démarcation , c'est-à- 
dire à 152 degrés du premier méridien. Or, si de ce point nous traçons une ligne du nord-ouest au sud-est, elle passera 
entre les îles de b Société, au nord, et ensuite à l’est d'Otaïli. Les îles Infortunées devaient donc se trouver sur cette ligne. 
Par conséquent, Juillet et Nolin les ont placées hors de leur Véritable position géographique. O n'est pas mal à propos néan- 
moins qu'ils ont donné le nom de Saint-Pierre à l’une, et celui de Tilmron à l’autre; car Y Anonyme portugais leur donne 
les mêmes noms. Le Transylvain dit que nos navigateurs s’y arrêtèrent deux jours pour pécher. 

M. de Kossel ne partage pas l'opinion d’AmoreUi, et nous avouons que son autorité est tout autrement importante que celle, 
du digne éditeur de Pigafetta : 

« Ce qu'il y a de surprenant, c'est que dans son trajet jusqu’aux Philippines, Irajel si long, et dans une mer où depuis l’on 
a découvert une si grande multitude d'Iles très-peuplées, il n’ait rencontré que deux petites Iles désertes, que l’on nomma 
par celle raison Desventurvdas, ou Infortunées. Aucun renseignement ne nous fait connaître h route de Magellan. La rela- 
tion de Pigafetta place ces deux lies à 15 et 9 degrés de latitude sud, mais quelques lignes plus bas il leur donne une posi-. 
tien différente, et dit qu’elles sont par les 15 et 20 degrés de blitude sud. Selon les premières positions, l’une de ces Iles 

devrait être celle des Chiens, que Lemaire a vue après Magellan, et l'autre une des Marquises de Mendoza On doit dire 

que, selon toute probabilité, les deux Iles vues par Magellan sont, d une pari, file Pitcairn, et, de l’autre, l’Ile des Chiens,' 
de Lemaire; elles sont offert ivement habitées (elles l'étaient en 1820). Quoi qu'il eu soit, il parait certain que Magellan a 
passé entre l'archipel dangereux de Bougainville et les Marquises de Mendoza ; qu'il a fait route ensuite, à peu près au nord- 
ouest, jusqu'à l'hémisphère septentrional, et qu'a près avoir relâché aux îles Mulgrave, ou dans quelques-unes de celles qui 
sont au nord, il est arrivé aux lies Marianne*. » 

(*) Cinquanle-six ans s’écoulèrent avant qu'aucun autre navigateur fit le tour du globe. Drake, en 1518, fut le premier 
après Magellan qui traversa celle mer. Personne, de nos jours, ne songe à enregistrer les nombreux voyages de circum- 
navigation exécutés par les baleiniers anglais et américains, et même par les navires du commerce français. 

(*) Beux uubécules. c’est-à-dire deux amas d'étoiles, sont indiquées par les astronomes au pôle austral ; l’une est au- 
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véritable nord, elle cherchait cependant toujours le pôle arctique; mais elle n’agissait pas avec autant de 
force que lorsqu’elle est vers son propre pôle. Lorsque nous fûmes en pleine nier, le capitaine général 
indiqua à tous les pilotes le point où ils devaient aller, et leur demanda quelle roule ils pointaient (') sur 
leurs cartes. Tous lui répondirent qu'ils pointaient selon les ordres qu’il leur avait donnés ; il répliqua 
qu'ils pointaient à faux, et qu’il fallait aider l’aiguille, parce que, se trouvant dans le sud, elle n’avait 
pas, pour chercher le véritable nord, autant de force qu’elle en avait du côté du nord même. Étant au 
milieu de la mer, nous découvrîmes à l’ouest cinq étoiles fort brillantes placées exactement en forme de 
croix (•). 

Nous naviguâmes entre l'ouest et le nord-ouest quart nord-ouest, jusqu’à ce que nous arrivâmes sous 
la ligne équinoxiale, à 122 degrés de longitude de la ligne de démarcation (*). Cette ligne de division est 
à 30 degrés à l’ouest du méridien ( 4 ), et le premier méridien est à 3 degrés à l’ouest du cap Vert. 

Dans notre route, nous rangeâmes les côtes de deux îles t rés-élevées, dont l’une est par les 20 degrés ’ 
de latitude méridionale, et l’autre par les 15 degrés. La première s’appelle Cipangu , et la seconde 
Sumbdit-Pradit (*). 

Après que nous eûmes dépassé la ligne, nous naviguâmes entre l’ouest et le nord-ouest quart ouest; 

dessus, l'autre au-dessous de l'Hydre. Ou voit près du pâte plusieurs étoiles qui forment la constellation de l’Octant; mais 
comme ces étoiles sont de b cinquième ou sixième grandeur, il parait que les deux étoiles grandes et brillantes dont parle 
Pigafetla sont la y et la 6 de la même Hydre. 

(*) Pointer, c'est se servir do la pointe d’un compas pour trouver faire de vent qu’il faut faire pour arriver au lieu où 
Ton veut aller, le nord étant connu par le moyen de la boussole. Aider l’aiguille, c'est ajouter ou diminuer dos degrés à sa 
direction pour avoir b vraie ligne méridienne, au moyen de procédés dont il est parlé dans le Truité de nnviguliun joint 
par Amoretti à la (in de ce voyage. 

(*) Dante ( Purgat bb. I ) a parlé de cette croix dans ces vers : 

P ne vobi a mao désira, c posi mente 
AU’ altro polo, e \idi quattro steltc 
Non viste mai fuor chè alla prima génie, 

Goder pareva U rid di lor flaounelie. 

Oh ’■ ïetienlrlonil redovo silo, 
l'oit lié priva lo sei di mirar quelle ! 

(’) Ligne idéale qui, partageant le globe en deux hémisphères, séparait les conquêtes des Portugais de celles des Espa- 
gnols, d’après la bulle du pape Alexandre VI. (Voy. les notes sur les relations de COLOMB.) 

Un marin célèbre, M. de Hossel, a dçnné sur ce point géographique des détails que nous reproduisons ici ; 

■ Le pape Alexandre VI avait partagé le monde en deux parties égales par un grand cercle qui passait de notre côté à 
l'ouest des Canaries et des Açores, et allait marquer au-dessous du globe tous les lieux qui en étaient éloignés de 180 degrés 
en longitude. Les Espagnols devaient avoir la possession de tous les pays qu'ils pourraient découvrir à l'ouest de cette ligne 
de démarcation, et les Portugais, de ceux qu'ils découvriraient à l'est. La partie inférieure de ce cercle imaginaire marquait lo 
terme où devaient s'arrêter de part et d'autre toutes les prétentions. Or, comme on ignorait les lieux où elle devait passer, 
et que l'on manquait des moyens de les connaître, il s'ensuivit des contestations, dont celle-ci est remarquable. Tous les ^ 
cosmograpbes croyaient alors, d’après Plulémée, que les côtes de Siara et de la Cochinchine étaient u 180 degrés de longi- 
tude, comptés du méridien des lies Canaries; il pouvait en conséquence y avoir, selon cette opinion, des difficultés entre le 
Portugal et l'Espagne, sur la possession de quelques-unes de ces côtes; mais les Moluques, situées à une grande distance 
à l'est, semblaient se trouver dans b moitié du monde concédée à l’Espagne. Cette dernière puissance crut quelle donnerait 
plus de poids à ses prétentions si elle envoyait chercher ces lies du côté de l’ouest ; mais il fallait {tour cela que l'on put con- 
tourner la barrière que le continent d'Amérique semblait opposer à ce côté. Magellan s'y engagea , et , pour en prouver b 
possibilité, il montra une carte ou un globe que fou s'accorde généralement à attribuer à Martin Behaitn, où Ton voyait un 
détroit immédiatement à la suite des terres les plus au sud de l’Amérique. L’indication de ce détroit fut le résultat de l’es- 
prit de système; rien ne parait plus certain. » (De Hossel, article Magellan de b Biographie universelle.) 

( 4 ) C’est-à-dire, du premier méridien. 

(*) Cipangu est le Japon; il porte ce nom sur le globe de Behaim, où il est dit : C’est la plus riche Ile de l’Orient-. 
Sumbdit-Pradit est peut-être YAntilia du même globe, appelée aussi Septe-Cidade. Mais sur ce glolie ces deux Iles sont 
dans l’hémisphère boréal, l'une par les 20 degrés, et l’autre par les 24. Ramusio ( t. !«■, tav. 3) place Cipangu par les 25 de- 
grés; mais dans b carte XIX d’Urbain Monti on trouve Sumbdit par les 9 degrés de latitude méridionale. Detisle, on ignore 
sur quel fondement, les place par les U et 20 degrés de blilude méridionale. On doit cependant observer que Pigafetla ne 
dit pas y avoir été, mais qu'il a passé à peu de distnnre, c’est-à-dire qu’il a cru en avoir approché, parce que Mare-Paul 
avait fait croire que Cipangu était file la plus orientale de la mer des Iodes ; par conséquent, noire navigateur, y allant par 
l'occident, devait rencontrer b première ; mais, ne l’ayant pas trouvée, il s’est imaginé avoir passé à peu de distance de là, 

A son retour en Espagne (liv. IV), Il parle de Sumbdit-Pradit comme d’une île située prés des côtes de b Chine. 
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ensuite nous courûmes 200 lieues à l'ouest ; après quoi nous changeâmes de nouveau de direction en 
murant à quart de sud-ouest, jusqu'à ce que nous fûmes par les 1 3 degrés de latitude septentrionale ('). 
Nous espérions arriver par cette route au cap de Galticara, que les cosmograplics ont placé sous celle r 
latitude; mais ils se sont trompés, ce cap étant à 12 degrés plus au nord. 11 faut cependant leur par- 
donner cette erreur, puisqu’ils n’ont pas, comme nous, visité ces parages {•). 

Lorsque nous eûmes couru 70 lieues dans cette direction, étant par les 12 degrés de latitude septen- 
trionale et par les l it) degrés de longitude, le 0 de mars, qui était un mercredi, nous découvrîmes au 

nord-ouest une petite lie, et ensuite deux autres au sud- 
ouest. La première était plus élevée cl plus grande que 
les deux autres. Le capitaine général voulait s’arrêter à 
la plus grande pour y prendre des rafraîchissements et 
des provisions (•) ; mais cela ne nous fut pas possible, 
parce que les insulaires venaient sur nos vaisseaux, el 
volaient tantût une chose, et tantét une autre, sans qu’il 
nous fût possible de les en empêcher. Ils voulaient nous 
obliger â amener nos voiles et à nous rendre à terre; ils" 
eurent même l'adresse d'enlever l'esquif qui était attaché 
â notre arriére. Alors le capitaine irrité lit une descente 
â terre, avec quarante hommes armés, brûla quarante à 
cinquante maisons , ainsi que plusieurs de leurs canots, 
el leur tua sept hommes. Il recouvra de cette manière 
l'esquif; mais il ne jugea pas à propos de s'arrêter dans 
celte lie après tous ces actes d'hostilité. Nous conti- 
nuâmes donc notre route dans la même direction. 

Au moment où nous descendions à terre pour y punir 
les insulaires, nos malades nous prièrent d’une chose, à 
savoir que si quelqu'un des habitants venait â être tué on 
leur apportât ses intestins, étant persuadés qu'ils servi- 
raient à les guérir en peu de temps. 

Lorsque nos gens blessaient les insulaires avec leurs flèches (qu'ils ne connaissaient pas) de manière 
à les traverser d'outre en outre, ces malheureux tâchaient de retirer ces flèches de leur corps, tantôt par 
un bout et tantôt par l'autre; après quoi ils les regardaient avec surprise, et souvent ils mouraient de 
la blessure, ce qui ne laissait pas do nous faire pitié. Cependant, lorsqu'ils nous virent partir, ils nous 
suivirent avec plus de cent canots, et nous montraient du poisson, comme s'ils voulaient nous le vendre; 
mais quand ils étaient près de nous, ils nous lançaient des pierres et prenaient la fuite. Nous passâmes 
â pleines voiles au milieu d'eux ; mais ils surent éviter avec beaucoup d'adresse nos vaisseaux. Nous 
rimes aussi dans leurs canots des femmes qui pleuraient et s'arrachaient les cheveux, probablement parce 
que nous avions tué leurs maris. 

Ces peuples ne connaissent aucune loi et ne suivent que leur propre volonté. Il n’v a parmi eux ni 
roi, ni chef. Ils n'adorent rien, el vont tout nus. Quelques-uns d'entre eux ont une longue barbe, des 
cheveux noirs noués sur le front el qui leur descendent jusqu'à la ceinture. Ils portent aussi de petits 
chapeaux de palmier. Ils sont grands et fort bien faits. Leur teint est d’une couleur olivâtre; mais on 



(•) Le cap Catligara, que notre auteur appelle Galticara, était placé, selon Plolémée, à 180 degrés de longitude des lies 
Canaries, et au sud de l’équateur; mais Magellan savait bien qu’il était au nord, et U est effectivement par les 8° 27' de 
latitude septentrionale ; par conséquent, pour parvenir à ce cap, il s’était imaginé devoir rencontrer les Iles Moluques. Ce 
cap s'appelle aujourd'hui cap Comonn. Vcspucc s’est trompé plus encore dans la latitude, car il l’a cru un cap occidental 
du continent auquel il a donné son nom. (Bartolozzi.) 

(*) Amoretli s’exprime ainsi â propos de ce lieu de retâche : ■ L’ile où mouilla Magellan est probablement t'ile de Gualian, 
que Maximilien Transylvain appelle Ivagana. On pourrait croire que c'est l’He Rota, où Georges Menriques, commandant 
d’un vaisseau de la flotte de Loaisa (qui, en 1526, alla du Pérou aui Mariannes), trouva Gonsalve de Vigo, un des matelots 
de Magellan, qui s’y était établi volontairement ;jnais ce Vigo pouvait y avoir passé de Guahao. • ( Des brosses, t. I«f, p. 156.) 
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nous dit qu’ils naissaient blancs et qu'ils devenaient bruns avec l'âge. Ils ont l'art de se colorer les dents 
de rouge et de noir, ce qui passe chez eux pour une beauté ('). Les femmes sont jolies, d’une belle taille, 
et moins brunes que les hommes. Elles ont les cheveux fort noirs, plats et tombant à terre. Elles vont 
nues comme les hommes, si ce n’est qu’elles couvrent certaines parties du corps d'un tablier étroit de 
toile, ou plutôt d’une écorce mince comme du papier, qu'on tire de l’aubier du palmier. Elles ne tra- 
vaillent que dans leurs maisons, à faire des nattes et des corbeilles avec les feuilles de palmier, et s'oc- 
1 ctipent d’autres ouvrages semblables pour l’usage domestique. Les uns et les autres se oignent les che- 
” veux et tout le corps d'huile de coco et de<éséli (*). 

Ce peuple se nourrit d'oiseaux, de poissons volants, de patates, d'une espère de figues longues d’un 
demi-pied, de cannes à sucre, et d’autres fruits semblables. Leurs maisons sont de bois, couvertes de 
planches, sur lesquelles on étend les feuilles de leurs figuiers, longues de quatre pieds ( s ). Ils ont « 
des chambres assez propres, avec des solives et des fenêtres ; et leurs lits, assez doux, sont faits de nattes 
de palmier très- fines, étendues sur de la paille assez molle. Ils n'ont pour toute arme que des lances, 
garnies par le bout d'un os pointu de poisson. Les habitants de ces Iles sont pauvres, mais trés-adroits 
et surtout voleurs habiles; c'est pourquoi nous les appelâmes i les des ferrons (‘). 

Leur amusement est de se promener avec leurs femmes dans des canots semblables aux gondoles de 
Fusine, prés de Venise (*) ; mais ils sont plus étroits; tous sont peints en noir, en blanc ou en ronge. f.a 
voile est faite de feuilles de palmier cousues ensemble, et a la forme d'une voile latine. Elle est toujours 
placée d’un côté, et, du côté opposé , pour donner un équilibre à la voile et en même temps pour sou- 
tenir le canot, ils attachent une grosse poutre pointue d’un côté, avec des perches en travers pour la 
soutenir (*). C'est ainsi qu'ils naviguent sans danger. Leur gouvernail ressemble à une pelle de boulan- 
ger, c’est-à-dire que c’est une perche au bout de laquelle est attachée une planche. Ils ne font point 
rie différence entre la proue et la poupe, et c’est pourquoi ils ont un gouvernail à chaque bout. Ils sont 
bons nageurs, et ne craignent pas de se hasarder en pleine mer comme des dauphins (’). 

Ils furent si émerveillés et si surpris de nous voir, que nous eûmes lieu de croire qu’ils n’avaient vu 
jusqu’alors d'autres hommes que les habitants de leurs lies. 

Le seizième jour du mois de mars, au lever du soleil, nous nous trouvâmes prés d'une terre élevée, 
à 300 lieues des Iles des Larrons (*). Nous nous aperçûmes bientôt que c'était une ile. Elle se nomme 
Zamal(*). Derrière cette Ile, il y en a une autre qui n’est point habitée; et nous sûmes ensuite qu'on 
l'appelait Hurnunu ('“). C’est ici que le capitaine général voulut prendre terre, le lendemain, pour faire 

(•) L'usage de se noircir les dents se pratique encore dans les Ues Pelew, voisines des Harianncs. Leurs habitants font 
avec certains végétaux une espèce de pèle qu'ils s'appliquent pendant quelques jours sur tes dents , malgré l'incommodité 
qu'ils en ressentent. (Keate, An account of lhe Pelew islnnds, p. 314.) 

(*) Espèce de petite graine huileuse fort commune 4 la Chine. C'est le llaplianus oleifer Sinensis de Linné. 

(*) Il y a des bananes d'une certaine espèce qui atteignent ces dimensions ; les feuilles de ce beau végétal ( Mum porn- * 
disiacat servent en elTet, dans l'Océanie comme en Afrique, 4 la couverture des habitations. 

(•) Durant tout le seizième siècle, elles furent appelées Iles des Voiles, 4 cause du grand nombre d'embarcations qui y 
passaient; et du temps de Philip|te IV, roi d'Espagne, on les nomma Mariannes, en l'honneur de Marie d'Autriche, son épouse. 

Noort observe que, même de son temps (1399), elles méritaient liien le nom d’iles des Larrons. 

M. de Rosse) dit positivement que c'est 4 tort qu’on applique le nom dites des Larrons aux Iles Mariannes. Ce nom doit 
appartenir 4 des lies situées pltfs 4 l'est, que nous croyons être les lies Mulgrave. 

(*) Petites gondoles longues et étroites avec lesquelles tes habitants de Fusine vont 4 Venise. 

( 4 ) c'est le balancier, fort bien imaginé par ces peuples pour empéelter de chavirer leurs bateaux très-étroits avec des voiles 
de nattes assez pesantes. L'auteur en a donné la figure, qu'on trouve sur la carte ci-jointe-, elle a été copiée lidélemeot d'après 
son manuscrit. Anson et Coolt font le plus grand éloge de la construction de ces embarcations 4 balanciers. { Vuy. , pour plus 
de renseignements 4 ce sujet, Essai sur la construction navale des peuples cartru-europrens; Paris, 1 vol. in fol.) 

(v) C'est par celte raison peut-être qu’une Ile située près des Mariannes s'appelle l'Ile des Nageurs. 

{•) C’est de ce point , jusqu'4 ce que le vaisseau la Victoire abandonné! l'Ile de Timor, que la roule est (racée sur la carie 
qui se trouve dans l'édition d’Amoretti. 

(") Dans les cartes plus moderues, elle est appelée Samar, et elle est située effectivement 4 environ 15 degrés, qui font un 
peu moins de 300 lieues mariucs, 4 l’ouest de Guaban. Prévôt, se liant 4 l'extrait de Fabre, dit que Samar n'est qu'à 30 lieues 
des Mariannes. (T. X, p. 198.) 

('•) Hurnunu, qu'on appela eusuileïlle Enchantée ( Histoire générale des voyages, t. XV, p. 198), est située près du cap 
Guigan de l'Ile de Samar 
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aiguade avec plus de sûreté et jouir de quelque repos après un si long voyage, fl y fit aussitôt dresser 
deux tontes pour les malades, et ordonna de tuer une truie ('). 

Le lundi 18 du mois, dans l’aprés-dlnée, nous vîmes venir vers nous une barque avec neuf hommes. 
Le capitaine général ordonna que personne ne Rt le moindre mouvement, ou ne dit le moindre mot sans 
sa permission. Quand ils furent à terre, leur chef s'adressa au capitaine général, en lui témoignant par 
des gestes le plaisir qu’il avait de nous voir; quatre des plus ornés d’entre eux restèrent auprès de nous; 
les autres allèrent appeler leurs compagnons, qui étaient occupés à la pèche, et revinrent avec eux. 

Le capitaine, les voyant si paisibles, leur fil donner à manger, et leur olfrit en même temps quelques 
bonnets rouges, de petits miroirs, des peignes, des grelots, des boccasins (*), quelques bijoux d'ivoire, 
cl autres bagatelles semblables. Les insulaires, charmés de la politesse du capitaine, lui donnèrent du 
poisson, un vase plein de vin de palmier, qu'ils appellent uraca, des bananes longues de plus d’un palme, 
d’autres plus petites et de meilleur goût , et deux fruits du cocotier. Ils nous indiquèrent en même 
temps par des gestes qu’ils n'avaient alors rien autre chose à nous offrir, mais que, dans quatre jours, ils 
reviendraient à nous, et nous apporteraient du riz, qu'ils appellent muai, des noix de coco, et d'autres 
Vivres. 

Les noix de coco sont les fruits d'une espèce de palmier, dont ils tirent leur pain, leur vin, leur 
huile et leur vinaigre. Pour avoir le vin , ils font à la cime du palmier une incision qui pénétre jusqu’à 
la moelle, et d'où sort goutte à goutte une liqueur qui ressemble au moût blanc, mais qui est un peu 
aigrelette. On reçoit cette liqueur dans les tuyaux d'un roseau de la grosseur de la jambe, qu’on attache 
à l’arbre, et qu'on a soin de vider deux fois par jour, le matin et le soir. Le fruit de ce palmier est de 
la grosseur de la tête d’un homme, quelquefois même il est plus gros. Sa première écorce, qui est verte, 
a deux doigts d'épaisseur : elle est composée de filaments, dont ils se servent pour faire des cordes pour 
amarrer leurs barques. Ensuite on trouve une seconde écorce plus dure et plus épaisse que celle de la 
noix. Ils brûlent cette écorce, et en tirent une. poudre pour leur usage. Il y a dans l'intérieur une moelle 
blanche de l'épaisseur d'un doigt, qu'on inange en guise de pain avec la viande et le poisson. Dans le 
centre de la noix et au milieu de cette moelle, on trouve une liqueur limpide, douce et corroborative. Si, 
après avoir versé cette liqueur dans un vase, on la laisse reposer, elle prend la consistance d'une pomme. 
Pour avoir de l'huile, on prend la noix dont on laisse putréfier la moelle avec la liqueur; ensuite on la 
fait liouillir, et il en résulte une huile épaisse comme du beurre. Pour obtenir du vinaigre , on laisse 
reposer la liqueur seule, laquelle étant exposée au soleil devient acide et semblable au vinaigre qu’on 
fait avec du vin blanc. Nous en faisions aussi un liquide qui ressemblait au lait de chèvre (’), en grat- 
tant la moelle, la détrempant dans sa liqueur même, et la passant ensuite par un linge. Les cocotiers, 
ressemblent aux palmiers qui portent les dattes (*) , mais leurs troncs n’ont pas un si grand nombre de 
nœuds, sans être cependant bien lisses. Une famille de dix personnes peut subsister avec deux cocotiers 
en faisant alternativement chaque semaine des trous à l’un et laissant reposer l’autre, afin qu’un écou- 
lement continuel de la sève ne le fasse pas périr. On nous a dit qu'un cocotier vit un siècle entier. 

Les insulaires se familiarisèrent beaucoup avec nous, et par ce moyen nous pûmes apprendre d'eux plu- 
sieurs choses, et surtout concernant les objets qui nous environnaient. Ce fut d'eux aussi que nous apprî- 
mes que leur Ile s'appelait Zuluan. Elle n'est pas fort grande. Ils étaient polis et honnêtes. Par amitié 
pour notre capitaine ils le conduisirent dans leurs canots aux magasins renfermant leurs marchandises, 

(*) 11 avait pris sans doute cotte truie aux lies des Larrons , où tous les navigateurs postérieurs ont trouvé beaucoup de 
cochons. (Dcsbfosses, t. 1er, p. 56.) 

On ne trouva guère dans ces lies d’autres êtres vivants que le rat, la cliauve-souns vampire, l'iguane, la tortue de mer, le 
liipan ou balaie, et une espèce de gallinaeé connue des naturalistes sous le nom de Megapode Lapérouxe, à laquelle il faut 
peut-être joindre la poule commune. ( Voy., sur les productions naturelles de ces lies, le voyageur qui les a lemieox obser- 
vées, Freycinet, Voyage autour du monde. J 

(*) Le boccasin est une espèce de toile qui était fort en usage anciennement. (Voy. du Gange. ) 

(*) En 1684, un missionnaire apprit & Cottky à faire de cette manière une émulsion de noix de coco, qu'il trouva excel- 
lente. ( Desbrosscs, t. Il, p. 55. ) 

Cet utile palmier, présenté ici comme point de comparaison, est originaire de l'Afrique et n'appartient pas à l'Océanie. 
(Voy. la belle Monographie des palmiers du docteur Martin* ; 1 vol. in-fol.) 

( 4 ) Phœnii ductylifera, Linné. 
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telles que clous de girolle, cannelle, poivre, noix muscade , inocis ('), or, etc., et nous firent connaître 
par leurs gestes que les pays vers lesquels nous dirigions notre course fournissaient abondamment de 
tontes ces denrées. Le capitaine général les invita à son tour A se rendre sur son vaisseau, où il étala 
tout ce qui pouvait les flatter par la nouveauté. Au moment où ils allaient partir il fit tirer un coup de 
bombarde qui les épouvanta étrangement , de sorte que plusieurs étaient sur le point de se jeter ù U 
mer pour s'enfuir ; mais on n'eut pas beaucoup de peine à leur persuader qu'ils n'avaient rien à craindre : 
de sorte qu'ils nous quittèrent assez tranquillement et même de bonne grùce, en nous assurant qu'ils revien- 
draient incessamment, comme ils nous l'avaient promis auparavant. L'ile déserte sur laquelle nous nous 
étions établis est appelée Humunu par les insulaires ; mais nous rappelâmes l'Aiguadc aux bons indices 
(Atyuada deijli biiom segnali), parce que nous y avions trouvé deux fontaines d’une eau excellente, et 
que nous aperçûmes les premiers indices d'or dans ce pays. On y trouve aussi du corail blanc ; et il y a * 
des arbres dont les fruits, plus petits que nos amandes, ressemblent aux pignons de pin (’). 11 y a aussi 
plusieurs espèces de palmiers , dont quelques-unes donnent des fruits bous à manger, tandis que d’au- 
tres n'en produisent point. 

Ayant aperçu autour de nous une quantité d’iles le cinquième dimanche de carême , qu'on appelle de 
Lazare, nous leur donnâmes le nom d'archipel de Saint-Lazare (*). Il est par les 10 degrés de latitude 
septentrionale et à 161 degrés de longitude de la ligne de démarcation. 

Le vendredi 22 du mois , les insulaires tinrent parole et vinrent avec deux canots remplis de noix de 
coco, d'oranges , le tout accompagné d'une cruche pleine de vin de palmier et d'un coq , pour nous 
faire voir qu'ils avaient des poules. Nous achetâmes tout ce qu'ils apportèrent. Leur chef était un vieil- 
lard ; son visage était peint, et il avait des pendants d'oreilles en or. Ceux de sa suite avaient des bra- 
celets de même métal aux bras et des mouchoirs autour de la tête. 

Nous passâmes huit jours prés de cette lie, et le capitaine allait journellement â terre visiter les 
malades, auxquels il portait du vin de cocotier, qui leur faisait beaucoup de bien. 

Les habitants des Iles prés de celle où nous étions avaient de si grands trous aux oreilles, et le bout 
en était si allongé, qu’on pouvait y passer le bras(*). 

Ces peuples sont cafres, c’est-à-dire gentils (*). ils vont nus, n’ayant qu’un morceau d’écorce 
d'arbre pour cacher leur nudité; quelques-uns des chefs se couvrent d'une bande de toile de coton 
brodée en soie aux deux bouts. Ils sont de couleur olivâtre cl généralement assez replets. Ils se tatouent 
et se graissent avec de l'huile de cocotier et de gengeli, pour se garantir, disent-ils, du soleil et du vent. 

Ils ont les cheveux noirs et si longs qu'ils leur tombent sur la ceinture. Leurs armes sont des coutelas, 
des boucliers, des massues et des lances garnies d’or. Pour instruments de pêche, ils ont des dards, 
des harpons et des filets faits à peu prés comme les nôtres. Leurs embarcations ressemblent aussi â 
celles dont nous nous servons. 

Le lundi saint, 25 mars, je courus le plus grand danger. Nous étions sur le point de faire voile, et ' 


(') 1 Uarit. Notre auteur l'appelle malia. c’est la seconde écorce de U noix muscade, qui en a quatre : elle est recherchée 
pour son goût aromatique. (Uacis offîçmulig, Linné. ) 

P) Peut-être le pistachier (Pistann terebiulhus, Linné); mats, puis probablement, le fruit du rfoMC-tfowc des Philip- 
pines qui a le goût de la châtaigne. 

p) On les a appelées ensuite Iles Philippines, du nom do Philippe d'Autriche, fils de Charics-Ouint. 

Les lliilippines sont stiuées entre les 125 et 135 degrés de longitude occidentale de l'ile do Fer, par conséquent enlre 
les 105 et 205 degrés de la ligne do démarcation, comme on le von sur la carte générale. Cet archipel n'est donc pas par 
les lût degrés de longitude de celte ligne. J'ignore si, en déterminant la hingilude, Magellan et son astrologue San-Martiuo 
ont été de bonne foi, ou s'ils ne l’ont dit que pour trouver les Moluques en deçà des 180 degrés. 11 est cependant certain 
qu'avant Dampier on se trompait de 25 degrés dans la longitude. ( Desbrosses, t. U, p. 72. ) 

Nous avons conservé ici la note d'Amoretli : Ce vaste archipel s'étend en réalité depuis les 5° 35' jusqu'aux 21 degrés de 
latitude septentrionale, et des 114° 35' jusqu'aux 123° 43' de longitude orientale. L’archipel entier contient plus de rentllos; 
on évalue leur superficie à 12000 lieues carrées, avec une population de 2532040 individus chrétiens ou païens. Les lies 
principales sont : Luçon, Mindanao, Mindoro, Leyle { le Ceytun de Pigafetla), Samar, Panay, Douglas ou Nègres, Zcbu, Mas- 
hale, Doliol, Palavouan et Catandouanes 

(*) Tous les navigateurs parlent de ces grandes oreilles. L'auteur en raconte ailleurs des cltoses fabuleuses. 

( B ) Le mot arabe tu/ir (mtidèle ) est altéré ici par Pigafelta. 
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je voulais pêcher : ayant, pour me placer commodément, mis le pied sur une vergue mouillée par la 
pluie, mon pied glissa et je tombai dans la mer sans être aperçu de personne. Heureusement la corde 
d'une voile qui pendait dans l'eau se présenta à moi; je m'v attachai, et criai avec tant de force qu'on 
m'entendit et qu'on vint me sauver avec l’esquif, ce qu'il ne faut pas attribuer à mon propre mérite, 
mais à la protection miséricordieuse de la très-sainte Vierge. 

Nous partîmes le même jour, et, gouvernant entre l'ouest et le sud-ouest, nous passâmes au milieu 
de quatre lies appelées Cenalo, Huinaugan, Ibusson et Abarien. 

Le jeudi 28 mars, ayant vu pendant la nuit du fep dans une Ile, le matin nous mîmes le cap sur elle; 
et lorsque nous en fûmes à peu de distance , nous vîmes une petite barque qu'on appelle boloto , avec 
huit hommes, s'approcher de notre vaisseau. Le capitaine avait un esclave natif de Sumatra, qu'on ap- 
(telait anciennement Tapobratm ('); il essaya de leur parler dans la langue de son pays, ils le com- 
prirent (*) et vinrent se placer à quelque distance de notre vaisseau; mais ils ne voulurent pas monter 
sur notre bord , et semblaient même craindre de nous trop approcher. Le capitaine , voyant leur mé- 
fiance, jeta à la mer un bonnet rouge et quelques autres bagatelles attachées sur une planche. Ils les 
prirent et en témoignèrent beaucoup de joie; mais ils partirent aussitôt, et nous sûmes ensuite qu'ils 
s'étaient empressés d'aller avertir leur roi de notre arrivée. 

Deux heures après, nous vîmes venir à nous deux Ixilangais (nom qu'ils donnent à leurs grandes 
barques) tout remplis d'hommes. Le roi était dans le plus grand, sons une espèce de dais formé de 
nattes. Quand ce roi fut près de notre vaisseau, l'esclave du capitaine lui parla , ce qu'il comprit très- 
bien , car les souverains de ces Iles parlent plusieurs langues. Il ordonna à quelques-uns de ceux qui 
l'accompagnaient de monter sur le vaisseau; mais il resta lui-même dans son balangai; et aussitôt que 
les siens furent de retour, il partit. 

Le capitaine fit un accueil fort affable à ceux qui étaient montés sur le vaisseau , et leur donna aussi 
quelques présents. Le roi l'ayant su, avant de partir, voulut donner au capitaine un lingot d’or et une 

corlieille pleine de gingembre ( s ); mais le capitaine, en le remerciant, refusa d'accepter ce présent. Vers 

le soir, nous allâmes avec l'escadre mouiller prés de la maison du roi. 

Le jour suivant, le capitaine envoya à terre l'esclave qui lui servait d'interprète, pour dire au roi que, 
s'il avait quelques vivres à nous envoyer, nous les payerions bien, en l'assurant en même temps que, loin 
d'êlrc venus vers lui avec des intentions hostiles, nous voulions être ses amis. Sur cela, le roi vint lui- 
même au vaisseau dans notre chaloupe, avec six ou huit de ses principaux sujets. Il monta à bord, 
embrassa le capitaine et lui fit présent de trois vases de porcelaine pleins de riz cru et couverts de 
feuilles, de deux dorades assez grosses, et de quelques autres objets. Le capitaine lui offrit â son tour 
une veste de drap rouge et jaune faite à la turque, et un bonnet de fin écarlate. Il fit aussi quelques 

présents aux hommes de sa suite : aux uns il donna des miroirs, aux autres il donna des couteaux. 

Ensuite il fit servir le déjeuner et ordonna à l csclave interprète de dire au roi qu'il voulait vivre en 
frère avec lui, ce qui parut lui faire grand plaisir. 

11 étala ensuite devant le roi des draps de différentes couleurs, des toiles, du corail (*) et autres mar- 
chandises. Il lui fit voir aussi toutes les armes à feu, jusqu'à la grosse artillerie, et ordonna même de 
tirer quelques coups de canon , dont les insulaires furent fort épouvantés, f! fit armer de toutes pièces 
un d'entre nous et chargea trois hommes de lui donner des coups d'épée et de stylet , pour montrer au 
roi que rien ne pouvait blesser un homme armé de cette manière , ce qui le surprit beaucoup ; et, se 
tournant vers l’interprète, il dit par son moyen au capitaine qu'un tel homme pouvait combattre 


(*) 11 régnait, au seizième siècle, une grande confusion sur ce nom de Tupobruna; il est resté depuis à l'ile de Ce)Un. 
(') Depuis les Philippines jusqu’à Malacca on parie partout la langue malaise; il n'est donc pas étonnant qu'un homme de 
Malacca soit entendu aux Philippines. Cependant c'est la langue lagale qui est particuliérement en usage parmi les naturels 
de cet archipel. ( Vov. à ce sujet Maiiat, /es Iles Philippines , t. il. ) 
la-s peuples que rencontra Magellan parlaient le hissaya, également fuit répandu, et dominant dans l'ile qu'il aborda, 
f) Amomum sinsiber, Linné; Zinsiber officinale, Jussieu. Ce genre d'épices figure dés 1302 dans le Slènaqier de 
Paris. Un connaît le gingembre rotikmibin et le gingembre mesclie (à écorce plus brune). 

(') Itamusio dit rouleaux (cnltetli), ce qui parait plus vraisemblable ; mais notre manuscrit porte eorali. et nous savons 
que les navigateurs eut souvent fait un lu lie avantageux avec le corail. 
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contre cent. «Oui, répondit l'interprète au nom du commandant, et chacun des trois vaisseaux a 
deux cents hommes armés de cette façon. • On lui lit examiner ensuite séparément chaque pièce de l'ar- 
mure et toutes nos armes, en lui montrant la manière dont on s'en servait. 

Après cela, il le conduisit au château d'arrière, et, s'étant fait apporter la carte et la boussole, il 
lui expliqua, à l'aide de l'interprète, comment il avait trouvé le détroit pour venir dans la mer oû nous 
étions, et combien de lunes il avait passé en mer sans aperrevoir la terre. 

Le roi, étonné de tout ce qu'il venait de voir et d'entendre, prit congé du capitaine, en le priant 
d'envoyer avec lui deux des siens pour leur faire voir, à son tour, quelques particularités de son pays. 

Le capitaine me nomma avec un autre pour accompagner le roi. 

Lorsque nous ndines pied â terre, il leva les mains au ciel et se tourna ensuite vers nous : nous 
en fîmes autant, ainsi que tons ceux qui nous suivaient. Le roi me prit alors par la main, et l'un des 
principaux fit de même à l’égard de mon camarade, et puis nous nous rendîmes ainsi sous une espèce * 

de hangar fait de roseaux , où était un balangai qui avait environ cinquante pieds de long et qui res- 
semblait â une galère. Nous nous assîmes sur la poupe et tâchâmes de nous faire entendre par des 
gestes, parce que nous n’avions point d'interprète avec nous. Ceux de la suite du roi l'entouraient, se 
tenant debout, armés de lances et de boucliers. 

On nous servit alors un plat de chair de porc, avec une grande cruche pleine de vin. A chaque 
bouchée de viande, nous buvions une écucllée de vin, et lorsque l'on ne vidait pas entièrement l'éeuelle 
(ce qui n'arrivait guère), on versait le reste dans une autre cruche. L'éeuelle du roi était toujours cou- 
verte, et personne n'osait y loucher que lui et moi. Toutes les fois que le roi voulait boire, il levait, 
avant de prendre l'éeuelle, les mains au ciel, les tournait ensuite vers nous, et, au moment où il la prenait 
avec la main droite, il étendait vers moi la gauche fermée; de manière que la première fois qu'il fit cette 
cérémonie, je crus qu'il allait me donner un coup de poing; et il restait dans cette attitude pendant tout 
le temps qu'il buvait; m'étant aperçu que tous les autres l'imitaient en cela, j'en fis autant avec lui. Ce 
fut ainsi que nous fîmes notre repas, et je ne pus me dispenser de manger de la viande, quoique ce fin 
un vendredi saint. 

Avant que l'heure de souper n'arrivât , je présentai au roi plusieurs choses que j'avais sur moi â 
cet effet, cl lui demandai en même temps les noms de plusieurs objets dans leur langue : ils furent sur- 
pris de mêles voir écrire. 

Le souper vint : on porta deux grands plats de porcelaine, dont l'un contenait du riz et l'autre du 
porc cuit dans son bouillon. On suivit en soupant les mêmes cérémonies qu'au goûter. Nous passâmes 
de là au palais du roi, qui avait la forme d'une meule de foin (* ). Il était couvert de feuilles de bananier 
et se trouvait soutenu assez loin de terre par quatre grosses poutres, pour que nous eussions besoin 
d’une échelle lorsque nous voulions y monter. 

Quand nous y fûmes, le roi nous fit asseoir sur des roseaux avec les jambes croisées, comme les tail- 
leurs sur leur table, l’ne demi-heure après on apporta un plat de poisson rôti, coupé par morceaux, * 
du gingembre qu'on venait de cueillir, et du vin. Le Gis aîné du roi étai^snrvenu , il le fit asseoir à 
notre côté. On servit alors deux autres plats, un de poisson cuit dans son bouillon, et l’autre de riz, 
pour en manger avec le prince héréditaire. Mon compagnon de voyage but sans mesure et s'enivra. 

Leurs chandelles sont faites d'une espèce de gomme d'arbre (•) qu'ils appellent anime, qu'on enve- 
loppe dans des feuilles de palmier ou de figuier. 

Le roi, après avoir fait signe qu'il voulait se coucher, s'en alla, et nous laissa avec son fils, avec qui 
nous dormîmes sur une natte de roseaux, ayant la tête appuyée sur des oreillers faits de feuilles d'arbre. 

Le lendemain, le roi vint me voir dans la matinée, et, m'ayant pris par la main, me conduisit dans l'en- 
droit oû nous avions soupé la veille, pour y déjeuner ensemble ; mais comme notre chaloupe était venue 
nous chercher, je fis mes excuses au roi et partis avec mon compagnon. Le roi était de très- bonne 
humeur; il nous baisa les mains, et nous lui baisâmes les siennes. 

(*) Par U carte III qui représente file de Zubu, copiée sur le manuscrit d'Amorelti, on peut se taire une idée de ces habita- 
tions soutenues sur des poutres, qui otil beaucoup de ressemblance avec les maisons et les chalets de nos Alpes. 

O Ou plutôt d’une résine. Il est probablement question ici de la Damara alba. 
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Stm frère, qui était roi d'une autre Ile ('), vint avec nous accompagné de trois hommes. Le capitaine 
général le retint à dîner et lui lit présent de plusieurs bagatelles. 

Le roi, qui nous accompagna, nous dit qu'on trouvait dans son Ile des morceaux d'or gros comme des 
noix, et même comme des oeufs, mêlés avec de la terre qu'on passait au crible pour les trouver, et que 



Vue Je SaiulH>j 0 Mn. dans l’ile Je Mindanao. — D'apiê* Duniout JTnilte. 

tous scs vases, et même quelques ornements de sa maison, étaient de ce métal (*). Il était vêtu fort pro- 
prement, selon l’usage du pays, et c’était le plus bel homme que j’aie vu parmi ces peuples. Ses cheveux 
noirs lui tombaient sur les épaules : un voile de soie lui couvrait la tête , et il portait aux oreilles deux 
anneaux d’or. De la ceinture jusqu’aux genoux il était couvert d'un drap de coton brodé en soie : il 
portait au côté une espèce de dague ou d’épée qui avait un manche d'or fort long : le fourreau était de 
bois trés-bieu travaillé. Sur chacune de ses dents on voyait trois taches d’or( 5 ), de manière qu’on aurait 
dit qu’il avait toutes ses dents liées avec ce métal. Il était parfumé de slorax et de benjoin. Sa peau était 
peinte, mais le fond en étau olivâtre. 

Il fait son séjour ordinaire dans une lie où sont les pays de Butuan et de Calagan ( 4 ); mais quand les 


(') Nous venons dans b suite que Ier rois dont il est question ici possédaient deux pays sur la côte orientale de Plie de 
Mindanao, dont l'un s'appelait Butuan, cl l'autre Calagan. Le premier a conservé le même nom, et le second s'appelle 
Caragua. Le roi de Butuan était aussi roi de Massana ou MazzarM. 

(') Sonnerai (t. Il, p. 117) parle aussi de Mindanao comine d’une Ile qui abonde en or. Par suite de celte assertion, on 
a cru que les Philippines étaient les Iles de Salomon. 

I-es mines d’or des Philippines les plus connues aujourd'hui sont relies de üluboulao et de Paracala dans Vite de Luron, 
et de Corayan dans Mindanao. Kienw dit qu’on ne les exploite pas. 

(*) Fabre et Rimusio disent quà chaque doigt il avait trois bagues d'or, mais notre manuscrit porte clairement : In ogni 
tlenle hâve va tre machie d'i.ro, che parevano fonteno legali run oro. La chose paraîtra moins étrange quand on saura 
qu'à Mnrassar, île peu éloignée des Philippines, quelques individus se font arracher certaines dents pour y substituer des 
dents d'or. 

(*) C'est-à-dire Mindanao. On trouve en effet un port de Carnija sur b côte nord-est de cette grande Ile , qui a environ 
300 lieues de tour, et qui se divise en partie espagnole et partie indépendante. La population de cette dernière portion de 
file s’élève à 10 ou 12000 âmes 
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deux rois veulent conférer ensemble, ils se rendent dans l'Ilc de Massana, où nous étions actuellement. 
Le premier s'appelle rajab (’) Colantbn, et l'autre rajah Siagu. 

Le jour de Pâques, qui était le dernier du mois de mars, le capitaine général envoya le malin de bonne 
heure à terre l'aumônier avec quelques matelots dans le but d'y faire les préparatifs nécessaires pour 
dire la messe ; et en même temps il dépécha l’interprète vers le roi pour lui mander que nous nous ren- 
drions dans llle, non pour dîner avec lui, mais alin de remplir une cérémonie de notre culte; le roi 
approuva tout, et nous envoya deux porcs qu'on avait tués. 

Nous descendîmes à terre au nombre de cinquante, ne portant pas l'armure complète, mais étant cepen- 
dant armés et habillés le plus proprement possible. Dès que nos chaloupes touchèrent le rivage, on tira 
six coups de bombarde en signe de paix. Nous sautâmes à terre, où les deux rois, qui étaient venus à 
notre rencontre, embrassèrent le capitaine et le mirent au milieu d'eux. Nous allâmes ainsi, en marchant 
en ordre, jusqu'à l'endroit où l'on devait dire la messe ; ce lieu n'était pas fort éloigné du rivage. 

Avant que l'on commençât la messe, le capitaine jeta de l'eau musquée sur les deux rois. Au temps de 
l'oblation, ils allèrent, comme nous, baiser la croix, mais ils ne firent point f offrande. A l’élévation , ils 
adorèrent l'eucharistie avec les mains jointes, imitant toujours ce que nous faisions. Dans ce moment, 
les vaisseaux, ayant reçu le signal, firent une décharge générale de l'artillerie. Après la messe, quelqnes- 
uns d'entre nous communièrent, et ensuite le capitaine lit exécuter une danse avec des épées, ce qui fit 
beaucoup de plaisir aux deux rois. 

Après cela, il lit apporter une grande croix garnie de clous et de la couronne d'épines, devant laquelle 
nous uotis prosternâmes, et les insulaires nous imitèrent encore en celq. Alors le capitaine fit dire aux 
rois, par l'interprète, que cette croix était l'étendard qui lui avait été confié par son empereur pour le 
planter partout où il aborderait; et par conséquent il voulait l'élever dans cette tle, à laquelle ce signe 
serait d'ailleurs favorable, parce que tous les vaisseaux européens qui dorénavant viendraient la visiter 
connaîtraient en le voyant que nous y avions été reçus comme amis, et ne feraient aucune violence ni à 
leurs personnes ni à leurs propriétés, et que, dans le cas même où quelqu'un d'entre eux serait pris, il 
n'aurait qu'à montrer la croix pour qu'on lui rendit sur-le-champ la liberté. Il ajouta qu'il fallait placer 
cette croix sur la sommité la plus élevée des environs, alin que chacun pùt la voir, et que chaque matin 
il fallait l'adorer. Il ajouta qu'en suivant ce conseil, ni la foudre ni l'orage ne leur feraient désormais 
aucun mal. Les rois, qui ne doutaient nullement de tout ce que le capitaine venait de leur dire, le remer- 
cièrent, et le firent assurer, par l'interprète, qu'ils étaient parfaitement satisfaits, et que ce serait avec 
plaisir qu’ils exécuteraient ce qu'il venait de leur proposer. 

Il leur lit demander quelle était leur religion , s'ils étaient maures on gentils. Ils répondirent qu'ils 
n'adoraient aucun objet terrestre; mais, levant les mains jointes et les yeux au tiel, ils firent entendre 
qu'ils adoraient un être suprême qu’ils appelaient Abba; ce qui ût un grand plaisir à notre capitaine. 
Alors le rajah Colombo, levant les mains vers le ciel, lui dit qu'il aurait bien désiré de lui donner quel- 
ques preuves de son amitié. L'interprète lui ayant demandé pourquoi il y avait si peu de vivres, il répon- 
dit que cela venait de ce qu'il ne faisait pas sa résidence dans cette Ile, où il ne venait que pour la chasse 
ou pour y avoir des entretiens avec son frère , et que sa résidence ordinaire était dans une autre Ile, où 
demeurait aussi sa famille. 

Le capitaine dit au roi que, s'il avait des ennemis, il se joindrait volontiers à lui avec ses vaisseaux et 
ses guerriers pour les combattre. Le roi lui fit répundre qu’il était véritablement en guerre avec les habi- 
tants de deux Iles , mais que ce n'était pas le temps propre de les attaquer, et il le remercia. On résolut 
d'aller l'après-midi planter la croix sur le sommet d'une montagne, et la fêle finit par le feu de nos arque- 
busiers, qui s'étaient formés en bataillons; après quoi le roi et le capitaine général s’embrassèrent, et 
nous retournâmes sur nos vaisseaux. 

Dans l'après-dlnée, nous descendîmes tous à terre en simple gilet, et, accompagnés des deux rois, nous 
montâmes sur le sommet de la montagne la plus élevée des environs, et y plantâmes la croix. Pendant 
ce temps, le capitaine fit connaître les avantages qui devaient en résulter pour les insulaires. Nous ado- 

(') En lnniioinl.ini, radj signifie guuvernemenl, souvcraiueté, royauté, règne, royaume; rddjd, rajah ou radjah, roi, 
Souverain. Plusieurs Malais ont adopté ce titre. 
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rimes tous la croix, et les rois en firent autant. En descendant, nous traversâmes des champs cultivés, 
et nous nous rendîmes à l'endroit où était le balançai, dans lequel les rois firent apporter des rafraî- 
chissements. 

Le capitaine général avait déjà demandé quel était, dans les environs, le port le plus propre pour ravi- 
tailler ses vaisseaux et pour y trafiquer avec ses marchandises. On lui dit qu’il y en avait trois, savuir . 
Ceylon, Zubu et Calagan {*) , mais que Zubu était le meilleur ; et comme il était décidé à s'y rendre, on 
lui offrit des pilotes pour le conduire. La cérémonie de l'adoration de la croix étant finie, le capitaine 
fixa an lendemain notre départ, et offrit aux rois de leur laisser un otage pour répondre des pilotes jus- 
qu'à ce qu'il les eût envoyés. Les rois y consentirent. 

Le matin, lorsque nous étions sur le point de lever l'ancre, le roi Colambu nous fil dire qu'il viendrait 
volontiers nous servir lui -même de pilote, mais qu'il était obligé de différer encore de quelques jours 
pour faire la récolte du riz et d'autres produits de la terre ; il priait en même temps le capitaine de vou- 
loir bien lui envoyer des gens de son équipage pour l'aider à achever plus vite ce travail. Le capitaine 
lui envoya effectivement quelques hommes; mais les rois avaient tant mangé et tant bu le jour précé- 
dent que, soit que leur santé en eût été altérée, soit par suite d'ivresse, ils ne purent donner aucun ordre, 
et nos gens se trouvèrent par conséquent dans l’impossibilité de rien faire. Pendant les deux jours sui- 
vants, ils travaillèrent beaucoup, et on acheva la besogne. 

Nous passâmes sept jours dans cette Ile, pendant lesquels nous eûmes occasion d'observer leurs usages 
et leurs coutumes. Ils ont le rorps peint , et vont tout nus , en couvrant seulement leur nudité d'un 
morceau de toile. Les femmes prient un jupon d'écorce d'arbre qui leur descend de la ceinture en bas. 
Leurs cheveux sont noirs et leur tombent quelquefois jusque sur les pieds. Leurs oreilles sont trouées 
et ornées de bagues et de pendants d'or. Ils sont grands buveurs, et mâchent toujours un fruit appelé 
areca (*), qui ressemble à une poire : ils le coupent par quartiers et l'enveloppent dans des feuilles du 
même arbre, appelé Itelre (-), qui ressemblent à celles du mûrier, et ils y mêlent un peu de chaux. Après 
qu'ils l'ont bien mâché, ils le crachent, et leur bouche devient toute rouge. Il n'y a aucun de ces insu- 
laires qui ne mâche le fruit du belre, lequel, à ce qu'on prétend, leur rafraîchit le cœur; on assure 
même qu'ils mourraient s’ils voulaient s'en abstenir. Il y a dans celle Ile des chiens, des chats, des 
cochons, des chèvres et des poules ; et l'on y trouve pur végétaux comestibles le riz , le millet , le panis , 
le maïs (*), les noix de coco, l’orange, le citron, la banane et le gingembre. Il y a aussi de la cire. 

L'or y est en abondance, ainsi que le prouveront deux faits dont j'ai été témoin. Un homme nous 
apporta une jatte de riz' et des figues, et demanda en échange un couteau. Le capitaine, au lieu du cou- 
teau, lui offrit quelques pièces de monnaie, et entre autres une double pistole d'or; mais il les refusa, et 
préféra le couteau. Un autre offrit un gros lingot d'or massif pour avoir six fils de grains de verroterie; 
mais le capitaine défendit expressément de faire cet échange, de peur que cela ne donnât à comprendre 
à ces insulaires qne nous appréciions plus l'or que le verre et nos autres marchandises. 

L'Ile de MassanaP) est par les 9° 40' de latitude nord, et à 162 degrés de longitude occidentale de 
la ligne de démarcation. Elle est à 25 lieues de file de Ilumunu. 

De là, nous dirigeant au sud-est, nous partîmes et passâmes au milieu de cinq Iles qu'on applle Ceylon, 
Bohol, Canigan, Baybay et Gatigan (*). Dans cette dernière; nous vîmes des chauves-souris aussi grosses 

(■) Oyloo est file de Lcjte, que Pigafella a coupée en deux, donnant à la partie septentrionale le nom de Baybay, qui 
est W nom d'un pnrt. Le petit détroit de Juanico sépare ccUe Ile de Samar, dont il vient d'étre question précédemment, et 
dont la circonférence s'élève à 1 34 lieues. Catogan est Caragua, dans file de Mindanao, et Zubu est file de Sebu ou Zetw, 
dont il sera beaucoup parlé. 

(*) L’usage de mdeber l'arec (Areca catkecu, Linné) enveloppé dans les feuillets de bétel subsiste toujours. On trouvera 
d'excellents renseignements sur cette feuille et sa préparation dans sir And. Ljundstcdt, An Hitlarical tkttvhes, etc.; 
Boston, 1830, in-8. 

(•) C'est te bétel. 

(*) Le terme moïr appartient à l'Ile d’Haïti. Ce grain s'était fort répandu dés l'époque de Magellan, ou peut-être tes Iles 
qu’il visitai! possédaient-elles un végétal analogue. (Voy. ta dissertation du docteur Duchesne sur le mais.) 

(*) Umassava est véritablement dans la latitude indiquée par l'antenr, mats il y a une grande erreur dans la longitude. 

(•) Bobol a toujours le même nom ; c’est une ûe peu fertile. Candigan et Gatigan se trouvent dans les anciennes cartes, et 
nartiruliéremeul dans la carte XVIII d'Urbain Monti. Bellin a placé ici des Iles sans nom. 
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que des aigles. Nous en tuâmes une que nous mangeâmes, et à laquelle nous trouvâmes un goût de 
poulet('). Il y a aussi des pigeons, des tourterelles, des perroquets, et d'autres oiseaux noirs et gros comme 
une poule, qui font des œufs aussi gros que ceux de canard et qui sont fort bons à manger. On nous dit 
que la femelle pond ses erufs dans le sable, et que la chaleur du soleil suffit pour les faire éclore. De 
Massana à Gatigan il y a 20 lieues. 

Nous partîmes de Gatigan en mettant le cap à l'ouest; et comme le roi de Massana, qui voulut être 
notre pilote, ne pouvait pas nous suivre avec sa pirogue, nous l'attendîmes près de trois Iles appelées 
Dolo, Ticobon et Dozon (*). Lorsqu'il nous eut rejoints, nous le fîmes monter avec quelques-uns de sa 
suite sur notre vaisseau , ce qui lui lit grand plaisir, et nous nous rendîmes à l'Ile de Ziibu ( J ). De Gati- 
gan à Zubu il y a 15 lieues. 

Le dimanche 1 avril, nous entrâmes dans le port de Zubu. Nous passâmes près de plusieurs villages, 
où nous vîntes des maisons construites sur les arbres. Quand nous fûmes près de la ville (*), le capi- 
taine lit arborer tous les pavillons et amener toutes les voiles, et l'on lit une décharge générale de 
l'artillerie , ce qui causa une grande alarme parmi les insulaires. 

Le capitaine envoya alors un de scs élèves, avec l'interprète, comme ambassadeur au roi de Zubu. En 
arrivant à la ville, ils trouvèrent le roi environné d’un peuple immense alarmé du bruit des bombardes. 
L'interprète commença par rassurer le roi, en lui disant que c’était notre usage, et que ce bruit n'était 
qu'un salut en signe de paix et d'amitié pour honorer on même temps le roi et Elle. Ce propos tranquillisa 
tout le monde. 

Le roi lit demander par son ministre â l'interprète ce qui pouvait nous attirer dans son Ile, et ce que 
nous voulions. L'interprète répondit que son maître, qui commandait l'escadre, était capitaine au service 
du plus grand roi de la terre , et que le but de son voyage était de se rendre à Malucro ; mais que le 
roi de Massana, où il avait touché, lui ayant fait de grands éloges de sa personne, il était venu pour 
avoir le plaisir de lui rendre visite, et en même temps pour prendre des rafraîchissements en donnant 
en échange de nos marchandises. 

Le roi lui fit dire qu’il était le bienvenu, mais qu’il l'avertissait en même temps que tous les vais- 
seaux qui entraient dans son port pour y trafiquer devaient commencer par lui payer un droit : en 
preuve de quoi il ajouta qu'il n'y avait pas quatre jours que ce droit avait été payé par une jonque de 
Siam, qui y était venue prendre des esclaves et de l'or; il appela ensuite un marchand maure qui venait 
aussi de Siam pour le même objet, afin qu'il témoignât de la vérité de ce qu’il venait d'avancer. 

L'interprète répondit que son maître, étant le capitaine d'un si grand roi, ne payerait de droit à 
aucun roi de la terre ; que si le roi de Zubu voulait la paix, il avait apporté la paix ; mais que s’il voulait 
la guerre, il lui ferait la guerre. Le marchand de Siam, s'approchant alors du roi, lui dit en son langage : 
Cala rajah chila, c’est-à-dire : » Seigneur, prenez bien garde à cela. Ces gens-là (ils nous croyaient Portu- 
gais! sont ceux qui ont conquis Calicut, Malacca, et toutes les grandes Indes. > L'interprète, "qui avait 
compris ce que le marchand venait de dire, ajouta que son roi était encore beaucoup plus puissant, tant par 
ses années que par ses escadres, que le roi de Portugal, dont le Siamois avait voulu parler ; que c'était le 
roi d'Espagne et l'empereur de tout le monde chrétien ; et que s'il eût préféré l'avoir plutôt pour ennemi 
que pour ami, il aurait envoyé un nombre assez, considérable d’hommes et de vaisseaux pour détruire 
son Ile entière. Le Maure confirma au roi ce que venait de dire l'interprète. Le roi, sc trouvant alors 
embarrassé, dit qu'il se concerterait avec les siens, et donnerait le lendemain sa réponse. En attendant, 
il lit apporter au député du capitaine général et à l'interprète un déjeuner consistant en plusieurs mets, 
tous composés de viandes servies dans des vases de porcelaine. 

Après le déjeuner, nos députés revinrent à bord et nous firent le rapport de tout ce qui leur était 
arrivé. Le roi de Massana, qui, après celui de Zubu, était le plus puissant roi de ces iles, se rendit à 
terre pour annoncer au roi les bonnes dispositions de notre capitaine général à son égard. 


{') Yctpcrtihovanipyrus. Linné. 

(■) Polo et Poxou, Iles qu’on voit aussi dans les caries de Monli el de Itanmsio, mais trop éloignées l'une de l'autre. 

(*) Dans la planche 111 de l'édiliou d'Auioreili on voit les lies de Zulw cl de Mallatn copiées esaclenicnt sur le niiniiviii 
(‘j La ville dessinée sur la carte 111 porte le même nota que file. 
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Le jour suivant, l'écrivain de notre vaisseau et l’interprète allèrent à Zubu. Le roi vint au-devant 
d'eux accompagné de ses chefs, et après avoir fait asseoir nos députés devant lui, il leur dit que, con- 
vaincu par ce qu'il venait d'entendre, non-seulement il ne prétendait aucun droit, mais que, si on 
l'exigeait, il était prêt à se rendre lui-méiue tributaire de l'empereur. On lui répondit alors qu'on ne 
demandait d'autre droit que le privilège d'avoir le commerce exclusif de son Ile. Le roi y consentit, et 
les chargea d’assurer notre capitaine que s’il voulait être véritablement son ami, il n'avait qu’à se tirer 
un peu de sang du bras droit et le lui envoyer, et qu'il en ferait autant de son cAté, ce qui serait de 
part et d'autre le signe d’une amitié loyale et solide. L'interprète l'assura que tout cela se ferait comme 
il le désirait. Le roi ajouta alors que tous les capitaines ses amis qui venaient dans son port lui faisaient 
des présents, et qu'ils en recevaient d'autres en retour; qu'il laissait au capitaine le choix de donner le 
premier ces présents ou de les recevoir. L'interprète répondit que, puisqu'il paraissait mettre tant 
d'importance à cet usage, il n’avait qu’à commencer, ce que le roi consentit à faire. 

Le mardi au matin, le roi de Massana vint à bord de notre vaisseau avec le marchand maure, et 
après avoir salué le capitaine de la part du roi de Zubu, il lui dit qu’il était chargé de le prévenir que le 
roi était occupé à rassembler tous les vivres qu'il pouvait trouver pour lui en faire présent, et que, dans 
l’après-midi, il lui enverrait son neveu avec quelques-uns de ses ministres pour établir la paix. Le ca- 
pitaine les remercia, et il leur fil en mémo temps voir un homme armé de pied en cap, en leur disant 
que, dans le cas où il faudrait combattre, nous nous armerions tous de la même manière. Le Maure fut 
saisi tic peur en voyant un homme armé de cette manière; mais le capitaine le tranquillisa en l'assurant 
que nos armes étaient aussi avantageuses à nos amis que fatales à nos adversaires ; que nous étions en 
état de dissiper tous les ennemis de notre roi et de notre foi avec autant de facilité que nous en avions 
à nous essuyer la sueur du front avec un mouchoir. Le capitaine prit ce ton fier et menaçant pour que 
le Maure allât en rendre compte au roi. 

Effectivement, après dîner nous vîmes venir à notre bord le neveu (’) du roi et qui était son héritier, 
avec le roi de Massana, le Maure, le gouverneur ou ministre et le prévAt major, avec huit chefs de Mc, 
pour contracter une alliance de paix avec nous. Le capitaine les reçut avec beaucoup de diguilé : il 
s'assit dans un fauteuil de velours rouge, donnant des chaises de la même étoffe au roi de Massana et 
au prince; les chefs furent s'asseoir sur des chaises de cuir, et les autres sur des nattes. 

Le capitaine fit demander par l'interprète si c'était leur coutume de faire les traités en public, et si 
le prince cl le roi de Massana avaient les pouvoirs nécessaires pour conclure un traité d’alliance avec 
lui. On répondit qu'ils y étaient autorisés, et qu'on pouvait en parler devant le peuple. Le capitaine 
leur fit sentir alors tous les avantages de cette alliance, pria Dieu de la confirmer dans le ciel, et ajouta 
plusieurs autres choses qui leur inspirèrent de l'amour el du respect pour notre religion. 

Il demanda si le roi avait des enfanls mâles. On lui répondit qu’il n’avait que des filles, dont i'alnéc 
était la' femme de son neveu qui était alors son ambassadeur, et qui, à cause de ce mariage, était regardé 
comme prince héréditaire. En parlant de la succession parmi eux, on nous apprit que, quand les pères ont 
un certain âge, on n'a plus de considération pour eux, et que le commandement passe alors aux fils. Ce 
discours scandalisa le capitaine, qui condamna cet usage, attendu que Dieu, qui a créé le ciel et la terre, 
disait-il, a expressément ordonné aux enfants d'honorer leurs père et mère, el menacé de châtier du feu 
éternel ceux qui transgressent ce commandement. L’our leur faire mieux sentir la force de ce précepte divin, 
il ajouta que nous étions tous également sujets aux mêmes lois divines, parce que nous sommes tous égale- 
ment descendus d'Adam et d'Eve. Il joignit à ce discours d'antres passages de l'histoire sacrée, qui firent 
grand plaisir à ces insulaires el excitèrent en eux le désir d'être instruits des principes de notre reli- 
gion ; de manière qu’ils prièrent le capitaine de leur laisser, à son départ, un ou deux hommes ca- 
pables de les enseigner, el qui ne manqueraient pas d'êlre bien honorés parmi eux. Mais le capitaine 
leur fit entendre que la chose la plus essentielle pour eux était de se faire baptiser, ce qui pouvait se 
faire avant son départ; qu'il ne pouvait maintenant laisser parmi eux aucune personne de son équipage, 
mais qu'il reviendrait un jour cl leur amènerait plusieurs prêtres et moines pour les instruire sur tout 
ce qui regarde notre sainte religion. Ils témoignèrent leur satisfaction à ces discours, et ajoutèrent 

•éfè» i *V' ’ - J ». V 
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qu’ils seraient bien contents de recevoir le baptême , et toutefois qu'ils voulaient auparavant consulter 
leur roi à ce sujet. Le capitaine leur dit alors qu'ils eussent soin de ne pas se faire baptiser par la seule 
crainte que nous pouvions leur inspirer ou par l'espoir d'en tirer des avantages temporels , parce que 
son intention n'était pas d'inquiéter personne parmi eux pour avoir préféré de conserver la foi de ses 
pères; il ne dissimula pas cependant que ceux qui se feraient chrétiens seraient les plus aimés et les 
mieux traités. Tous s'écrièrent alors que ce n'était ni par crainte ni par complaisance pour nous qu'ils 
allaient embrasser notre religion, mais par un mouvement de leur propre volonté. 

Le capitaine leur promit alors de leur laisser des armes et une armure complète, d'après l'ordre 
qu'il en avait reçu de son souverain ; mais il les avertit en même temps qn'il fallait baptiser aussi leurs 
femmes; sans quoi ils devaient se séparer d'elles, s'ils ne voulaient pas tomber en péché. Ayant su qu'ils 
prétendaient avoir de fréquentes apparitions du diable, qui leur faisait grand'pcur, il les assura que, 
s'ils se faisaient chrétiens, le diable n'oserait plus se montrer ,i eux qu'au moment de la mort. Ces in- 
sulaires, émus et persuadés de tout ce qu'ils venaient d'entendre, répondirent qu'ils avaient pleine con- 
fiance en Jui; sur quoi le capitaine, pleurant d'attendrissement, les embrassa tous. 

Il prit alors entre ses mains la main du prince et celle du roi de Massana, cl dit que, par la foi qu'il 
avait en Dieu, par la fidélité qu'il devait à l'empereur son seigneur, et par l'habit même (*) qu'il por- 
tait, il établissait et promettait une paix perpétuelle entre le roi d'Espagne et le roi de Zubu. Les deux 
ambassadeurs firent la même promesse. 

Après cette cérémonie, on servit à déjeuner; ensuite les Indiens présentèrent au capitaine, de la 
part du roi de Zubu, de grands paniers pleins de riz, des cochons, des chèvres et des poules, en faisant 
leurs excuses de ce que le présent qu'ils offraient n'était pas plus digne d'un si grand personnage. 

De son cûté, le capitaine général donna au prince un drap blanc de toile très-fine, un bonnet 
rouge, quelques fils de verroterie, et une tasse de verre dorée, le verre étant très-recherché par 
ces peuples. Il ne lit aucun présent au roi de Massana, parce qu’il venait de lui donner une veste 
de cambaie (’) et quelques autres choses. Il fil aussi des présents à toutes les personnes qui accom- 
pagnaient les ambassadeurs. 

Après que les insulaires furent partis, le capitaine m'envoya à terre avec un autre porter les pré- 
sents destinés au roi, lesquels consistaient en une veste do soie jaune et violette faite â la turque, un 
bonnet rouge, et quelques fils de grains de cristal, le tout dans un plat d'argent, avec deux tasses de 
verre dotées que nous portions à la main. 

En arrivant â la ville, nous trouvâmes le roi dans son palais, accompagné d'un grand cortège, fi 
était assis par terre sur une natte de palmier. Son corps était tout nu, n'ayant qu 'un pagne de coton ; il 
portait en outre un voile brodé à l'aiguille autour de la tête , un collier de grand prix au cou, et aux 
oreilles deux grands cercles d'or entourés de pierres précieuses. Il était petit, replet et peint de diffé- 
rentes manières par le moyen du feu (*). Il mangeait à terre, sur une autre natte, des œufs de tortue 
contenus dans deux vases de porcelaine, ayant devant lui quatre cruches pleines de vin de palmier 
couvertes d'herbes odoriférantes. Dans chacune de ces cruches, il y avait un tuyau de roseau, par le 
moyen duquel il buvait (*). 

Après que nous eûmes rendu notre salut au roi, l'interprète lui dit que le capitaine son maître le 
faisait remercier du présent qu'il venait de lui faire,. et lui envoyait en retour quelques objets, non 
comme une récompense, mais comme une marquo de l'amitié sincère qu'il venait de contracter avec 
lui. Après ce préambule, nous lui endossâmes la veste, lui mimes sur la tête le bonnet, et lui présen- 
tâmes les autres dons que nous avions pour lui. Avant de lui offrir les tasses de verre, je les baisai et 
les élevai au-dessus de ma létc. Le roi en fit de même en les recevant. Ensuite il nous fit manger de 

(') Probablement c'était la soubrevesle de l’ordre de Saint-Jacques, dont il était commandeur. 

(•) Cambaie est une des villes les pins commerçantes de l'Inde. H y a ebe* les Tagales un ajustement qui porte ce nom. 

(*) Il s’agit ici d’une sorte de tatouage que l’on pratique an moyen d’un caustique. Au temps de la découverte, plusieurs 
de ces Iles étaient désignées sous le nom lïislas de lot Pmtndos, en raison des peintures dont quelques naturels aimaient à 
s'orner. Miguel de Loarca dit que ces peintures étaient fort élégantes et se pratiquaient au moyen do fers qui pénétraient 
dans les chairs. 

(*) L’usage de boire en se servant d’un roseau a été observé aussi par Noort chez ces p.iiplcs. 
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ses œufs et boire de son vin avec les tuyaux dont il se servait. Pendant que nous mangions, ceux qui 
étaient venus sur le vaisseau lui rapportèrent tout ce que le capitaine avait dit touchant la paix, et de 
quelle manière il les avait exhortés à embrasser le christianisme. 

Le roi voulut aussi nous donner à souper ; mais nous nous excusâmes et primes congé de lui. Le 
prince son gendre nous conduisit dans sa propre maison, où nous trouvâmes quatre tilles qui faisaient 
de la musique à leur manière : l'une battait un tambour pareil aux nôtres, mais posé par terre ; l’autre 
avait auprès d'elle deux timbales, et tenait dans chaque main une espèce de baguette ou de petit tam- 
pon dont l'extrémité était garnie de toile de palmier, dont elle frappait tantôt sur l’une et tantôt sur 
l'autre ; la troisième battait, de la même manière, une grande timbale ; la quatrième tenait à la ntaiu 
deux petites timbales quelle frappait alternativement l'une contre l'autre, et qui rendaient un son fort 
doux. Elles se tenaient toutes si bien en mesure qu'on devait leur supposer une grande intelligence de 
la musique. Ces timbales, qui sont de métal ou de bronze, se fabriquent dans le pays du Sign' ilagno ('), 
et leur tiennent lieu de cloches; on les appelle ngon (*). Ces insulaires jouent aussi d'une espèce de 
violon, dont les cordes sont de cuivre. 

Ces filles étaient fort jolies, cl presque aussi blanches que nos Européennes; et quoiqu’elles fussent 
déjà adultes, elles n’en étaient pas moins nues; quelques-unes avaient cependant un morceau de 
toile d'écorce d'arbre qui leur descendait depuis la ceinture jusqu'aux genoux, mais les autres étaient 
dans une parfaite nudité ; le trou de leurs oreilles était fort grand, et se trouvait garni d'un cercle de 
bois pour l'élargir davantage et lui donner de la rondeur (’). Elles avaient les cheveux longs cl noirs, 
et se ceignaient la tête d'un petit voile. Elles ne portaient jamais de souliers ni aucune autre chaussure. 
Nous goûtâmes chez le prince, et retournâmes ensuite à nos vaisseaux. 

Un de nos gens étant mort pendant la nuit, je retournai le mercredi matin chez le roi avec l'inler- 
. prèle pour lui demander la permission de l'enterrer et de nous indiquer un lieu convenable. Le roi, 
que nous trouvâmes environné d'un nombreux cortège, nous répondit que puisque le capitaine pouvait 
disposer de lui et de tous scs sujets, à plus forte raison pouvait-il disposer de sa terre. J'ajoutai que, 
pour enterrer le mort, nous devions consacrer l'endroit de la sépulture et y planter une croix. Le roi 
non-seulement y donna son consentement, mais ajouta qu'il adorerait, comme uous, la croix. 

On consacra le mieux qu'il fut possible la place même de la ville destinée à servir de cimetière aux 
chrétiens, selon les rites de l’Eglise, afin d'inspirer aux Indiens une bonne opinion de nous, et nous y 
enterrâmes ensuite le mort. Le même soir, nous en enterrâmes un autre. 

Avant débarqué ce jour-lâ beaucoup de nos marchandises, nous les mimes dans une maison que le 
roi prit sous sa protection, ainsi que quatre hommes que le capitaine y laissa pour trafiquer en gros. 
Ce peuple, qui est ami de la justice, a des poids et des mesures. Ses balances sont faites d'un bâton de 
bois soutenu au milieu par une corde. D’un côté est le. bassin de la balance attaché à un bout du bâton 
par trois petites cordes, de l’autre il y a un poids en plomb équivalant au poids du bassin. Du même 
côté, on attache des poids qui représentent des livres, des demi-livres, des tiers, etc., et on met sur le 
bassin les marchandises qu'on veut peser. Ils ont aussi leurs mesures de longueur et de capacité. 

Ces insulaires sont adonnés au plaisir et â l'oisiveté. Nous avons déjà dit la manière dont les filles 
battent des timbales : elles jouent aussi d'une espèce de musette qui ressemble beaucoup à la nôtre, et 
qu'ils appellent subit). 

Leurs maisons sont faites de poutres, de planches cl de roseaux, et il y a des chambres comme chez 
nous. Elles sont bâties sur pilotis , de manière qu’au-dessous il y a un vide qui sert d'étable et de pou- 
lailler, pour les cochons, les chèvres et les poules. 

On nous dit qu'il y a dans ces mers des oiseaux noirs semblables â des corbeaux , qui , lorsque la 
baleine parait à la surface de l'eau, attendent qu'elle ouvre la gueule pour se jeter dedans, et vont di- 

C) Le Sinus Magnus de Ploléméc, qui est le golfe de ta Chine. 

(*) Altération évidente do mot gong. C'est probablement ce qu'on voyageur moderne désigne sous le nom d'urifam. Les 
chanteurs tagalcs se nomment mapogavit : ils possèdent par tradition des poésies nombreuses et du caractère le plus varié. 
CIO appelle hinli te chant favori des rameurs. 

(*) Cook (Deuxième voyage, t. Il, p. U4 ) a expliqué la manière dont, au moyeu de cercats élastiques de feuilles de roseau, 
on dilate les trous fads au bout des oreilles. (Voy. à ce sujet Choris, Voyage pittoresque autour du monde.) 
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recteinenl lui arracher le cœur, qu'ils emportent ailleurs pour s'en nourrir. La seule preuve qu'ils nous 
donnaient de ce fait était qu'on voit l'oiseau noir mangeant le cœur de la baleine, et qu'on Ironve la 
baleine morte sans cœur. Ils ajoutaient que cet oiseau s'appelle Iwjnn, qu'il a le bec dentelé , la peau 
noire, mais que sa chair est blanche et bonne à manger (•). 

Le vendredi, nous ouvrîmes notre magasin et exposâmes toutes nos marchandises, que les insulaires 
admiraient avec étonnement. Pour le bronze, le fer et antres grosses marchandises, ils nous donnaient 
de l’or. Nos bijoux et les autres petits objets se troquaient contre du riz, des cochons, des chèvres él 
d'autres comestibles. On nous offrait dix pièces d'or, chacune de la valeur d'un ducat et demi, pour 
quatorze livres de fer. Le capitaine général défendit de montrer trop d'empressement pour obtenir de 
l'or; sans cet ordre, chaque matelot aurait vendu tout ce qu'il possédait alin de se procurer ce métal, 
ce qui aurait ruiné pour toujours notre commerce. 

Le roi avant promis à notre capitaine d'embrasser la religion chrétienne, on avait fixé pour cette 
cérémonie le dimanche li avril. On dressa A cet effet, sur la place que nous avions déjA consacrée, un 
échafaud garni de tapisseries et de branches de palmier. Nous descendîmes sur la plage au nombre île 
quarante , outre deux hommes armés de pied èn cap, qui précédaient la bannière royale. An moment 
oit nous mîmes pied A terre, les vaisseaux firent une décharge de toute l'artillerie, ce qui ne laissa pas 
que d'épouvanter les insulaires. Le capitaine et le roi s'embrassèrent. Nous montAmes sur l'échafaud, 
oA il y avait pour eux deux chaises de velours vert et bleu. Les chefs des insulaires s’assirent sur des 
coussins, et les autres sur des nattes. 

Alors le capitaine lit dire au roi que, parmi les autres avantages dont il allait jouir en se faisant chré- 
tien, il aurait celui de vaincre plus facilement ses ennemis. Ce prince répondit qu'il était bien content de 
se faire chrétien, même sans cette raison, mais qu'il aurait été fort charmé de pouvoir se faire respecter 
de certains chef» de l'Ile qui refusaient de lui être soumis, en disant qu'ils étaient hommes connue le 
roi et qu'ils ne voulaient pas lui obéir. Le capitaine, les ayant fait appeler, leur fil dire par l'interprète 
que, s’ils n'obéissaient pas an roi comme A leur souverain, il les ferait tous tuer et donnerait leurs biens 
au monarque. A cette menace, tous les chefs promirent de reconnaître l'autorité royale. 

Le capitaine promit de son côté au roi qu’A son retour en Espagne il reviendrait dans ces pays avec 
des forces beaucoup plus considérables, et qu'il le rendrait le plus puissant monarque de toutes ces îles; 
récompense qu'il croyait lui être due, comme ayant le premier embrassé la religion chrétienne. Le roi, 
levant les mains au ciel, le remercia, et le pria instamment de laisser chez lui quelques gens pour l'in- 
struire dans les mystères et les devoirs de la religion chrétienne ; ce que le capitaine promit de faire, 
mais A condition qu’on lui confierait deux fils des principaux de l'Ile, pour les conduire en Espagne, oit 
ils apprendraient la langue espagnole, afin île pouvoir, A leur retour, donner une idée de ce qu'ils y 
auraient vu. 

Après avoir planté une grande croix au milieu de la place, on publia un avis portant que quiconque 
voulait embrasser le christianisme devait détruire ses idoles et mettre la croix A leur place. Tous y con- 
sentirent. Le capitaine, prenant alors le roi par la inain, le conduisit vers l'échafaud. Sur celte estrade, 
on l'habilla entièrement en blanc, et on le baptisa avec le roi de Massana, le prince son neveu, le mar- 
chand maure, et d'autres encore, au nombre de cinq cents. Le roi, qui se nommait radjah Humabon, fut 
appelé Charles, du nom de l'empereur. Les autres reçurent des noms divers. On célébra ensuite la messe, 
après laquelle le capitaine invita le roi A dîner; mais celui-ci s'en excusa, et nous accompagna jusqu'aux 
chaloupes, qui nous ramenèrent A l'escadre; nos bAtiinents firent encore une salve de toute l'artillerie. 

Après dîner, nous allAmes en grand nombre A terre, avec notre aumônier, pour baptiser la reine et 
d'autres femmes. Nous montAmes avec elles sur le même échafaud. Je fis voir A la reine une petite statue 
qui représentait la Vierge avec l'enfant Jésus, ce qui lut plut beaucoup et l'attendrit. Elle me la de- 
manda pour la mettre A la place de ses idoles, ce A quoi je consentis volontiers (>). On donna A la reine 


(') C’est un des mille récits fantastiques que Pigafella a entendu taire , cl qu'il rapporte de bonne foi. Cependant un a 
observé que plusieurs oiseaux vivent de baleines mortes et jetées sur le rivage. Un vautour qui se sera introduit entre les 
fanons d'une baleine morte peut avoir donné lieu à ce conte, 

(•) le hasard, ou peut-être tes soins de quelques habitants qui la regardaient comme une idole, liront que cette statue se 
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le nom de Jeanne, en souvenir île la mire de l'empereur; le nom (le Catherine à la femme du prince, 
et celui d'Élisabeth à la reine de Massana. Nous baptisâmes, ce jour-là, près de huit cents personnes, 
hommes, femmes et enfants. 

La reine, jeune et belle personne, était vêtue entièrement d'un drap blanc et noir, ayant la tête garnie 
d'un grand chapeau fait de feuilles de palmier, en forme de parasol, surmonté d une triple couronne 
formée des mêmes feuilles, qui ressemblait à la tiare du pape, et sans laquelle elle ne sort jamais. Elle 
avait la bouche et les ongles peints d'un rouge très-vif. 

Vers le soir, le roi et la reine vinrent sur le rivage où nous étions, et entendirent avec plaisir le bruit 
innocent des bombardes qui les avait tant effrayés précédemment. 

Pendant ce temps, tous les habitants de Zubu et des Iles voisines furent baptisés. Il y eut cependant 
un village dans une des Iles dont les habitants refusèrent d'obéir au roi et à nous : après l'avoir brûlé, 
on y planta une croix parce que c'était un village d'idolâtres ; si les habitants eussent été des Maures, 
c’est-à-dire niahométans, on y aurait dressé une colonne de pierre, pour rappeler l'endurcissement de 
leur coeur. 

Le capitaine général descendait tous les jours à terre pour y entendre la messe, à laquelle accouraient 
aussi plusieurs nouveaux chrétiens, auxquels il faisait une espèce de catéchisme, en leur expliquant 
plusieurs points de notre religion. 

Un jour la reine vint aussi dans toute sa pompe à la messe. Elle était précédée de trois jeunes 
filles, lesquelles tenaient à la main trois de ses chapeaux : elle était vêtue d'un habit blanc et noir 
et d'un grand voile de soie à raies d'or, qui lui couvrait la tête et les épaules. Elle venait en compa- 
gnie de plusieurs femmes, dont la tête était ornée d'un petit voile surmonté d'un chapeau : tout le 
reste de leur corps, et leurs pieds même, étaient nus, n’ayant qu'un petit pagne de toile de palmier. 
Leurs cheveux étaient épars, f.a reine, après avoir fait la révérence à l'autel, s'assit sur un coussin 
de soie brodée; et le capitaine versa sur elle, ainsi que sur les femmes de sa suite, de l'eau de rose 
musquée , odeur qui plaît infiniment aux femmes de ces prys 

Afin que le roi fût plus respecté et mieux obéi qu'il n’êUt', i et» capitaine général le fil un jour venir 
à la messe vêtu de sou habit de soie, et ordonna* d'y rondo) r WJ deux frères, dont l'un s'appelait 
Bnndara ('), qui était le père du prince, et l'autre Uadaro, avec plusieurs chefs, nommés Simiut, 
Silmaia, Sisacai (•), Magalibe, etc. Il exigea qu'ils fissent serment d'obéir au roi; après quoi tous lui 
baisèrent la main. 

Ensuite le capitaine fit jurer au roi de Zubu qu'il resterait soumis et fidèle au roi d'Espagne. Ce 
serment ayant été fait, le capitaine général tira son épée devant l'image de Notre-Dame, et dit au roi 
que lorsqu'on avait prêté un pareil serment on devait mourir plutôt que d'y manquer, et que lui-même 
était disposé à périr mille fois avant que de fausser les serments qu'il avait faits, ayant juré par l'image 
de Notre-Dame, par la vie de l'empereur son maître, cl par son propre habit. Il lui fit ensuite présent 
d’une chaise de velours, en lui disant de la faire porter devant lui par un de ses chefs dans tous les lieux 
oû il irait, et lui indiqua la manière dont il fallait s’y prendre pour cela. 

Le roi promit au capitaine de faire exactement tout ce qu'il venait de lui dire, et pour lui donner une 
marque d'attachement à sa jiersonne, il fit préparer les joyaux dont il voulait lui faire présent; ils 
consistaient en deux pendants d'oreilles d'or assez grands, deux bracelets d'or pour les bras, et deux 
autres pour les chevilles des pieds, le tout orné de pierreries. Ces anneaux sont le plus bel ornement 
des souverains de ces contrées, qui vont toujours nus et sans chaussure, n'ayant, comme je l'ai déjà 
dit, pour tout vêtement qu’un morceau de toile qui leur descend de la ceinture aux genoux. 

Le capitaine, qui avait commandé au roi et aux autres nouveaux chrétiens de brûler leurs idoles, ce 
qu'ils avaient tous promis de faire, voyant que non-seulement ils les gardaient encore, mais qu'ils leur 

conserva dans ces contrées jusqu'en 1598. Les Espagnols, étant retournés avec des missionnaires, la trouvèrent et la mirent 
en vénération ; et c'est à son occasion qu’ils imposèrent le nom de Yillc-de-Jésus i la cité qu’ils bâtirent. (Histoire générale 
des voyages, I. XV, p. 33.) 

(' j Daos tous 1rs Étals occupés par des Malais, le Itondara ou plutôt handara est te lieutenant du souverain ; dans tes 
villes, il occupe té rang de gouverneur. 

(*) Il parait que si ou rt, placé devant un uom propre, était un litre d éonneur. 
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faisaient des sacrifiées de viandes, selon leur ancien usage, s'en plaignit hautement et les réprimanda. 
Ils ne cherchèrent peint à nier le fait, mais crurent s’excuser en disant que ce n'était pas pour «ix- 
mc'me* qu’ils faisaient ces sacrifices , mais pour un malade auquel ils espéraient que Icsdiles idoles 
rendraient la santé. Ce malade était le frère du prince, qu’on regardait comme l’homme le plus sage 
et k pins vaillant de Hle ; et sa maladie s était aggravée au point qu'il avait déjà ]*erdu la parole depuis 
quatre jours. 

Le capitaine ayant entendu ce rapport, et animé d'un saint zèle, dit que, s'ils avaient une véritable 
foi en Jésus-Christ, ils eussent à briller sur-le-champ tous lents dieux et à faire baptiser le malade, 
qui se trouverait guéri. 11 ajouta qu'il était si convaincu de ce qu’il disait, qu’il consentait à perdre la 
tête si ce qu'il promettait n’arrivait pas sur-le-champ. Le roi promit de souscrire à tout. Nous finies 
alors, avec tonte la pompe possible, une procession de la place oii nous étions à la maison du malade, 
que nous trouvâmes effectivement dans un fort triste état, de manière même qu’il ne pouvait ni parler 
ni se mouvoir. Nous le baptisâmes avec deux de ses femmes et dix filles. Le capitaine lui demanda, 
aussitôt après le baptême, comment il se trouvait, et il répondit soudainemcntque, grâce à Notre-Seigneitr, 
il se portait bien. Nous filmes tous témoins oculaires île ce miracle. Le capitaine surtout en rendit grâces 
à Dieu. Il donna au prince une boisson rafraîchissante, et continua de lui en envoyer tons les jours 
jusqu'à ce qu'il se liât entièrement rétabli. Il lui fit remettre en même temps un matelas, des draps, une 
couverture de laine jdune, et un oreiller. 

Au cinquième jour, le malade se trouva parfaitement guéri et se leva. Son premier soin fut de faire 
briller en présence du loi et de Unit le peuple une idole pour laquelle on avait grande vénération, et que 
quelques vieilles femmes gardaient soigneusement dans sa maison. Il fit aussi abattre plusieurs temples 
placés sur le bord de la mer, oïl le peuple s'assemblait pour manger la viande consacrée aux anciennes 
divinités. Tous les habitants applaudirent à ces exécutions, et se proposèrent d'aller détruire toutes les 
idules, celles même qui servaient dans la maison du roi, criant en même temps : Vive In Castille! en 
l'honneur du roi d Espagne. 

Les idoles de ces pays sont de bois, concaves ou évidées par derrière; elles tiennent les bras et les 
jambes écartés, et les pieds tournés en haut; elles portent une largo face, avec, quatre très-grosses dents 
semblables à ceili du sanglier ('). Généralement elles sont toutes peintes. 

Puisque je viens de parler de ces statues, je vais raconter à Votre Seigneurie quelques-unes de leurs 
coutumes superstitieuses, dont l'une est celle de la bénédiction du cochon. On commence cette céré- 
monie par battre de grandes timbales. On porte ensuite trois grands plats, dont deux sont chargés de 
poisson rôti, de gàieaux de riz et de millet cuit, enveloppés dans des feuilles ; sur l'autre il y a des 
draps de toile de Cambaic et deux bandes de toile de palmier. On étend par terre un de ces linceuls 
de lotie. Alors viennent deux vieilles femmes, dont chacune tient à la main une grande trompette de 
roseau. Elles se placent sur le drap, font une salutation au soleil, et s'enveloppent des antres draps de 
toile qui étaient sur le plat. La première de ces deux vieilles se couvre la tête d'un mouchoir quelle 
lie sur son front, de manière qu'il y forme deux cornes ; et, prenant un autre mouchoir dans ses mains, 
elle danse et sonne en même temps de la trompette, en invoquant de temps en temps le soleil. L'autre 
vieille prend une des bandes de toile de palmier, danse et sonne également de sa trompette, et, se tour- 
nant vers le soleil, lui adresse quelques mots. La première saisit alors l'antre bande de toile de palmier, 

• 

(') Comme l’atteste l'ancienne relation de Loarca, ce» idoles étaient en nombre prodigieux; on les désignait sous le nom 
tianitas. «Dans quelques endroits, dit ce vieux voyageur, particulièrement dans les montagnes, quand un Indien a perdu 
son père, sa mère, ou quelque proche parent, il fait une idole en bois qu'il conserve Vcc soin, de sorte qu'il y a telle maison 
où Ton trouve cent cinquante ou deux cents de ces idoles, qu'ils nomment aussi anilos, parce qu'ils croient que les morts 
vont servir le Batala ; ils leur font des sacrifices, leur offrent des aliments, du vin ou de l'or, et les prient d'intercéJer au- 
près de ce Batala, qu'ils regardent comme le dieu suprême. » 

Nous aimons à citer en passant cette rapide esquisse des croyances répandues parmi les peuples que visita Magellan dans 
ces régions. La théogonie si variée des lies Philippines est exposée du reste avec détail par Loarca, lorsqu’il nous fait con- 
naître les Pin tados. ilaeaptan, le dieu terrible, habite au delà des cicux; Lalahon est la personnification d'un volcan redou- 
table; mais Varangao, ou l'arc-en-cW, peut rendre la santé aux malades, tandis que Anyuinio et Atrutnranduc le se- 
condent par leurs dispositions favorables. (Yoy. les Archives des voyages, publ. par M. H. Ternanx-Corapans.) 
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jette le mouchoir qu'elle tenait à la main, et toutes les deux sonnent ensemble de leurs trompettes et 
dansent longtemps autour du cochon, qui est lié et couché par terre. Pendant ce temps, la première 
parle toujours d'une voix basse au soleil, tandis que l'autre lui répond. Après cela, on présente une 
tasse de vin à la première, qui la prend, sans cesser de danser et de s'adresser au soleil, l'approche 
quatre ou cinq fois de sa bouche, en feignant de vouloir boire, puis finit par verser la liqueur sur le cceur 
du cochon. Elle rend ensuite la tasse, et on lui donne une lanre qu'elle agite : toujours en dansant et 
parlant, elle la dirige plusieurs fois contre le coeur du cochon, qu'elle perce à la fin d'outre en outre 
d'un coup prompt et bien mesuré. Aussitôt qu'elle a retiré la lance de la blessure, on la ferme et on la 
panse avec des hérites salutaires. Durant toute cette cérémonie, il y a un (lambeau allumé, que la vieille 
qui a percé le cochon prend et met dans sa bouche pour l'éteindre. L'autre vieille trempe dans le sang 
du cochon le bout de sa trompette dont elle va loucher et ensanglanter le front des assistants, en 
commençant par celui de son mari ; mais elle ne vint pas à nous. Cela fini, les deux vieilles se désha- 
billent, mangent ce qu'on avait apporté dans les deux premiers plats, et invitent les femmes, et non les 
hommes, à manger avec cil A. On flambe ensuite le cochon. Jamais on ne mange de cet animal qu'il 
n'ait été auparavant purifié de celte manière, et il n'v a que de vieilles femmes qui puissent faire cette 
cérémonie ('). 

A la mort d'un de leurs chefs, on pratique également des cérémonies singulières, ainsi que j'en ai été le 
témoin. Les femmes les plus considérées du pays se rendirent à la maison du mort,' au milieu de laquelle 
le cadavre était placé dans une caisse ; autour de celte caisse on tendit des cordes pour former une espèce 
d'anceintc. On attacha à tes cordes des branches d'arbres , et au milieu de ces branches on suspendit 
des draps de coton en forme de pavillon. C'est sous res pavillons que s'assirent les femmes dont je viens 
de parler; elles étaient toutes rouvertes d'un drap blanc. Chaque femme avait une suivante qui la ra- 
fraîchissait avec un éventail de palmier. Les autres femmes étaient assises d'un air triste autour de la 
chambre. Il y en avait une parmi elles qui, avec un couteau, coupa peu à peu les cheveux du mort. Une 
autre, la première femme du défunt (car, quoiqu'un homme puisse avoir autant de femmes qu'il lui plaît, 
une seule est la principale) s'étendit sur lui île façon quelle avait sa bouche, ses mains et ses pieds sur 
sa bouche, sur ses mains et sur ses pieds. Tandis que la première coupait les cheveux du mort, celle-ci 
pleurait, cl elle chantait quand la première s’arrêtait. Tout autour île la chambre il y avait plusieurs 
vases de porcelaine remplis de lieu, où l’on jetait de temps en temps de la myrrhe, du storax et du ben- 
join, qui répandaient une odeur fort agréable. Ces cérémonies continuent cinq à six jours, pendant les- 
quels le cadavre ne sort pas de la maison : je crois qu’on a soin de l'embaumer avec du camphre pour 
le préserver de la putréfaction. On l'enterre enfin dans la même caisse, fermée au moyen de chevilles de 
bois, dans le cimetière qui est un endroit enclos et couvert d'ais. 

On nous assura que toutes les nuits un oiseau noir, de la grandeur du corbeau, venait à minuit se 
percher sur les maisons , et par ses cris faisait peur aux chiens, qui se mettaient tous à hurler et qui ne 
cessaient leurs aboiements qu'à l'aube du jour. On ne voulut jamais nous dire la cause de ce phéno- 
mène, dont nous fûmes tous témoins. 

On ne manque pas de vivres dans celte Ile. Outre les animaux que j'ai déjà nommés, il y a des 
chiens et des chats, qu'on mange également. Il y croit aussi du riz, du millet, du panicum et du mais, 
des oranges, des citrons, des cannes à sucre, des noix de coco, des citrouilles, de l'ail, du gingembre, 
du miel et d’autres productions. On y fait du vin de palmier, et il y a une grande quantité d'or. 

Lorsque quelqu'un d'entre nous descendait à terre, soit de jour, soit de nuit, il trouvait toujours des 
Indiens qui l’invitaient :i manger et à boire. Ils ne donnent à tous leurs mets qu'une demi-cuisson et les 
salent extrêmement, ce qui les pyrtc à boire beaucoup, fct ils boivent fort souvent, en suçant avec des 
tuyaux de roseau le vin contenu dans les vases. Ils passent ordinairement cinq à six heures i table (’). 

(') Ce récit curieux est tout à bit d'accord avec ce que noua raconte Miquel de Loarca, dont la relation a été écrite vers 
1583. Les espèces de prêtresses qui figurent dans ce sacrifice portaient le nom de baylanat, qui leur avait été imposé pro- 
bablement par les Espagnols. U sacrifice si minutieusement et si exactement décrit par Pigafetta a lieu pour apaiser Yaranqm 
ou l'arc-en-cief. 

(*) Miguel de Loarca a soin de faire remarquer la prodigieuse quantité de vin obtenue sans peine du cocotier : ■ Un Indien 
peut eu faire deux arrobet dans la matinée. Il est très-doux, très-bon; on en tire beaucoup d'eau-de-vie et de vinaigre. > 
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Dans celle Ile, Il y a plusieurs villages dont chacun a quelques personnages respectables qui en sont 
les chefs. Voici les noms des villages et de leurs chefs respectils ; — Oingapola ; ses chefs sont Cilaton , 
Ciguibucan, Cimaninga, Cimaticat, Cicanbul; — Mandani, qui a pour chef Aponoaan; — Lalan, dont 
Telen est le chef; — Lalutan , qui a pour chef Japau ; — Lubucin , dont Cilumai est le chef. Tous ces 
villages étaient sous notre obéissance et nous payaient une espèce de tribut. 

Prés de Hle de Zubn, il y en a une autre appelée Matan (*), qui a un port du inéuie «ont, où mouil- 
laient nos vaisseaux. Le principal village de cette Ile s'appelle aussi Matan, dont Zula et Oilapnlapu 
étaient les chefs. C'est dans celte Ile qu'était situé le village de liulaia que nous brûlâmes. 

Vendredi 2U avril, Zula, un des chefs de i’ile de Matan, envoya au capitaine général l’un de ses iils 
avec deux chèvres, en lui faisant dire que, s’il ne lui envoyait pas tout ce qu’il avait promis, ce n était 
pas sa faute, mais celle de l'autre chef appelé Cilapulapu, qui ne voulait point reconnaître l’autorité du 
roi d’Espagne; que si cependant le copitainc voulait seulement euvoyer à son secours, la nuit suivante, 
une chaloupe avec des hommes armés, il s'engageait à battre et à subjuguer entièrement son rival. 

Après avoir reçu ce message , le capitaine général se détermina à se transporter sur les lieux avec 
trois chaloupes. Nous le priâmes de ne pas y aller en personne; mais il nous répondit qu'en bon pas- 
teur il ne devait pas abandonner son troupeau. 

Nous partîmes à minuit, au nombre de 1)0 hommes, armés de cuirasses et de casques. Le roi 
chrétien, le prince son gendre cl plusieurs chefs de Zubu, avec une quantité d'hommes 'armés, nous 
suivirent dans vingt ou trente balangais. Nous arrivâmes à Matan trois heures avant le jour. Le capi- 
taine ne voulut pas attaquer alors; mars il envoya à terre le Maure dire à Cilapulapu et aux siens que, 
s’ils voulaient reconnaître la souveraineté du roi d'Espagne , obéir au roi chrétien de Zubu et payer 
le tribut qu'on venait de leur demander, ils seraient regardés comme leurs amis ; sans quoi ils appren- 
draient à connaître la force de nos lances. Les insulaires ne furent point épouvantés vie nos menaces. 
Us répondirent qu’ils avaient des lances aussi bien que nous, quoiqu’elles ne fussent que de roseaux 
pointus et de pieux durcis au feu. Ils demandèrent seulement à n’étre pas attaqués pendant la nuit, 
parce qu’ils attendaient des renforts et seraient alors en plus grand nombre; ce qu'ils dirent malicieuse- 
ment pour nous encourager à les attaquer tout de suite, dans l'espoir que nous tomberions dans des 
fossés qu’ils avaient creusés entre le bord de la mer et leurs maisons. 

Nous attendîmes effectivement le jour. Nous sautâmes alors dans l'eau , et nous en eûmes jusqu'aux 
cuisses, les chaloupes ne pouvant approcher de terre, à cause des rochers et des bas-fonds. Nous étions 
quarante-neuf en tout, ayant laissé onze personnes pour garder nos chaloupes, il nous fallut marcher 
pendant quelque temps dans l'eau avant de pouvoir gagner la terre. 

Nous trouvâmes les insulaires au nombre de l 300, formés eu trois bataillons, qui aussitôt se jetèrent 
sur nous avec un bruit horrible; deux de ees bataillons nous attaquèrent en flanc, et le troisième de 
front. Notre capitaine partagea alors sa troupe en deux pelotons. Les mousquetaires et les arbalétriers 
tirèrent de loin pendant une demi-heure sans faire le moindre mal aux ennemis ou du moins fort peu ; 
car, quoique les balles et les flèches pénétrassent dans leurs boucliers formés d’ais assez minces , et les 
blessassent même quelquefois aux bras, cela ne les arrêtait point, parce que ces blessures ne leur don- 
naient pas une mort subite, romme on se Tétait imaginé; ils devenaient même plus hardis et plus fu- 
rieux. D'ailleurs, se fiant à la supériorité de leur nombre, ils nous jetaient îles nuées de lances de 
rosean, de pieux durcis an feu, des pierres et même de la terre ; de manière qu’il nous était fort dif- 
ficile de nous défendre. Il y en eut même qui lancèrent des pieux ferrés par le bout contre notre capi- 
taine général, qui, pour les écarter et les intimider, ordonna à quelques-uns d'entre nous d'aller mettre 
le feu i leurs cases; ce qu’on exécuta sur-le-champ. La vue des flammes ne fit que les rendre plus 
féroces cl plus acharnés; quelques-uns même accoururent vers le lieu de l’incendie, qui consuma 

(') Si file de Ztbu ou Zubu peut avoir cent lieues de tour sur une cinquantaine de lieues de longueur, et environ 3600 
Indiens de population, l’He de Matnn ou Mtulan. qui n'en est qu'à deus portées d'arquebuse, et dont le chef se montra si 
hostile aux Européens, est beaucoup moins considérable. On lui donne quatre lieues de tour et une demi-üeuc de large, et 
elle ne renfermait, au seizième siècle, que trois cents habilanls répartis dans quatre ou cinq villages. Peu de temps avant la 
découverte, dit-on, b population de ce» Iles avait été décimée par des expéditions sorties des Moluqnes. Zebu est aujour- 
d'hui le siège d'un évêché et considéré comme b seconde ville de I srchipel; son territoire n’est pas Irès-ferttle 
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vingt à trente maisons , et tuèrent deux de nos gens sur la place. Leur nombre paraissait augmenter, 
ainsi que l'impétuosité avec laquelle ils se jetaient sur nous. Une flèche empoisonnée vint percer la 
jambe du capitaine, qui ordunna aussitôt de nous retirer lentement et en bon ordre; mais la plus grande 
partie de nos gens prirent précipitamment la fuite, de manière que nous restâmes à peine sept ou huit 
avec le capitaine. 

Les Indiens s’étaient aperçus que leurs coups ne nous faisaient aucun mal quand ils étaient portés 4 
la tête ou au corps, en raison de notre armure ; et ils voyaient fort bien que les parties inférieures étaient 
sans défense : aussi ne dirigèrent-ils plus que vers nos jambes leurs flèches, leurs lances et leurs pierres, 
et cela en si grande quantité que nous ne pûmes y résister. Les bombardes que nous avions sur les 
chaloupes ne nous étaient d'aucune utilité , parce que les bas-fonds ne permettaient pas de les appro- 
cher assez de nous. Nous nous retirâmes peu à peu en combattant toujours, et nous étions déjà à la 
distance d'une portée d'arbalète, ayant de l’eau jusqu'aux genoux, lorsque les insulaires, qui nous sui- 
vaient toujours de prés, reprirent et nous jetèrent jusqu'à cinq ou six fois la même lance. Comme ils 
connaissaient notre capitaine, c'était principalement vers lui qu'ils dirigeaient leurs coups, de façon 
qu'ils tirent sauter deux fois le casque de sa tête; cependant il ne céda pas, et nous combattions en 
très-petit nombre à ses côtés. Ce combat si inégal dura prés d'une heure. Un insulaire réussit enfin à 
pousser le bout de sa lance dans le front du capitaine, qui, irrité, le perça avec la sienne, qu'il lui laissa 
dans le corps. Il voulut alors tirer son épée ; mais cela lui fut impossible, son bras droit étant fortement 
blessé. Les Indiens, qui s'en aperçurent, se portèrent tous vers lui, et l'un d’entre eux lui asséna un 
si grand coup île sabre sur la jambe gauche, qu’il alla tomber sur le visage; au même instant, les enne- 
mis se jetèrent sur lui. C’est ainsi que péril notre guide, notre lumière et notre soutien. Lorsqu’il 
tomba, et qu’il se vit accablé par les ennemis, il se tourna plusieurs fois vers nous, pour voir si nous 
avions pu nous sauver. Comme il n’y avait aucun d'entre nous qui ne fût blessé, et que nous nous trou- 
vions tous hors d’étal de le secourir ou de le venger, nous nous rendîmes sur-le-champ à nos chaloupes, 
qui étaient sur le point de partir. C’est donc à notre capitaine que nous dûmes notre salut, parce qu’au 
moment oû il périt tous les insulaires se portèrent vers l’endroit où il était tombé (’). 

Le roi chrétien aurait pu nous secourir, et il l’aurait fait sans doute; mais le capitaine général, loin 
de prévoir ce qui venait d’arriver lorsqu’il mit pied à terre avec ses gens, lui ordonna de ne point 
sortir de son balangai, et de rester simple spectateur de notre manière de combattre. Il pleura amère- 
ment lorsqu'il le vit succomber. 

Mais la gloire de Magellan survivra à sa mort. 11 était orné de toutes les vertus ; il montra toujours 
une constance inébranlable au milieu de ses plus grandes adversités. En mer, il se condamnait lui— 
même à de plus grandes privations que le reste de l'équipage. Versé plus qu'aucun autre dans la con- 
naissance des cartes nautiques, il possédait parfaitement l’art de la navigation, ainsi qu’il l’a prouvé en 
faisant le tour du monde, ce qu'aucun autre n'avait osé tenter avant lut (*). 

Cette malheureuse bataille se donna le 27 avril 1521, qui était un samedi, jour que le capitaine avait 
choisi lui-méme, parce qu’il l'avait en dévotion particulière. Huit de nos gens et quatre Indiens baptisés 
périrent avec lui, et peu d'entre nous retournèrent à nos vaisseaux sans être blessés. Ceux qui étaient 
restés dans les chaloupes s'imaginèrent, à la fin, de nous protéger avec les bombardes ; mais la grande 

U) Ce funeste événement est raconté en ces ternies dans le manuscrit de M. Beaupré (de Nancy) : « Lors vinrent tant 
furieusement contre nous, qu’ils passèrent une tiédie envenimée à travers la jamlie du capitaine, par quoi il commanda nous 

retirer peu à peu Mais lui, comme taon capitaine et dievalier, lousjours se IcnoU fort avec aulcuns autres , plus d une 

heure ainsi romhalant; et ne se voulant plus retirer, ung Indien lui gecta une lance de canne au visaige, et lui soudain de sa 
lance le lue et la lui laissa dedans le corps. Puis, voulant mettre la main à Tespée, ne la peut tirer que è moitié, à cause 
d’nne plaie de lance de canne qu'il avoii au bras ; ce que ces gens voyant se geclérent tous vers loy, dont l'ung avec un grand 
javelot qui est comme une pertuisane, mais plus gros lui donna ung coup en la jambe gauche par laquelle il chrut le visaige 
devant ; dont tous soudain se geclérent sur luy, avec lances de fer et de ramies, et avccq ces javelots ; tellement qu'ils 
occireol le miroer, la lumière, te ronfurt de tous et noslre vraye guide, etc. • (Yoy. le mémoire de M. Raymond Tbomassy, 
DuUetin dr la Sat iété de géographie, année I8é3. ) 

l'j Magellan u'uvuil fait que la moitié du tour du globe ; nuis Pigafetia dit qu'ti l'avait fait presque eu euliei , parce que 
les Portugais couuaissaieiil tres-Uen le reste de la roule des iles Muluques en buropc par le cap de Uoano-bspérance, 
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distance où ils étaient fut cause qu'elles nous firent plus de mal qu’à nos ennemis, qui cependant per- 
dirent quinze hommes. 

Dans l'après-midi, le roi chrétien envoya dire, de notre consentement, aux habitants de Matan, que 
s’ils voulaient nous rendre les corps de nos soldats'tués, et particulièrement celui du capitaine général, 
nous leur donnerions la quantité de marchandises qu'ils pourraient demander; mais ils répondirent que 
rien ne pourrait les engager à se défaire du corps d'un homme tel que notre chef, et qu'ils voulaient lo 
garder comme nn monument de leur victoire. 

En apprenant la perte de notre capitaine, ceux qui étaient dans la ville pour trafiquer firent sur-le- 
champ transporter toutes les marchandises sur les vaisseaux. Nous élûmes alors à sa place deux gou- 
verneurs, qui furent Odoard Barbosa ('), Portugais, et Jean Serrai o. Espagnol. • . 

Notre interprète, appelé Henri, qui était l'esclave de Magellan, ayant été légèrement blessé dans le 
comhat, prit ce prétexte pour ne plus descendre à terre, où il était nécessaire pour notre service, et 
passait toute la journée dans l'oisiveté, étendu sur sa natte. Odoard Barbosa, gouverneur du vaisseau 
que montait auparavant Magellan, le réprimanda fortement et lui dit que, malgré la mort de son maître, 
il n'en était pas moins esclave, et qu'à notre retour en Espagne il le rendrait à dona Beatrix, femme de 
Magellan ; il le menaça ensuite de le faire fustiger avec des verges s'il ne se rendait pas sur-le-champ 
à terre pour le service de l'escadre. 

L'esclave se leva, et fit semblant de n'avoir pas fait attention aui injures et aux menaces du gouver- 
neur. Étant descendu à terre, il se rendit chez le roi chrétien, à qui il dit que nous comptions partir 
sons peu , et que s'il voulait suivre le conseil qu'il avait à lui dorm ir, il pourrait se rendre maître de 
tous nos vaisseaux et de toutes nos marchandises. Le roi l'écouta favorablement, et ils ourdirent en- 
semble une trahison. L'esclave revint ensuite à bord, et montra plus d'activité et d'intelligence qu'il, 
n'avait fait auparavant. 

Le matin du mercredi 1" mai, le roi chrétien envoya dire aux gouverneurs qu'il avait préparé un pré- 
sent de pierreries pour le roi d’Espagne, cl que, pour le leur remettre, il les priait de venir, ce jour-là, 
rltner chez lui avec quelques-uns de leur suite. Ils y allèrent, en effet, au nombre de vingt-quatre, parmi 
lesquels était notre astrologue, qui s'appelait San-Martino, de Sé'itle. Je ne fus pas du nombre, car 
j'avais le visage gonflé par la blessure d'une llèchc empoisonnée, qui m'avait atteint au front. Jean 
Carvalho et le prévét revinrent sur-le-champ aux vaisseaux, parce qu'ils soupçonnaient les Indiens de 
mauvaise foi, ayant vu, disaient-ils, celui qui avait été guéri miraculeusement conduire notre aumônier 
chez lui. 

A peine eurent-ils achevé ces mots, que nous entendîmes des cris et des plaintes. Ayant aussitôt levé 
les ancres, nous nous approchâmes avec les vaisseaux prés du rivage, et tirâmes plusieurs coups de 
bombarde sur les maisons. Nous vîmes alors Jean Scrrano que l'on conduisait vers le bord de la nier, blessé 
etgarrotlé. Il nous pria de ne plus tirer de bombardes, sans quoi on allait, disait-il, le massacrer. Nous 
lui demandâmes ce qu'étaient devenus ses compagnons et l’interprète : il nous répondit que tous avaient 
été égorgés, excepté l’interprète, qui s'était joint aux insulaires. Il nous conjura de le racheter par des 
marchandises; mais Jean Carvalho, quoique son compère, joint à quelques autres, refusèrent de traiter 
de sa rançon , et ils ne permirent plus à nos chaloupes d'approcher de Me, parce que le commandement 
de l'escadre leur appartenait par la mort des deux gouverneurs. Jean Serrano continuait à implorer la 
pitié de son compère, en disant qu'il serait massacré au moment où nous mettrions à la voile. Et, voyant 
enfin que ses plaintes étaient inutiles, il se livra aux imprécations, et pria Dieu qu’au jour du jugement 
universel il fit rendre compte de son âme à Jean Carvalho, son compère. Mais on ne l’écouta point , et 
nous partîmes, sans que nous ayons eu depuis aucune nouvelle de sa vie ou de sa mort (*). 

(•) Pig.ifcltn altère ce nom ; Duarte Barbosa avait déjà été aux Moluqucs par le Gap. Il a donné une relation des Indes très- 
intéressante. ( Ramusio, t. I er , p. 288. — Voy. aussi Noticias pan a historia das naïves Ultramar inas, 6 vol. pet. in-4«.) 

(•) En les comparant aux documents fournis par Navarrete, tous ce6 faits sont racontés ici d'une manière parfaitement, 
exacte. Nous ajouterons quelques détails à ceux de Pigafetla. L'esclave malai qui joue le rôle principal dans celle funeste 
affaire s'appelait non pas Henri, mais Uenrique, et, scion Gotnara, Henrique de Alaluco. Magellan l avait acheté à Malacca, 
dorant son voyage anx Indes, et, le ramenant en Espagne, l'avait mis k même d'apprendre admi. ableuieul le castillan sans 
oublier la langue de sa terre natale. Il ne savait néanmoins ni le lagalc. ni, ce qur était plus nécessaire, le bisaya \ mais uo 
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L'Ile rie Zubu est grande : clic a un bon port, qui a deux entrées, l'une à l'ouest et l'autre à l'est— 
nord-est. Elle est par les 10 degrés de latitude nord, et à 151 degrés de lungilude de la ligne de démar- 
cation. C’est dans cette tle que nous eûmes, avant la mort de .Magellan, des renseignements sur les Iles 
Malucco ('). 

Nous quittâmes Zubu, et allâmes mouiller à la pointe d'une autre Ile qu'on appelle Bohol, distante de 
18 lieues; et voyant que nos équipages, diminués par tant de pertes, n'étaient pas assez nombreux pour 
h» trois vaisseaux, nous nous déterminâmes à en brûler un (la Conception/, après avoir transporté sur 
les deux autres tout ce qui pouvait nous être utile. Nous mimes alors le cap au sud-sud-ouest, et côtoyâmes 
une Ile appelée Panilongon, oû les hommes sont noirs comme les Éthiopiens. En poursuivant notre 
roule, nous parvînmes à une Ile qu'on appelle Ruinant 1 ), oû nous mouillâmes. Le roi de l'ilo vint sur 
notre vaisseau, et pour nous donner une preuve d'amitié et d'alliance, il se tira du sang de la main gauche, 
et en souilla sa poitrine et le bout de sa langue ( 5 ) : nous fîmes la même cérémonie. Lorsqu'il quitta 
notre bord, j'allai seul avec lui pour voir l'ile. Nous entrâmes dans une rivière (*) oû nous rencontrâmes 
plusieurs pécheurs; ils ofTrirent du poisson an roi, qui était nu comme tuus les habitants de celte Ile et 
des Iles voisines, n'ayant qu'un pagne d'étoffe, que cependant il ôta. Les principaux de l lle, qui étaient 
avec lui, en tirent autant; ensuite ils prirent les rames et voguèrent en chantant. Nous passâmes le long 
de plusieurs habitations situées sur le bord de la rivière, et à deux heures de la nuit nous arrivâmes à 
la maison du roi; elle se trouvait ù deux lieues de distance de notre mouillage. 

En entrant dans la maison, on vint à notre rencontre avec des flambeaux faits de cannes cl de feuilles 
de palmier roulées et pleines de la gomme appelée anime. Pendant qu'on préparait notre souper, le roi 
avec deux de ses chefs et deux de ses femmes assez jolies vidèrent un grand vase plein de vin de pal- 
mier sans rien manger. On m'invita à boire comme eux ; mais je m’excusai en disant que j’avais déjà 
soupe, et je ne bus qu'une seule fois. En buvant ils faisaient la même cérémonie que le roi de Massana. 
On servit le souper; ce repas n'était composé que de riz et de poisson fort salé dans des jattes de por- 
celaine. Ils mangeaient le riz en guise de pain. Voici comment on le fait cuire : on met dans un pot de 
terre, semblable à nos marmites, une grande feuille qui couvre entièrement le dedans du vase; ensuite 
on y jette I eau et le riz, et on couvre le pot. On laisse bouillir le tout jusqu'à ce que le riz ait acquis la 
fermeté de notre pain, et on l'en tire par morceaux. C’est de cette même manière que l'on cuit ce grain 
dans toutes les Iles de ces parages. 

Le souper étant fini, le roi fit apporter une natte de roseaux, avec une autre de palmier et un ureil- 


de ses compatriotes résidait depuis longues armées à Zcbu, dont il |M)ssédait l'idiome; et, grâce à ces deux intermédiaires, 
le capitaine général cl le chef indien pouvaient s'entendre. Uenriqne avait été légèrement blessé lorsque Duarte Barbu sa le 
menaça des élrivières, en ajoutant que, loin d'avoir recouvré la liberté par la mort de Magellan, il était plus que jamais es- 
clave. On suppose avec raison qu'il fil au roi de Zcbu, que quelques historiens appellent Hamadar, un tableau épouvantable 
de b rapacité des Européens, et qu’il amena ainsi b catastrophe ; cependant les documents officiels le mettent au nombre 
des malheureux qui succombèrent à l'issue du banquet. 

l’n voyageur du seizième siècle, los Rios de Mançanèdc, raconte que, plus de quatre-vingts ans après cet événement, il 
allait se reposer à l’ombre des arbres majestueux sous lesquels avait eu lieu le massacre des Espagnols. ( Voy. Arc h art de s 
voyage*, t. p. 310.) 

<’) L’ile de Zehu ne garda pas longtemps son indépendance ; un hardi capitaine né à Guipuscoa, et qui était venu s'établir 
i Mexico, fut expédié par Y audience de celle ville pour faire la conquête des Philippines. Miguel Lnpez de Legazpi fut 
nommé, avant de partir, adelanfado des nouvelles conquêtes, et alla bientôt asservir une partie de l' archipel. Il mourut à 
Manille, qu'il avait fondé en 1574. Guido de las Vezaris lui succéda, et augmenta singulièrement les conquêtes de son pré- 
décesseur. Ce fut sous son administration que l'on vit arriver les premières jonques chinoises pour commercer avec les Phi- 
lippines. 

(*) La baie de Butuan, qui fait partie de cette belle région, et dans laquelle se jette un fleuve magnifique dont il sera parlé 
tout à l'heure, offre, pour parvenir jusqu'à son port, une navigation dont les difficultés prodigieuses n'airétèrent point 
Magellan. « Ce grand navigateur, dit une autorité des plus compétentes, fut assez hardi pour franchir le détroit de Surigao, 
qu'il n'avait pas eu occasion de reconnaître auparavant, et qui est encore un passage fort difficile, même pour les marins les 
plus expérimentés. » (I. Malbt, le» Philippine », etc., t. I«e. ) 

(*) Los Rios de Mancanède décrit, quatre-vingts ans plus tard, cette cérémonie, qui n’a probablement pas cessé d'étre en 
Usage sur plusieurs points de l'archipel ; elle existe encore chez des peuples bien différents; à Madagascar 

( 4 ) Rivière qui forme U baie de Ghipit 
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fer de feuilles. Celait mon lit; je m'v couchai avec un des chefs. Le roi alla coucher ailleurs avec ses 
deux femmes. 

Le jour suivant, pendant qu'on préparait le dîner, j'allai faire une tournée dans l'Ile ; j'entrai dans 
plusieurs cases, qui sont bâties comme celles des autres lies que nous avions visitées, et oit je vis une 
quantité d'ustensiles d'or, mais fort peu de vivres. Je me rendis chez le roi ; nous dînâmes avec du rii 
et du poisson. 

Je réussis à faire comprendre par mes gestes au roi que je désirais voir la reine. Il me lit signe que 
cela lui était agréable; et nous nous acheminâmes vers la cime d'une montagne où est sa demeure. En 
entrant, je lui lis ma révérence, qu'elle me rendit. Je m’assis auprès d'elle, tandis qu’elle était occupée 
à faire des nattes de palmier pour un ht. Toute sa maison était garnie de vases de porcelaine, lesquels 
étaient appendus aux parois, ainsi que quatre timbales, dont l'une était fort grande, une autre moyenne 
et deux autres petites : la reine s'amusait à en jouer. Il y avait une quantité d'esclaves des deux sexes 
pour la servir. Nous primes congé, et retournâmes à la case du roi qui fit apporter un déjeuner consis- 
tant en cannes â sucre. 

Nuiis trouvâmes dans celte Ile des cochons, des chèvres, du riz, du gingembre, et tout ce que nous • 
avions vu dans les autres. Ce qui y abonde néanmoins le plus, c'est l'or. On m'indiqua des vallons, et 
on me fit entendre par des gestes qu’il y avait là plus d’or que nous n'avions de cheveux sur la tête, 
mais que, n'ayant point de fer, il faudrait un grand travail pour l’exploiter, ce qu'ils refusent de faire ('). 

Après midi, ayant demandé à me rendre aux vaisseaux, le roi, avec quelques-uns des principaux de 
Elle, voulut m'y accompagner dans le même halàngai. Pendant que nous descendions la rivière, je vis 
â la droite, sur un monticule, trois hommes pendus â un arbre. Ayant demandé ce que cela signifiait, on 
me répondit que c'étaient des malfaiteurs. 

Celle partie de l'iie, qui s'appelle Chipit, est une continuation de la même terre que Rutuan et Cala- 
gan ; elle passe au-dessus de Itobol, et confine â Massana (*). Le port en est assez bon. Elle est par les 
8 degrés. de latitude nord, à 107 degrés de longitude de la ligne de démarcation, et â 50 lieues de Ztibn. 
An nord-ouest gtt Elle de Lozon ( 5 ), qui en est distante de deux journées. Celle-ci est grande, et il y 
vient tous les ans sixâ huit jonques montées par des peuples appelés Lequies (*), pour y commercer. Je par- 
lerai ailleurs de Chipit. En partant do celle Ile, et courant â i’oucsl-sud-onesl, nous allâmes mouillera 
unr ile presque déserte. Les habitants, quiy sont en très-petit nombre, sont des Maures exilés d’une llo 
qu'on appelle Burné (Bornéo), ils vont nus comme ceux des autres Iles, et sont urinés de sarbacanes et 
de carquois pleins de flèches, et d'une herbe qui sert à les empoisonner, lis ont aussi des poignards avec 
des manches garnis d'or et de pierres précieuses, des lances, des massues et de petites cuirasses faites 

(*) Vov., sur tes gisements d'ur exploités encore de nos jours avec tant de négligence, ce que dit M. J. Mallut. 

(’) C'est l'Uc de Mindanao, que notre auteur écrit M.iingdanao. 

« Cite de Mindanao s'appelle aussi ,1 lagindanao i'A luindanao selon Rienzi ), mut qui signifie habitant des lacs, parce 
qu'elle en contient plusieurs : tes naturels du pays lui avaient donné le nom de Molncu-Bewir, ou grande Molnque, parce 
que ses productions sont les mêmes que celles de cet archipel. ■ Elle était habitée par la race des Bisayas. Après Lucon, c'est 
Hic la plus considérable de l'archipel; on lui duune 135 lieues de l'est à l'ouest, 75 du nord au sud; elle a environ 300 lieues 
de circonférence. Une partie de celte riche contrée est restée indépendante. C'est dans cette ile magniliqur, aux ports nom- 
breux , aux rivières poissonneuses , que l'on peut étudier certaines tribus indépendantes , qui , sur d'autres points , ont éld 
domptées; tels sont [es Arafuras, tes Subanus, les Caraijas, les Lutunos et les llanos. (Voy. M. J. Mallet, les Philip- 
pines, t. I«r, p. 3i0.) 

(*; Domeni de Rienzi donne l'étymologie de ce nom ; « Elle fut ainsi nommée par les vainqueurs, du mot tagalc lousong, 
i cause de la quantité de pitons placés à la porte de chaque case, et qui servent encore à nettoyer le riz. s 

Les peuples qui occupaient ccttc ladle lie, et qui eu avaient chassé euv-tnèmrs les habitauts primitifs, soûl refoulés dans 
les parties inexplorées de l'intérieur. « Ils errent encore au milieu des forêts , des rochers et des précipices des régions tes 
plus montagneuses elles plus inaccessibles de Lucon, ■ dit un observateur sincère et habite. 

«On les désigne sous les noms de Tingucanes, d' Yyorutes, Xegritus ou .teins. Les premiers occupent les montagnes 
orientales de l'itc, dont ils cultiveut les vallées abritées. Leurs cheveux sont lisses ; ils sont grands et assex bien faits, à peine 
vêtus, toqjours armés. On assura qu’ils ont, dans la province d'tlucos, des villages considérables où ils vivent en paix, mais 
dont leur défiance rend t'approche dangereuse... Quant aux Aetas, Ncgritus ou Ygoroles, ce sont de véritables nègres, à 
cheveux laineux , répandus par toute file , dent ils sont sans doute les plus anciens habitants, lis vivent nus , par tribus de 
quelques familles, sans apparence de gouvernement ni do religion. » i Le commandant 0..., Revue indépendante. I 

(•) Dans la laide lit de Ramusio, on ht â l’ouest de Luyon, qu’il écrit l'ozon : Canal* demie vengent o gh Legnii, 
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de peau de buffle. Ils nous crurent des dieux ou des saints. Il j a dans cette tle de grands arbres, mais 
peu de vivres. Elle est par les 7* 30' de latitude septentrionale , à 43 lieues de Cbipit ; elle s'appelle 
Cagayan('). 

De celle Ile, en suivant la même direction vers l'ouest-sud-ouesl, nous arrivâmes à une grande tle 
que nous trouvâmes bien pourvue de toutes sortes de vivres , ce qui Tut un grand bonheur pour nous ; 
car nous étions si affamés et si mal approvisionnés, que nous nous vîmes plusieurs fois sur le point d'aban- 
donner nos vaisseaux et de nous établir sur quelque terre pour y terminer nos jours . Cette tle, qui s'ap- 
pelle Palaoan (*), nous fournil des cochons, des chèvres, des poules, des bananes de plusieurs espèces, 
dont quelques-unes d'une coudée de long et grosses comme le bras ; d'autres n'avaient qu'une palme 
de longueur, et d'autres étaient plus petites encore : ces dernières étaient les meilleures. Ils ont aussi 
des noix de coco, des cannes à sucre et des racines semblables à des navets. Ils font cuire le riz sous 
le feu, dans des cannes ou des vases de bois ; de cette manière, il se conserve plus longtemps que celui 
qu'on fait cuire dans des marmites. Du même riz on tire, au moyen d'un espère d’alambic, un vin plus 
fort et meilleur que le vin de palmier. En un mot, cette Ile fut pour nous une terre promise. Elle est par 
1 les 9° 20' de latitude septentrionale et à 171 0 20' de longitude de la ligne de démarcation . 

Nous nous présentâmes au roi, qui contracta alliance et amitié avec nous -, et pour nous en donner 
l'assurance, il demanda un de nos couteaux, qui lui servit & tirer du sang de sa poitrine, avec lequel il 
se toucha le front et la langue. Nous répétâmes la même cérémonie. 

Les habitants de Palaoan vont nus comme tous ces peuples ; mais ils aiment à s’orner de bagues, de 
chaînettes de laiton et de grelots. Ce qui leur plaît néanmoins le plus est le fil d'archal, auquel ils at- 
tachent leurs hameçons. 

Presque tous cultivent leurs propres champs. Ils ont des sarbacanes et de grosses flèches de bois, 
longues do plus d'une palme et garnies d'un harpon ; quelques-unes ont la pointe d'une arête de poisson, 
et d'autres de roseau, empoisonnée avec une certaine herbe. Ces flèches ne sont pas garnies de plumes 
par le haut bout, mais d'un bois fort mou et fort léger. Au bout des sarbacanes, ils attachent un fer, et, 
quand ils n'ont plus de flèches, ils se servent de la sarbacane en forme de lance. 

Ils ont aussi d'assez grands coqs domestiques, qu’ils ne mangent pas, par une espèce de superstition; 
mais ils les entretiennent pour les faire combattre entre eux. A cette occasion, on fait des gageures et 
on propose des prix pour les propriétaires des coqs vainqueurs. 

De Palaoan, nous portant au sud-ouest, après avoir parcouru dix lieues, nous reconnûmes une autre 
Ile. En longeant la côte, elle nous parut monter. Nous la eûtoyâmes pendant l'espace de 50 lieues au 
moins (’) avant de trouver un mouillage. A poine y eûmes-nous jeté l’ancre qu’il s'éleva une tempête; 
le ciel s'obscurcit, et nous vîmes le feu de Saint-Elme attaché à nos mâts. 

(*) Pans la table XV111 dTrbain Monti, nie de Cagaya n, entourée de petites lies, est marquée sur la même direction. Elle 
est également environnée d’iles dans l'Atlas de Robert. 

(•) Nous reproduisons ici dans son étendue une note du premier éditeur, pour montrer toute l’Incertitude qui régnait jadis 
au sujet de ret archipel : 

• Sur les anciennes caries, Palaoan est au nord-ouest de Manille; par conséquent, relie île ne se trouvait pas sur la route 
de notre voyageur; car Manille est au nord nord-est de Cagayan. Snr celte route se trouve Me de Paragua ou Paragoia; et 
je lis Palaoan sur un globe de 4 pieds de diamètre, appartenant à la famille Cusani (chez laquelle \morctli avait vécu près 
de trente ans). Ce globe, de môme qu’un autre globe céleste, ont été faits vers le milieu du dix-septième siècle par le père 
Sylvestre Amangio Moroneclli di Fabriano, moine eélestin. Dans la carie jointe au voyage de Macartney, on lit prés de relie 
lie : Palau'un or Paragua; ce qui prouve que Palaoan et Para gu* ou Paragoia ne sont que le môme nom, ou deux noms 
differents de la môme Ile. • 

Les doutes & ce sujet disparaissent en consultant le savant ouvrage de M. J. Mallat. Nous renvoyons aussi, pour la con- 
cordance géographique, aux belles cartes qui accompagnent le grand ouvrage de la commission scientifique des Indes néer- 
landaises. , 

Palaou.in est une des plus grandes îles de l’archipel que visitaient alors In Victoria et la TrMdad , mais aussi une des moins 
connues. Elle fait partie du groupe des Caluminncfi, et une portion de ses edlcs est soumise au sultan de Soulou. Les Es- 
pagnols n y possèdent qu’un district fort restreint, sur la edte nord-est. Ils y ont élevé le poste de Tay-Tay. M. le contre- 
amiral Lapbce ne donne pas une idée favoralde du caractère des habitants de Palaouan. On sent h b description de Piga- 
fctla que les navigateurs européens sont ici en pleine civilisation maluie, et que les richesses de ranthpie KalamurJan, qu’ils 
feront connaître sous le nom de Durné, vont Unir apparaître avec tout le prestige de la magnificence orientale. 

(») Fabre marque 10 lieues, et R.miusio dit f>; notre manuscrit porte clairement 50, et c’est 15 aussi la Véritable distance 
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Le jour suivant, le roi envoya aux vaisseaux une assez belle pirogue, dont la proue et la poupe étaient 
ornées d'or. La proue portait un pavillon blanc et bleu , avec une touffe de plumes de paon au bout du 
bâton. Il y avait dans cette pirogue des joueurs de cornemuse et de tambour, et plusieurs autres per- 
sonnes. La pirogue, qui est une espèce de fustc on de galère, était suivie de deux almadias, qui sont 
des bateaux de pécheurs. Huit des principaux vieillards de Me, qui étaient dans la pirogue, montèrent 
sur notre bord, et s'assirent sur un tapis qu'on leur avait préparé vers le gaillard d'arrière, où ils nous 
présentèrent un vase de bois rempli de bétel et d'arec, substances qu'ils mâchent continuellement, avec 
des fleurs d'orange cl de jasmin ; le tout était couvert d'un drap de soie jaune. Ils nous donnèrent aussi 
deux cages pleines de poules, deux chèvres , trois vases de vin de riz distillé et des cannes à sucre, lis 
firent le même présent â l'autre vaisseau, et, après nous avoir embrassés, ils prirent congé de nous. 

Le vin de riz est aussi clair que l’eau , mais si fort que plusieurs de notre équipage s'enivrèrent. Ils 
l'appellent arach ('). 

Six jours après, le roi nous envoya trois autres pirognes fort ornées, qui vinrent au son des corne- 
muses, des timbales et des lamliours, et firent le tour de nos vaisseaux. Les hommes nous saluèrent 
en étant leurs bonnets de toile, qui sont si petits qu'ils leur couvrent â peine le sommet de la tète. Nous 
leur rendîmes le salut avec nos bombardes, mais sans qu'elles fussent chargées de pierres. Ils nous ap- 
portaient plusieurs mets, tous faits avec du riz, soit en morceaux oblongs cl enveloppés dans des feuilles, 
soit de la forme conique d'un pain de sucre, soit en maniéFc de gâteau, avec des oeufs et du miel. 

Après nous avoir fait ces dons au nom du roi, ils nous dirent qu'il était bien satisfait que nous lis- 
sions dans l'Ile notre provision d'eau et de bois, et que nous pouvions trafiquer autant qu'il nous plai- 
rait avec les insulaires. D'après ces dispositions, nous nous déterminâmes â aller, an nombre de sept, 
porter des présents au roi, â la reine et aux ministres. Le présent destiné au roi consistait en un habit 
â la turque de velours vert, une chaise de velours violet, cinq brasses de drap rouge, un bonnet, une 
tasse de verre dorée, une autre tasse de verre avec son couvercle, une écriloire dorée, et trois cahiers 
de papier; pour la reine, nous portâmes trois brasses de drap jaune, une paire de souliers argentés, et 
un étui d'argent plein d'épingles ; pour le gouverneur ou ministre du roi, trois brasses de drap rouge, 
un bonnet, et une tasse de verre dorée ; pour le roi d'armes ou Itérant, qui était venu avec la pirogue, 
un habit â la turque de drap rouge et vert, un bonnet, et un cahier de papier ; aux antres sept princi- 
paux personnages qui étaient venus avec lui, nous préparâmes aussi des présents, consistant en quelques 
aunes de toile, un bonnet ou un cahier de papier. Quand tout fut préparé, nous entrâmes dans l’une des 
trois pirogues. 

Etant arrivés â la ville, il nous fallut rester deux heures dans la pirogue, |>our attendre l'arrivée de 
deux éléphants couverts de soie, et celle de douze hommes, dont chacun portait un vase de porcelaine 
couvert de soie, pour y placer les dons que nous allions présenter. Nous montâmes sur les éléphants, 
précédés par les douze hommes qui portaient nos cadeaux dans leurs vases, et nous allâmes ainsi jusqu'à 
la maison du gouverneur, qui nous donna un souper composé de plusieurs mets. Nous passâmes la nuit 
sur des matelas de colon doublés de soie, dans des draps de toile de Cambaic. 

Le jour suivant, nous passâmrs la matinée sans rien faire, dans la maison du gouverneur. A midi, 
nous allâmes au palais du roi. Nous étions montés sur les mêmes éléphants, et précédés par les hommes 
qui portaient les présents. Depuis la maison du gouverneur jusqu'au palais du roi, toutes les rues étaient 
gardées par des hommes armés de lances, d’épées et de massues, exécutant en cela un ordre particu- 
lier du roi. 

Nous entrâmes sur nos éléphants dans la cour du palais, mi, ayant mis pied à terre, nous montâmes 
par un escalier, accompagnés du gouverneur cl de quelques officiers; ensuite nous entrâmes dans un 
grand salon plein de courtisans, que nous appellerions barons du royaume. Là, nous nous nous assîmes 
sur un tapis, et les' présents furent placés près de nous. 

Au bout de ce salon, il y avait une autre salle un peu moins grande, tapissée de draps de soie, où l'on (*) 

(*) Ou, plus exactement, arrak. On obtient en effet un alcool asseï violent du ris ; mais l’arrak s'obtient à Batavia par la 
distillation de la sève du palmier gûniouli. Les Hollandais en obtiennent, par certains procédés, un liquide qu’ils appellent 
htlwulcr l eau d’enfer). 
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haussa deux rideaux île brocart, qui nous permirent de voir deux Tendues par lesquelles l'appartement 
se trouva éclairé. Nous y vîmes trois cents hommes de la garde du roi, armés de poignards dont ils 
appuyaient la pointe sur leur cuisse. Au bout de cette salle, il y avait une grande porte fermée aussi par 
un rideau de brocart, qu'on haussa également, et nous vîmes alors le roi assis devant une table avec un 
petit enfant, et mâchant du bétel. Derrière lui, il n'y avait que des femmes. 

Alors un des courtisans nous avertit qu'il ne nous était pas permis de parler au roi, mais que si nous 
avions quelque chose à lui faire savoir, nous pouvions nous adresser à lui, qui le dirait à un courtisan 
d'un rang supérieur, qui le dirait au frère du gouverneur qui était dans la petite salle, lequel, au moyen 
d'une sarbacane placée dans un trou de la muraille, exposerait nos demandes à un des principaux offi- 
ciers qui étaient auprès du roi, et qui les lui transmettrait. 

Il nous avertit qu'il fallait que nous lissions trois révérences au roi, en élevant nos mains jointes au- 
dessus de nos tètes, et en levant tantôt un pied et tantôt l'autre. Ayant fait les trois révérences d'après 
le cérémonial indiqué, nous limes savoir au roi que nous appartenions au roi d'F.spagne, qui désirait 
de vivre en paix avec lui, et ne demandait autre chose que de pouvoir trafiquer dans son Ile. 

Le roi nous fit répondre qu'il était charmé que le roi d'Espagne fôt son ami, et que nous pouvions 
nous pourvoir, dans ses États, d'eau et do bois, et y trafiquer à notre volonté. 

Nous lui offilmes alors les présents que nous avions apportés pour lui, et, à chaque chose qu'il rece- 
vait, il faisait tm petit mouvement de la télo. On donna à charnu de nous de la hrocalellc et des draps 
d'or et de soie, qu'on nous mettait sur l'épaule gauche; ensuite on l'était, pour le garder pour nous. 
On nous servit un déjeuner de clous de girolle et de cannelle , après quoi on laissa tomber tous les rideaux 
et on ferma les fenêtres. 

Tous ceux qui étaient ilans le palais du roi avaient, autour de la ceinture, des draps d'or pour couvrir 
leur nudité, des poignards avec des manches d'or, et plusieurs bagues aux doigts. 

Noos remontâmes sur les éléphants et retournâmes à la maison du gouverneur. Sept hommes, portant 
les présents que le roi venait de nous donner, marchaient devant nous ; et, lorsque nous y fûmes arrivés, 
on remit à chacun de nous le don du roi, en le plaçant sur notre épaule gauche, comme ou avait fait 
auparavant. Nous donnâmes pour récompense deux couteaux à chacun des sept hommes qui nous avaient 
accompagnés. 

Nous vîmes ensuite arriver â la maison du gouverneur neuf hommes dont chacun portait un plat de 
bois, sur chacun desquels il y avait dix ou. onze jattes de porcelaine contenant des viandes de diverses 
sortes, c'est-à-dire du veau, des chapons, des poules, des paons et antres, aver plusieurs espèces de 
poissons ; il y avait plus de trente mets dilférents de viande seulement. 

Nous sonpànics, assis à terre, sur une natte de palmier. A chaque morceau qu'on mangeait, il fallait 
boire, dans une lasse de porcelaine grande comme un œuf, de la liqueur extraite de riz distillé. Nous 
mangeâmes aussi du riz et d'autres mets faits île sucre, avec des cuillers d'or semblables aux nôtres. 

Nous couchâmrs daus le même endroit où nous avions passé la nuit précédente, et il y eut toujours 
deux llambcaux de rire blanche allumés sur deux candélabres d'argent, et deux grandes lampes garnies 
d’huile et à quatre mèches chacune. Deux hommes veillèrent pendant toute la nuit pour en avoir soin. 

Le lendemain, nous nous rendîmes au boni de la mer, où nous trouvâmes deux pirogues destinées à 
nous conduire à nos vaisseaux. 

La ville est bâtie dans la mer même, excepté la maison du roi et celles de quelques chefs principaux. 
Elle contient vingt-cinq mille feux f) ou familles. Les maisons sont construites de bois et portées sur de 
grosses poutres, afin d'éviter l'humidité de l'eau. Lorsque la marée monte, les femmes qui vendent les 
drnrécs nécessaires traversent la ville dans des barques. Au-devant de la maison du roi, il y a une grande 
muraille Initie de grosses briques, avec des barharanes, en manière de forteresse, sur laquelle on voit 
cinquante-six bombardes de bronze et six de fer; on en tira plusieurs coups pendant les deux jours que 
nous passâmes dans la ville. 

Le roi, qui est Maure, s'appelle rajah Siripada. Il est fort replet, et peut avoir environ quarante ans. 

(') Ce nombre parait exagéré. Au itiv-liuiliciiie siècle elle n'avait que deux à trois mille maisons. (Histoire générale des 
royatjéi, t. XV, p. 138.) 
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Il n>sl servi que par des femmes, qui sont les filles des principaux habitants de 111e. Personne ne peut 
lui parler que par le moyen d'une sarbacane, comme nous avons été obligés de le faire. Il a dix scribes, 
uniquement occupés i écrire ce qui le concerne sur des écorces d'arbre très-minces, qu'on appelle chi- 
riloles. Il ne sort jamais de son palais que pour aller à la chasse. 

Le matin, 29 juillet, qui était un lundi, nous vîmes venir vers nos vaisseaux plus de cent pirogues, 
partagées en trois escadres, avec autant de tungulù (on nomme ainsi leurs petites barques). Comme nous 
craignions d’étre attaqués par trahison, nous mîmes sur-le-champ à la voile, et cela avec tant d'em- 
pressement que nous filmes obligés d'abandonner une ancre. Nos soupçons s'augmerttérent lorsque 
nous fîmes altenlinn à plusieurs grandes embarcations, appelées jonques, qui étaient venues, le jour pré-! 
cèdent, mouiller à l'arrière de nos vaisseaux, ce qui nous fit craindre d'étre assaillis de tous côtés. Notre 
premier soin fut de nous délivrer de ces embarcations, contre lesquelles nous fîmes feu, de sorte que 
nous y tuâmes beaucoup de monde. Quatre jonques devinrent notre proie ; les quatre autres se sauvèrent, 
en allant échouer a terre. Dans l'une de celles que nous primes était le fils du roi de l'Ile de Lozon, qui 
était capitaine général du roi de Borné, et venait de conquérir, avec ces jonques, une grande ville appelée 
l.aoë ('), bâtie sur une pointe de l'Ile, vers la grande Java. Durant l'expédition, il avait saccagé cette 
ville, parce que scs habitants préféraient obéir au roi gentil de Java plutôt qu'au roi maure de Borné. 

Jean Carvalho, notre pilote, sans nous en avertir, rendit la liberté à ce capitaine, y ayant été engagé, 
comme nous le sûmes par la suite, par une forte somme d'or qu'on lui avait offerte. Si nous eussions 
gardé ledit capitaine, le roi Siripada nous aurait donné sans doute, pour sa rançon, tout ce que nous 
aurions voulu; car il s'était rendu formidable aux gentils, qui sont ennemis du roi maure. 

Dans le port' où nous étions, on ne voit pas seulement la ville dont Siripada est le maître ; il y en a 
une autre, habitée par des gentils, bâtie également dans la mer, cl plus grande encore que celle des 
Maures. L'inimitié entre les deux peiqdes est si grande qu'il ne se passe pas de jour sans qu’ils se que- 
rellent et se livrent des combats. Le roi des gentils est aussi puissant que le roi des Maures; il n’est 
cependant pas si vain, et il parait même qu'il serait facile d’introduire chez lui le christianisme (’). 

Le roi maure, ayant été instruit de tout le mal que nous venions de faire à scs jonques, se bâti de 
nous faire savoir, par un de nos gens qui s’étaient établis à terre pour trafiquer, que ce n'était pas contre 
nous que ses embarcations venaient; qu'elles ne faisaient que passer pour aller porter la guerre aux 
gentils; et, pour nous le prouver, ils nous munlrèrent quelques tètes de ces derniers, tués durant la 
bataille. Alors nous fîmes dire au roi que si cela était ainsi, il n'avait qu'à nous renvoyer les deux hommes 
qui étaient encore à terre avec nos marchandises, et le lils de Jean Carvalho ; mais le roi ne voulut pas 
y consentir. Ainsi Carvalho fut puni par la perte de son fils (qui lui était né pendant son séjour au Brésil), 
et qu'il aurait sans doute recouvré en échange du capitaine général qu'il délivra pour de l'or (*). Nous 
retînmes à bord seize hommes des principaux de l'Ile, et trois frmnies que nous comptions conduire eu 
Espagne, |iour présenter ces dernières à la reine; mais Carvalho les garda pour lui-méme. 

Les Maures vont nus comme tous les habitants de ces climats. Ils estiment surtout le vif-argent, 
qu'ils boivent, prétendant qu'il conserve la santé autant qu'il guérit les maladies. Ils adorent Mahomet 
et suivent sa loi. Par cette raison, ils ne mangent point de porc. Ils font leurs ablutions avec la main 
gauche, dont ils ne se servent jamais pour manger. Ils se lavent le visage de la main droite, mais ne se 
frottent jamais les dents avec les doigts. Ils sont circoncis comme les Juifs. Ils ne tuent ni chèvres ni 
poulets sans s'adresser auparavant au soleil. Ils coupent le bout des ailes aux poulets et la peau que 
les chèvres ont sous les pieds, et ensuite ils les fendent en deux. Ils ne mangent d'aucun animal qu'il 
n’ait été tué par eux-mémes. 

Cette Ile produit le camphre, espèce de baume qui suinte goutte â goutte d'entre l'écorce et le bois 

(') Laoé n'est [tas une ville, mais une petite lie, près de la pointe méridionale de Burné. Pigafella, n'y ayant point été, a 
sans doute mal compris ce qu'on lui avait dit à cet égard. 

(*) Les Portugais y apportèrent le christianisme, qui s’y maintint jusqu'en 1500. Sonnerat dit aussi que les Maures out 
forcé les Gentils à abandonner le bord de la oier et A se retirer dans les montagnes. 

(*) Si, grâce à un de ces nombreux incidents qui se renouvelaient fréquemment au seizième siècle, le jeune CarvaUto put 
passer à Lisbonne , et de là se rendre nu Brésil , on pourrait le considérer comme étant le premier Américain qui ait fait le 
tour du monde. C'était le fils d une Indienne et d'un Européen. 
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de l'arhir; ccs gouttes sont petites comme les brins du son. Si on laisse le camphre exposé à l'air, il 
s’évapore insensiblement. L'arbre ipii le produit est appelé capor (■). On y trouve aussi de la cannelle, 
du gingembre, des mirobolans, des oranges, des citrons, des cannes à sucre, dis melons, des citrouilles, 
des radis, des oignons, etc. Parmi les animaux, il y a des éléphants, dos chevaux, des buffles, des co- 
chons, des chèvres, des poules, des oies, des corbeaux et plusieurs autres espèces d'oiseaux. 

On dit que le roi de Burné ( Bornéo ) a deux perles grosses comme des œufs de poule, et si parfaitement 



Le Sultan de Doinÿo. — D'après Bilchcr. 


rondes, qn'élant posées sur une table bien unie, elles ne peuvent jamais rester en repos. Quand nous lui 
apportâmes nos présents, je lui lis connaître par mes gestes que je désirais vivement voir ccs joyaux; il 
promit de nous les montrer, mais nous ne les avons jamais vus. Quelques-uns des chefs me dirent qu'ils 
les connaissaient. 

I,cs Maures de ce pays ont une monnaie de bronze que l'on perfore pour l’onliler. D’un cèlé, elle 
porte quatre lettres, qui sont les quatre caractères du grand roi de la Chine. On l’appelle jiiri (*). Dans 
notre trafic, on nous donnait popr un calliil de vif-argent six jattes de porcelaine; Iccalhil est un poids 
de deux livres. Pour un rallier de papier, nous recevions davantage encore. Le cathil de bronze nous 
valait un petit vase de porcelaine, et pour trois couteaux nous en recevions un plus grand; un bahar de 
cire, pour 100 cathils de bronze; le bahar est un poids de 203 rathils. Tour HO cathils, un bahar de 
sel ; et pour 30 cathils, un bahar d'nnfmc, espèce de gomme dont on se sert pour goudronner les vais- 
seaux ; car, dans ce pays, il n'y a point de goudron. Vingt tabih font un cathil. Les marchandises qu'on 

(') lai camphrier (ürijobtiltmnps camjihora, Colebrookc) prospère admirablement en effet dans ecs régions. Le camphre 
de Bornéo est inliniment supérieur A relui de Sumatra; on le vend 1 200 franc, te pikle ou les 125 livres, taudis que celui 
dont il a é|é parlé précédemment ne se vendait naguère que 800 francs. Le imilirur camphre nous vient encore actuellement 
de Bornéo. 

('/ Altération du mot sopèque. 
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recherche ici de préférence sont le cuivre, le vif-argent, le cinabre, le verre, les draps de laine, les 
toiles, mais surtout le fer et les lunettes. 

Les jonques dont nous avons parlé sont leurs plus grandes embarcations. Voici comment elles sont 
disposées • les œuvres vives, jusqu'à 2 palmes des œuvres mortes, sont construites d'ais joints en- 



Cortège du roi Je Ciiimns-TutHMir. — D’aixv» HckUr. 


semble par des chevilles de bois , et la construction en est assez bien faite. Dans la partie supérieure, 
elles sont de très-gros roseaux, qui saillissent en dehors de la jonque pour former contre-poids (•). Ces 
jonques portent une cargaison aussi forte que nos navires. Les mAls. sont faits des mêmes roseaux, et 
les voiles d’écorce d’arbre. 

Ayant vu à Burné beaucoup de porcelaine, je voulus prendre aussi quelques renseignemeuts sur cet 
objet. On me dit qu’on la fait avec une espèce de terre trés-blancbe, qu’on laisse sous terre pendant un 
demi-siéele pour la raffiner; de sorte qu’ils ont un proverbe qui dit que le père s'enterre pour le fils. 
On prétend que si l'on met du poison dans un de ces vases de porcelaine, il se casse sur-le-champ. 

L’Ile de Burné (Bornéo) est si grande que, pour en faire le tour avec une embarcation, il faudrait y 
employer trois mois. Elle est située par les 5° 15' de latitude septentrionale, et à 176° 40' de longitude 
de la ligne de démarcation (*). 


(•) C’est le balancier. Le texte ne dit pas que les roseaux , ou cannes de bambou , dépassent les bords de la jonque ; mais 
il faut le croire, puisque notre auteur fait remarquer qu'ils y servent de contre-poids. ( Voy. Paris, Estai sur la construction 
navale des peuples extra-européens, etc.; Pans, m-fol. contenant 130 planches.) 

(*) A celte latitude est la pointe septentrionale de Bornéo. La longitude n'est pas exacte. Pigafetta a bien eu soin de mar- 
quer, dans le dessin de l*Hc de Bornéo, son voyage à 50 lieues de la pointe au port, et Laoé à la pointe méridionale de l'ile. 
N'ayanl pas entendu parler des autres pays, il a donné à l’ile la forme d’un triangle, puis il y a placé les deux villes situées 
sur la baie. 

L’Uc de Bornéo, ou de Kalamcntan, entre les 4° 20' de latitude sud et les 7 degrés de latitude nord, et entre les I0f»° 40' 
cl les 116° 45' de longitude est. C’est; comme on voit, une tic immense. Toutefois on reconnaît encore ici une de ccs 
fréquentes exagérations dan* lesquelles tombe A tout moment le voyageur italien, en dépit de sa sagacité bien réelle. A IVpoquc 
à laquelle Amorelti publia sou précieux manuscrit, l’ile de Bornéo, si imparfaitement connue de nos jours, était une véritable 
terra incoynita. Les publications du capitaine Belcher, celle de Kcppct, et, mieux que cria encore, l’admirable ouvrage publié 
à Leydc sur l'histoire naturelle et sur l'ethnographie de ces régions, permettent à la géographie de combler une brune regret- 
table. La lerrc des beaux diamants, le royaume de Matam, le plus curieux |H'ut-étre de cette région inexplorée, formait jadis 

41 


Digitized by Google 


322 VOYAGEURS MODERNES^ — FERNAND DE MAGELLAN. 

En parlant de cette Ile, nous retournâmes en arriére pour chercher un endroit propre à radouber nos 
vaisseaux, dont l'un avait une forte voie d'eau, et l'autre, faute du pilote, avait donné contre un bas- 
fond, prés d'une Ile appelée Dibalon ('); mais, grâce à Dieu, nous le remîmes à flot. Nous courûmes 
aussi un autre grand danger : un matelot, en mouchant une chandelle, jeta par inadvertance la mèche 
allumée dans une caisse de poudre à canon ; mais il fut si prompt A l'en retirer que la poudre ne prit 
point feu. 

Chemin faisant, nous vîmes quatre pirogues. Nous en primes une.thargée de noix de coco destinées 
pour Borné; mais l'équipage se sauva dans une petite lie. Les trois autres pirogues nous évitèrent, en 
se retirant derrière d'autres Ilots. 

Entre le cap nord de Bumé et l’Ilc de Cimbonbon, par les 8° 7' de latitude septentrionale, nous trou- 
vâmes un port fort commode pour radouber nos vaisseaux ; mais, comme nous manquions de plusieurs 
choses nécessaires A ce travail, nous fûmes obligés d’y employer quarante-deux jours. Chacun de nous 
s'employait de son mieux, l'un d'une manière et l'autre d'une autre. Ce qui nous coûtait le plus de 
peine, c'était d'aller chercher le bois dans les forêts, parce que tout le terrain était couvert de ronces et 
d'arbustes épineux, et que nous étions tons pieds nus. 

Il y a dans cette ile de très-grands sangliers. Nous en tuâmes un, pendant qu'il passait A la nage 
d’une Ile A l'autre. Sa tête avait deux palmes ■ 1 demie de longueur, avec de très-grosses défenses(*). On 
y trouve aussi îles crocodiles qui habitent également et la terre et la mer; des huîtres, des coquillages 

de toutes le- le fort grandes torlui s Nous eu primes deux; la chair seule de l'une pesait 

20 livres, et celle de l'autre H livres. Nous primes aussi tin poisson dont la tête, semblable A celle du 
cochon, avait deux cornes ; son corps était revêtu d’une substance osseuse; il avait sur le dos une espèce 
■le selle; mais il notait pas bien grand. 

Ce que j’ai trouvé de plus étrange, ce sont de» arbres dont les feuilles qui tombent sont animées. Ces 
feuilles ressemblent A celles du mûrier, si ce n'est qu'elles sont moins longues; leur pétiole est court et 
pointu ; cl prés du pétiole, d'un cûté cl de l'autre, elles ont deux pieds. Si on les touche, elles s'échappent; 
mais elles ne rendent point de sang quand on les écrase. J'en ai gardé une dans une boite pendant neuf 
jours : quand j’ouvrais la boite, la feuille s’y promenait tout alentour. Je suis d’opinion qu'elles vivent 
d'air (’). 

En quittant cette Ile, c’est-A-dire le port, nous rencontrâmes une jonque qui venait de Bumé. Nous 
lui fîmes le signal d'amener; mais n'ayant pas voulu obéir, nous la poursuivîmes, la primes et la pillâmes. 
Elle portait le gouverneur de Pulaoan, avec un de scs fds et son frère, que nous contraignîmes A payer 
pour ranyon, dans l’espace de sept jours, quatre cents mesures de riz, vingt cochons, un pareil nombre 

un territoire qu'on pouvait évaluer en totalité h mille milles. Au sud et à l'est, il était borné par la mer; au nord, par les ri* 
vières de Poengoh, Olah-Olah, les /Capotas, la célèbre Mendaw et la fabuleuse Ltbai ; au nord-est, par les montagnes de 
Menjoruh et de Sekadow ; à l'est et au sud-est , par les territoires des Dajaks libres , ainsi que par les Dajaks de Banjer- 
masing et do Kotaringin. On conserve dans ce royaume deux fameux diamants, que les souverains se transmettent de père 
en fils, le Segima et le Danoe-Badjah, qui sont d'une valeur inestimable. La plus grande de res pierres est regardée comme 
une sorte de palladium. Les Dajaks soumis forment encore une population de 30 à 35000 âmes. Les Dajaks indépendants 
ne s'élèvent pas à plus de 10 à 12000. (Voy. Tlicmminck, t. 111, p. 283.) — Gunung-Taboor, riche contrée à laquelle 
commandait naguère un jeune sultan d’une remarquable intelligence, est située dans la partie orientale de Vile. Le capitaine 
du Samarang fit, lors de son passage, un traité de commerce avec ce souverain; il paraissait vivement souhaiter entrer en 
rapports suivis avec les Européens. (Voy. Belcher. ) 

(•) Aujourd'hui on l'appelle Balaba. 

(•) C’est le babiroussa ( Sus babirussa, Linné), qui a la propriété de nager, et dont le grouin allongé est armé de longues 
défenses. (Voy. la description de cet animal dans le Voyage par le cap de Ronnc-Espèrance et Batavia à Samarang, à 
Marassor, o Amltoine et à Surate, par Slavorinus, t. I, p. 254; voy. également Duperrey, Voyage autour du inonde.) 
On n'avait jamais eu occasion d'examiner ce curieux animal en Europe avant l’arrivée de l'individu qu’apporta celte dernière 
expédition, cl qui débarqua sain et sauf, grâce aux soins du naturaliste Lessoa. 

(*) Tool ceci, comme on le sent, appartient à l'histoire naturelle du seizième siècle. D'autres voyageurs ont vu ces pré- 
tendues feuilles cl les ont mieux examinées. Quelques-uns ont cru que ccs feuilles étaient mues par un insecte qui s'y était 
logé (Histoire générale des voyages, t. XV, p. 58) ; d’autres ont remarqué que ce ne sont pas des feuilles, mais One espèce 
de saulereiles couvertes de quatre ailes de forme ovale, el d’environ trois pouces de longueur, dont les ailes supérieures sont 
tellement repliées l’une sur l'autre qu’elles semblent former exactement une feuille brune avec ses fibres. (Stcdman, Voyage 
ô Surinam, t. II, p. 261.) 
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de chèvres, et cent cinquante poules. Non-seulement il nous donna tout ce que nous demandions, mais 
il ajouta de son propre mouvement des noix de coco, des bananes, des cannes à sucre et des vases pleins 
de vin de palmier. Pour répondre à sa générosité , nous lui rendîmes une partie de ses poignards et de 
ses fusils, et lui donnâmes un étendard, un habit de damas jaune et quinze brasses de toile. A son fils, 
nous fîmes présent d'un manteau de drap bleu , etc. Son frère reçut un habit de drap vert. Nous limes 
aussi divers cadeaux aux gens qui étaient avec eux , de manière que nous nous séparâmes bons amis. 



Le Babiront'a {•). 

Nous rebroussâmes chemin, pour repasser entre l'ile de Cagayan et le port de Chipit, en courant â 
l’est quart sud-est, pour aller chercher tes îles Malueco. Nous passâmes près de certains Ilots où nous 
vîmes la mer couverte d’herbes, quoiqu'il y eût une grande profondeur : il nous semblait Être dans 
d’autres parages (*). 

En laissant Chipit â l’est , nous reconnûmes à l’ouest les deux îles de Zolo (*) et Taghima ( 4 ), où, à 

(') Voy. la note 2 de la page précédente. 

(*) Stedman, à peu près à la mémo latitude, trouva la mer couverte d'herbes dans l’océan Atlantique. 

(*) Bellin rappelle Jolo, et Cook Sooloo. Il faut prononcer Sotilou. (Voy , sur cette curieuse région, l'ouvrage du com- 
mandant lk-lcher.) Le véritable nom de cef archipel, selon Domcni de Hienzi.est Uolo. Ce voyageur, qui a navigué au milieu 
de ces lies, affirme que l’on n’en compte pas moins de cent soixante-deux, et qn'on peut évaluer leur superficie à 360 lieues 
carrées, avec une population de deux cent mille habitants. Nombre de géographes ne lui en donnent que cinquante à soixante 
mille. 

M. Themminck nous dit qu'on ne peut indiquer ici l'origine ni l’élyraologie du nom de Moluquc* donné à ccs îles par les 
premiers navigateurs qui parurent dans ces mers. Ce nom a été adopté depuis par les géographes pour désigner toutes les 
îles situées à l'orient des Célèbes. Celte dénomination vient du mol inoloc ou molucu, chose délicieuse. Les Portugais don- 
nèrent à cette vaste étendue (files le nom d 'archipel île Suint-Luiure. Non-seul- ment Ainboinc, Banda, llalmahcra, etc., 
mais aussi Bornéo, Timor, Flores et Bâti, étaient comprises sous cette dénomination. (Voy. M. Mallal.) 

(*) A présent on l’appelle Basnlan ; elle a 12 lieues de circuit. 
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ce qu'on nous dit, l’on pèche les plus belles perles. C'est là qu’on a trouvé celles du roi de Borné dont 
j’ai parlé : voici comment il réussit a s'en rendre maître. Ce roi avait épousé une fdle du roi de Zolo, 
qui lui dit un jour que son père possédait ces deux grosses perles. L'envie prit au roi de Burné de les 
avoir, et dans une nuit il partit avec cinq cents embarcations pleines d'hommes armés, se saisit du roi 
de Zolo, de son beau-père et de deux de ses fils; il ne leur rendit la liberté qu'à condition qu'on lui 
donnerait les deux perles en question. 

Continuant de cingler à l'est quart nord-est, nous longeâmes deux habitations appelées Cavit et 
Subanin, et passâmes prés d'une (le également habitée qu'on nomme Monoripa, à dix lieues des Ilots 
dont je viens de parler. Les habitants de cette Ile n'ont point de maisons; ils vivent toujours sur leurs 
barques. * 

Les villages de Cavit et Subanin sont dans les Iles de Rutuan et de Calagan, où croit la meilleure 
cannelle. Si nous avions pu nous y arrêter quelque temps, nous en aurions chargé le vaisseau; mais 
nous ne voulûmes pas perdre de temps pour profiter du vent; car nous devions doubler une pointe et 
dépasser quelques petites Iles qui l'environnent. Chemin faisant, nous vîmes des insulaires qui s'appro- 
chèrent de nous, et nous donnèrent dix-sept livres de cannelle pour deux grands couteaux que- nous 
avions pris au gouverneur de Pulaoan. 

Ayant vu le cannellier, je puis en donner la description. Il est haut de cinq à six pieds, et n'a que 
l'épaisseur d'un doigt. 11 n'a jamais au delà de trois ou quatre branches; sa feuille ressemble à celle du 
laurier : la cannelle dont nous faisons usage n'est que son écorce, qu'on récolte deux fois par an. Le 
bois même et les feuilles vertes ont le même goût que l'écorce. On l'appelle cainmana (d’oû est venu le 
nom de cinnainomiim), parce que coin signifie bois, cl mana doux ('). 

Ayant mis le cap au nord-est, nous nous rendîmes à une ville appelée Maingdanao (*), située dans 
la même Ile où sont Rutuan et Calagan, pour y prendre une connaissance exacte de la position des Iles 
Malucco. Ayant rencontré dans notre route un bignadai, barque qui ressemble à une pirogue, nous 
nous déterminâmes à le prendre; mais comme ce ne fut pas sans trouver quelque résistance, nous 
tuâmes sept hommes des dix-huit qui formaient l'équipage du bignadai. Ils étaient mieux faits et plus 
robustes que tous ceux que nous avions vus jusqu'alors. C'étaient des chefs de Maingdanao, parmi 
lesquels il y avait le frère du roi ; il nous assura qu'il savait très-bien la position des Iles de Malucco. 

Sur son rapport, nous changeâmes de route et mimes le cap au sud-est. Nous étions alors par 
les G° 7 de latitude nord, et à 30 lieues de distance de Cavit. 

On nous dit qu'à un cap de cette Ile, près d'une rivière, il y a des hommes velus, grands guerriers, 
et surtout grands archers. Ils ont des dagues d'une palme de largeur; et lorsqu'ils prennent quelque 
ennemi, ils lui mangent le cœur tout cru, avec du jus d'orange ou de citron. On les appelle Bénaians (*). 

Nous rencontrâmes sur notre roule, au sud-est, quatre Iles appelées Ciboco, Biraham-Batolarh, Sa- 
ra n "an i et Candigar (*). Le samedi 26 octobre , à l'entrée de la nuit , en côtoyant l'ile de Biraham- 
Batolach, nous essuyâmes une bourrasque, pendant laquelle nous amenâmes toutes nos voiles et priâmes 
Dieu de nous sauver. Alors nous vîmes au bout des mâts nos trois saints, qui dissipèrent l'obscurité. Ils 


(*) Voy. la gravure représentant le cannellier dans le premier volume ( Voyageurs anciens ), relation d Heuodote, p. 79. 

(*) Maingdanao est la même lie que Mindanao. (Voy. ce qui a été dit plus haut. ) 

(*) Benaian, cap septentrional de l'ile qui porte le même nom. Il s’agit ici des Baltas. De récentes publications nous prou- 
vent que le récit de Pigafelta n*a ici rien d’exagéré dans ses affreux détails. Les Batus présentent le curieux phénomène 
d’un peuple anthropophage auquel les lettres ne sont pas inconnues, et qui a même une sorte de littérature. (Voy. le premier 
volume ( Voyageurs anciens), relation de Marco-Polo, p. 387.) 

(*) Toutes ces dénominations, plus ou moins altérées par le narrateur italien, ne peuvent être retrouvées qu’à graud’peme 
sur les cartes modernes. De grands empires ont disparu , des cités florissantes au temps de Pigafetla ont c<ssé d’exister. 
Pour n’en donner qu’un exemple, la célèbre Madjaliapit, qui était le centre intellectuel de ces régions, cl qui s'élevait dans 
Java, n’offrait plus que des ruines, ucpuis cent vingt ans, lorsque l’expédition de Magellan visita ces belles régions. • C'était, 
dit M. Ed. Dulaurier, b* centre d'un empire puissant, duquel dépendaient vingt-cinq royaumes ou provinces, s'étendant à 
l’ouest sur toutes les Moluqius , au nord sur une partie considérable de Bornéo. L'empire de Madjabapit occupait à l’est 
toute la cèle nord de Sumatra, jusqu’à Passay inclusivement, et se prolongeait jusqu'à Oudjong-Tanah (pointe de terre) au 
delà du détroit de Mabcca, b l'extrémité de b péninsule inabic. (Voy. Mémoire, lettres et rapports relatifs au cours de 
langue maluie et javanaise, etc.; Paris, 1843, in-8.) 
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s’v tinrent pendant plus de deux heures, saint F.lme sur le mât du milieu, saint Nicolas sur le mât de 
misaine, et sainte Claire sur celui de trinquet. En reconnaissance de la grâce qn’ils venaient de nous 
accorder, nous promîmes à chacun d eux nn esclave, et leur fîmes aussi une offrande. 

En poursuivant notre route, nous entrâmes dans un port qui est an milieu de file de Sarangani, vers 
Candi par; nous y mouillâmes prés d'une habitation de Sarangani, où il y a beaucoup de perles et 
d'or. Ce port est par les 5° 9', à 50 lieues de Cavit. Les habitants sont des gentils , et sont nus 
comme les autres peuples de ces parages. 

Nous nous y arrêtâmes un jour, et y prîmes par force deux pilotes pour nous conduire aux Iles 
Malucco. Selon leur avis, nous courûmes au sud sud-ouest, et passâmes au milieu de huit Iles en 
partie habitues et en partie désertes, qui forment une espece de rue. Voici leurs noms : Cheava, Caviao, 
Cabiao, Camanuca, Cabaluzao, Cheai, Lipan et Nuza, au bout desquelles nous nous trouvâmes vis-à-vis 
d'une Ile assez belle; mais, ayant le vent contraire, nous ne pûmes jamais en doubler la pointe, de 
manière que, pendant toute la nuit, nous fûmes obligés de courir des bordées. C'est à cette occasion 
que les prisonniers que noos avions faits à Sarangani sautèrent du bâtiment et se sauvèrent à la nage 
avec le frère du roi de Maingdanno ; mais nous apprîmes par la suite que son lils, n’ayant pu se tenir 
sur le dos de son père, s'était noyé. 

Voyant l'impossibilité de doubler la pointe de la grande Ile, nous la passâmes sous le vent prés de 
plusieurs Ilots. Cette grande lie, qui s'appelle Sanghir, a quatre rois, dont voici jgs noms : rajah Malan- 
datu, rajah Laga, rajah llapti et rajah l’arabu. Elle est par les 3° 30' de latitude septentrionale, et 
à 27 lieues de Sarangani. 

Continuant de courir toujours dans la même direction, nous passâmes auprès de cinq Iles, appelées 
Chéoma, Carachita, Para, Zangalura, Clan ('), dont la dernière est distante de 10 lieues de Sanghir. 
On y voit une montagne assez étendue, mais de peu d'élévation. Son roi s'appelle rajah Ponto. 

Nous vînmes âTtlc de Paghinzara, où l’on voit trois hautes montagnes : son roi s'appelle rajah 
Babinlan. A douze lieues â l'est de Paghinzara, nous trouvâmes, outre Taïaut, deux petites Iles ha- 
bitées, Zoar et Mcan. 

Mercredi, le 6 de novembre, ayant dépassé ces Iles, nous en reconnûmes quatre autres assez hautes, 
â 1 1 lieues vers l’est. Le pilote que nous avions pris â Sarangani nous dit que c’ctaient les Iles Ma- 
lucco . Nous rendîmes alors grâces à Dieu , et en signe de réjouissance nous fîmes une décharge de toute 
notre artillerie; et on ne sera pas étonné de la grande joie que nous éprouvâmes â la vue de ces 
lies, quand on considérera qu'il y avait vingt-sept mois moins deux jours que nous courions les mers, 
et que nous avions visité une infinité d'Iles, toujours en cherchant les Malucco. 

Les Portugais ont débité que les Iles Malucco sont placées au milieu d'une mer impraticable â cause 
des bas-fonds qu’on rencontre partout, et de l'atmosphère nébuleuse et couverte de brouillards; 
cependant nous avons trouvé le contraire, et jamais nous n'eûines moins de cent brasses d’eau jusqu'aux 
Malucco mêmes. 

la; vendredi 8 du mois de novembre, trois heures avant le coucher du soleil, nous entrâmes dans 
le port d'une Ile appelée Tadorc (*). Nous allâmes mouiller près de la terre par vingt brasses d'eau, et 
déchargeâmes toute notre artillerie. 

Le lendemain, le roi vint dans une pirogue, et lit le tour de nos navires. Nous allâmes à sa rencontre 
dans les chaloupes pour lui témoigner notre reconnaissance : il nous fit entrer dans sa pirogue, où 
nous nous plaçâmes auprès de lui. il était assis sous un parasol de soie qui le couvrait entièrement. 
Devant lui se tenaient un île scs fils qui portait le sceptre royal, deux hommes ayant chacun un vase d'or 
plein d’eau pour laver ses mains, et deux autres avec deux petits coffrets dorés remplis de l/elre (bétel). 

(’) Les fies dont il est mention tci appartiennent à ce groupe où les géographes modernes placent Kararutan, Linop et 
Cabrornna, après lesquelles on trouve Sanghir, qui est ffto assez belle dont parle l'auteur. Au sud sud-ouest de cette lie il y 
a plusieurs Ilots dont Pigafetta parle plus bas. Cabiou, Cabalousu, Limpang et Noussa sont nommées dans ta note des Iles 
qui appartenaient en 1682 au roi de Ternate. Il a été impossible à Amorelti d'établir ici une concordance satisfaisante. Ce 
travail aride, et qui nous entraînerait dans des détails par trop fastidieux , est singulièrement facilité aujourd'hui par les 
belles cartes qu'a publiées ta Hollande. 

(•) Maintenant Tîdor. 


Digitized by Google 


32C 


VOYAGEURS MODERNES. — FERNAND DE MAGELLAN. 


Il nous complimenta sur notre arrivée, en nous disant que depuis longtemps il avait révé que quelques 
navires devaient venir des pays lointains à Malucro, et que, pour s'assurer si ce rêve était véritable, il 
avait examiné la lune, où il avait remarqué que ccs vaisseaux arrivaient effectivement, et que c’était 
nous qu'il attendait. 

Il monta ensuite sur nos vaisseaux, et nous lui baisâmes tous la main. On le conduisit vers le gaillard 
d'arrière, où, pour ne pas èlre obligé de se baisser, il ne voulut entrer que par l'ouverture d'en haut. 
Là nous le limes asseoir sur une chaise de velours rouge, et lui endossâmes une veste à la turque , de 
velours jaune ; pour lui témoigner mieux notre respect, nous nous assîmes à terre vis-à-vis de lui. 

Lorsqu'il eut appris qui nous étions, et quel était le but de notre voyage, il nous dit que lui et tous 
ses peuples seraient fort satisfaits d'étre les amis et les vassaux du roi d'Espagne; qu'il nous recevrait 
dans son lie comme ses propres enfants; que nous pouvions descendre à terre, y demeurer comme dans 
nos propres maisons; et que, pour l’amour du roi notre souverain, il voulait que dorénavant son lie ne 
portât plus le nom de Tadore, mais celui de Castille. 

Nous lui fîmes alors présent de la chaise sur laquelle il était assis, et de l'habit que nous lui avions 
endossé. Nous lui donnâmes aussi une pièce de drap lin, quatre brasses d'écarlate, une veste de brocart, 
un drap de damas jaune, d'autres draps indiens tissus en or et en soie , une pièce de toile de Cambaie 
très-blanche, deux bonnets, six fils de verroterie, douze couteaux, trois grands miroirs, une demi-dou- 
zaine de paires de cisgaux, six peignes, quelques tasses de verre dorées, et d'autres objets. Nous offrî- 
mes A son fils un drap indien d'or et de soie, un granil miroir, un bonnet, et deux couteaux. Chacun des 
neuf principaux personnages qui l'accompagnaient reçut un drap de soie, un bonnet, et deux couteaux. 
Nous fîmes aussi divers cadeaux A tous les gens de sa suite, et leur offrîmes un bonnet, un couteau, etc., 
jusqu'il ce que le roi nous eût avertis de ne plus rien donner. Il dit qu'il était lâché de n'avoir rien à pré- 
senter au roi d'Espagne qui fût digne de lui; mais qu'il ne pouvait offrir que sa personne. 11 nous con- 
seilla d'approcher avec nos vaisseaux des habitations, et que si quelqu'un des siens osait, pendant la 
nuit, tenter de venir nous voler, nous n'avions qu’à le tuer à coups de fusil. Après cela, il partit fort satis- 
fait de nous; mais il ne voulut jamais incliner la tète, malgré les révérences que nous limes. A son départ, 
nous déchargeâmes toute notre artillerie. 

Ce roi est Maure, c’est-à-dire Arabe, Agé à peu prés de quarante-cinq ans, assez bien fait, et d'une 
belle physionomie. Ses vêlements consistaient eu une chemise très-fine, dont les manches étaient brodées 
en or ; une draperie lui descendait de la ceinture jusqu'aux pieds; un voile de soie couvrait sa tête, et 
sur ce voile il y avait une guirlande de fleurs. Son nom est rajah-sultan Manzor. Il est grand astrologue. 

Le 10 novembre, jour de dimanche, nous eûmes un nouvel entretien avec le roi, qui nous demanda 
quels étaient nos appointements, et quelle ration le roi d'Espagne donnait à chacun de nous. Nous satis- 
fîmes sa curiosité. Il nous pria aussi de lui donner un sceau du roi et un pavillon royal , voulant, disait -il, 
que son Ile, ainsi que celle de Tarenate ('), où il se proposait de placer comme roi son neveu appelé Cala- 
nogapi, fussent dorénavant soumises au roi d'Espagne, pour l'honneur duquel il combattrait à l'avenir; 
cl que si, par malheur, il était obligé de succomber sous ses ennemis, il passerait en Espagne sur un de 
scs propres bâtiments, et emporterait avec soi le sceau et le pavillon. 11 nous pria ensuite de lui laisser 
quelques-uns d’entre nous, nos compagnons lui devenant plus chers que toutes nos marchandises, les- 
quelles, ajouta-t-il, ne lui rappelleraient pas aussi longtemps que nos personnes le souvenir du roi 
d'Espagne et le nôtre. 

Voyant notre empressement A charger nos vaisseaux de clous de girofle, il nous dit que, n’en ayant pas 
assez de secs dans son Ile pour notre besoin, il irait en chercher à Elle de Bachian, où il espérait en 
trouver la quantité qu’il nous faudrait. 

Ce jour-là étant un dimanche, nous ne fîmes aucun achat. Le jour de fête, pour ces insulaires, est le 
vendredi. 

(') Avant l'arrivée dos mahoméuns, Tomate s'appelait Lrineiw-Gupie. las premiers nuhoniélans qui se rendirent de 
Malacca dans cette lie, ayant été accueillis par un épouvantable ouragan, s'écrièrent, en s’adressant ail prophète : « Si tu es 
le chef des vrais croyants, donnes-en la preuve en nuus faisant aborder heureusement. « Le lendemain on découvrit la terre; 
sur quoi le chef aurait dit : • Sitdak Ternjnta (U est constaté, ou prouvé), s De Tcrnjula ou aurait fait Ternale. (\'oj. 
sur cette ville Mallal, Tbcmminclt, etc.) 
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II vous sera agréable sans doute , Monseigneur, d'avoir quelques détails sur les lies où croissent les 
girofliers. Il y en a cinq, Tarenate, Tadore, Mutir, Machian et Bachian ('). Tarenate (Ternate) est la 



Rade de Tcrnalc (Iles Moluqucs). — D’après Dumont d'Urville. 


principale. Le dernier roi dominait presque entièrement sur les quatre autres. Tadore (Tidor), où nous 
étions alors, a son roi particulier. Mutir et Machian n’ont point de roi : leur gouvernement est popu- 
laire; et lorsque les rois de Tarenate et de Tadore sont en guerre entre eux, ces deux républiques 
démocratiques fournissent des combattants aux deux partis. La dernière est "Bachian, laquelle a de 
même son roi. Toute cette province où croit le girofle s'appelle Malurco (Moluques). 

bors de notre arrivée à Tadore, on nous dit que huit mois auparavant il y était mort un certain 
François Serano (Serrào), Portugais (•). Il était capitaine général du roi de Tarenate, a lois, en guerre 
contre celui de Tadore, qu'il contraignit à donner sa fille en mariage au roi de Tarenate; il avait en 
outre livré presque tous les enfants mâles des seigneurs de Tadore en otage. Par cet arrangement, on 
parvint à établir la paix. De ce mariage naquit le petit-fils du roi de Tadore, appelé Calanopagi, dont 
j'ai parlé. Cependant le roi de Tadore ne pardonna jamais sincèrement à François Serano, et fit serment 
de se venger de lui. En effet, quelques années après, ce dernier s'étant avisé un jour d'aller à Tadore 
pour acheter des clous de giroflr, le roi lui fit prendre du poison préparé dans des feuilles de bétel; de 
sorte qu'il n’y survécut que quatre jours. Le roi voulut le faire enterrer selon les usages du pays; mais 
trois domestiques chrétiens, que Serano avait conduits avec lui, s’y opposèrent. Ce dernier laissa en 
mourant un fils cl une fille encore enfants que lui avait donnés une femme dont il était devenu l'époux 
à Java. Tout son bien ne consistait, pour ainsi dire, qu'en deux cents bahars de clous de girofle. 
Serano avait été grand ami, et même parent, de notre malheureux capitaine général ; et ce fut lui qui 

(') On peut se procurer quelques documents presque contemporains dans Antonio Galvain cl dans Duarlc Barbosa. Le 
plan de la forteresse de Tcruate, telle qu’elle était au seizième siècle, nous est fourni par Barreto de Rezende, Tratado dot 
ri s oi reyt da India, manuscrit de la Bibliothèque impériale de Paris. 

(*) Francisco Serrdo ou Serram était le beau-frère de Magellan ; c’était un homme d’un vrai courage et d'une vive intelli- 
gence. Son nom est nécessairement altéré dans Argeusola et dans les autres écrivains espagnols. On peut le considérer comme 
le promoteur de la première circumnavigation. Tout ce que dit Pigafetta est parfaitement exact. 
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le détermina à entreprendre ce voyage ; car du temps que Magellan se trouvait à iflalarca , il avait appris 
par des lettres de son cousin qu'il était à Tadore, où il y avait un commerce avantageux à faire. Ma- 
gellan n'avait pas perdu de vue ce que Serano lui avait écrit , lorsque le feu roi de Portugal , dom 
Emmanuel, refusa d’augmenter ses appointements d’un seul teston (’) par mois; récompense qu’il 
croyait bien mériter pour les services qu’il avait rendus à la couronne. Pour s’en venger, il vint en 
Espagne, et proposa à S. M. l'empereur d’aller à Malucco par l’ouest, ce qu’il obtint. 

Dix jours après la mort de Serano, le roi de Tarenate, appelé rajah Abuleis (*), qui avait épousé 
une fille du roi de Kaehian , déclara la guerre à son gendre et le chassa de son Ile. Sa fille sc 
rendit alors chez lui pour être médiatrice entre son père et son mari, et empoisonna son père, qui ne 
survécut que deux jours au poison. Il mourut en laissant neuf fils, dont voici les noms : Chechili— 
Momuli, Jadore-Vunghi, Chcchilideroix, Cilimanzur, Cilipagi, Chialiuchechilin, Cataravajecu, Scrich et 
Calandgapi (*). 

Lundi 11 novembre, Gherhilideroix ,'un des fils du roi de Tarenate nommé plus haut, vint prés de 
nos vaisseaux avec deux pirogues où il y avait des joueurs de timbale. Il était vêtu d’un habit de 
velours rouge. Nous sûmes ensuite qu’il avait avec lui la veuve et les fils de Serano. Cependant il n’osa 
pas se présenter à notre bord , et nous n’osâmes pas -non plus l’inviter à s’y rendre sans le consente- 
ment du roi de Tadore, son ennemi, dans le port duquel nous étions, et à qui nous fîmes demander 
si nous pouvions le recevoir. Il nous fit répondre que nous étions les maîtres de faire ce qui nous 
plairait. Pendant cet intervalle, Cliechilideroix, voyant notre incertitude, eut quelques soupçons, et 
s’éloigna de nous , ce qui nous détermina à aller vers lui avec la chaloupe, et à lui faire présent d’une 
pièce de drap indien de soie et d'or, de quelques miroirs, ciseaux et couteaux, qu’il accepta d’assez 
mauvaise grâce; il partit ensuite. 

Il avait avec lui un Indien qui s’était fait chrétien et que l’on appelait Manuel : c’était le domestique 
de Pierre-Alphonse de Lorosa, qui, après la mort de Serano, était venu de Randan à Tarenate. Ce 
Manuel, qui parlait la langue portugaise, vint à notre navire, et nous dit que les fils du roi de Tarenate, 
quoique ennemis du roi de Tadore, étaient fort disposés à abandonner le Portugal pour s’attacher à 
l’Espagne. Nous écrivîmes par son moyen une lettre à de Lorosa, pour l'inviter à sc rendre à bord sans 
garder la moindre crainte. Nous verrons par la suite comment il se rendit â notre invitation. 

En m’informant des usages du pays, j’appris que le roi peut avoir autant de femmes qu’il le trouve 
bon ; mais une est réputée son épouse, et toutes les autres ne sont que ses esclaves. Il avait hors de 
la ville une grande maison où logeaient deux cents de ses femmes les plus jolies, avec un pareil nombre 
d'autres destinées â les servir. Le roi mange toujours seul, ou avec son épouse, sur une espèce d’estrade 
élevée, d’où il voit toutes ses autres femmes assises autour de lui. Lorsque le roi a fini son repas, «ses 
femmes mangent toutes ensemble, s'il y consent; sinon chacune va dîner en particulier dans sa chambre. 
Personne ne peut voir les femmes du roi sans une permission expresse de sa part; et si quelque im- 
prudent osait approcher de leur habitation, soit de jour, soit de nuit, il serait tué sur-le-champ. Pour 
garnir de femmes le sérail du roi, chaque famille est obligée de lui fournir une ou deux filles. Rajah- 
sultan Manzour avait vingt-six enfants, dont huit garçons et dix-huit filles. Il y a dans file de Tadore 
une espèce d'évêque (*) qui avait quarante femmes et un grand nombre d'enfants. 

Le mardi 12 novembre, le roi fit construire un hangar pour nos marchandises, lequel fut achevé 
en un jour. Nous y portâmes tout ce que nous avions destiné à faire des échanges , et employâmes trois 
de nos gens pour le garder. Voici comment on fixa la valeur des marchandises que nous comptions 
donner en échange des clous de girofle. Pour dix brasses de drap rouge de bonne qualité, on devait 
nous donner un bahar de clous de girofle (’). Le bahar est de quatre quintaux et six livres, et chaque 

- <•) Le teston valait un dcmWducat, et le ducat valait un seqiiui. 

(•) Lorsque Rrito fut envoyé comme gouverneur aux ites Moliujiics. te roi Abuleis régnait à Trrnatc el.it est appelé radjah 
Beglif. 

(*) fl est inutile de faire remarquer te peu de confiance que fou doit avoir dans l'orthographe de res noms propres. 

(•) Pigafetta croit pouvoir probablement désigner ainsi le mufti. 

( a ) Nous reproduisons ici , dans l’ordre que leur a assigné un auteur du moyeu âge , la liste des épices en usage dans te 
centre de l'Europe. On y a joint tes prix que ce» denrées conservaient chez nous de 1393 à 1394. Il est bon de se lappeler 
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quintal pèse cent livres. Pour quinze brasses de drap de qualité moyenne, un bahar de clous de girofle; ' 
pour quinze haches, un bahar; pour trente-cinq tasses de verre, un bahar. Nous échangeâmes ensuite 
de cette manière toutes nos lasses de verre avec le roi. Pour dis-sept cathils de cinabre, un bahar; et 
la même quantité pour autant de vif-argent : pour vingt-six brasses de toile, un bahar; et d'une toile 
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plus fine, on n’en donnait que vingt-cinq brasses. Pour cent cinquante couteaux, un bahar; pour cin- 
quante couteaux, un bahar; pour cinquante paires de ciseaux, ou pour quarante bonnets, un bahar; 
pour dix brasses de drap de Guzzerale ('), un bahar; pour trois de leurs timbales, un bahar; pour un 
quintal de cuivre, un bahar. Nous aurions tiré un fort bon parti des miroirs ; mais la plus grande partie 
s’étaient cassés en route , et le roi s’appropria presque tous ceux qui étaient restés entiers. Une partie 
de nos marchandises venait des jonques dont j'ai déjà parlé. Par ce moyen, nous avons certainement 
fait un trafic bien avantageux ; cependant nous n’en avons pas tiré tout le bénéfice que nous aurions 
pu, parce que nous voulions nous hâter, autant qu'il était possible, de retourner en Espagne. Outre les 
clous de girofle, nous faisions tous les jours une bonne provision de vivres, les Indiens venant sans 

qn’ avant la mémorable expédition de Gaina il n'y avait eu encore que de bien faibles modifications dans le prix des épices. 
«Une livre pouldre de gingembre coulombin, 11 sols; un quarteron gingembre muchê (écorce plus brune), 5 sols; 
demi-livre cannelle battue, 5 sols; un quarteron clou et graine, entre 6 sols; demi-quarteron poivre long, 4 sols ; demi- 
quarteron garingal , 5 sols (il s’agit ici de la racine de ga tanga , plante des Indes orientales, dont on se servait dans les 
sauces non bouillies); demi -quarteron maris, 3 sots 4 deniers. Voici pour les épices tirées des régions orientales. Les es- 
pèces dites de chambre, tirées des réglons méridionales de l'Europe, sont taxées ainsi : orengeal, I livro 10 sols; dutron 
(citron confit?), 1 livre IJ sols; anis vermeil, 1 livre 8 sols ; sucre rasai, 1 Hvre 10 sols; dragée blanche, 3 livres 10 sols 
la livre; hypocras, 10 sols la quarte. » ( Voy., pour de pins nombreux détails, te Mènagier de Paris, traité de morale et 
d’économie domestiques , publié pour la Société des bibliophiles français, par le baron Piehon; Paris, 1846, t. 11.) 

(*) Guzzcratc ou Gudjaratc, royaume des Indes soumis au roi de Carabaie, dont parle Barbosa, compagnon de PigafetU. 
(Voy. Ramusio, I. I, p. 595, et A ’oticias da$ naçoens ultramarinas, etc.) 
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cesse avec leurs barques nous apporter des chèvres, des poules, des noix de coco, des bananes et 
d’aulres comestibles, qu’ils nous donnaient pour des choses de peu de valeur. Nous fîmes en même 
temps bonno provision d’une eau excessivement chaude, mais qui, exposée à l'air, devenait très-froide 
dans l’espace d’une heure. On prétend que cela provient de ce que l'eau sourd de la montagne des 
Girofliers ('). Nous reconnûmes par lâ l’imposture des Portugais qui veulent faire croire qu’on manque 
entièrement d'eau douce aux lies Malucco, et qu’on est obligé d’aller la chercher dans des pays lointains. 

Le lendemain, le roi envoya son (ils Mossaliap à Hic île Mutir, pour y chercher des clous de girofle, 
afin que nous pussions promptement compléter notre cargaison. Les Indiens que nous avions pris chemin 
faisant trouvèrent l'occasion de parler au roi, qui s'intéressa pour eux, et nous pria de les lui donner, 
□fin qu’il pût les renvoyer accompagnés de cinq insulaires de Tadore, qui, en les accompagnant, au- 
raient occasion de faire l'éloge du roi d'Espagne, et rendraient par là le nom espagnol cher et respec- 
table à tous ces peuples. Nous lui remîmes les trois femmes que nous comptions présenter à la reine 
d’Espagne, ainsi que tous les hommes, à l'exception de ceux de Burné. 

Le roi nous demanda une autre faveur : c'était de tuer tous les cochons que nous avions à boni ; il 
nous offrit une ample compensation en chèvres et en volailles. Nous eûmes encore celte complaisance 
pour lui, et tuâmes nos porcs dans l'entre-pont, afin que les Maures ne s'en apperçussent pas; car ils 
avaient une telle répugnance pour ces animaux, que quand par hasard ils venaient à en rencontrer 
quelqu’un, ils se fermaient les yeux et se bouchaient le nez, pour ne pas le voir ou en sentir lodeur. 

Le même soir, le Portugais Pierre- Alphonse de Lorosa vint à bord du vaisseau dans une pirogue. 
Nous sûmes que le roi l'avait envoyé chercher pour l’avertir que, quoiqu'il fût de Tarenatc, il devait 
bien prendre garde d'en imposer dans les réponses qu'il ferait à nos demandes. Effectivement, s'éüul 
rendu à notre bâtiment, il nous donna tous les 'renseignements qui pouvaient nous intéresser. II nous 
dit qu’il était dans les Indes depuis seize ans, en ayant passé dix aux Iles Malucco, où il était venu 
avec les premiers Portugais, qui véritablement s’y étaient établis depuis dix ans; mais qui gardaient le 
plus profond silence sur la découverte de ces Iles. Il ajouta qu’il y avait onze mois et demi qu’un gros 
navire était arrivé de Malacca aux lies Malucco pour y charger des clous de girofle, et y avait fait effec- 
tivement sa cargaison, mais que le mauvais temps l’avait retebu quelques mois à Randan. Ce navire 
venait d’Europe, et le capitaine portugais, qui s'appelait Tristan de Mcnezcs, dit à Alphonse de Lorosa 
que la nouvelle la plus importante pour lors était qu'une escadre de cinq vaisseaux sous le commande- 
ment de Ferdinand Magellan était partie de Séville afin d'aller découvrir Malucco au nom du roi d'Es- 
pagne, et que le roi de Portugal, d'autant plus Rché de cette expédition que c'était un de ses sujets 
qui cherchait à lui nuire, avait envoyé des vaisseaux au cap de Bonne-Espérance et au cap Sainte- 
Marie (*), dans le pays des cannibales, pour lui intercepter le passage dans la mer des Indes, mais qu’ils 
ne l'avaient pas rencontré. Ayant appris ensuite que Magellan était passé par une autre mer, et qu’il 
allait aux Iles Malucco par l'ouest, il avait ordonné à don Diogo Lopez de Siqueira, son capitaine en 
chef dans les Indes (*), d’envoyer six vaisseaux de guerre à Malucco contre lui ; mais Siqueira, ayant été 
instruit dans ce temps que les Turcs préparaient une flotte contre Malacca, avait été contraint d’envoyer 
GO bâtiments contre eux au détroit de la Mecque, dans la terre de Juda (*). Ceux-ci, ayant trou et 1 dans 
ces parages des galères turques échouées sur le bord de la mer, près de la belle et forte ville d'Adem, 
les avaient brûlées toutes. Cette expédition avait empêché le capitaine général portugais d’entreprendre 
celle dont il était chargé contre nous ; mais peu de temps après il avait envoyé à notre rencontre un 
galion à deux mains de bombardes (*), commandé par le capitaine François Faria, Portugais. Ce galion 

(') On a observé que plusieurs Un de la mer du Sud sont volcaniques; par conséquent cette eau chaude sera une s'tmpli 
eau Uiertnale, et non une eau échauffée par les girofliers. 

. (*) Cap septentrional de Rio de la PLata. « 

(’) Lopez de la Siqueira alla aux Indes en 1518. (Voy. Barreto de Resende. ) 

(*) Plutôt iedda, sur la mer Rouge, port qui sert au commerce de la Mecque. Cela a rapport à la malheureuse expédition 
que Soliman le Magnifique entreprit à la sollicitation des Vénitiens contre les établissements des Portugais dans les Indes, 
pour rappeler dans la mer Rouge le commerce que la navigation des Portngais par le cap d<T Bonne-Espérance avait anéanlL 
Les Vénitiens avaient fourni pour cet objet le bols de constructiou et des armes. 

(*) A deux rangs de canons. 
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ne vint pas non plus nous présenter le combat aux Iles Malucro; car, soit en raison des bas-fonds qu'on 
trouve auprès de Malacca, soit en raison des courants et des vents contraires qu'il rencontra, il fut obligé 
de retourner au port d'où il était sorti. A. de Lorosa ajouta que, peu de jours auparavant, une caravelle 
et deux jonques étaient venues aux Iles Malucco pour avoir de nos nouvelles. Les jonques allèrent, en 
attendant, à Ilachian pour y charger des clous de girolle, ayant à bord sept Portugais qui, malgré le» 
remontrances du roi, n'ayant voulu respecter ni les femmes des habitants, ni celles du roi même, furent 
tous massacrés. A cette nouvelle, le capitaine de la caravelle jugea à propos de partir au plus vile et de 
s'en retourner à Malacca, après avoir abandonné à Ilachian les deux jonques avec 400 bahars de clous 
de girolle, et une assez grande quantité de marchandises pour en obtenir cent autres. 

Il nous dit aussi que chaque année plusieurs jonques vont de Malacca à Randan acheter du macis et de 
la noix muscade, et de là viennent aux Iles Malucco charger des clous de girolle. On fait en trois jours 
le voyage de Randan aux Iles Malucco, et en quinze jours on va de Randan à Malacca. Ce commerce, 
disait-il, est celui de ces Iles qui donne le plus grand bénéfice au roi de Portugal : aussi a-t-il grand 
soin de le cacher aux Espagnols. 

Ce que de Lorosa venait de dire était extrêmement intéressant pour nous : aussi cherchâmes-nous à 
le persuader de s’embarquer avec nous pour l'Europe, en lui faisant espérer de grands appointements 
de la part du roi d'Espagne. , 

Vendredi, le 15 novembre, le roi nous dit qu'il voulait aller à Racbian prendre des clous de girolle 
que les Portugais y avaient laissés, et nous demanda des présents pour les gouverneurs de Mutir, qu'il 
leur donnerait au nom du roi d'Espagne. Il s'amusa en même temps, étant monté sur notre vaisseau, à 
voir l'usage que nous faisions de nos armes, c’est-à-dire de l'arbalète, du fusil et des bersils('), qui 
est une arme plus grande qu'un fusil. Il lira lui-même trois coups d'arbaléte; mais il ne voulut jamais 
toucher aux fusils. 

Vis-à-vis de Tadorc, il y a une fort grande Ile appelée Giailolo ( s ), habitée par les Maures et les gen- 
tils. Les Maures y ont deux rois, dont l’un, à ce que nous dit le roi de Tadore, a eu GOO enfants, et 
l’autre 525. Les gentils n’ont pas autant de femmes que les Maures , et sont aussi moins superstitieux. 
La première chose qu'ils rencontrent le matin est l'objet de leur adoration pendant toute la journée. Le 
roi de ces gentils s'appelle rajah Papua : il est très-riche en or, et habite l'intérieur de flic. On voit 
ici croître parmi les rochers des roseaux aussi gros que la jambe d’un homme, qui sont remplis d'une 
eau fort bonne à boire : nous en achetâmes plusieurs. L'Ilc de Giailolo est si grande qu'un canot a do 
la peine à en faire le tour en quatre mois. 

Samedi 16 novembre, un des rois maures de Giailolo vint avec plusieurs embarcations à bord de 
nos vaisseaux. Nous lui fîmes présent d'une veste de damas vert, de deux brasses de drap rouge, de 
quelques miroirs, ciseaux, couteaux, peignes, et de deux tasses de verre dorées, qui lui plurent beau- 
coup. Il nous dit fort gracieusement que, puisque nous étions les amis du roi de Tadore, nous devions 
être aussi les siens, parce qu'il aimait ce roi comme son propre (ils. Il nous invita à nous rendre dans 


(') Le bersil est une espèce de grosse arbalète. 

(') « Avant l’apparition dn pavillon espagnol dans ces mers, les Iles... formaient quatre Étals indépendants, ceux de Ter. 
note, Tidor, Gilolo et Baljam. Leur pouvoir réuni s'étendait de l'occident à l'orient, depuis la baie de Gocning-Tellu, sur 
la cdte de Célèbes, jusqu’à la baie de Geelvink, sur la cête nord-est de la Nouvelle.Guinée ; et du nord au midi, à partir du 
détroit de Magindanao , y compris les Iles Taïaut , jusqu'à la grande Céram et le groupe de Salager. A l'occident , Ternale 
formait l'État le plus puissant. Le sultan de ceUe île se voyait en état de mettre sur pied une armée considérable, composée 
seulement de ses sujets eélébiens. Vers le commencement du seizième siècle, le souverain Daba-Ilulah sut profiter habile- 
ment de celle force guerrière pour assujettir à son pouvoir les trois autres sultans rivaux. Se voyant le maître absolu et re- 
douté dans ce vaste rayon , il prit le titre de Maha- Radjah , ou chef suprême. Vers ce temps, les Espagnols s'étant Dxés 
solidement aux Philippines , ils convolèrent aussi la possession de ces Iles , riches en épiceries et renommées pour la salu- 
brité de leur climat. » (Themm'wck.) 

Gilolo, plus connu sous le nom i'Ilalmahera, occupe une étendue de trois degrés en longitude sur deux de latitude. C'est 
une Ile de troisième rang. Le nom i'Halmahera signifie grande terre. Elle présente une superOcie de 172 myriamèlres. On 
la divise en deux parties. La plus grande est placée sous l'autorité du roi de Ternale : on lui accorde une population de 
19 000 Imes. La deuxième partie appartient au roi de Tidore. La végétation de cette Ile est puissante et féconde. (Voy. Tltem- 
minck.) 
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son pays, en nous assurant qu’il nous y ferait rendre de grands honneurs. Ce roi est très-puissant et 
fort respecté dans toutes les lies des environs. Il est d'un grand ilge, et s'appelle rajah Jtis.su. 



AUai|U« des plritw de Gilolo ('). — D'iprV* BekJicr. 


Le lendemain au matin, jour de dimanche, le même roi revint à bord, où il voulut voir comment nous 
combattions et manœuvrions nos bombardes , ce que nous exécutâmes à sa grande satisfaction , car il 
avait été fort guerrier dans sa jeunesse. 

Le même jour, j'allai à terre pour examiner le giroflier et voir 
la manière dont il porte son fruit. Voici ce que j'observai : le girollier 
atteint une assez grande hauteur, et son Ironc est de la grosseur du 
corps d'un homme, plus ou moins, selon l'âge de l'arbre. Ses 
branches s'étendent beaucoup vers le milieu du tronc ; mais â la 
cime elles forment une pyramide. Sa feuille ressemble à celle du 
laurier, et l'écorce en est olivâtre. Les clous de girofle naissent au 
bout de petites branches en bouquets de dix à vingt. Cet arbre 
donne plus de fruit d’un râlé que de l'autre, selon les saisons. Les 
clous de girolle sont d'abord blancs; en mûrissant, ils deviennent 
rougeâtres, et ils noircissent en séchant. On en fait la récolte deux 
fois par an , la première fois vers Noël , et la seconde â la Saint— 
Jean-Raptiste, c’est-à-dire à peu prés vers les deux solstices, sai- 
son où l'air est le plus tempéré dans ces pays; mais c’est au sol- 
stice d'hiver que le clou est le plus chaud, parce que le soleil y est 
alors au zénith. Quand l’année est chaude et qu'il y a peu de pluie, la récolte est, dans chaque lie, de 
trois à quatre cents babars. Le giroflier ne vient que dans les montagnes, et il péril quand on le trans- 
plante dans la plaine. La feuille, l’écorce, et la partie ligneuse même de l’arbre, ont une odeur aussi forte 



L’Arlirt de girofle. — D’aprts Hgafelü. 


(*) Vov. la noie 2 de la page précédente. 
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et conservent autant de saveur que le finit même (*). Si ce dernier n'est pas cueilli dans sa juste ma- 
turilé, il devient si gros et si dur qu'il n'y reste de bon que l'écorce. Il n'y a de girofliers que dans les 
montagnes des cinq Iles Malueco. On en voit quelques arbres dans l’tle de Giailolo et sur l'Ilôt de Mare, 


Le Giroflier. 


entre Tadore et Mutir; mais leurs fruits ne sont pas si bons. On prétend que le brouillard leur donne 
un certain degré de perfection; ce qu’il y a de certain, c'est que nous vîmes chaque jour un brouillard 
en forme de petits nuages environner tantôt l'une et tantôt l’autre des montagnes de ces lies. Chaque 
habitant possède quelques girofliers, auxquels il veille lui -même, et dont il va cueillir les fruits, mais 


(') Les Hollandais s'assurèrent par la suite que le giroflier croit aussi fort bien dans la plaine. On évaluait naguère ta ré- 
colle du girofle dans les Moluques A environ 400000 livres. ( Voy. Theiuminck, t. III, p. 257.) 

Amoretti ajoute la noie suivante à ce passage : 

> On croyait que les girofliers ne croissaient que dans ces cinq Iles qu'on appelle proprement les Muluques ; mais par la 
Suite cm les Irouva dans plusieurs autres Iles auxquelles, par cette raison, on étendit le nom de Moluques; de façon que, 
sous ce nom, on comprend aujourd'hui toutes les lies qui sont entre les Philippines et Java. Les Hollandais, pour avoir le 
commerce exclusif des clous de girofle, tâchèrent de détruire par force ou par artifice tous les girofliers qui étaient hors de 
leur dépendance ; mais ils n'y réussirent pas. Grdce A l'activité persévérante de ce peuple, la culture du giroflier s'esl ré- 
pandue dans plus d'une localité des Indes néerlandaises. • 

Nous avons cru devoir reproduire, p. 332, la figure de ccl arbre telle quelle nous est présentée par le manuscrit de 
Pigafeila. Elle établit un contraste curieux avec l'exactitude de la figure ci-dessus. 
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sans en soigner la culture. Dans chaque Ile , on donne un nom différent aux clous de girofle : on les 
appelle ijhomoda à 'l'adore, btmgalavan A Sarangaui, et chiait ehe aux lies Malnccn. 

Celte Ile produit aussi la noix muscade ('), qui ressemble A nos noix, tant par le fruit même que par 
les feuilles. La noix muscade, quand on la cueille, ressemble au coing, tant par sa forme que par sa cou- 
leur et le duvet qui la couvre; mais elle est plus petite. La première écorce est aussi épaisse que le 
brou de notre noix; au-dessous, il y a une espèce de tissu mince, ou plutôt de cartilage, sous lequel est 
le macis, d'un rouge très-vif, qui enveloppe l'écorce ligneuse, laquelle contient la noix muscade propre- 
ment dite. 

Cette Ile produit aussi le gingembre, que nous mangions vert en guise de pain. Le gingembre ne vient 
pas sur un arbre proprement dit, mais sur une espèce d’arbuste qui pousse de teiTc des jets longs d'un 
palme, semblables aux scions des cannes, auxquels il ressemble également par les feuilles, si ce n’est 
que celles du gingembre sont plus étroites. Ces jets ne sont bons à rien, et ce n'est que la racine, qui 
forme le gingembre, qui est en usage dans le commerce. Le gingembre vert n'est pas aussi fort que lors- 
qu'il est sec , et pour le sécher on y applique de la chaux, car autrement on ne pourrait pas le conserver. 

Les maisons de ces insulaires sont construites comme celles des Iles voisines ; mais elles ne sont pas 
élevées si haut de la terre, et sont environnées de cannes en forme de haie. Les femmes de ce pays sont 
laides : elles vont nues comme celles des antres tles, et ne se couvrent que d'un pagne fait d'écorce 
d'arbre. Les hommes vont également nus; et, malgré la laideur de leurs femmes, ils en sont très- 
jaloux. 

Voici comment ils font leurs étoffes d'écorce d’arbre. Ils prennent un morceau d'écorce, elle laissent 
dans l'eau jusqu'à ce qu'il s’amollisse. 11$ le battent ensuite avec des gourdins pour l'étendre en long et 
en large autant qu'ils le jugent convenable; de façon qu'il devient semblable A une étoffe de soie écrue, 
avec des fils entrelacés intérieurement, comme s'il était tissu. 

Leur pain est fait de la manière suivante, avec la pulpe intérieure d'un arbre qui ressemble au pal- 
mier. Ils prennent un morceau de ce bois, et en ôtent certaines épines noires et longues; ensuite ils le 
pilent et en font du pain qu'ils appellent sagou (*). Ils font provision de ce pain pour leurs voyages de mer. 

Les insulaires de Tarenatc venaient journellement avec leurs canots nous offrir des clous de girofle; 
mais comme nous en attendions, nous ne voulômcs pas en acheter des autres insulaires , et nous nous 
contentions de leur prendre des vivres; c'est de quoi les habitants de Tarenate se plaignaient beaucoup. 

La nuit du dimanche 24 novembre, de roi revint an son des timbales, et passa entre nos deux vais- 
seaux. Nous le saluâmes, pour lui témoigner notre respect, par plusieurs décharges de nos bombardes. 
Il nous dit qu’en conséquence des ordres qu'il avait donnés on nous apporterait, pendant quatre jours, 
une considérable quantité de clous de girofle. En effet, le lundi on nous en apporta 1 7 1 rathils, qui furent 
pesés sans lever la tara. Lever la lara, c’est prendre les épices pour un poids moindre que celui qu'elles 
pèsent , et l’on accorde ce rabais parce qu'étant fraîches quand on les prend, elles diminuent immanqua- 
blement de pesanteur, comme de bonté, en séchant. Ces clous de girofle envoyés par le roi étant les 
premiers que nous embarquions, et formant le principal objet de notre voyage , nous tirâmes plusieurs 
coups de bombarde en signe de réjouissance. 

Le mardi 26 novembre, le roi vint nous faire une visite, et nous dit qu'il faisait pour nous ce que les 
rois ses prédécesseurs n'avaient jamais fait, en sortant de son Ile ; mais qu'il était bien aise de s'être dé- 
terminé à nous donner cette marque de son amitié pour le roi d'Espagne et pour nous, afin que nons 
pussions partir au plus tôt pour notre pays, et revenir sous peu de temps avec plus de forces, pour 
venger la mort de son père, qui avait été tué dans une tle appelée Buru (*), et dont le cadavre avait été 

P) Myrishcn offii malts, Linné; aromaltca, Lamk. ; mosenta, Tliunb. On récolte aujourd'hui à Banda 400000 livres de 
noir muscade et 130 OOO livres de macis. La noir se nomme, en matai, boca-pala. (Voy. Thrmminck. ) On rappelait fré- 
quemment, au seizième siècle, noir de Banda. L'aride s'appelle lleur de muscade ou macis. ( Voy. , pour les diverses es|iéees, 
K.-A. Dochcsne, Répertoire des plantes utiles ; Paris, 1 vol. in-8; et surtout Torley, Notice sur le muscadier et sa 
culture, dans le tome 11 du journal Of tlie ludion archipelago; âingapore, 1848.) 

(*) Voy., sur cet utile palmier, Mallal (les Philippines), Themminck, etc., et Planche (Recherches pour servir ri f tui- 
lerie du sagou, etc.), dans les Mémoires de l'Académie de médecine ; 1837, t. VI, p. 005. 

(•) Bouro, dont nous parlerons encore. 
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jeté à la mer. Il ajouta que c était l'usage à Tadore, lorsqu'on chargeait, sur un navire ou sur une jonque, 
les premiers clous de girofle, que le roi donnât un festin aux matelots ou aux marchands du bâtiment 
et fit en même temps des prières pour qu'ils arrivassent heureusement chez eux. Il comptait, à la même 
occasion, donner un festin au roi de Bachian, qui venait avec son frère lui rendre une visite; et, pour 
cet effet, il avait ordonné de nettoyer les rues et les grands chemins. 

Cette invitation nous inspira quelques soupçons, d'autant plus que nous venions d'apprendre qu'à l'en- 
droit où nous faisions aiguade, trois Portugais avaient été assassinés, peu de temps auparavant, par des 
insulaires cachés dans un bois voisin. D'ailleurs on voyait souvent ceux de Tadore en conférence avee 
les Indiens que nous avions faits prisonniers; de sorte que, malgré l'opinion de quelques-uns d'entre nous, 
qui auraient volontiers accepté l'invitation du roi, le ressouvenir du funeste festin de Znhu nous la fil refu- 
ser. On envoya cependant faire des excuses et des remeretments au roi, et le prier de se rendre le plu» 
tôt possible aux vaisseaux, ytour que nous lui remissions les quatre esclaves que nous avions promis, vu 
que notre intention était de partir au premier beau temps. 

Le roi vint le même jour, et monta sur nos vaisseaux sans marquer la moindre défiance. II dit qu'il 
venait chez nous comme s’il entrait dans sa propre maison, et nous assura qu'il était très-sensible à un 
départ si subit et si peu ordinaire, puisque tous les vaisseaux emploient ordinairement une trentaine de 
jours à compléter leur cargaison, ce que nous avions fait en bien moins de temps. Il ajouta que s'il nuus 
avait aidé, même en sortant de son Ile, à charger avec plus de promptitude les clous de girofle, il n'avait 
point pensé à hâter par là notre départ. Il fit ensuite la réflexion que la saison n'était pas bien propre 
pour naviguer dans ces mers, attendu les bas-fflnds qu'on rencontre prés de Bandait, et que, d'ailleurs, 
nous pourrions, dans ce moment, rencontrer quelques bâtiments de nos ennemis les Portugais. 

Quand il vit que tout ce qu'il venait de nous dire ne suffisait pas pour nous retenir : « Eh bien*, re- 
prit-il, je vous rendrai donc tout ce que vous m'avez donné au nom du roi d'Espagne ; car si vous 
parlez sans me laisser le temps de préparer pour votre roi des présents dignes de lui, tous les rois mes 
voisins diront que le roi de Tadore est un ingrat d'avoir reçu des bienfaits de la part d'un si grand mo- 
narque que celui de Castille sans lui rien envoyer en retour. Ils diront aussi, ajouta-t-il, que vous ne 
partez ainsi à la hâte que par la crainte d'une trahison de ma part, et toute ma vie j'aurai le nom d’un 
traître. • Alors, pour nous rassurer contre tout soupçon que nous aurions pu avoir de sa bonne foi, il se lit 
apporter son Coran, le baisa dévotement, et le posa quatre ou cinq fois sur sa tête, en marmottant entre 
scs dents certaines paroles qui étaient une invocation appelée tambehan. Après cela, il dit à haute voix, 
en présence de nous tous, qu'il jurait par Allah et par le Coran, qu'il tenait à la main, qu'il serait tou- 
jours un fidèle ami du roi d'Espagne, il proféra tout cela presque en pleurant, et de si bonne grâce, quo 
nous lui promîmes de passer encore quinze jours à Tadore. 

Alors nous lui donnâmes le sceau du roi et le pavillon royal. Nous fûmes ensuite instruits que quel- 
ques-uns des principaux de l'Ile lui avaient effectivement conseillé de nous massacrer tous , ce qui lui 
aurait mérité la bienveillance et la reconnaissance des Portugais, qui l'auraient aidé, mieux que les 
Espagnols, à se venger dit roi de Bachian ; mais que lui, roi de Tadore, loyal et fidèle au roi d'Espagne, 
avec lequel il avait juré la paix, avait répondu que jamais rien ne pourrait le porter à un tel acte de 
perfidie. 

Le mercredi 37, le roi fit publier un avis qui portait que tout le monde pouvait uuus vendre librement 
des clous de girofle, ce qui nous fournit l'occasion d'en acheter une grande quantité. 

Vendredi, le roi de Machian vint A Tadore avec plusieurs pirogues; mais il ne voulut pas mettre pied 
à terre, parce que son père cl son frère, bannis de Machian, s'étaient réfugiés dans cette lie. 

Samedi, le roi vint aux vaisseaux avec le gouverneur de Machian, son neveu, appelé Humai, âgé de 
vingt-cinq ans; et, ayant su que nous n’avions plus de drap, il envoya chez lui chercher trois aunes de 
drap rouge, et nous les donna, pour que, en y joignant quelques autres objets que nous pouvions avoir 
encore, nous pussions faire au gouverneur un présent digne de son rang; ce que nous fîmes, et, à leur 
départ, nous tirâmes plusieurs coups de bombarde. 

Le dimanche l" déccmbro, le gouverneur de Machian partit, et on nous dit que le roi lui avait fait 
également des présents, afin qu'il nous envoyât au plus tôt des clous de girofle. 

Lundi, le roi fit un autre voyage hors de son Ile, pour le même objet. 
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Mercredi étant le jour de Sainte-Barbe, et pour faire honneur au roi qui se trouvait de retour, nous 
fîmes une décharge de toute l'artillerie ; et, le soir, nous tirâmes des feux d'artiûce, que le roi prit grand 
plaisir â voir. 

Jeudi et vendredi, nous achetâmes une grande quantité de clous de girofle, qu'on nous donnait à bon 
marché, en raison de notre prochain départ. On nous en fournit un bahar pour deux aunes de ruban, 
et 100 livres pour deux chaînettes de laiton, qui ne coûtaient qu'un marcel ('). Et comme chaque ma- 
telot voulait en apporter en Espagne autant qu'il le pouvait, chacun changeait ses bardes pour des clous 
de girofle. 

Samedi, trois fils du roi de Tarenate, avec leurs femmes, qui étaient filles du roi de Tadore, vinrent 
aux vaisseaux. Le Portugais Pierre-Alphonse était avec eux. Nous fîmes présent d'une tasse de verre 
dorée â chacun des trois frères, et donnâmes aux trois femmes des ciseaux et d'autres bagatelles. Nous 
envoyâmes aussi quelques bijoux à une autre tille du roi de Tadore, veuve du roi de Tarenate, qui refusa 
de venir à notre bord. 

Dimanche étant le jour de la Conception de Notre-Dame, nous tirâmes, en réjouissance, plusieurs coups 
de bombarde, des bombes de feux et des fusées. 

Lundi, sur le soir, le roi vint à bord de notre vaisseau, avec trois femmes qui portaient son bétel. Il 
faut observer que les rois et ceux de la famille royale ont seuls le droit de conduire des femmes avec eux. 
Le même jour, le roi de Giailolo vint une seconde fois pour voir notre exercice â feu. 

Comme le jour fixé pour notre départ approchait, le roi venait souvent nous visiter, et l'on voyait 
bien qu'il on était véritablement pénétré. Il nous disait, entre autres choses flatteuses, qu'il se regardait 
comme un enfant à la mamelle que sa mère va quitter. Il nous pria de lui laisser quelques bersils pour 
sa défense. 

Il nous avertit de ne point naviguer pendant la nuit, â cause des bas-fonds et des écueils qui se trouvent 
dans cette mer ; et quand nous lui dîmes que notre intention était de faire roule jour et nuit, pour arrive! 
le plus tflt possible en Espagne, il nous répondit que, dans ce cas, il ne pouvait rien faire de mieux que 
de prier et faire prier Dieu pour la prospérité de notre navigation. 

Pendant co temps, Pierre-Alphonse de Lorosa se rendit à bord avec sa femme et tous ses effets, pour 
retourner en Europe avec nous. Deux jours après, Cherhilideroix, fils du roi de Tarenate, nous arriva 
sur un canot bien garni d'hommes, et l'invita â venir à lui; mais Pierre-Alphonse, qui le soupçonnait 
de quelque mauvaise intention, se garda bien d'y aller, et nous avertit même de ne pas le laisser monter 
à bord. Nous suivîmes son conseil. On sut par la suite que Checbili, étant grand ami du capitaine por- 
tugais de Malacca, avait formé le projet de se saisir de Pierre-Alphonse et de le lui remettre. Quand il 
se vit trompé dans son attente, il gronda et menaça ceux chez qui Pierre-Alphonse avait logé, de ce 
qu'ils l’avaient laissé partir sans sa permission. 

Le roi nous avait prévenus que le roi de Bachian (*) allait venir avec son frère, qui devait épouser une 
de ses filles, et il nous avait priés de faire en son honneur une décharge de notre artillerie. Il vint effec- 
tivement, le 15 décembre, sur le soir, et nous fîmes ce que le roi avait demandé, sans employer néan- 
moins notre plus grosse artillerie, parce que nos vaisseaux avaient une trop forte cargaison. 

Le roi de Bachian et son frère, destiné â devenir l'époux de la tille du roi de Tadore, arrivèrent dans 
une grande embarcation à trois rangs de rameurs de chaque célé, au nombre de cent vingt. Le bâtiment 
était orné de plusieurs pavillons formés de plumes de perroquet blanches, jaunes et rouges. Pendant 
qu’on voguait ainsi, des timbales et la musique réglaient le mouvement des rames. Dans deux autres 
canots étaient les jeunes tilles qu'on devait présenter à l'épouse. Ils nous rendirent le salut en faisant le 
tour de nos vaisseaux et du port. 

Comme l'étiquette ne permet pas qu'un roi mette le pied sur la terre d'un autre, le roi de Tadore vint 
rendre visite à celui de Bachian dans son propre canot. Celui-ci, le voyant arriver, se leva du lapis sur 
lequel il était assis, et se rangea de côté pour céder la place à l'autre roi, lequel, par honnêteté, refusa 

(•) Petite monnaie de Venise que le doge Nicolo Marcello Ijl ballre en 1413, el qui valait à peu près 10 sous de France. 
(*) B.itcliian est une petite lie de l’archipel des Moluques. La ville capitale qui porte le même nom est la résidence du 
sultan vassal des Hollandais; elle peut avoir 4000 ilotes de population. 
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également de s’asseoir sur le tapis, et alla se placer de l’autre côté, laissant le tapis entre eux. Alors le 
roi de Bachian offrit à celui de Tadore cinq cents jmlollts, comme une sorte de rachat de l'épouse qu'il 
donnait à son frère. Les palollcs sont îles draps d’or et de soie fabriqués à la Chine, et fort rerherchés 
dans ces lies. Chacun de ces draps est payé trois bahars de clous de girolle, plus ou moins, selon qu’il 
jr a plus ou moins d'or cl de travail. A la mort de quelqu’un des principaux du pays, les parents, pour 
lui faire honneur, se vêtissent de ces draps. 

Lundi, le roi de Tadore envoya Un dîner an roi de Bachian ; il était porté par cinquante femmes cou- 
rerfes de draps de soie de la ceinture jusqu'aux genoux. Elles marchaient deux à deux, ayant un homme 
au milieu d’elles. Chacune portait un grand plat, sur lequel étaient de petites assiettes contenant diffé- t 
rents ragoûts. Les hommes portaient du vin dans de grands vases. Dix femmes, des plus âgées, faisaient 
I office de maîtresses de cérémonie. Elles vinrent dans cet ordre jusqu’à l’embarcation, et présentèrent 
le tout au roi, qui était assis sur un tapis, abrité d'un dais muge et jaune, A leur retour, les femmes 
s'attachèrent à quelques-uns de nos gens que la curiosité avait engagés à aller voir ce convoi, et qui ne 
purent se délivrer d’elles qu'en leur faisant quelques petits présents. Le roi de Tadore envoya ensuite, 
des vivres pour nous; ils se composaient de chèvres, de cocos et d’autres comestibles. Il y avait du vin. 

Ce même jour, nous mimes aux vaisseaux des voiles neuves, sur lesquelles on avait peint la croix do 
Sainl-Jacqttrs de Galice, avec celte inscription : oi kst v f: i.\ ficl'ii.v uklla nostii v nt'ox.x VK.vrnuf). 

Mardi , nous donnâmes au roi quelques-uns des fusils que nous avions pris aux Indiens lorsque nous 
nous empalâmes de leurs jonques, et quelques ber-ils, avec quatre barriques de poudre. 

Nous embarquâmes, sur chacun des deux navires, quatre-vingts tonneaux d’eau; nous devions 
prendre le bois à Elle de Slare, prés de laquelle nous allions passer, c! où le roi avait envoyé 100 lionmips 
pour le préparer. 

Ce même jour, le mi de Bachian obtint du roi de Tadore la permission de venir à lerre , pour faire 
alliance avec nous. Il était précédé de quatre hommes, qui portaient des poignards élevés à la main, il 
dit, en présrncc du roi de Tadore et de toute sa suite, qu’il serait toujours prêt à sc vouer au service du 
roi d'Espagne; qu'il garderait pour* lui seul tous les clous de girofle que les Portugais avaient laissés 
dans sou Ile, jusqu'à l'arrivcc d une autre escadre espagnole, et ne les rédcrail à personne sans son con- 
sentement; qu’il allait lui envoyer, par notre moyen, un esclave e| deux liahars de clous de girolle ; il 
eu aurait donné volontiers dix, mais nos bâtiments étaient si chargés qu’on ne pouvait en recevoir da- 
vantage. 

Il nous donna aussi pour le roi d’Espagne deux oiseaux morts très-beaux. Cet oiseau a la grosseur 
d'une grive, la tête petite et le bec long, les jambes de la grosseur d'une plume à écrire, d’un palme 
de long; sa queue ressemble à celle de la grive, et il n’a point d'ailes, mais à leur place il a de longues 
plumes de différentes couleurs, semblables à des aigrettes. Toutes scs autres pennes, excepté celles qui 
lui tiennent lieu d'ailes, sont d'une couleur sombre. Cet oiseau ne vole que lorsqu'il y a du vent. On 
dit qu’il vient du paradis terrestre, et on l'appelle boloniiinala, c'est-à-dire, oiseau de Dieu (*). 

Un jour, le roi de Tadore envoya dire à nos gens chargés de la garde des magasins où Otaient nos 
marchandises de ne point sortir pondant la nuit, parce qu'il y avait, disait-il, des insulaires qui, par le 
moyen de certains onguents, prenaient la figure d'un homme sans tête; dans cet état, ils se promènent 
la nuit, et s'ils rencontrent quelqu'un qu'ils n’aiment. pas, Us lui louchent la main, cl lui oignent la 
paume ; de manière que cet homme tombe malade et meurt au bout de trois à quatre jours. Lorsqu'ils 
rencontrent trois ou quatre personnes à la fois, ils ne les touchent point, mais ils ont l’art de les 
étourdir. Le roi ajouta qu’il faisait veiller pour connaître ces sorciers, et qu'il en avait déjà fait pendre 
plusieurs. 

Avant d’aller habiter une maison nouvelle qu'ils viennent de faire construire, ils allument tout autour 

C) ■ Ceci est la figure de noire heureuse destinée. » 

(*) Pigafctta est peut-être le premier qui ait appris aux Européens que l’oiseau do paradis (Avis parailisiaca, Liunc } a 
des jambes et des pieds romme les autres oiseaux ; car on était si persuadé qu’il n’en avait pus, parce qu’on les coupait & 
tous ceux qu’on empaillait pour vendre, que le grand naturaliste Akhuvamli (fk. Avib., t. l* r , p. 807 J condamne noire 
auteur. (Voy. aussi, sur ce point d'htsloiiv naturelle, la curieuse cosmographie de Bellcforest.) Ia’Sdoii a donné une splendide 
monographie de ce charmant oiseau. 
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un "rai ni feu et foui plusieurs festins; ensuite ils attachent au luit un échantillon de tout ce que 111c 
fournit île lion , cl sont persuadés que par ce moyen rien ne manquera désormais à ceux qui doivent 
l'habiter. 

Mercredi au matin, toutes les dispositions avaient été faites pour notre départ, l-es rois de Tadore, 
deGiailolo et de Bachian, ainsi que le (ils du roi de Tarcnalc, étaient venus pour nous accompagner 
jusqu'à 111e de Marc. foi l'i claire fit voile la première cl gagna le large, puis elle attendit fa Trinité, 
mais celle-ci eut beaucoup de difficulté A lever l’ancre, et pendant ce temps, les matelots s'aperçurent 
qu'plie avait une forte voie d'eau A fond de cale, foi Victoire revint alors jeter l'ancre 5 son premier 
mouillage. On déchargea une partie de la cargaison de In Trinité pour chercher la voie d'eau et l'étan- 
cher ; mais, quoiqu'on eût couché le bâtiment sur le côté, l'eau y entrait toujours avec une grande force, 
comme par un tuyau , et sans qu'on pùt jamais en trouver la voie. Toute celle journée et le jour suivant 
on lie cessa de faire aller les pompes, mais sans le moindre sucrés. 

Le roi de Tadore, A cette nouvelle, vint à bord pour nous aider A chercher la voie d’eau , mais en 
vain. Il envoya sous l'eau riuq de ses plongeurs accoutumés à y demeurer longtemps : ils y restèrent 
en ellèt plus d’une demi-heure sans pouvoir trouver l'endroit d'où venait le dommage; et comme, malgré 
les pompes, l'eau gagnait toujours, il envoya à l'autre bout de 111e chercher trois hommes plus habiles 
encore que les premiers. 

Il revint avec eux le lendemain de grand matin. Ces hommes plongèrent dans la mer avec leur che- 
velure flottante, paire qu’ils s’imaginaient que l’eau , en entrant par la voie, attirerait leurs cheveux et 
leur indiquerait par ce moyen l'endroit de l’ouverture t 1 ); mais, après une heure de recherche, ils re- 
montèrent à la surface de la mer sans avoir rien trouvé. Le roi parut vivement affecté de ce malheur, 
au point qu’il offrit d’aller lui-mémc en Espagne faire au mi le rapport de ce qui venait de nous arriver; 
mais nous répondîmes qu'ayant deux vaisseaux , nous pourrions bien Taire ce voyage avec la Victoire 
seule, et quelle ne tarderait pas à partir pour profiter des vents d’est qui commençaient à souffler; 
nous ajoutâmes que, pendant ce temps, on radouberait In Trinité, qui pourrait ensuite profiler des vents 
d'ouest pour aller au Darien, région située de l'autre côté de la mer, dans la terre de Diticalan (•). la; 
roi dit alors qu'il avait A son service deux cent cinquante charpentiers qui seraient tous employés A ce 
travail, sons la direction de nos gens, et qbc ceux de nous qui resteraient dans l'Ile seraient traités 
comme scs propres enfants. Il prononça ces mots avec tant d'émotion qu'il lions fit tous verser des larmes. 

Nous qui montions la Victoire, craignant que sa charge ne fût trop flirte, ce qui aurait pu la faire 
ouvrir en pleine mer, nous nous déterininAmes de renvoyer A terre tiO quintaux de clous de girofle , et 
les finies porter A la maison où l'équipage de la Trinité était logé. Il y eut cependant quelques-uns 
d'entre nous qui préférèrent rester aux Iles Malucco plutôt que de retourner en Espagne , soit par la 
crainte que le vaisseau ne pût résister à un si long voyage, soit que le souvenir de tout ce qu'ils avaient 
souffert avant d’arriver aux Iles Malucco leur fit craindre de mourir de faim au milieu de l'Océan. 

Samedi 21. du mois , jour de Saint-Thomas, le roi de Tadore nous amena deux pilotes que nous 
avions payés d'avance pour notfs conduire hors des Iles. Ils nous dirent que le temps était excellent 
pour ce voyage et qu'il fallait partir au plus tôt; mais étant obligés d'attendre les lettres de nos cama- 
rades qui restaient aux lies Malucco , et qui voulaient écrire en Espagno , nous ne pûmes partir qu'à 
midi. Alors les vaisseaux prirent congé par une décharge réciproque de l'artillerie. Nos compagnons 
nous suivirent aussi loin qu'ils purent avec leur chaloupe , et nous nous séparâmes en pleurant. Jean 
Carvalho resta A Tadore avec cinquante-trois Européens. Notre équipage était composé de quarante-sept 
Européens et treize Indiens ( 5 ). 

{') Ota pouvait Lien avoir lieu, les cheveux flottants étant attirés par l'eau qui entre dans te bâtiment, s'ils en sont voi- 
sins. Maintenant un met des étoupes dans une voile qu'on passe sous le bâtiment ; t'eau porte ces étoupes en dedans, et, 
par ce moyen, on reconnaît l'étendue de la voie d'eau, f Dictionnaire tfe marine. J 

(') L'Yucalan, comme tout le monde le sait, est situé dans l'Amérique du Nord, auprès du golfe de Mexique. Keu Sleplieus, 
aidé de Catbcrvvood, a décrit scs merveilleux monuments. Il est bon de remarquer ici que tes récentes découvertes de Cordova 
et de lirijalva avaient pu seules donner X l’igafclla quelques notions sur ce pays ; peut-être aussi , au retour, le Inuit des 
complètes de fautez était-il venu jusqu'à lui. 

V) t'ar une de ces vicissitudes qu'amenaient h-s grandes cx|ieditions du seizième siècle, le propre navire de Mjgeûan, ta 
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Le gouverneur ou ministre du roi de Tadore vint avec nous jusqu'à l'ile de Mare, et à peine y fiâmes- 
nous (pie quatre canots vinrent à notre bord chargés de bois qui, en moins d'une heure, fut emmé- 
nagé à bord du navire. 

Toutes les Iles Malucco produisent des clous de girofle, du gingembre, du sagou (dont on fait le 
pain), du riz, des noix de coco, des ligues, des bananes, des amandes plus grosses que les nôtres, des 
pommes de grenade doures et acides, des cannes à sucre, des melons, des concombres, des citrouilles, 
un fruit qu'on appelle romilicai, très -rafraîchissant, gros ranime un melon d'eau, un autre fruit qui 
ressemble à la pèche et qu'on appelle goyare, cl autres végétaux bons à manger; il y a aussi de l'huile 
de coco et de gengeli. A l'égard îles animaux utiles, iis ont des chèvres, des poules, et une espèce 
d'abeille pas plus grosse qu'une fourmi, qui fait sa ruche dans les troncs d'arbre, où elle dépose son 
miel, qui est fort bon. Il y a plusieurs variétés de perroquets, entre autres des blancs qu'on appelle 
calant, et des rouges appelés non (lori), qui sont les plus recherchés, non-seulement pour la beauté 
de leur plumage, mais aussi parce qu'ils prononcent plus distinctement que les autres les mots qu'on 
leur apprend. Un perroquet de ces espèces se vend un bahar de clous de girolle 

Il y a à peine cinquante ans que les Maures ont conquis et habitent les Iles Malucco, oit ils ont aussi 
apporté leur religion. Avant la conquête des Maures, il n'y avait que des gentils, qui ne se souciaient 
guère des girofliers. On y trouve encore quelques familles qui se sont retirées dans les montagnes , 
lieux qui conviennent le mieux aux girofliers. 

L'ile de Tadore est par les 27 minutes de latitude septentrionale, cl à Itil degrés de longitude de 
la ligne de démarcation. Elle est distante de 9“ 3Cf de la première ile de cet archipel, appelée Zamal, 
an sud-est quart sud. 

L'ile de Tarenale , est par les 10 minutes de latitude septentrionale. 

Mulir est exactement sous la ligne équinoxiale. 

Marbian est par les 15 minutes de latitude sud. 

liachian, par le I" degré de la même latitude. 

Tarenale, Tadore, Mulir et liachian ont des montagnes hautes et pyramidales où croissent les giro- 
fliers. liachian ne s'aperçoit pas des quatre autres Iles, quoiqu'elle soit la plus grande des cinq. Sa 
montagne de girofliers n’est pas si haute ni si pointue que celles des autres Iles , mais sa base est 
plus grande ('). 

En continuant notre roule, nous passâmes au milieu de plusieurs lies dont voici les noms : Caioan , 
Laigoma, Sico, Giogi, Cafl, Laboan (*), Toliman, Titameli, Rachian, dont nous avons déjà parlé, 
lailalala, Jahobi, Mata et llatutiga. On nous dit que, dans l’ile de Cafi, les hommes sont petits comme 
îles pygmées : ils ont été soumis par le roi de Tadorc. 

Nous passâmes à l'ouest de liatuliga, et primes la direction d'ouest sud-ouest. Au sud, nous vîmes 

Trinidad, se trouva sous le commandement de ue terrible atguazil qui exécutait avec une si farouche énergie les ordres 
du capitaine général. Il est permis de supposer que Con^alo-Gomez de Espiuo-a ne brillait pas par ses connaissances nau- 
tiques. U avait heureusement sous lui le pilote Juan de Carvalho , que l'on avait dépouillé du commandement pour le lui re- 
mettre. Parti de Tidore avec l'intention de gagner l'Europe par la voie de Panama, Kspiuosa suivit, durant plusieurs mois, 
la route qui devait le ramener dans le poil de San-Luc.tr de Barramcda; mais sou navire était dans un déplorable état, la 
roule était incertaine, les tempêtes, ainsique la mortalité, rendaient de plus en plus l'issue du voyage chose problématique: 
E-pinosa se trouva lieurcux d'aller demander asile aux Portugais , qui venaient de s'établir à Termite , où Antonio de Brito 
venait de faire bâtir une forteresse dont la première pierre avait été posée le - 1 juin lôü. La Trinidad fut retenue dans 
le port de Talangomi, entre les Iles de Tidore et de Trrnate. L'équipage, qui ne s'élevait plus qu'à dix- sept homme*, fut 
enfermé dans la forteresse naissante. En vain Espinosa réclama-t-il contre une pareille violence. On alla jusqu'à le nieuauor 
de lui porter réponse sur une vergue, ce qui, en lion castillan, signifiait qu'on n'Iiésiterait pas à le faire pendre. Après bien 
des pourparlers, il passa à Cochin, et Yasco da (lama, qui était alors vice-roi des Iodes, ne le voulut pas rendre à la liberté. 
Il fut néanmoins conduit à Lishouue, où on l'enferma avec, deux autres individus, restes de l'équipage, dans la prison du 
Limoeiro. Il y resta durant envirou sept mois , et devint libre , sans que les historiens contemporains nous aient bissé sur 
sa personne aucuu autre renseignement. (Voy. Navarrcte, l, IV.) 

(•> Puisque toutes ces Iles sont indiquées dans la carte XVII I de Alonti, qui ne dit pas sur quelles données il a dt»iué 
l'ile de Bacbian. • , 

(•) Laboan ou Laltocca, qu'on considère à présent comme faisant partie de Iladiian. ( Histoire générale » voyages, 
L XI, p. li.) 
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île petites Iles, loi, les pilotes moltiqtinis nous dirent qu’il était nécessaire de mouiller dans quelque 
•port pour ne pas tomber pendant la nuit au milieu d'Ilots et de bas-fonds. Nous mimes donc le cap au 
sud-est, cl finies terre à une Ile située par les 3 degrés de latitude sud, cl à 33 lieues de distance de 
Tadore. 

Celte tle s'appelle Sulaeh ('). Ses habitants sont gentils, et n'ont point de roi : ils sont antltrojio- 
pltages et vont nus, les femmes comme les hommes, ne portant qu'un petit morreau d'écorce d'arbre 
large de deux doigts. Il y a prés de là d'autres Iles dont les peuples mangent de la chair humaine. 
Voici les noms de quelques-unes : Silau, Nosclao, Riga, Atulabaon, Leilimor, Tenetum, ■Gomla, 
Kaialrurit, Manadan et Denaia (*). 

Nous côtoyâmes ensuite les lies de l.amatola et Tenetum. 

Ayant parcouru 10 lieues de Sulaeh dans la même direction, nous allâmes mouiller à ttne grande Ile 
appelée Ru ru, où nous trouvâmes des vivres en abondance, c’est-à-dire des cochons, aies chèvres, des 
poulets, des cannes à sucre, des noix de coco, dit sagou, un mets composé de bananes qu'ils appellent 
cannü, cl des chienret, connus ici sous le nom de nanya. Les chicares ( 5 ) sont des fruits qui ressem- 
blent aux melons d'eau, mais dont l'écorco est pleine de nœuds. Le dedans est rempli de petites semences 
rmtgcs semblables à la graine de melon ; elles n'ont point d'écorce ligneuse, mais sont d'une substance 
médullaire, comme nos haricots blancs, néanmoins plus grandes, fort tendres et du goût de la châtaigne. 



Volcan Je Pan, ta ( tics Moluqnes I. 


Nous y trouvâmes un autre fruit, qui a la forme extérieure d'un cène de pin , mais d'une couleur 
jaune : le dedans est blanc, et quand on le coupe, il a quelque ressemblance avec la poire; mais il est 
beaucoup plus tendre et d'un goût exquis : on l'appelle comiliea i. 

Les habitants de cette Ile n'ont pas de roi; ils sont gentils, et vont nus comme ceux de Sulaeh. L'Itc 
de Buru est par les 3° 30’ de latitude méridionale, et à 75 lieues de distance des Iles Malucco (*). 

(') Xulla de Robert, et Xoula des cartes hollandaises. 

(•) L'auteur, ayant écrit les noms des Iles sur les rapports des piloles, est souvent fort inexact. Il nomme dis Iles et n'en 
a dessiné que six, et de ces dis il y en a quatre qu'il nomme de nouveau plus bas. Leylimor n'est qu'une péninsule attachée 
à Amboinc. 

(*) Peut-être la Cururkila verrucosa, Linné. 

(*) Bougainville appelle Boêro relie lie. Il la place sur la même latitude; et dans sa carte XVII il a donné Sulla, Boèro, 
Kilang et Bonoa, qui sont les Sulaeh, Buru, Kailaruru cl Benaia de notre auteur. 
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A 10 lieues vers lest de Btiru , il y a une pins grande Ile ipii confine ;i Giailolo , et qui s'appelle 
Anibnn; elle est habitée par les Maures et par les gentils : les premiers habitent prés de la mer, et les 
seconds dans l'intérieur des terres. Ces derniers sont anthropophages. Les productions de cette Ile sont 
les mêmes que celles de Buru. 



Guerrier de Sulor. — D’jpris le grand ou* rage Je l.i tommifeion ncerl.indai»<\ 


Entre Buru et Ambon, on trouve trois Iles environnées de bas-fonds, Vudia, Kailaruru et Renaia ('). 
A i lieues au sud de Ruru, gtt la petite lie d'Ambalao (*). 

A 35 lieues de Ruru, en prenant par le sud-ouest quart sud, on rencontre l llc de Randa avec 
treize autres Iles. Dans six de ces lies, on trouve le macis et la noix muscade. La plus grande s'appelle 
Zoroboa; les petites sont Cheliccl, Saniananpi, Pulai, Pulum et Rasoghin ( 3 ). Les sept autres sont 
Univcru, Pulan, Raracan, Lailaca, Mamican, Man et Meul( 4 ). Dans ces Iles on ne cultive que le sagou, 

(') Dans l'allas de Robert on toit ici les îles de Mtnga, Ketam el Uone; et dans la carte des Hollandais^ //ts/oirt Qènè- 
ral^de s voy âges, t. XI ) celles de Manipn, Kelam et Ronoa. 

(*) A présent on l'appelle Ambtou. 

(*) Dans la carte hollandaise on Irnure (>nananapi, Ptiloay, Riilorlinn et Rosingrn. 

(*) Le United de voyages pour l'etablissement de la Compagnie des Indes, t. Il, p. 213, parle des Iles de Vayer, 
Tonjonlwrong el Mamuak. 
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du riz, des rncntiers, des bananiers el autres arbres i fruits. Elles sont fort rapprochées les unes des 
antres, et toutes habitées par des Maures, qui n'ont point de roi. -Banda est par 6 degrés de latitude 
méridionale, et à 103° 30' de longitude de la ligne de démarcation. Comme elle était hors de notre 
route, nous n'v allitmes pas. 

En allant de Buru au sud-ouest quart ouest, après avoir parcouru 3 degrés de latitude, nous arri- 
vâmes à trois Iles assez voisines les unes des autres, qu'on appelle Zolot ('), Nocemamor el Galian. 
Pendant que nous naviguions au milieu de ces Iles, nous essuyâmes une tempête qui nous fit craindre 
pour notre vie; de sorte que nous fîmes le vieil de faire un pèlerinage à Notre-Dame de la Guida si 
nous avions le bonheur de nous sauver. Nous limes vent arrière, et courûmes sur une Ile assez élevée 
qu'on appelle Mallua, où nous mouillâmes; mais avant d'y toucher, nous eûmes beaucoup à combattre 
contre les courants et les raffoles qui descendaient de la montagne. 

Les habitants de celte île sont sauvages, et ressemblent plutôt è des bétes brutes qu'à des hommes; 



[hnse des halulanls de Solor. — D'après le grand ouvrage de la commission néerlandais. 


ils sont anthropophages, et vont tout nus, ne portant qu'un petit morceau d'écorce d'arbre. Mais quand 
ils vont combattre, ils se couvrent la poitrine, le dos et les flancs de morceaux de peau de bullle ornés 
de cornioles (*) et de dents de cochon : ils s'attachent par devant et par derrière des queues faites de 

(♦) Solor des caries modernes. Le premier voyageur européen qui s’occupa de Solor fui Duarte Barbosa. Il nous apprend 
que c’était surtout le sandal blanc qui alimentait le Commerce de ces Iles, et que les Maures allaient y chercher ce bois odo- 
rant pour le porter ensuite dans l'Inde el dans la Perse. Le Snnhitum album dont Gaudieliaud signale, sous le nom de 
Freycinelianum, une variété qui a l'aspect eitrin, et que l'on trouve maintenant encore en prodigieuse quantité aux Sand- 
wich, f't aujourd’hui particulièrement recherché pour Je commerce de la Chine. Avec la sciure de ce bois et de la colle de 
riz on fait des dllunirtles odorantes propres à parfumer les temples. Selon Barbosa, la population de Solor était presque blanche, 
et les deux sexes s’y faisaient distinguer par leur aspect Unit à fut remarquable. L'ethnographie de cette belle lie a été 
puisée dans le grand ouvrage de la commission néerlandaise. 

(*) Les cornioles dont il est question ici paraissent être des coquilles univalves, comme térébralules, etc. 
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peau de chèvre. Leurs cheveux sont retroussés sur leur tète au moyen d'une espèce de peigne de canne 
à longues dents qui passent de part en part. Ils enveloppent leur barbe dans des feuilles, et l'enferment 



Chef matai. — D'aprâ le grand ouvrage de U commission néerlandaise. 

dans des étuis de roseau : cette mode nods fit beaucoup rire. En un mot, ce sont les hommes les plus 
laids que nous ayons rencontrés pendant tout notre voyage. 

Ils ont des sacs faits de feuilles d'arbres dans lesquels ils enferment leur manger et leur boisson. 
Leurs arcs, ainsi que leurs lléches, sont faits de roseaux. Aussitôt que leurs femmes nous aperçurent, 
elles s'avancèrent vers nous l’arc à la main, dans une attitude menaçante; mais nous ne leur eûmes pas 
plutôt fait quelques petits présents que nous devînmes bons amis. 

Nous passâmes quinze jours dans relie Ile pour radouber les lianes de notre vaisseau qui avaient 
beaucoup souffert : nous y trouvâmes des chèvres, des poules, du poisson, des noix de coco, de la cire 
et du poivre. Pour une livre de vieux 1 er, on nous donnait quinze livres de cire. 

Il y a deux espèces de poivre, le long et le rond. Les fruits du poivre long ressemblent aux llcurs 
amcntacées du noisetier. I.a plante a, jusqu’à un certain point, l'aspect du lierre et s'attache de la mémo 
manière contre les troncs des arbres; niais ses feuilles sont pareilles à celles du mûrier. Ce poivre 
s'appelle liili. Le poivre rond croit de la même manière; mais scs fruits sont en épis, comme ceux du 
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mais, et on les égrène de même : ce poivre se nomme lada. Les champs sont couverts de poivriers 

dont on forme des berceaux. 

Nous primes à Mallua un homme qui se chargea de nous conduire à une ile oii il y avait une plus 
grande abondance de vivres, I.'lle de Mallua est par les 8° 30’ de latitude méridionale, cl à 109° 40* de 
longitude de la ligne de démarcation. 



Ibliitanls Je Timor. — L'aprés le grand ouvrage de l.i commission néerlandaise. 

Notre vieux pilote moluipiois nous raconta chemin faisant que, dans ces parages, il y a une Ile appelée 
Arucliclo, dont les habitants, hommes cl femmes, n'ont pas an delà d'une coudée de haut, et dont les 
oreilles sont aussi longues que tout leur corps; de manière que, quand ils se couchent, l’une leur sert 
de matelas et l'autre de couverture (*). Ils sont tondus, et vont tout nus : leur voix est aigre, et ils 
courent avec beaucoup d'agilité. Ils habitent sous terre, vivant de poisson et d'une espèce de fruit qu'ils 
trouvent entre l’écorce et la partie ligneuse d'un arbre. Ce fruit est blanc et rond comme les confitures 
de coriandre : ils l'appellent ambition. Nous nous serions volontiers transportés à cette Ile, si les bas- 
fonds et les courants ne nous en avaient pas empêchés. 

Samedi 23 janvier, à vingt-deux heures (deux heures trente minutes), nous partîmes de l'Ile de Mallua, 
et, ayant fait 5 lieues au sud sud-ouest, nous parvînmes à une Ile assez grande, appelée Timor (’). J'allai 


(') Il est rrmarquoble qu'on lise dans S Ira lion (ticorjr., lib. XV) celte fnble. Slralwn l'a copiée de Mégaslbènc, un des 
capitaines d'Alexandre. A la lin du dix-huitième siècle , ces insulaires s'amusaient à conter aux étrangers des choses mer- 
veilleuses. On voulut faire croire à Cook que, dans une lie, les hommes étaient si forts et si grands qu’ils auraient emporte 
son vaisseau. M. de llumbukll fait remarquer que les indigènes de l'Amérique ressentent un malin plaisir à voir les Européens 
dupes des contes qu’ils leur débitent. Il y a aussi chez ces peuples des traditions merveilleuses généralement acceptées. 

(•) L’ile de Timor a 00 lieues de long sur 1H de large, et elle appartient encore aux Portugais, qui y entretiennent une 
garnison. A la fuis giand voyageur et habile écrivain, Pérou nous a donné sur les paysages do cette Ile quelques pages 
charmantes. Plusieurs savants portugais s’en sont occupés récemment. Un recueille, pour l'exportation , le saudal blanc et 
rouge et une grande, quantité de cire, que l'un obtient dis abeilles sauvages, qui sont en prodigieuse abondance dans les 
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J terre tout seul pour traiter avec le chef du village qui s’appelait Amaban , afin d'en obtenir quelques 
vivres. Il m'offrit des buffles, des cochons et des chèvres; mais quand il fallut désigner définitivement 
les marchandises qu'il voulait avoir en échange, nous ne pûmes pas nous accorder, parce que scs pré- 



Ustensiles, amies, etc., des habitants de Timor. — D’après le grand ouvragée la commission néerlandaise. 

tentions étaient grandes, et que nous avions fort peu de choses à donner. Nous primes alors le parti de 
retenir sur le vaisseau le chef d'un autre village appelé Baliko, qui était venu à' bord de bonne foi avec 
son fils. Nous lui dîmes que, s'il voulait être, remis en liberté, il devait nous procurer six buffles, dix co- 
chons et autant de chèvres. Cet homme, qui craignait d'élre tué, donna ordre sur-le-champ de nous 
apporter tout ce que nous venions de demander; et comme il n'avait que cinq chèvres et deux cochons, 
il nous donna sept buffles au lieu de six. Cela fait, nous*le renvoyâmes à terre bien satisfait de nous, 
parce qu'en lui rendant la liberté nous lui finies un présent de toile, d'un drap indien tissu de soie et 
de coton, de haches de coutelas indiens, de nos couteaux, et de miroirs. 

Le chef d'Amaban, chez lequel j'avais été d'abord, n'avait à son service que des femmes, qui étaient 
nues comme celles des autres lies. Elles portent aux oreilles de petits anneaux d'or auxquels elles 
attachent de petits flocons de soie. Elles ont aux bras plusieurs cercles d'or et de laiton, qui souvent 
les couvrent jusqu’au coude. Les hommes sont également nus, mais ils ont le cou garni de plaques 

forêts. Les métaux que Ton peut s'y pleurer sont il* cuivre, le tainbaque et même l’or. On y recolle également une cannelle 
excellente cl une espèce Je toute-épice d’un parfum cvqqis. Comme on l'a pu voir, c'est à 20 lieues de là que se trouve Solor 
ou Oendu, qui n'a pas nioius de 15 lieues de long et emiron 12 de large. Les Portugais y ont fait construire un fort. (Voy. 
b collection intiluléc .4nnoeji da mannha, t.l«\ p. 39. J Cette région, a peine connue, et siège de la civilisation des Malais,, 
a été décrite de la manière la plus pittoresque dans le grand ouvrage de la commission scientifique des Indes néerlandaises. 
Ccst pour la première fois , en quelque sorte , qu’on a sur cet archipel des documents iconographiques d’une fidélité incon- 
testable. 

U 
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IMO 

rondes il'or, cl leurs cheveux sont retenus par îles peignes de roseau, ornés d’anneaux d’or. Quelques- 
uns, au lieu d’anneaux d’or, portent aux oreilles le col d’une gourde desséchée. 

Le sandal blanc ne se trouve que dans cette île. Il y a, comme nous venons de le voir, des btillles, 
des rodions et des chèvres, ainsi que des poules et des perroquets de différentes couleurs. Il y croit 
aussi du riz, des bananes, du gingembre, des cannes à sucre, des oranges, des citrons, des amandes, 
des haricots et de la cire. 

Nous mouillâmes près de cette partie de l’Ilc où il y avait quelques villages habités par leurs diefs. 
Dans une antre partie de Me étaient les habitations de quatre frères qui en sont les rois. Ces villages 
s'appellent Oibicli, Lichsana, Siiai-Cabanaza. Le premier est le plus considérable. On nous dit qu’une 
montagne près de Cabanaza produit beaucoup d’or, cl que c’est avec les grains de ce métal que les ha- 
bitants achètent tout ce dont ils ont besoin. C'est ici que ceux de .Malacca et de Java fout tout le trafic 
du bois do sandal eide la cire f). Nous y trouvâmes aussi une jonque venue de Lozon pour faire le com- 
merce du sandal. 

Ces peuples sont gentils. Ils nous dirent que, quand ils vont couper le sandal , le démon se présente 
â eux sous différentes formes et leur demande très-poliment s’ils ont besoin de quelque chose. Mais, 
malgré cette |tolitrsse , son apparition leur fait tant de peur qu’ils en sont toujours malades pendant 
quelques jours (•). Ils coupent le sandal à certaines phases de la lune; dans tout autre temps, il ne 
serait pas bon. Les marchandises les plus propres à donner en échange du sandal sont le drap rouge, 
la toile , des haches , des clous et du fer. 

1,‘lle est entièrement habitée; elle s’étend beaucoup de l’est à l'ouest, mais est fort étroite du sud au 
nord. Sa latitude méridionale est par les 10 degrés, et sa longitude de la ligne de démarcation, de 
174° 30\ 

Dans toutes les Iles de cet archipel que nous avons visitées règne la maladie de Saint-Joli, et bien 
plus ici <[iic partout ailleurs, où on l’appelle for franchi. 

On nous dit qu’il la distance d’une journée de voyage à l’ouest nord-ouest de Timor, il y a une Ile 
appelée Kndo, où Ton trouve beaucoup de cannelle. Ses habitants sont gentils et n’ont pas de roi. Prés 
de là, il y a une chaîne d’tles jusqu’à Java Majeure et au cap de Malacca. En voici les noms : Ende ( 5 ), 
Tanahulnn, Crenonchilc, Hirmacorc, Azanaran, Main, Zubava, Lumbuch, Clionuu, et Java Majeure, que 
les habitants n'appellent pas Java, mais Jaoa. 

Les plus grands villages du pays sont dans File de Java, et le principal s’appelle Magepalier, dont le 
roi, lorsqu’il vivait, était réputé le plus grand monarque des Iles qui sont dans ces parages; il s’appelait 
rajah Patiunus-Sunda. On récolte ici beaucoup de poivre. Les autres Iles sont : Dahadama, Gagiamada, 
M'mularangam, Ciparaljdain , Tubancressi et Cirubaia. A une demi-lieue de Java Majeure sont les Iles 
de Bali, dite la Petite-Java, et de Madura : ces deux dernières sont de la même grandeur. 

On nous dit que c'est l’usage à Java de briller les corps des principaux qui meurent, et que la femme 
que chacun d'eux aimait le plus est destinée à être brûlée tonte vivante dans le même feu. Ornée de 
guirlandes de lleurs , elle se fait porter par quatre hommes sur un siège par toute la ville . et d'un air 
riant et tranquille elle console ses parents qui pleurent sa mort prochaine, en leur «lisant : « Je vais ce 
soir souper avec mon mari, et cette nuit je reposerai prés de lui. » Arrivée au bûcher, elle les console 
de nouveau par les mêmes discours, cl se jette dans les llantmes, qui la dévorent. Si elle s’y refusait, 
elle ne serait plus regardée comme une femme honnête, ni comme une bonne épouse. 

Il nous dit aussi* que, dans une lie appelée Ocoloro, au-dessous de Java, il n’v a que des femmes. Si 


P) On a sur la navigation des peupler orientaux dans ces parages les documents les plus précis et les plus nets, et lenrs 
iiisliuiiHiils nautiques nous ont «'•le .savamment décrits par M. Kciauud, dan» ces derniers temps, i Yoy. Y hilrwlucliun « la 
ynxjtuphit (T Aboli If àla. ) On a reproduit dans cet ouvrage une rose, composât* <ft- trente aires, jadis employée dans les 
mers orientales. Tmit ce qui est dit à rc sujet peut être appliqué également nu\ passages du ftolriro de (îama où il est 
question des instruments nautiques des Orientaux, p. 16T, 199 et 439. ( Yoy. aussi, sur les mathématiciens du moyen .tgc, 
les kaux Irnvaui du prince Buoncmiipagni. ) 

(*) Nom. ne dit que ceux qui vont couper le saudiü / Son lui uni tilbmu, Linné) tombent malades sous l'influence des 
miasmes qui s’exhalent de ce bois. 

(*) Ne serait-ce pas Sulor ou Ocnde, dont il xient d'être question précédemment 9 
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c’est d'un garçon «m'elles accouchent, on le tue sur-le-champ; si c'est d'une fille, on l'élève; et si 
quelque homme ose visiter leur Ile, elles le tuent ('). 

On nous fit encore d'autres contes. Au nord de Java Majeure, dans le goll'e de la Chine, que les an- 
ciens appelaient Sinus Mut/nut, il y a, disait-on, un très-grand arbre appelé miupangaughi . où se 
perchent certains oiseaux, dits gitruila, si grands et si forts qu'ils enlèvent un bufileetméme un éléphant, 
et le portent en volant à l'endroit de l'arbre appelé puzalluier. Le fruit de l'arbre, qui s'appelle bnupi m- 
gangUi, est plus gros qu’un melon d’eau. Les Maures de Ruiné nous dirent qu'ils avaient vu deux de 
ces oiseaux, que leur roi avait reçus du royaume de Ciam. On ne peut pas approcher de cet arbre, à cause 
des tourbillons que la mer y forme , jusqu'à la distance de 3 à 4 lieues. On ajoute qu'on savait 
tout ce qu'og venait de nous conter, relativement à cet arbre , de la manière suivante. Une jonque fut 
transportée par ces tourbillons prés de l’arbre, où elle fil naufrage. Tous les hommes périrent, excepté 
un petit enfant qui se sauva miraculeusement sur une planche. Étant prés de l’arbre, il y monta et se 
radia sous l’aile d’un île ces grands oiseaux sans qu'il en fût aperçu. Le lendemain, l’oiseau vint à terre 
pour prendre un bufile; l'eiilant alors sortit de dessous sou aile et se sauva. C’est par ce moyen qu’on 
sut l'histoire des oiseaux . et d'où venaient les grands fruits qu'on trouvait si fréquemment dans la 
mer (*). 

Le cap de Malarea est par 1° 30’ de latitude sud ('). A l’est de ce cap, il y a plusieurs bourgs et 
villes dont voici les noms : Cingapola, qui est sur le cap même; l'ahan, Calantau, l’atani, Bradlini, 
Renan, Lagon, Cheregigharan, Trouihou, Joran, Ciu, Itrabri, Ranga, .India (résidence du roi de Ciam, 
appelé Siri-Zacabedera), Jaiidibuni. Latin et Langonpifa. Toutes ces villes sont bâties comme les 
nùtres, et sujettes du roi de Ciam. > 

On nous dit qu’au bord d’une rivière de ce royaume il y a de grands oiseaux qui ne se nourrissent 
que de charognes; mais ils ne veulent pas y toucher si quelque autre oiseau n'a été auparavant leur 
manger le cœur. 

Au delà de Ciam, on trouve Camogia(Cambodje). Son roi s'appelle Saret-Zarabeilera; ensuite Cliieiupa, 
dont le roi est rajah Brahami-Martu. C'est dans ce pays que croit la rhubarbe (*), qu'on trouve de cette 
manière : une compagnie de vingt à vingt-cinq hommes vont ensemble dans le bois, où ils passent la 
nuit sur les arbres pour se mettre en sûreté contre les lions et les autres bêtes féroces, et en même 
temps pour mieux sentir l'odeur de la rhubarbe que le vent porte vers eux. Le malin, ils vont vers 
l’endroit d'où leur venait l'odeur, et y cherchent la rhubarbe jusqu'à ce qu’ils la trouvent. La rhubarbe 
est le bois putréfié d'un gros arbre, qui acquiert son odeur de sa putréfaction même : la meilleure partie 
de l'arbre est sa racine; cependant le tronc, qu’on appelle entama, a la même venu médicinale. ... 

Vient après le royaume de Cocclii, dont le roi s’appelle rajah Stri-Buimnipala. Ensuite on trouve la 


(') Pigaffiü nous a prévenus précédemment qu’il recueillait chemin faisant les routes des Orientaux. 

(•> Arrivé dans ces parages encore si peu explorés , Pigafetja cesse pour un moment de raconter ce qu’il a ru , et il se 
rend Véelio, peut-être un peu trup complaisant, mais non absolument crédule, des légendes fanlasliques qui circulaient alors 
dans l'extrême Orient. Ces traditions , si peu connues, ont été rassemblées par M. Duddingh [ Tijdscrift eu or Xcerlund s 
Indie Vijde Juuryanrj. — Voy., dans ce journal, tes n«» 4, 5 et G). La fable de cet oiseau à la taille démesurée, que les 
Hindous nommaient tjarudu , et qui, sous te nom de rock, joue uu rôle si merveilleux dans les contes araires, devait né- 
cessairement circuler parmi h-siuarins orientaux que Séslrastien del Cano avait embarqués ; )ieul-étre mêhte s’attendaient-ils 
d’heure en heure à voir l’oiseau géant fondre tout à coup sur quelque moustre des mers, liés t Vjwque où écrivait Talrari, 
c’est-à-dire au neuvième siècle de notre ère , cette légende avait cours cher tes Persans, et elle était certainement plus an- 
cienne. (Voy. l'excellente traduction de M. L. Üuheux. } Depuis plus de trots cents ans, l’Europe sourit aus récits du com- 
pagnon de Magellan, et voici cependant que, grâce au zèle si éclairé de M. lsnlure-GeoflVuy Saint-Hilaire, i rpijonux nous 
apparaît avec son umf gigantesque, et que dés tors la tradililion orientale rentre dans celte #rr‘ de phénomènes bien avérés 
qui exigent l'attention des savants. (Voy. uu œuf d’épyorois, dans le Magasin pilloi caque. 1 . XIX, p. 157. ) 

(*) A l’époque où Pigafetla parcourait ces mers, Malacca était soumis depuis dix ans environ à la couronne de Portugal , 
et Magellan avait contribué, comme on fa pu vuir, à cette conquête; Duartc Darbosa nous apprend que, dés cette époque, 
Malaeca faisait uu grand commerce avec les Molaques, et il nous donne la liste des importations et des exportations. ( Voy. 
Ratuusio, et surtout Xoticiux paru a hislorio t georjrnfui dos nuçùeq uttramurinas.) 

(*) La descrqUion de ta rhubarbe (tlheurn harbatuin, Linné ) que nous donne Pigatelta est des plus fantastiques ; mais 
il faut faire attention que notre auteur apprenait tous ces contes d’un Maure qui était sur le vaisseau. Fabre ajoute qu’on n'y 
croyait pas. 
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grande Chine, dont le roi est le plus puissant prince de la terre : son nom est Santon-Rajah. Soixante- 
dix rois couronnes sont sous sa dépendance, et chacun de ces rois en a dix on quinze qui dépendent de 
lui. Le port de ce royaume s'appelle Guantan ('), et parmi ses nombreuses villes, deux sont les princi- 
prrles, Nankin et Comlaha. La résidence du roi est dans cette dernière. Il a prés de son palais quatre mi- 
nistres, qui sont les prinripaux de l’empire, devant les quatre façades qui regardent les quatre points 
cardinaux ; chacun donne audience à tous reux qui viennent de son côté. Tous les rois et soigneurs de 
l’Inde majeure et supérieure sont obligés de conserver comme une marque de dépendance, au milieu 
d'une place, la ligure en marbre d'un animal plus fort que le lion, appelé chinqa, qui est aussi gravé 
sur le sceau royal ; et tous ceux qui veulent entrer dans son port sont obligés d'avoir sur leur navire la 
même figure en ivoire ou en cire. Si quelqu'un parmi les seigneurs de son royaume refuse de lui obéir, 
on le fait érorrher, et sa peau, séchée au soleil, salée et empaillée, est mise dans un endroit éminent de 
la place, la tête baissée et les mains liées sur la télé, dans l’acte do faire zmiqii, c'est-à-dire, la révé- 
rence au roi (*). Celui-ci n'est visible pour qui que ce soit; et quand il veut voir les siens, il se lait 
porter sur un paon fait avec beaucoup d'art, et richement orné, accompagné de six femmes habillées 
entièrement comme lui ; de manière qu'on ne peut le distinguer d'elles. Il se place ensuite dans la ligure 
d'un serpent appelé naga, superbement décoré, qui a un cristal au centre de la poitrine par lequel lui, 
roi, peut tout voir sans être vu. Il épouse ses sœurs, pour que le sang royal ne se mêle pas avec 
celui de ses sujets. Son palais a sept murailles qui l’environnent, et à chaque enceinte il y a tous les 
jours 10000 hommes de garde, qu'on relève toutes les douze heures. Chaque enceinte a une porte, et 
chaque porte à également sa garde. A la première, il y a un homme avec un grand louct à la main ; à 
la seconde, un chien ; à la troisième, un homme avec une massue de fer ; à la quatrième, un homme armé 
d'un arc et de flèches; à la cinquième, un homme armé d'une lance; n la sixième, un lion; à la 
septième, deux éléphants blancs. Son palais a 70 salles, dans lesquelles il n'y a que des femmes 
pour le service du roi, et dans lesquelles on garde toujours des flambeaux allumés. Pour faire le tour du 
palais, il faut au moins un jour. Au bout du palais, il y a quatre salles où les ministres vont parler au roi. 
Les parois, la voûte et le pavé même d'une de ces salles sont tous ornés de bronze; dans la seconde, 
ces ornements sont d'argent; dans la troisième, d'or;, dans la quatrième, de perles et de pierres pré- 
cieuses. On place dans ces salles tout l'or et toutes les autres richesses qu’on porte en tribut nu roi. 

Je n'ai rien vu de tout re que je viens île raconter; mais j'écris ces détails simplement d'après le 
rapport d'un Maure qui m'a assuré avoir tout vu. 

Les Chinois sont blancs, et vont habillés ; ils ont. cantine nous, des tables pour manger. On voit aussi 
chez eux des croix, mais j'ignore l'usage qu’ils en font. 

C'est de la Chine que vient le musc : l'animal qui le produit est une espèce de chat semblable à la 
civette, qui ne se nourrit que d'un bois doux, gros comme le doigt, appelé elutmaru. Pour extraire le 
musc de cet animal, on lui attache une sangsue ; et quand on la voit bien remplie de son sang, on l'écrase, 
et on recueille le sang sur une assiette, pour le faire sécher au soleil pendant quatre à cinq jours : c'est 
ainsi qu'il se perfectionne. Quiconque nourrit un de ces animaux doit payer un tribut. Les grains de 
musc qu'on porte en Europe tic sont que de petits morceaux de chair de chevreau qu'on a trempés 
dans le vrai musc. Le sang est quelquefois en grumeaux , mais il se purifie aisément. Le chat qui pro- 
duit le musc s'appelle castor, et la sangsue porte le nom de tinta. 

En suivant la côte de la Chine, on rencontre plusieurs peuples , savoir : les Chicncis, qui habitent les 
Iles où l'on pèche les perles, et où il y a aussi de la cannelle. Les Lccehiis habitent la terre ferme voi- 
sine de ces Iles. L'entrée de leur port est traversée par une grande montagne, ce qui est cause qu'il 
finit démâter toutes les jonques et les navires qui veulent y entrer. Le roi de ce pays s’appelle Moni. 

(') Duarte Ujrbosa, qui ne connaissait aussi U Chine que par ouï dire, et qui rceuêlllail scs traditions dix ans aupara- 
vant , est beaucoup mieux renseigné que le voyageur vérunais. II jÿconle même des choses fort exactes et signale le com- 
merce de Vanfnm ou de l'opium connue existanl de son temps; il constate qu'alors le vaste commerce de la Chine, qui s'o- 
pérait par Malacca, n'aurait eu d'abord cil Europe que les Vénitiens pour agents ; les l'uilugais venaient, par leurs récentes 
conquêtes, de se substituer aux commerçants de Venise. 

(*) Deucc ( Voyage orra: Sources du Xil) a vu plus d'une fois en Abyssinie les grauds qui s'étalent révoltés punis, de celte 
façon. 
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Il oliéil au roi de la Chine; mais il a vingt rois sous son obéissance. Sa capitale est Rarnnaci, et c'est 
ici qu'est le Calai oriental. 

Han est une Ile liante et froide, où il y a du enivre, de l'argent et de la soie : rajah Zolru en est le 
roi. MiK, Jaula et Cnio sont trois pays assez froids, sur le continent. Friagonla et Frianga sont deux 
Iles dont on tire du cuivre, de l'argent, îles perles et de la soie. Rassi est une terre basse sur le conti- 
nent. Sumbdit-Pradil est une île Irês-rirho en or. où les hommes portent un gros anneau de ce métal 
à la cheville du pied. Les montagnes voisines sont habitées par des peuples qui tuent leurs parents 
quand ils sont d'un certain âge, pour leur épargner les maux de la vieillesse. Tous les peuples dont 
nous venons de parler sont des gentils 

Mardi 11 février, à la nuit, nous quittâmes l lle de Timor et entrâmes dans la grande mer appelée 
Luut-Chidol. En faisant route par l'ouest sud-ouest, nous laissâmes â droite, au nord, de eraintc des 
Portugais, l ilc de Sumatra, appelée anciennement Taprobanc ; le Pégu, le Rengala, Urizza ; Chelim, où 
soûl les Malais, sujets du roi de Narsiuga; Calicot, qui est sous le même roi; Camhaia, où habitent les 
Gtuzeraies; Cananor, Goa, Amius ('), et toute la côte de l'Inde majeure. 

Dans ce royaume, il y a six classes de personnes, savoir : les nain, panicaK, frimai , pangrl ini, 
marnai cl poleai. Les nairi sont les principaux on chefs; les panicali sont les citoyens; res deux classes 
conversent ensemble; les franai recueillent le vin du palmier et les bananes : les marnai sont pêcheurs; 
les pangelini sont matelots; et les poleai sèment et recueillent le riz (*). Ces derniers habitent toujours 
dans les champs et n'entrent jamais dans les villes. Quand on veut leur donner quelque chose, on le 
met par terre, et ils le prennent. Lorsqu'ils sont sur les chemins, ils crient toujours : l‘o, po. po, c'est-à- 
dire : Gardez-vous de moi. On nous raconta qu'un nairi, qui avait été touché accidentellement par un 
poleai, se fit tuer pour ne point survivre a une si grande infamie. 

Pour doubler le cap de lionne- Espérance, nous nous élevâmes jusque par les -12 degrés de latitude sud ; 
cl il nous fallut rester neuf semaines vis-à-vis de ce cap avec les voiles amenées, à cause des vents 
d'ouest et de nord-ouest que nous eûmes constamment et qui Unirent par une terrible tempête. Le cap 
de Ronne-Espérance est par les 34° 30' de latitude méridionale, à 1 000 lieues de distance du cap do 
Malacca. C'est le plus grand et le plus périlleux cap connu de la terre. 

Quelques-uns d'entre nous, et surtout les malades, auraient voulu prendre terre à Mozambique, où il 
y a un établissement portugais, à cause des voies d'eau qui s'étaient déclarées dans la coque du navire, 
du froid piquant que nous ressentions, mais surtout parce que nous n'avions plusque du riz. et de l'eau 
pour toute nourriture et pour toute boisson, la viande n’ayant pu êtrg salée et s'étant, faute de sel, 
putréfiée. Cependant la plus grande partie de l'équipage se montrant plus attachée à l'honneur qu'à la 
vie même, nous nous déterminâmes à faire tous nos efforts pour retourner en Espagne, quelques dangers 
que uous eussions encore à courir. 

Enfin, avec l'aide de Dieu, nous doublâmes, le G mai, ce terrible cap; mais il nous fallut en approcher 
à la distance de 5 lieues, sans quoi nous ne l'aurions jamais dépassé ( ! ). 

Nous courûmes ensuite vers le nord-ouest, pendant deux mois entiers, sans jamais prendre de repos; 
et pendant cet intervalle, nous perdîmes 21 hommes, tant chrétiens qu’indiens. Nous fîmes, en les 
jetant à la mer, une observation curieuse : c'est que les cadavres des chrétiens restaient toujours la face 
tournée vers le ciel, tandis que les Indiens avaient le visage plongé dans la mer. 

Nous manquions totalement de vivres, et si le ciel ne nous eût pas accordé un temps favorable, nous 
serions tous morts de faim. Le 9 de juillet, jour de mercredi, nous découvrîmes les îles du cap Vert, et 
nous allâmes mouiller à celle qu'on appelle Saint-Jacques (Sant-Iago). 

Comme nous savions être ici en terre ennemie, et qu'on ne manquerait pas de former des soupçons 
sur nous, nous eûmes la précaution de faire dire, par les gens de la chaloupe que nous envoyâmes à 

• 9 

(') Ormuz. U y a un proverbe oriental qui dit : • Si le mande est un œuf, Ormuz en est le moyeu. » 

(') Ces classes, quon appelle castes, du mot portugais, existaient déjà dans l'Inde du temps d'Alexandre, et elles s'y 
sont toujours maintenues. (Slrabon, Géogr., lib. XV; Diodor., lib. U; Sonnerai, Voyage aux Indes; et surlout un écrit 
de Morcnas, intitulé : les Castes de l'Inde, in-8. ) — On consultera avec fruit, sur cette matière, l'abbé Lhibois, Itelnjinn 
et cérémonies des peuples de l'Inde. 2 vol. in-8. Cet excellent livre a été traduit en anglais. 

(*) La même chose arriva aux capitaines Dixuo et Lansduwn. (Dixun, Voyage, t. II, p. 2GO.) 
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Une pour faire provision île vivres, que nous avions relâché ilans ce port parce que, notre ruât de trin- 
quet ayant cassé en passant la ligne équinovialo, nous avions, pour le raccommoder, perdu beaucoup de 
temps, et que le capitaine général, avec deux autres vaisseaux, avait continué sa route |wur l’Espagne. 
Nous leur parlâmes de manière à leur faire croire que nous venions des côtes de l'Amérique, et non du 
cap de Ronne-Éspérancc. On ajouta foi il ce discours (*), et nous rcçftmes deux lois la chaloupe pleine 
de riz en échange de nos marchandises. 

Pour voir si nos journaux avaient été. tenus exactement, nous limes demander à terre quel jour de la 
semaine c'était. On répondit que celait jeudi, ce qui nous surprit, parce que, suivant nos journaux, 
nous n’étions qu'au mercredi. Nous ne pouvions nous persuader de nous être tous trompés d'un jour; 
j’en fus moi-même plus étonné que les autres, parce qu'avant toujours été assez bien portant pour tenir 
mon journal, j'avais, sans interruption, marqué les jours de la semaine et les quantièmes dH mois (O. Nous 
apprîmes ensuite qu’il n'y avait point d’erreur dans notre calcul, parce qu’ayant toujours voyagé vers 
l’ouest, en suivant le cours du soleil, et étant revenus au même (mint, uous devions avoir gagné vingt- 
quatre heures sur ceux qui étaient restés en place ; et il ne faut qu’y réfléchir pour en être convaincu. 

La chaloupe étant retournée à terre avec treize hommes, pour la charger une troisième fois, nous 
nous aperçûmes qu'on la retenait, cl eûmes lieu de soupçonner, par les mouvements qui se faisaient 
sur quelques caravelles, qu’on voulait aussi se saisir de notre bâtiment ; ceci nous détermina il faire 
voile sur-le-champ. Nous sûmes ensuite que noire chaloupe avait été arrêtée parce qu'un des matelots 
avait dévoilé notre secret, en disant que. le capitaine général était mort, et que notre vaisseau était le 
seul de l’escadre de Magellan qui fût revenu en Europe. 

Grâce à la Providence, nous entrâmes, samedi G de septembre, dans la baie de San-Lucar; et de 
soixante hommes qui formaient notre équipage quand nous partîmes des lies Malucco, uous n’étions plus 
que dix-huit qui, pour la plupart encore, étaient malades. Les autres s'étaient enfuis dans l’ile de Timor; 
d'autres v avaient été condamnés à mort pour crimes, et d’autres enfin avaient péri de faim. 

Du temps de notre départ de la baie de San-Lucar jusqu'à celui de notre retour, nous comptâmes 
d’avoir parcouru au delà de 144GO lieues, et fait le tour du monde entier, en courant toujours de l’est 
à l'ouest. 

Lundi S septembre, nous jetâmes l’ancre prés du môle de Séville, et déchargeâmes toute notre 
artillerie. 

Le mardi, nous nous rendîmes tous â terre, en chemise et pieds nus, avec un cierge à la main, pour 
aller visiter l'église de Notre-Dame de la Victoire et celle de Sainte- Marie d’ Antigua, comme nous avions 
promis de le faire dans les moments de détresse f 3 ). 

En partant de Séville, j’allai il Yalladolid, où je présentai à Sa sacrée Majesté don Carlos (*), non de 
l'or ni de l'argent, mais des choses qui étaient bien plus précieuses à ses yeux. Je lui offris, entre autres 
objets, un livre écrit de ma main, où, jour par jour, j’avais marqué tout ce qui nous était arrivé pendant 
le voyage. 

Je quittai Yalladolid le plus tôt qu'il me fût possible, et inc rendis en Portugal, pour faire au roi Jean 
le récit des choses que je venais de voir. Je passai ensuite par l’Espagne et vins en France, où je 
fis présent de quelques objets de l'autre hémisphère à M“* la régente , mère dn roi très-chrétien 
François 1". 

Je retournai enfin en Italie, où je me consacrai pour toujours au très-excellent et Irés-illuslre seigneur 
Philippe de Villiers l’Isle-Adain, grand maître de Rhodes, à qui je donnai aussi le récit de mon voyage. 

( Ici se termine la Relation de Pigafetta. ) 

(*) La Trinidud, pendant ce U-mpa, était retenue dans les mers de l'Inde. 

(*) * Comme leur roule avait été de l'est à l’ouest, dans le sens du mouvement djpme du soleil, cet astre régulateur du 
temps avait Tait , par rapport â eus, un tour de moins que par rapport â ceux qui étaient restés dans le même lieu. Us s'a- 
perçurent donc, en arrivant, qu’ils avaient perdu un jour, et ne comptaient alors que le 5 septembre, lu lieu du 0, que tout 
le monde comptait en Europe. Celle particularité, si facile à expliquer, exerça tous les savants du temps et donna lieu à bien 
des faux raisonnements. * , De Kosscl, ail. Maoi ixan de la Wuyrajdue univtnellç,) 

(*) Yoy., dans Fernande; de Navarrele , Cultrcion dt ritkjrt , la liste des marins échappés à tant de périls; compare! 
avec celle présentée par Duperiev, 

( 4 ) Charles Y. 
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Pigafctta nous a bien donné le récit îles événements qui se lient à la navigation si aventureuse de la 
Victoria; mais il évite de prononcer le nom île Sébastien dcl Cano ('), l'babilc marin qui sut ramener ce 
navire dans un des ports de l'Espagne. Grèce à de récents documents, nous allons essayer de combler 
ici cette lacune. Cet intrépide compagnon de Magellan s'était vu, dés le début, à une rude école. Issu 
d'une famille de Guipusroa , voué de bonne heure à 
la vie du marin , les mers du Nord l’avaient peut- 
être, comme tant d'autres Ilasqucs, accoutumé aux 
souffrances de la vie du pêcheur. Ceci toutefois n'est 
qu'une supposition. Nous le trouvons, au commen- 
cement de sa carrière, commandant un navire de 
2IJ0 tonneaux, sur lequel il va explorer le Levant et 
les mers d'Afrique ; il est d'abord simple pilote j bord 
de la flotte de .Magellan , puis il devient capitaine de 
la Conception, le 27 avril 1521. Lorsque par suite, 
dit-on, de son incapacité, on eut déposé JuauLopcz 
de Carabcllo, il passa au commandement de la Vic- 
toria. Ge fut sur ce bâtiment richement chargé qu'il 
quitta, comme nous l'avons vu, l'Ile de Tidore, emme- 
nant avec lui soixante hommes, parmi lesquels on 
comptait encore treize naturels des Iles Moluques. 

Nous ne reviendrons pas ici sur les incidents de ce 
voyage malheureux, auquel n'échappércn! qu'un bien 
petit nombre de marins. Nous ferons seulement ob- 
server que parmi ces hardis navigateurs, qui venaient 
d'accomplir le voyage le plus extraordinaire du siècle, 
se trouvait un Français , que les Portugais retinrent 
à l'Ile Sant-lagoducap Vert. Richard de Normandie, 
ainsi que le signalent les rôles d'équipage de la Vic- 
toria, put regagner sans doute l'Europe et se glori- 
fier, parmi les audacieux marins du port «le Granville 
ou de Dieppe, d'avoir fait le premier voyage autour 
du globe. 

Dés son arrivée en Espagne , Sébastien dcl Cano 
se rendit à Valladolid , où était la cour, et il fut ac- 
cueilli avec une haute distinction par Charlcs-Quint. 

Il reçut de la couronne de Castille une pension do 
500 ducats, et se vit à même, par d’autres largesses, si.u«c*iWCjiio. — dv** Nivirnto. 

de récompenser libéralement son équipage (*). L'eni- , 

pereur lui concéda en même temps des armoiries dont la simplicité même faisait mieux ressortir sa 
glorieuse |>ersévérance. Sur ce nouvel écusson on ne voyait qu'un globe terrestre, avec ces trois mots : 
l’rimiu circarndcduti me. Et les hommes de ce siècle, accoutumés à une succession si étrange d'évé- 
nements, n'en devaient pas trouver dans leurs souvenirs que l'on ptU égaler à celui qu'annonçait au 
monde cette courte devise. 

Pour le malheur de l’intrépide marin, les objets précieux qu'il rapportait des régions orientales, ses 
récits, la vue des Indiens, et, mieux que cela peut-être, l'abondante cargaison d'épices de la Victoria, 


(*) Comme relu arrive si souvent, pendant le quinzième et le seizième siècle, l'orthographe du ce nom varia d’une manière 
étrange : uii écrivit Juan-Sctoslian ilrl Ctmo, uu île K Ira nu, ou môme Delcnno. Ce navigateur (Hait lié à Cuclaii.i, dans 
b deuxième moitié du seizième siècle. 

Sébas-licii tlol Cano Tut d'abord appelé à la joule , où SC discutait la validité des deux couronne* à la possession des 
lloluqucs. 
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décidèrent la ronronne à diriger sur les Alolinjncs une nouvelle expédition en quête de ces nouvelles 
richesses commerciales , f|u'elle devait bientôt cependant céder au Portugal pour la somme minime de 
350000 ducats. Le ne fut pas le glorieux compagnon de Magellan qui devint chef ostensible de l'ex- 
pédition, il n’occupa que le second rang à bord de 1 escadre; le commandeur Garcia de Loaisa en fut 
nommé capitaine général. 

Après avoir visité une fois encore la petite ville de Guelana, Lano sc rendit a la Corogne, accom- 
pagné de ses deux frères, qui voulaient le suivre aux Moluqucs; puis, suivi d'un grand nombre de 
marins basques qui prétendaient avoir la gloire d’accomplir celle seconde circumnavigation, il revint eu 
Andalousie. I. expédition, qui avait nécessité de si grands préparatifs, mit à la voile le 25 juillet 1525. 
Connue celle qui venait d'immortaliser Magellan, elle sc composait, selon quelques autorités, de cinq 



Le Cap des VierjeS. 

navires; selon d'antres (peut-être mieux renseignées), elle en avait sept. Dés le début elle fut accueillie 
par les mauvais temps, et, arrivée sur les côtes du Brésil, des tempêtes épouvantables la contraignirent 
à se diviser. Plusieurs de ces bâtiments marchaient encore de conserve lorsque l'escadre sc trouva à la 
hauteur du cap des Vierges. Ce fut là (pie le navire monté par l'intrépide marin se perdit Sébastien 
del Cano passa immédiatement sur un autre navire, et, après avoir subi d'innombrables vicissitudes, le 
détroit qui portait déjà le nom de Magellan fut franchi le 20 mai 1526. On eut alors pour la première 
fois une triste preuve que la mer Pacifique avait revu de son intrépide explorateur une dénomination 
trompeuse : les tempêtes s'y succédèrent, les équipages y furent décimés par les maladies, et l'expé- 
dition y perdit son chef. 

Après la mort du commandeur Garcia de Loaisa, Cano prit sa place en vertu d'une provision secrèle 
de Cliarlcs-Quinl. L'illustre marin ne garda pas longtemps le titre de capitaine général ; il succomba 
Cinq jours après qu'il en eut été revêtu solennellement en présence des équipages. L’ancien compagnon 
de Magellan était bien en réalité, même au début du voyage, le chef de l'expédition, celui en l'ex- 
périence duquel les matelots avaient mis leur confiance. Après sa mnrl , l'escadre poursuivit son 
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voyage, qui ne pouvait plus avoir une heureuse issue, et dont les vicissitudes nous ont été récemment 
racontées ('). 

La renommée de Sébastien del Cano fut longtemps éclipsée par celle de l'homme éminent dont il 
avait terminé l'entreprise ; cependant, vers la fin du dix-septiéme siècle, un de ses compatriotes, don 
Pedro de Echavc y Asu, lui fit élever un splendide cénotaphe (*) dans le lieu où il était né. En l'année 
1800, un de ses compatriotes fit mieux encore : don Manuel de Agote voulut que sa statue se dressât 
sur la place de la petite ville basque de Guetaria, qui tire de lui sa principale illustration, et il fit géné- 
reusement les frais de ce monument, dont l'exécution fut confiée à don Alfonso Bergaz (*). Plusieurs 
inscriptions en l'honneur de Cano se lisent â la base; elles sont en castillan, en basque et en latin. 
Nous doutons qu une seule d’entre elles puisse valoir celle qu'avait choisie Charles-Quinl. 


(*) Voy. Coleccion de documente» inédites, t. I. 

(*) Lorsqu’il sc sentît atteint en mer de fa maladie à laquelle il devait succomber , Sébastien del Cano lit un testament 
qu’ii dicta au tabellion royal. Ce précieux document , qui dénote une vie des plus agitées, nous a été conservé récemment 
dans la grande collection, si peu connue en France, que publie l’Espagne. Le liardi marin, largement récompensé pjr Charles- 
Omet, possédait une fortune assez considérable, qu'il laissa à son fils naturel, Domingus del Cano, et qui était réversible sur 
la tête de sa propre mère, sainte femme dont il ne prononce le nom qu’avec le plus profond respect. ( Voy. Coleccion de 
documentes ütedi/os para la hisloria de Espana, t. I.) 

Cet artiste, nommé statuaire du roi d’Espagne, jouissait d’une certaine renommée, et nous reproduisons son œuvre 
pagr 361. Nous doutons cependant qu’il sc soit servi de documents iconographiques d'une valeur réelle. Il y a plus : un 
homme qui doit faire autorité en ces sortes de matières, M. Valentin Carderera, auteur d’une vaste collection iconographique 
savamment recueillie dans toutes les parties de l’Espagne , pense que Bergaz n’a été guidé dans son œuvre par aucun ren- 
seignement authentique. Le costume adopté par l’artiste n’est que fort approximativement celui de l’époque. A ce point de 
vue, la publication de l'œuvre si remarquable de M. Carderera serait d’uu immense avantage pour l'histoire du costume dans 
la Péninsule et pour celle de l’iconographie , chaque monument et chaque effigie ayant été soumis par l’habile artiste à la 
critique la plus rigoureuse. 
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expédition. — Maximilien Transylvain, Belacton escrtlapor Maxinitltano Traïuyfoano, de como y par quien y en que 
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pales; manuscrit exécuté par ordre de Navarrete, et inaéré dans la mémo collection. — Même volume. Cette re- 
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tins du Portugal, fut porté ensuite au vaste dépôt du couvont de Sam-Francisco de Lisbonne. On lit en tête cette 
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voyage comme il sc trouve porté ici; puis s'en fut en Portugal, en l'année 1542, avec D. Henrique de Menezcs. » 
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ment et manière de vitre, avec plusieurs aullres choses. On les vend à Paris, en la maison de Simon de Colincs, 
libraire juré de l’Université de Paris; in-8 de 76 feuillets et do 4 feuillets de table. C’est la traduction, devenue 
rarissime, de l’ouvrage précédent. — Il viaggio fatto dagli Spanvoli alorno il tnondo ; Vincgia, 1536, petit in-4*. 
Cette version est aussi imprimée dans Simon Grynseu*. M. Tcmaux-Compans u’a pas introduit ce volume raris- 
sime dans sa Bibliothèque américaine; mais l'abbé Amorctti aflirme que cet extrait de Fabre a été reproduit par 
Ramusio. On trouve en effet, dans cette collection, Massimitiano Transylvano, Navigatione fallu per li Spagnuolt 
nell anno 4549 attorno il mondo; tradotto di lingua francese per (Ant.) Pigafctta. — Oviedo, Historia general, 
secunda parte, en casa de Francisco Fernandez de Cordova; 1 vol. in-fol. goth. rarissime. Cette deuxième partie, 
dont l’impression fut interrompue par la mort de l’auteur, contient les relations de Magellan et de Garcia de 
Loaysa. — Kurtxe warhaffige Délation und Deschreibung der Wunderbastenvier Schiffahrten so Je mal s verricht 
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consulter. — Ant. Pigafctta, Primo viaggio intorno at globo lerraqueo, ossia ragguaglio delta navigasione aile Indie 
orientait per la via d’occident e, fatta sulla squadra del capitano Magaglianrs, negli anni I $19-4522; grand in-4*, 
1800; ou 1 vol. petit in-4", Milano, 1805. — Texte d’Amoretti, publié sous ce titre, en français, par l'éditeur lui- 
même : Premier voyage autour du monde, par le chevalier Pigafctta, sur l’escadre de Magellan, en 1519, 1520, 
1521 et 1522; suivi du Traité de navigation du même auteur, et accompagné d’une Notice sur le chevalier Behaim, 
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la bibliothèque de Severim de Faria. — Francis Drake’s Voyage inlo the Southsea about the globe of the wholc 
earth, begun 4577 and finished 4580. Voy. la collection de Ricli. Hockiuyt, t. 111; le second Voyage autour da 
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thèque, sous le n® 5618. — Guill. Dampier, Voyage aux terres australes, à la Nouvelle-Hollande, etc. ; 0 vol. in-12, 
Amsterdam, Marcl, 1712. — Frézier, Relation du voyage à la mer du Sud , etc.; in-4®, Paris, 1716. — Gaspar de 
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couvertes faites dans la mer du Sud; 2 vol. in-8, Paris, 1774. — Thomas Forrest’s New Voyage to new Guinea 
and the MatuCcms, from Balambangan , etc.; 1 vol. gr. in-4®, London , 1779. — Collection de tous les voy tiges faits 
autour du inonde, par les différentes nations de r Europe ; 9 vol. in-8, Paris, 1795. — Stavorinus, Voyages, etc.; 
3 vol. in-8, Paris, 1798. — De la Borde, Histoire abrégée de la mer du Sud, avec plusieurs cartes composées pour 
l'éducation du Dauphin ; 4 vol. gr. in-8 et atl. in-fol., Paris, 1791. — Zuniga, Historia de las islas Filippinas ; 1 vol. 
ln-4°, en sampaloc, por F. Pedro Arguellea, 1803 (rare même aux Philippines. ) — Th. de Comyn, Estado de lus 
islas Filippinas en 1810: 1 vol. in-4®, 1820. — Renouard de Sainte-Croix, Voyage aux Philippines; 3 vol in-4, 
Paris, 1810. — James Burney, Chronological history of the discoveries in the south sea or pacifie Océan; cinq 
parties en 5 vol. gr. in-4®, terminé en 1816 et 1817. — Amasa Delano, a Narrative of voyages and travels in tlie 
northern und Southern hemispheres; 1 vol. in-8, Boston, 1817. — Crawfurd, History of the Indian archtpelagu, 
3 vol. in-8; Edinburg, 1820. — J. Arago, Promenades autour du monde; 2 vol. in-8 et atl., Paris, 1822; traduit 
en anglais, en 1823. — Péron, continué par Freycinet, Voyage de découvertes aux terres australes, en 1801, 1802, 
1803 et 1804; 4 vol. iu-8, Paris, 1824- — J. Weddcl, a Voyage lowards the south pôle, performed in tlie years 
1822-1821, eontaining an examination of the anlarctic sea to the 47 lat. and a viait to Tierra del Fuego, etc. ; 1 vol. 
in-8, London, 1827. — Duperrey , Voyage autour du monde sur la corvette la Coquille , pendant les années 1822, 
1823, 1824 et 1825; 6 vol. in-4® et 4 atlas in-fol., composés do cinquante-huit livraisons. — Golovnine, Voyage 
autour du monde; 2 vol. in-4®, Saint-Pétersbourg, 1822. — Le vicomte Latouanne, Album pittoresque de la frégate 
la Thétis; 1 vol. gr. in-4®, renfermant vingt-trois lithographies, Paris, 1828. — Louis Freycinet, Voyage autour du 
monde; in-4* et in-fol., Paris, 1826. — Alcide d’Orbigny, Voyage dans l'Amérique méridionale, le Brésil, la répu- 
blique orientale de F Uruguay, la république Argentine, la Patagonie, etc., exécuté dans le cours des années 1820- 
1833; 7 vol. iu-4« et 2 vol. atl., Paris. On doit au même l’Homme américain (de l'Amérique méridionale), consi- 
déré sous ses rapports physiologiques et moraux ; 2 vol. ln-8, Paris, 1839. — Otto von Kotzbue, Reise um die tvelt ; 
2 voL in-8, Weymar, 1830, fig. — Dumont d'Urville, Voyage de la corvelle l'Astrolabe; 20 vol. gr. in-8, gr. in-4" 
et gr. in-fol., Paris, Tastu, 1830-1833. — John Macdouall, Narrative of a voyage to Patagonia and Terra del Fuego 
through lhe straits of Magellan, 1 vol. in-12; London, 1833. — Le capitaine Lut ké. Voyage autour du monde; 5 vol. 
in-8 et ati. in-fol. max., Paris, Firinin Didot, 1835-36. — James Holman, a Voyage round the world; 4 vol. in-4®, 
1834, 1835. — T.-B. Wilson, Narrative of a voyage round tlie world ; gr. in-8, London, 1835. — Le capitaine 
W. Wendt et F. J. F., Reise um die. Erde, etc.; 2 vol. in-4*, 1835. — Angelis, Coleman de obras y documentas 
relalivos a la historia antigua y moderna de lus provincias del Rio de la Plala, 6 vol. in-fol.; Buenos-Ayres, 1830 
et années suivantes. — Laplace, Voyage autour du monde sur la corvelle la Favorite, 1833-35; 4 vol. gr. in-8, 
avec atl. hydrogr. et atl. Iiist., formant 12 cartes et 72 planches. On doit au même, Campagne de etreumnaviga/iun 
de la frégate VArtèmise, pendant les années 1837, 1838, 1839 et 1840; 4 vol. gr. in-8. — J. Downes et J.-N. # Rey- 
nolds, Voyage oflhe United States fngate Potomac, during the circumnavigation of lhe globe; 1 vol. grand in-8, 
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New-York, 1835. — Bougainville (lih), Journal île la it aviyation aUtour du globe, de la frégate la Thèlit et de la 
corvette /’ Espérance ; 2 vol. ln-4° et ail., Paris, 1837. — Fernandez de Navarrcte, Coleceion de tosviages y des- 
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andert Schrijrers ; cartes et figures, 5 vol. in-fol., Leiden, 1841 et aimées suivantes. (Magnifique ouvrage, trop peu 
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ruiè pendant les années 1836 et 1837, sur ta corvette la Bonite; 15 vol. gr. in-8 et 3 atl. in-fol. — Otto, Mémoire 
pour prouver que Christophe Colomb et Magellan ne sont pas les découvreurs , etc. (Voy. les Philosophicnl trans- 
actions of the Society of Philadelphia. ) 

Ph. H. Kfilb, Ceschkhte der Entdecksreisen , etc., Histoire des voyages de découvertes depuis la fin du quin- 
zième siècle jusqu’à ce Jour, etc.; in-8, Mayence, 1841. — Du petit -Thouain, Voyage autour du monde, sur la fré- 
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chine, Inde et Malaisie ; 3 vol. in-8, Paris, 1848. — Mallut, les Philippines, histoire, géographie, moeurs, agri- 
culture, commerce, etc., 2 vol. in-8, Paris, 1846. — Hodnoy Mundy’s Narrative offrent s in Bornéo and Celebes; 
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FERNAND CORTEZ, 

VOYAGEUR ESPAGNOL. 
(1519-1547. J 


Ce n'est pas le conquérant, le guerrier personnifié par la tradition d'un dieu voyageur, l'élrc pour 
ainsi dire invincible dans lequel les Mexicains crurent voir un législateur divin et sévère, que nous pré- 
tendons Taire connaître ici. Cette tâche dillicile, commencée jadis par Robertson et Solis, a été accomplie 
de nos jours par un éminent historien américain, et le livre de William Prescott est à la disposition de la 
plupart des lecteurs. Ce que nous prétendons mettre en relief dans ces quelques lignes, c’est le voyageur, 
l'homme plein d'une fine sagacité, pour nous servir des expressions d'un contemporain, l’observateur 
supérieur au siècle où il vivait; nous serions presque tenté «le dire, l’habile écrivain. Dans la courte bio- 
graphie que nous allons tracer, il sera donc Tort peu question de batailles et de conquêtes, mais, autant 
que les documents recueillis jusqu'à ce jour nous l'auront permis, il sera parlé de l'éducation de Cortez, 
des premiers temps de sa vie privée, et enfin du prodigieux voyage qui a fait connaître, au seizième siècle, 
des régions longtemps délaissées, et qui réservaient, après trois cents années de labeur, à l'émigration eu- 
ropéenne une terre plus riche que le Mexique, et à coup sflr aussi fertile. Comme conquérant, Cortez a 
subjugué l'empire des Aztèques; comme voyageur, il a faitconnailrc au monde la Californie; mais heu- 
reusement, an début de sa carrière, le soldat va céder la place à l'écrivain, et si le marquis dcl Valle, 
riche de tant de souvenirs, ne nous a pas légué le récit de son expédition à la mer Vermeille, il a su 
décrire à un conquérant comme lui, les splendeurs de Tenotchillan. Ce sera ce récit plein de simplicité 
et toutefois animé par l'originalité des observations que nous voulons lui emprunter, en regrettant tou- 
tefois que sa première lettre à Charles- Quint, qui contenait le détail circonstancié de son premier voyage, 
ait échappé jusqu'à ce jour à toutes les recherches, et que celte perte nous ait privés des renseignements 
géographiques rassemblés peut-être par Alaminos, l'ancien pilote de Colomb, celui qui eut l’étrange for- 
tune de guider ensuite les navires de Grijalva et de Cortez. 

Hernando Cortez naquit, en 1185, à Medelin, ville de l'Estramadure; ses parents étaient tous deux 
nobles; il était donc hijo tl'alyo, comme on disait dans ce cas. Don Martin Cortez de Monroy son père, 
et sa mère doria Catarina Pizarro Altamirano, ne paraissent pas néanmoins avoir joui d'une fortune 
égale à la haute origine que leur ont prêtée quelques écrivains. Argensola ('), qui vient peut-être un peu 
tard pour constater les faits qu'il avance, ne croit pas aller trop loin en faisant descendre la famille de 
l'illustre conquérait du roi N'arnesio , souverain des Lombards. Au seizième siècle, toute cette pompe 
généalogique s'évanouissait devant quelques mots du digne las Casas, qui se montre, il faut le dire, bien 
peu favorable au vainqueur de la race indienne, mais dont on ne peut pas non plus suspecter la véracité. 
• J'ai connu son père, dit-il, qui était un écuyer bien pauvre et bien humble. Il était cependant d'an- 
cienne race chrétienne; on a même dit qu'il était gentilhomme (*). » 

Cortez, durant sa première enfance, ne présentait qu'un aspect chétif, et était même sujet, nous dit- 
on , à des maladies dont la nature pouvait donner quelque inquiétude à sa famille. Ce renseignement 
est d'arcord avec un fait biographique que nous a transmis un vieil auteur mexicain , l'intervention de 
quelque saint protecteur devenue nécessaire aux yeux de la mère pour sauver l'enfant. Il parait qu’il 

(') Annales d’Aragon, liv. !•», chap. xvtu. 

(■) Las Casas, llislnria de Ins Indms, manuscrit. 
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fut mis solennellement par ses parents sous la protection du prince des apôtres (*). Cette circonstance, 
qui n'avait rien que de Tort simple dans les habitudes religieuses de l'Espagne, parait avoir exercé plus 
ta ni une grande influence sur l'esprit du ronquistador. A la bataille qui eut lieu entre les Indiens de 
Cinlla, et durant laquelle une poignée d'Espagnols mil en fuite quarante mille Indiens, Cortex nia que ce 
frit le saint guerrier par excellence, saint Jacques, que l'on eût vu combattre dans les rangs de sa petite 
armée, et il attribua toujours hautement A saint Pierre le succès de cette journée brillante par laquelle 
commenta la conquête. 

Il s’en fallait bien que, dans sa première jeunesse, l'esprit de Fernand Cortex rêvât de pareils succès. 
Fort incertain sur la carrière qu'il embrasserait, il s'en alla tout simplement étudier A Salamanque, et se 
voua d'abord aux luttes paisibles d'une ville universitaire A laquelle on ne pouvait comparer alors que 
certaines écoles de France ou d'Italie. .Mais, comme cela est arrivé A tant de grands hommes, il ne lit 
qu'ébaucher ses études, et trouva plus difficile de conquérir le grade de bachelier que de gagner quel- 
ques années plus lard le vaste empire de Montézuma. 

Chargé d’autant de latin (*) qu'on peut en apprendre en deux années d'études assez distraites, capable 
de faire des vers dans la langue qui allait produire Garci-Lasso et Roscan, homme de goût en définitive 
lorsqu’il écrivait en prose, Cortex s'en revint A Aledelin, bien décidé A suivre toute autre carrière que 
celles pour lesquelles un plus long séjour A l'université devenait indispensable. Il embrassa, au sortir de 
Salamanque, la carrière des armes; mais s’il se montra brave, nous ne savons rien sur ses premiers 
exploits. Il fallait prendre un état cependant, et, comme tant de fils de famille, il passa aux Indes. Il parait 
certain qu’Ovando, celui dont jadis Colomb avait eu tant A se plaindre, était son parent. Ce fut pour ce 
grand commandeur de l.aris , qui alors gouvernait un peu A sa guise ilispaniola , que le jeune soldat de 
Medelin emporta des lettres de recommandation. Il arriva dans l'ile désolée d'Haïti le jour de PAques 
de l'année 1504. M. de Humboldt, dont l'esprit se plaît A ces ingénieux rapprochements, aime A rappeler 
que Fernand Cortex et Christophe Colomb purent se connaître dans la ville naissante de Santo-Doiningo; 
mais Cortcz n'avait que dix-neuf ans alors, et ne songeait peut-être qu'A devenir cmommeiuiero de quel- 
que bourgade indienne, tandis que le vieil amiral , las des persécutions et fatigué de sa gloire, rêvait 
douloureusement qu’il lui fallait revenir en Europe, et, après quelques jours encore de tentatives, 
atteignait ce paradis terrestre, séjour de la paix qu’il cherchait comme le Dante. — Ces deux hommes, 
presque aussi célèbres l'un que l'autre A des titres bien divers, purent s'entretenir néanmoins; et tcl_est 
le prestige qui s’attache au génie, qu'on ne peut passer sous silence celte possibilité d'une rencontre entre 
l'heureux conquérant, parfois si impitoyable, et le véritable grand homme. Les historiens contemporains, 
toutefois, gardent un silence absolu sur ce point. 

Nous ne connaissons pas non plus d'une manière bien précise les avantages que la recommandation de 
Nicolas Ovando put faire obtenir tout d'abord A son jeune parent. Avant de soumettre des troupeaux 
d'Jndiens, commis on le pouvait dire sans ligure A celte époque, il dut mener, pendant quelques mois, 
la vie desumvrée des aventuriers oisifs qu'on rencontrait en foule A Ilispaniola. Dès les premiers temps 
de son arrivée dans le nouveau monde, tout fait présumer qu’il connut las Casas , qpi l'y avait précédé 
de plusieurs années, et qu’une sorte d'intiinite, fruit d'une culture intellectuelle fort rare alors aux Iles, 
s'établit entre les deux jeunes gens. Cortex n'excitait pas alors celte sainte indignation qui s'exhale en 
paroles si amères chez, son pieux contemporain ; mais las Casas se préparait A aller plaider avec cette 
énergie qui ne faiblit pas plus que celle du conquérant, la cause sacrée que gagna bientôt un moine 
inconnu (*), F. Domingo de Betanzos. 

(') Voy. Ternaux-Compans, Fernand Atva Ixltilxôchitl, llisl. des Chichimèque i, t. W, p. tôt; voy. également Chimal- 
paio, puis Bétancourl, Tlieatro mexirano. 

(*) Bernard Dias de] Castillo nous affirme qu'il te pariait avec facilité ; mais le vieux soldat n'est pas une autorité bien 
compétente. 

(*) Uartholomé de las Casas ne commença ses pieux voyages en Amérique qu'en U98, c’est-à-dire à l'époque uù Colomb 
y vint pour la troisième fois; mais ce fut dès l'année 1515 qu'il se rendit en Espagne afin d’y exposer à l’empereur la misère 
des Indiens. Nous avons associé à ce grand nom le nom presque ignoré d'un autre apôtre de l'humanité, qu'il faut placer, 
selon nous, entre Vasco de Quiroga et Palabra. Chose étrange! Betanros, l'infatigable protecteur des Indiens, arriva à Haiti 
presque en même temps que celui qui devait les asservir dans une proportion jusqu'alors inconnue , et ce fut au temps où 
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Fernand Cortex. — D'après le portrait original conservé dans l'ItôpiU! dr* b Puritain, a Conrepeioti de Jeun, b Mexico. 

Cortex étendait par de nouvelles découvertes le champ des conquêtes , que le pieux dominicain fit promulguer la bulle de 
Paul III qui rendait une âme aux Indiens, et qui commence par ces mots : Veritas tpsa, quœ nec falli nec (altéré jiotett. 
Le P. Domingo de Brlanzos, ou Betanços, lié à Léon vers la fin du quinzième siècle, passa à Hispaniola vers 1514, et vinl 
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le temps, avant qu'on eût donné l'éveil, d'entrer dans uue église pour y réclamer ce droit de refuge, 
qui ne pouvait être alors violé. Il fut pris néanmoins : une imprudence le livra; mais l’alguazi! Juan 
Escudero, qui s'empara de lui par surprise, paya che* plus tard la joie que lui donna pareille capture. 
Las Casas nous apprend qu’il eut l’imprudence de passer à la Nouvelle-Espagne sous la juridiction de 
Curiez, et le plus grand tort d'y commettre un grave délit. La liai t devint le payement de la fatale adresse 
du pauvre Juan Escudero. 

Mis au* fers pour être transporté à Saint-Domingue, jeté probablement dans l'entre -pont, Cor lez parvint 
encore à se dégager de ses chaînes, et, fendant vigoureusement les flots, à regagner son asile. Puis tout 
à coup, et sans que les historiens puissent se l'expliquer, une grande révolution sc fait dans cet esprit 
indomptable. Bien que rentré en de bons rapports avec la famille Xuares, il a repoussé longtemps les 
(dires de paix qui lui sont faites par Velasquez, lorsque, un jour, il abandonne volontairement le sanc- 
tuaire dont la sainteté lui assure un asile inviolable, et, tout armé, sc présente devant le gouverneur 
auquel il demande sa liberté. Quelques mots d'explication la lui rendirent sans condition. Comme bien 
d'autres, nous laissons à un ancien biographe la responsabilité de cette anecdote dont nous écartons 
même a dessein les détails trop improbables ; ce qu'il y a de certain , c’est que le mariage de Cortez 
avec la belle Catalina Xuares eut lieu peu de temps après; qu’il put se réjouir avec effusion d’une union 
si bizarrement contractée (*), et qu'enün, plus tard, avec des concessions de terres et d'indiens, on lui 
accorda le titre d'alcade. Tout lui sourit dés lors, et ses exploitations agricoles augmentent; l’élève des 
bestiaux, cette richesse permanente de Cuba, lui doit l'introduction d'espèces nouvelles; son esprit plein 
de ressources s’applique sans relâche ù tirer de ces terres inépuisables tout ce que peut produire leur 
fécondité; les mines de Elle elles-mêmes lui livrent leurs secrets; grâce â son active industrie, il devient 
possesseur de plus de trois mille castellanos , somme énorme pour ce temps, et lorsque le trop prudent 
Grijalva est de retour, le 15 novembre 1518, d'un voyage entrepris pour confirmer les découvertes de 
Hernandez de Cordova (*), lorsque le mécontentement de ses compagnons fait le tableau pompeux de 

(') C'est le bon las Casas qui nous instruit de cette particularité, et elle est rappelée dans l'excellent livre de Prescrit : 
Eslando con migo, me. lo di.ro que estai' a tan contenta como si fttera hija de una dnquessa ( étant avec moi, il me dit 
qi»*il vivait avec elle aussi content que si c'était une duchesse)* Catalina mourut jeune, et la Pesquisa sécréta (voy. la Biblio- 
graphie) accuse Cortez de sa mort. Celte odieuse calomnie, comme le fait remarquer PrescoU, n’a pas besoin d'être réfutée. 

(*) Les deux voyages si mémorables qui donnèrent aux Kuru|»écns les premières notions qu'ils eussent reçues sur l'empire 
mexicain passent comme inaperçus au début de l'histoire de la conquête. Ils n'ont jamais été racontés par ceux qui les ont 
accomplis i et le pilule expérimenté qui dirigea ces deux expéditions, avant de conduire celle de Cortez, ne nous a point laissé 
scs journaux. 

Antonio di* Alaminos né â Palos de Moguer, comme les Pinzon, n'était probablement pas plus lettré qu'eux. Ce fut cepen- 
dant a ce rude marin, chez lequel on doit reconnaître le secret instinct qui fait les grands explorateurs, qu'il faut attribuer la 
première découverte du Yucatin. Appelé à guider l'expédition de Francisco Hernandez de Cordova, qui, se composant de 
trois navires montés de cent dix soldats, avait misa la voile de Santiago de Cuba le 8 janvier loi”, sans avoir d'autre déter- 
mination que de suivre les traces de Ponce de Léon, il se rappela que le grand amiral avait eu toujours le désir de pour- 
suivre ses explorations maritime? vers l'ouest , et dès lors la péninsule du Yucalan fut découverte. Caropécbc apparut aux 
Espagnols avec ses édifices étranges , qui firent supposer à ces hardis aventuriers qu'on était en pays asiatiques , dans les 
régions où se dressent les minarets des mosquées. Los trente blessures qu'avait reçues Cordova ne retissent pas empêché 
peut-être de renouveler l'expédition, tant il y avait de persévérance on ces forte-* natures; mais il mourut à la Havane, dix 
jours après son retour. 

Le vieil Alaminos ne se découragea pas; on le trouva prêt, le 8 avril 1618, lorsque Diego Velasquez expédia Juan de 
Grijalva, natif de Caellar comme lui, A la recherche des bourgades construites il chaux et à pierre, pour parler le langage des 
vieilles relations, et qui promettaient bien d'autres richesses que les pauvres rabanes des Ignéris. L'escadre , composée de 
trois navires et d'un briganlin, vit tour A tour Pontonehan , Tabasco, isla de lot Sacrifidos, Vlua, la eète de Panuco , 
que Grijalva trouva couverte de cité? populeuses; puis, après quelques légères explorations A terre, quelques faibles enga- 
gements, elle revint, le 15 novembre 1518, au bout de quarante-cinq jours de navigation. L'or mexicain avait brillé A tous 
les yeux; Grijalva était un grand coupable de ne s’être pas emparé de pareils trésors ! Velasquez lui fit comprendre, par la 
rudesse de son accueil, ce que valent en certaines circonstances la prudence et la modération. Le nom d'Alaminos est oublié, 
celui de Grijalva nous apparaît sans gloire ; et en cela ta jiostérité sc montre également injuste. Le prédécesseur de Cortex 
n'eut que le tort d’exécuter A la lettre les instructions qu'on lui avait données. Tombé dans une misère réelle après la con- 
quête des régions opulentes dont il avait signalé les richesses (et il n'en avait pas rapporté moins de 15000 écus), il était 
en 1523 retiré à Saint-Domingue. Bientôt il retourna à la terre ferme puur rejoindre Pedrarias Dâvila, qui l'expédia vers les 
terres du Nicaragua , où les Indiens Vlanchos le tuèrent avec d’autres Espagnols. Cette cataslro|die cul lieu bien peu de 
temps après son arrivée. 
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ces régions nouvelles , destinées à réaliser les premiers rêves de Colomb , Codez possède déjà assez 
de richesses et compte assez d'amis pour lier ses projets A ceux de Diego Velasquez, s'il ne songe même 
déjà A les faire prévaloir. 

VArt de vérifier les dates constate que, dés le 13 novembre 1518, c’est-à-dire bien pende jours avant 
le retour de la dernière expédition que Diego Velasquez eût envoyée au Mexique sous les ordres de 
Grijalva, une convention avait été signée entre lui et l'évêque de Burgos, alors président du conseil des 
Indes, pour que lui, gouverneur de Cuba, devint concessionnaire des terres qu’il découvrirait dans les 
régions déjà visitées par ses ordres; la capitulation donnait en outre à Velasquez le titre d'adelanlado, 
et lui constituait pour lui et l'un de ses héritiers le quinziéme des bénéfices provenant de ces découvertes. 
Il lui était alloué en outre une quantité considérable d'approvisionnements et d'armes à feu, qu’il pouvait 
tirer des magasins de l'Etat. 

Avant même que cet acte important ne parvint à l'Ile de Cuba, Velasquez avait commencé les pré- 
paratifs d'nnc expédition pour obtenir les résultats que l'on se promettait des courses armées de Her- 
nandez de Cordova et de Juan Grijalva. Ce que l'habile Prcscotl omet de nous dire, lui qui a si bien 
interrogé les sources , c’est que le commandement de cette escadre fut offert d’abord à Ralthazar 
Ecrmudez, né à Cnellar, comme Grijalva , et qu’il le refusa. Le gouverneur de Femandina s'adressa 
ensuite à deux de scs parents. Antonio Velasquez Borrego et Rcmardin Velasquez; mais ils firent sans 
hésitation une réponse négative. Ce poste périlleux alla en définitive à celui qui devait s’en emparer. 
Romande Cortez fut nommé capitaine général de l'expédition destinée à faire la conquête de la Nouvelle- 
Espagne, après qn'Amador de Lares, trésorier de la couronne de Castille à llispaniola, et Andrès de 
Ducro, secrétaire du gouverneur, eurent pour ainsi dire répondu de la fidélité de leur ami à Velasquez, 
qui, de longue main déjà, connaissait sa résolution et son courage. 

Prcscolt a peint en maître le changement qui s'opéra , à compter de ce jour, dans la conduite de 
Cortez : « Scs idées, au lieu de s’évaporer en une gaieté frivole, se concentrèrent sur un grand objet. 
Les ressources de son esprit commencèrent à se déployer dans la manière dont il encourageait et sti- 
mulait les compagnons de ses pénibles travaux. Son àmc s'était ouverte à un généreux enthousiasme 
dont l'auraient cru incapable ceux-là mêmes qui le connaissaient le mieux. Il consacra tout l'argent qu’il 
possédait à l’équipement de la flotte. Il s'en procura davantage en engageant ses propriétés et en don- 
nant son obligation à de riches marchands de l'Ile, qui ne doutaient pas du succès; puis, quand son 
crédit fut épuisé , il mit à contribution celui de ses amis. Tous ces fonds furent employés à l'achat des 
vaisseaux, des vivres et des munitions de guerre; Cortez venait en aide aux volontaires trop pauvres 
pour s'équiper eux-mêmes. Il en attirait un plus grand nombre par l'appàt des profits à partager. » 

Il résulte en effet des pièces officielles, examinées avec l'esprit de critique qui caractérise notre 
époque, que Cortez entra pour des sommes considérables dans les frais de cet armement, si même, 
comme tendraient à le faire supposer les dépositions de ses partisans exclusifs, il n’en paya pas les deux 
tiers. La double influence que lui donnèrent son titre, confirmé par le gouvernement d'Haïti, et sa pro- 
digieuse activité dont tout le monde était témoin , fit pénétrer à bon droit une soupçonneuse inquié- 
tude dans l àme de Velasquez. Il voulut retirer un commandement que lui-même il avait offert; il fut 
deviné et joué résolûment. Bien que Solis le nie d’une façon positive, l'exact Herrera doit nous servir 
ici de guide, et il a été d'ailleurs suivi dans son opinion par l'historien le plus brillant et le plus exact 
de la conquête. Cortez, sentant que le pouvoir allait lui échapper, partit inopinément du port de Santiago 
de Cuba avant même que ses navires fussent suffisamment pourvus d’armes et de vivres. Animé par une 
de ces volontés subites qui tant de fois firent tout ployer devant sa résolution, il ordonna de lever l'ancre 
durant la nuit ; et lorsque Velasquez, éveillé subitement, vint sur la plage au point du jour lui demander 
compte de sa conduite, quelques paroles courtoises lui rappelèrent • qu'il y avait de ces choses qu'il fal- 
lait exécuter avant même que d’y songer. ■ F.l la flottille s'éloigna. 

Le 18 novembre 1518, elle allait surgir dans un petit port, à 15 lieues de Santiago (■). Là devait s’ache- 
ver l’armement, et les fermes royales pourvurent à l'absence des approvisionnements que I on n’avait 
pu emporter. Cortez fit voile ensuite pour la Trinidad. 

(•) Voy., sur les excellentes cartes de M. Ramon de la Sagra, Macaea. 
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Ce lui dans cc port ijiie le capitaine général arbora son étendard et que l'on vit accourir de toutes les 
parties de l'Ilc des hommes bien résolus à vaincre. C'étaient pour la plupart d'anciens compagnons de 
Grijalva, que leurs récents souvenirs entraînaient, et qui voulaient Taire partie d'une expédition que plus 
d une fois ils avaient appelée de leurs vieux. Pedro de Alvarado cl scs frères, Clirisloval de üliil, Alunzo 
de Avila, Juan Velasquez de Léon, Alonzo Fernandez de l’uerto-Carrero , Gonzalo de Sandoval, les 
meilleurs officiers de ce temps, les hardis marins dont plusieurs avaient navigué jusqu'aux rives du 
Yucatan, faisaient partie de celte phalange invincible. Le beau- père du gouverneur avait déjà refusé 
d'arrêter l'homme résolu qui commandait à ces braves. Lorsque la llotlille fut entrée dans le port de la 
Havane, don Pedro Barba reçut le même ordre; mais il se garda bien de l'exécuter. 

Le 19 février 1519, l'escadre, guidée par Alaminos , sortait du port aux cris joyeux de la foule, cl, 
descendant sur la plage de Sant- Antonio, Cortez y passait librement eu revue sa petite armée. Elle se 
montait à 1 10 marins, 550 soldats sur lesquels on comptait 13 arquebusiers et 32 arbalétriers, 200 In- 
diens appartenant sans doute à la race peu belliqueuse de l'Ile; quelques femmes indieuncs, destinées 
aux travaux domestiques, accompagnaient les Espagnols; mais la force réelle de cette troupe résolue 
tenait surtout à ses 10 pièces de bronze, a ses l fauconneaux et aux munitions nombreuses que Cortez 
avait su réunir. Les seize cavaliers qu'il avait aussi réunis à grand'pcine furent, on le peut affirmer, avec 
son artillerie, l'élément le plus sûr de la conquête. Scs onze navires quittèrent Cuba le 18 février 1519, 
et tirent voile pour le Yucatan 

Pierre Martyr d'Anghiera, le héraut enthousiaste de toutes les grandes découvertes qui ont marqué 
son temps , s'écrie , au seizième siècle : « Le génie de Cortez triomphera de toutes les déceptions ! » 
Nous acceptons sa prophétie, réalisée d'une manière si brillante, et cc sera le conquérant lui-même qui 
se chargent do la raconter. 

Nous n'avons rien à dire, en effet , sur l'événement prodigieux qui lit lomltcr le vaste empire d'Ana- 
Ituac entre les mains d'une poignée de soldats. La vie du voyageur, de l'explorateur inlatigable, de l'ob- 
servateur judicieux, commence, pour le conquistador, en 1525, au temps où il traverse les solitudes 
d Ybueras (') pour aller réprimer la révolte d'OIid. Lni-méme il nous a retracé, dans le style animé qu'on 
lui connaît, les incidents si variés de cette course aventureuse; et cette relation devait faire partie d'une 
collection justement renommée. .Malheureusement celte publication intéressante est restée dans les car- 
tons de l'éditeur généreux auquel on doit déjà tant de documents précieux sur les premiers temps de la 
conquête. Quant aux événements en eux-mêmes, ils ont été longuement racontés dans Itf précieuse his- 
toire que nous devons au descendant des rois de Tezcuco ( ! ). 

Il y a toutefois un fait biographique que nous nç saurions omettre ici. Cortez fut du petit nombre des 
hommes renommés dont on célébra les funérailles de leur vivant. Pendant qu'il errait dans les vastes 
solitudes dont il voulait faire une annexe immense de la couronne, les ennemis insolents qu'il avait laissés 
dans la capitale de la Nouvelle -Espagne, et à la tête desquels se trouvait ce Gonçalo de Salazar, dont 
la haine ue fléchit jamais , lui faisaient des obsèques magnifiques dans la cathédrale de Mexico , et or- 
donnaient impunément que l'on infligeât un honteux supplice à une dame honorable de la ville, qui., 
ne pouvant croire à cette mort prématurée, avait osé la nier publiquement (*). Un autre fait ressort dos 
pièces officielles : c'est qu'en dépit de tous leurs efforts pour'le perdre , les ennemis les plus acharnés 
de Cortez ne peuvent nier l'affection réelle’ que lui portaient les peuples couquis , et surtout cette géné- 
pi ■ Cortez divisa sa troupe eu onze compagnies , et en plaça une à bord de chaque navire , sous le commandement d'un 
capitaine. Ces capitaines étaient : Alonzo Hernandez Puerto-Carrero, Alonzo Davila, Diego de Ordaz, Francisco de Montejo, 
F. de Morla, F. de Sancedo, Juan de Escalautr, Juan Velasquez de Léon, Christoval de Olid, Pedro de Alvarado, et Francisco 
de Oroseo. ■ (Arl île vérifier ta ilalet.') — Le navire que montait Cortez n'avait que 100 tonneaux ; il y en avait trois qui 
en jaugeaient de 80 A 70; le reste se composait de caravelles et de petits biUiments non pontés. 

( a ) Aujourd'hui Honduras. 

P) Yoy. Fernando de Alva Ixtlilxôchill : Cruautés horribles des conquérants du Mexiqne et des Indiens qui les aidèrent A 
soumettre cet empire à la couronne d'Espagne ; 1 vol. in-8, Paris, I8Û8 (rollect. Ternaux-Compans). Bustamente appelle 
un peu pompeusement peut-être Ixllixôchill le Cicéron chrétien. Cet historien a en réalité une grande valeur, mais il régne 
une grande confusion dans la bibliographie de ses œuvres; nous savons que le savant traducteur de Prescolt en espagnol, 
M. Kamirez, l'a élucidée récemment. 

P) Voy. la longue lettre de l’évêque Zumaraga A Charles-Quiut (dans la collection Ternaux-Compans). 
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rosité prodigieuse rjni ne s'affaiblit ipie lorsque sa ruine eut « s té pour ainsi dire consommée et qu’il iVeut 
plus rien de ses anriens tri 1 sors à livrer à tant d'amis (■). 

L'année 1528 marque en réalité l'i'poque -brillante de la trie du conquistador. Inquiet sur son avenir, 
qu’on lui ilit menaçant, fatigué des tracasseries interminables que lui suscitent ces gens de l’audience, 
qui composent un conseil souverain, il s’embarque pour l’Espagne peu de temps après que scs ennemis 
ont pris la résolution de venir l’accuser à la cour. Il débarque à Palos vers la lin de mai , se rend à la 
cour, et , par nu étrange revirement de fortune, reçoit un accueil magnifique de Charles-Quint, qui lui 
donne en mariage dona Juana de Zunia , sieur du comte d’Aguilar. Des lettres patentes , signées le 
0 juillet 1520, érigent pour lui en marquisat la vallée d’Oaxaca. Les villes et les simples villages qui 
lui sont soumis forment un total de 23000 vassaux ; enfin il est nommé capitaine général et gouverneur 
de tout le continent, ainsi que de toutes les Iles qu'il pourra découvrir dans la mer du Sud. Peut-être 
eflt-il préféré il ces titres, tout brillants qu’ils étaient, celui de général des troupes castillanes, lorsque 
Gliarles-Quint pouvait le lui offrir, onze ans plus tard, A l’époque d’une mémorable expédition ; mais, par 
le fait, on le récompensa de scs services en restreignant toujours son pouvoir, et sa valeur trop évidente 
effraya les courtisans. 

En 1531, Cortez rentra dans cotte ville de Mexico d'où étaient parties tant de calomnies odieuses 
contre sa personne et au sein de laquelle il existait un parti fomenté par Salazar, dont le but unique 
était de l’éloigner de nouveau du pays qu'il avait conquis. Cette fois, il réparait dans la ville espagnole 
revêtu du titre de marquis del Vallc de Oaxaca, et, débarquant au Mexique, il se fait proclamer capitaine 
général, comme il en avait le droit, voulant même user de haute et basse justice, mais trouvant dans 
l'administration une résistance A laquelle peut-être il nes’élaitpas attendu. L’audience royale, qui repré- 
sentait directement l’autorité du souverain , lui fit comprendre , dés le début , qu’elle saurait maintenir 
une prépondérance dont il semblait limiter, mais aussi qu’elle n'hésiterait pas à reconnaître ses droits; 
il en avait d’ailleurs qu'il n’avait pas cherchés et qu’il tenait de son caractère affable aussi bien que de la 
• générosité de son caractère. Les Indiens , si cruellement maltraités par ceux entre les mains desquels 
était tombé le pouvoir, lui portaient un attachement qui se manifestait en toute occasion , et.l’on aime à 
lire ces paroles écrites à Charles-Quint par Salmcron, le président de l’audience, qui le traite cepen- 
dant en ennemi : « L’affection que les Indiens ont pour le marquis vient de ce que c'est lui qui réelle- 
ment les a soumis et de ce que, à vrai dire , il les a mieux traités que tous les autres (*). » Nous ajou- 
terons donc ici avec Prescott : « Cortez n’était pas cruel, si on le compare du moins à ceux qui sont 

devenus comme lui des héros par la guerre Le meilleur commentaire de sa conduite est le respect 

affectueux que lui témoignaient les Indiens et la confiance avec laquelle ils recoururent à sa protection 
dans toutes leurs misères. • 

Nous trouvons dans l'éminent historien cette phrase concise : • Jamais il n’oubliait les intérêts de la 
science. » La science pratique, celle qui présente dans ses résultats une utilité réelle, devint en effet 
bientôt son unique préoccupation, et il peut être considéré comme le. promoteur le plus ardent de l'in- 
•dustrie européenne qui changea en quelques années l’aspect de ces contrées. 

Les tracasseries interminables de l’audience, et la lutte qu elle établissait perpétuellement avec le 
capitaine général, lorsque celui-ci voulait user de ses privi^ges et ne pas laisser empiéter sur ses fonc- 
tions toutes militaires, contraignirent bientôt le conquistador â quitter Mexico et à aller s'établir sur le 
penchant des Andes, à 11 lieues du lac, dans une ville indienne appelée Guernavaea. li y lit bâtir un 
palais (') dont les vestiges subsistent enrore (*), et ce fut dans ce lieu vraiment délicieux qu'il passa 
les années les plus paisibles de sa vie. Dans cette vallée fertile que son regard dominait , sa pensée 
prévoyante sut naturaliser la caune à sucre de l'tle de Cuba et les fruits de l’Andalousie; grâce à lui, le 


(*) Vos., â ce sujet, Bernai Dias del Castille. 

(*) Voy., dans la collection Tem.iuv-Comp.ins, Pièce m relaUvet au Mexique. 

(*) Celui qu'il possédait dans Mexico avait excité ou les craintes ou l'envie de l’audience royale , et elle l'avait pour ainsi 
dire confisqué au profit du gouvernement. La collection Ternaux-Compans contient à ce sujet des révélations curieuses, et 
l'on voit comment, grâce à une parcimonie trarassière lien plutôt qu’en vue d'une réelle économie, on empêchait Cortez de 
tirer de ses propriétés les avantages qu'il pouvait en obtenir à l'époque où il préparait sa coûteuse expédition. 

(*) Uni Calderon de ht Barra, l.ife m Mexico; 1 vol. in-fi, lamdon, I8i3 
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lin cl le chanvre de l'Europe élevèrent leurs tiges modestes non loin du superbe magner; qu'elles égalent 
peut-être en utilité; le mûrier transporté d'Europe put nourrir le ver à soie, qui se multiplia d'une ma- 
nière rapide. Par ses seins encore, le mouton mérinos fut introduit dans la vallée, et plusieurs volatil 
de l'Europe créèrent des ressources alimentaires ignorées jadis des Indiens. En lisant les pièces origi- 
nales qtd regardent la colonisation , une circonstance frappe surtout , c’est le concours de tant d'efforts 
provenant de partis opposés, pour enrichir de produits inconnus cette terre déjà si privilégiée. Zumarraga 
détroit les temples, mais il couvre les champs de moissons nouvelles ; Cnrtez oublie ses conquêtes pour 
demander à la métropole l'introduction d’un végétal utile. Dans cette solitude paisible, la pensée du grand 
capitaine était donc tout entière à la" science pratique. Ce fut dans Guernavaca qu'il se préoccupa avec 
tant d'ardeur des projets de Charhs-Quint pour découvrir un détroit imaginaire (') conduisant à la ré- 
gion des épices; ce fut de là qu'il donna des ordres pour que deux navires se rendissent aux Molnqurs 
sur les traces de Magellan. Il fit [dus encore pour les sciences géographiques, car, après avoir expédié 
de Tehunnteper et d'Acapulco plusieurs bâtiments dont la navigation laborieuse fut à peu prés sans 
résultat, il envoya, le 30 juin 1532, llurtado de Mendoza afin de reconnaître les côtes occidentales 
de la Nouvelle- Espagne et des Iles de la mer du Sud. .Mendoza avait péri apres s'être avancé jus- 
qu'au 27* degré, toujours par les ordres du capitaine général ; Diego Recevra et Hernandez de Grijalva 
lui avaient succédé à la fin d'octobre 1533; puis une sanglante tragédie avait eu lieu à bord de la capi- 
tane, et le pilote Ximcnez avait assassiné son chel, pour être frappé lui-méme plus tard par les Indiens 
dans la liasse Californie. Cortcz apprend que son navire, chargé d'une ‘grande quantité de perles, est 
tombé entre les mains de son vieil ennemi, Nunn de Guzman; il réclame avec énergie, se fait rendre 
son bâtiment sans pouvoir obtenir la précieuse cargaison; et, armant de nouveau à ses frais des navires 
qu'il fait venir de Tebuantepec à Cltametla, dans la Nouvelle-Galice, il part pour les régions incouimes, 
le 15 avril 1535. Cette fois, il avait frété trois bâtiments, et il emmenait avec lui quatre cents hommes 
et plus de trois cents noirs, bien nouvellement introduits alors dans les campagnes du nouveau monde. 

Il fit voile d'abord vers le point où Forlun Ximcnez avait trouvé la mort : des armes brisées, des frag- 
ments de boucliers, des débris d'armures, lui attestèrent sur ce rivage désert ce qu’étaient devenus ses 
compatriotes. Depuis le 1" mai 1 535, il avait dépassé les sierras allas de San-Felipe, à 3 lieues des cèles 
de la Californie; et ce fut en Californie même qu'il acquit la certitude de la mort des marins espagnols 
par lesquels il avait été précédé dans ces parages. Les vents l'emportèrent ensuite vers l'embouchure de 
deux fleuves auxquels il imposa les noms de Sm-Pedro et de San-Pablo. Après avoir reçu de nouveaux 
renlorls, qui vinrent le rejoindre par terre, il s'embarqua de nouveau et reconnut la côte jusqu'au port de 
Guayabal. Là, un navire chargé de provisions l'attendait, et il put explorer une partie de la Californie, d'où 
la tradition faisait venir ces tribus d'Aztéques qu'il avait vaincues douze ans auparavant. Le nom de Cortez 
n'est pas seulement le nom d'un conquérant, c'est celui d'un intrépide explorateur. Il n'est donc point 
justo de dire, comme l'a fait un historien, que cette expédition fut aussi coûteuse qu'elle fut inutile; cl 
dans l’ordre des faits acquis à la science, cette conquête était préférable, à coup sùr, à celle on péris- 
saient tant d'indiens (*). 

Pendant qu'il visitait ces régions ignorées dont la géographie fut mieux connue de son temps qu'elle 
ne le fut un siècle plus tard, il apprit la nomination de don Antonio de Mendoza, comte de Tendilla, 
créé par Cbarles-Quinl vice-roi du Mexique (*). Laissant le commandement des forces navales dont il 

(') Dés le C juin 1523, Cliarlcs-Quiul ordonnait à Coïtez de chercher le passade sur les eûtes des deux yiors. 

(*) Les découvertes mémorables fuites alors par Cortez furent consignées, d'après ses ordres, sur uue carie qu'exécuta 
le pHote Domingo del Castillo dans la capitale dtt Mexique, en 1511. Toute la rûte de la nier du Sud, depuis le golfe de 
Tehuantepcc jusqu'à l'embouchure du rlo Colorado, dans ta Californie, y fut soigneusement tracée. On y voit, dit Lorâtiaru, 
sur le diocèse de Guadataxara y Durango, les ports de Coiima, Puerlo-Escondido, ceux do Xulisro, de Chiamella, il beau- 
coup d'autres situés vis-à-vis la cùte de Californie ; d'où il ressort évidemment que Cortez eut connaissance des provinces de 
Sinaloa, Sonora, PUneiia, Nuevo-Mcxico et de la plus grande partie de la presqu'île de Californie, le long de la côte du nord 
jusqu’au rio Colorado (que le pilote Castillo appelle rio de Buena-Guia), Puerto de Ctuz , qui s’élève jusqu'au 2K* degré de 
latitude, et qui comprend le port de Monte-Rcy, bien que ce point ne soit pas spécifié. Celle carte précieuse était à Mexico, 
dans les archives du marquis del Yalle. (Voy. aussi, sur celte expédition , M. Duflol de Mofras, Voyage en Califurnif, 
2 vol. gr. in-8. ) 

(*) Il gouverna le Mexique dix-sepi ans, et fut nommé ensuite vicc-roi du Pérou. I) mourut en 1552. Un de ses premiers 
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s'était fait suivre entre les mains de Francisco de Ulloa, qui avait ordre de poursuivre ses recherches le 
long des côtes de la Californie, et qui, en effet, après avoir exploré ce golfe, disparut sans laisser de 
souvenir. Cortex se rendit rapidement à Acapulco. Ce fut de là qu'il expédia à Francisco Pizarre, qui 
lui tenait du côté maternel par les liens de la parenté, des forces assez considérables, grâce auxquelles 



Pliure. — P’aprc-> un calepjc du portrait ronsrnrÿ au Mu»«V de Lima. 

celui-ci dut de ne pas succomber au moment où, apres avoir brillé dans Cusco, la fortune l'abandonnait 
dans Lima : le conquérant du Mexique reliait ainsi , par une aide inattendue , les deux plus mémorables 
conquêtes que l'on eût vues dans le nouveau monde, et l'éclat de Pizarre effaçant pour ainsi dire sa 
gloire dans la métropole, nn eut une preuve nouvelle de sa magnanimité ('). 

Fatigué des luttes toujours renaissantes qu'amenait nécessairement la présence du vice-roi, contraint 
à faire reconnaître de nouveau ses privilèges comme capitaine général, obligé d'ailleurs de répondre aux 
nouvelles accusations qu'avait formulées contre sa gestion militaire l'audience royale, il partit pour 
l'Europe, emmenant avec lui son fils aîné. L’empereur était absent, et l’on pourrait dire que le sou- 
venir de scs conquêtes, toutes récentes quelles étaient, allait s'effaçant; l'or de Pizarre, l'éclat de la 
défaite d'Atahualpa, les faisait pâlir. Le conseil suprême des Indes, qui devait juger de ses différends, 
l'accueillit néanmoins avec une pompe inaccoutumée ; les magistrats qui le composaient vinrent même 
en corps à sa rencontre, et le firent asseoir au milieu d’eux : ce fut, pour ainsi dire, le seul honneur qui 


actes , on arrivant à la Nouvelle-Espagne , fut 1a promulgation d'une ordonnance de Cliaiks-Uuinl en faveur des lamèmti, 
ou porteurs indiens, qu'on accablait sous le poids des fardeaux. 

(*) Vov l'Art de vérifier Je» dotes, édition de lt. Korlia d'Urban, t. IX, p. t07. 
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lui fui accordé et la seule satisfaction qu'il reçut; les déliais s'éternisèrent, et son retour immédiat au 
Mexique devint impossible. 

En 1541, lors de cette fameuse expédition contre Alger, où la tempête balaya les forces de Cbarlcs- 
Quint et réduisit à l'inaction Doria, Cortex offrit scs services comme volontaire et «es conseils comme 
capitaine expérimenté. Il ne put combattre et vit scs conseils dédaignés; les sables d'Alger enfouirent 
à tout jamais trois joyaux dont il n'avait pas voulu se séparer et qui eussent été, disent les chroniqueurs, 
la vraie rançon d'un empire (*) ; on refusa même de l'écouter lorsqu'il proposa aux géuéraux d'aller 
dissiper ces légions de barbares et de renouveler dans cet instant suprême les prodiges de prudence et 



M.ti«nn Je Piiarrr & Cufco.— D’après U. Francis Je Castelnau. 

de valeur qui avaient soumis Mexico. Échappé au désastre de l'expédition, il revint en Espagne et suivit, 
dit-on, Charles-Quinl jusqu'au port lorsque celui-ci passa en Italie. Au mois de février 154-4, il lui 
écrivait * qu'il avait espéré que les fatigues de sa jeunesse assureraient le repos de ses vieux jours. • 
Trois ans après il s'éteignait dans une bourgade de l'Andalousie, sans que justice lui eût été rendue, et 
au moment où il n'aspirait plus qu'à trouver le repos dans sa riante solitude de Gucmavaca. 

Comme Christophe Colomb, Cortex mourut loin des régions lointaines vers lesquelles se tournait 
sans cesse sa pensée. Il était à Séville, se préparant à retourner en Amérique, ou résiliait encore dona 
Anna, et il avait heureusement près de lui don Martin, son fils aîné, lorsqu'un dérangement subit dans 
les fonctions de l'estomac amena une dyssenterie. Pour se dérober au tumulte d'une cité bruyante, et 
pour échapper peut-être aux importuns, il se lit transporter dans une petite ville nommée Caslilleja de 
la Cuetla. Son fils ne le quitta pas et l'entoura des soins que Ini inspirait la sollicitude la plus lou- 
chante. Il expira dans sa soixante -troisième année, le 10 novembre 1541, et non pas le 2 décembre 
1554, comme le dit la Biographie universelle. Par son testament, dressé quelques jours auparavant, et 
qui nous a été conservé, il instituait pour héritier de ses biens don Martin Cortex, son fils aîné, et pour- 

(I) Voy. les Émeraudes de Curiez, dans le J hijusm pilloresi/ue, t. XIX, v .141 . ' 16 
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voyait au sort futur de plusieurs enfants naturels. Il demandait aussi à être inhumé dans un couvent 
fondé par lui en Amérique. 

Au milicn du concours des populations, son corps fut transporté à Séville, au lieu de sépulture des 
ducs de Médina Sidonia, dans l’alliance desquels il était entré par son second mariage. Il y rcsU déposé 
jusqu’en 1562; alors seulement on l'exhuma du couvent de San- Isidro pour le transférer, non dans 
le lien indiqué par le testament, mais à Tezcuco, au couvent de Saint-François. Cortez était là, prés 
d’une jeune fille qu’il avait penlue, et prés de sa vieille mère. Durant le dix-huitiénie siècle les cendres 
du conquérant furent de nouveau troublées. A la mort de son arrière-petit-fils don Pedro Cortez , 
quatrième marquis del Yalle, en qui s’éteignait sa descendance mâle, on transporta ses ossements en 
grande pompe dans la capitale du Mexique; ce fut d’abord le couvent de San-Francisco qui les recueillit. 
En 1701, un pieux souvenir les fit déposer dans le sanctuaire, où les derniers voyageurs ont pu les 
visiter; et, il faut le dire, l bèpital de Jésus-de-Nazareth était bien en réalité le lieu le mieux choisi 
pour y ériger celte tombe, car c’est un lieu de charité doté par Cortez lui-méme. Cortez, en effet, avait 
essayé d’expier plus d’un acte terrible de sa rapide conquête par de pieuses fondations ; peut-être aussi 
les plaintes de las Casas et de Bctnnzos avaient-elles agi peu à peu sur cette àme en apparence 
inflexible. Sa dernière pîtrole condamne l’esclavage, et son dernier vœu est pour les Indiens (*). 

Il y a aujourd'hui au Mexique trois lombes qui subsistent encore, et qui ont reçu tour à tour les 
restes du conquistador; la dernière et la plus magnifique, celle qui est surmontée d'un buste dû à 
l'habile Tolda. n'a pas plus que les autres gardé les ossements qui lui avaient été confiés. En 1823, 
une (action inintelligente, hostile à tous les souvenirs de la complète, voulut disperser ces cendres; on 
lui évita ce sacrilège, et une main pieuse sut les dérober secrètement. Ce que n’a point dit 1 emirtent 
historien du Mexique, nous sommes en mesure de l'aflirmer aujourd'hui : les restes de Cortez sont en 
Italie, dans les domaines du duc de Terra-Nova-Mouleleone, dernier descendant par les femmes du 
célèbre conquérant. 


LETTRE DE CORTEZ A CIIARLES-QUINT. 

(caut* de Hr.ucuw. ) 


Très-haut, très-puissant et prince très-catholique, empereur très-invincible, notre seigneur (*), 

J’envoyai ii Votre Majesté sacrée, par un navire parti de la Nouvelle-Espagne (*), le 16 juillet 1519, 
line très-longue relation de ce qui s'y était passé depuis mon arrivée jusqu’à celte époque ; je confiai 
cette relation à Alonzo Hernandès Pucrto-Cairero et à François de Montejo, procureurs de la riche 
ville de la Yera-Cruz (*), dont j’avais jeté les fondements au nom de Votre Majesté. Depuis ce montent, 
occupé continuellement à conquérir et à pacifier, manquant de navires, inquiet de n’avoir aucune non- 

(*) Yoy. le Testament «le Fernand Cortez et l'extrait qu'en donne Prescolt. 

(*) On a cru devoir *e servir ici de la traduction donnée par le vicomte de Flavigny, et qui est généralement acceptée; on 
lui a fait subir néanmoins diverses modifications qui contribuent à lui donner plus d'exactitude. Flavigny écrivaiten 1*78; 
il a supprimé la suseriplion qui se trouve en tête de b deuxième Lettre de Cortez. Nous la rétablissons ici. Le livre du tra- 
ducteur français est intitulé : Correspondance de Fernand Cor tu avec l'empereur Charles-Quint. 

(*) Avant la révolution qui a établi l'indépendance du Mexique, le vaste territoire dont se composait la Nouvelle-Espagne, 
ou le territoire connu sous le nom de el reÿno de Mexico, occupait, selon M. de Huinboldl, une étendue territoriale de 
118 418 lieues carrées de 26 au degré. Lors du traité signé à Washington , en 1819 , (ont le Mexique se trouva situé entre 
les 15° 53' el 42 degrés de latitude septentrionale, et les 95° 55' el 126° 26' de longitude occidentale de Paris. ( Yoy. IM ri 
de vérifier les dates. J 

(*) Yillu— Rica de Vera*Cruz ne sybsista pas dans le lieu où l'avait fondée Cortez en 1629. Rebâtie à l'embouchure du rio 
Antigua, sur le territoire des Totonaques, elle fut transportée à trois lieues de b, el connue dès lors sous le nom de Villa - 
Uica-Muora. Située à 76 lieuts de Mexico, elle a une population d'environ I GOU habitants i latitude nord, 11° 11'; longi- 
tude ouest de Paris, 98 ft 29'. 
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velle du premier bâtiment, je n'ai pu rendre romple il Voire Majesté de mes artions et de tout le mal 
que Dieu sait que j ai eu : Votre .Majesté peut prendre le nom d'empereur de ces immenses provinces à 
aussi juste titre que celui d'empereur d'Allemagne. 

S il fallait lui expoger tous les détails des objets qui se présentent dans res nouveaux royaumes, ils 
seraient infinis, et d'ailleurs ma capacité et les circonstances dans lesquelles je me trouve ne me le 
permettraient pas. Je ferai néanmoins tous mes efforts pour dire la vérité le moins mal qu'il sera en 
moi, et pour apprendre A Votre Majesté ce qu’il convient «fu'clle sache actuellement. Je la supplie de 
vouloir bien m'excuser si j'omets quelques circonstances essentielles, si je ne lui indique pas an juste le 
temps et la manière dont les choses se sont passées, et si je ne me rappelle pas exactement les noms 
des villes, des villages et des domaines qui ont offert leurs services A Votre Majesté, en se reconnaissant 
pour ses sujets ou pour ses vassaux; car j'ai perdu, par un accident dont je lui rendrai compte, les 
traités et les différents actes que j’ai passés avec les habitants. 

J'ai présenté à Votre Majesté, dans ma relation précédente, la liste des villes et des bourgs qui 
lui avaient offert leurs services, ou que je lui avais soumis. J'ai parlé en même temps d'un grand 
prince appelé Montézuma (’), qui, d’après les renseignements qu'on m'avait donnés, devait habiter à 90 
ou 100 lieues de la côte, et du port où j'avais débarqué. J'ajoutai qu'avec l'aide de Dieu et la terreur 
de votre nom, je me proposais de chercher Montézuma partout où il pourrait être. Je me rappelle même 
que je m'engageai à beaucoup plus que je ne pouvais, quand j'assurai que je l'aurais mort ou vif, comme 
prisonnier ou comme sujet. 

Dans ce dessein , je partis de Uempoal (que j'appelai Séville) le 16 d'aoùt, avec quinze cavaliers et 
trois cents fantassins des plus aguerris; la circonstance était favorable. Je laissai à la Yera-Cruz cent 
cinquante hommes et deux cavaliers, avec ordre d’y construire une forteresse, qui est déjà bien avancée ; 
et quant à celte province de Uempoal, qui contient cinquante villes ou forteresses, et qui peut fournir 
environ cinquante mille hommes de guerre, je la laissai en paix, et composée de sujets d'autant plus 
sûrs, loyaux et fidèles, qu'à peine venaient-ils d'étre soumis, à force de violence, par Montézuma, qui 
les tyrannisait et faisait enlever leurs enfants pour les sacrifier à s, idoles. 

Instruits de la puissance formidable de Votre Majesté (*), ils m'adressèrent leurs plaintes contre Mon- 
tézuma; ils se soumirent, me demandèrent mon amitié, et me prièrent de leur accorder ma protection; 
comme je les ai bien traités et toujours favorisés, je ne doute point qu'ils ne soient de fidèles sujets, 
quand ils n'auraient d'autre motif que la reconnaissance de les avoir délivrés de la tyrannie de Montézuma. 
Cependant, pour m'assurer de ceux qui restaient dans les villes , j'ai cru devoir choisir parmi eux plu- 
sieurs personnes distinguées, et les emmener avec quelques habitants d'un ordre inférieur, qui m'ont été 
de la plus grande utilité dans mes entreprises. 

Il s'est trouvé parmi mes compagnons des amis et des créatures de Diego Velasquez (*), qui, jaloux 
de mes prospérités, ont voulu quitter le pays cl se révolter contre moi : quatre Espagnols, entre autres, 
nommés Jean Escudero, Diego Cermeno, l’iloto cl Gonzato de Ungria, de même que Pilote et Alonzo 
Penale, ont avoué qu'ils avaient formé le projet de se saisir d'un brigantin qui était dans le port, d’y 
mettre une provision de pain et de cochon, de tuer le maître de l'équipage, pour se rendre à l'ile Fer- 
nandina , et pour informer Diego Velasquez de l'expédition de mon navire en Europe , de son contenu 

(') Flavigny a jugé à propos d'altérer le nom de l'empereur mexicain, que Corlea écrit invariablement Muctrsuma. Nous 
conservons ici U dénomination acceptée depuis des siècles, en faisant observer que l'autorité la plus compétente, le vieil 
historien des Chichimèques, écrit toujours Mochteusoma. hthWêrliitl, descendant des rois de Teactico, et le plus habile des 
Interprètes du dix-septiérae siècle, a tàcbé de figurer ainsi, pour les oreilles espagnoles, la prononciation de ce nom vénécé. 
Bernardino de Sahagun l'écrit de cinq ou six manières différentes. Nous épargnerons an lecteur ces étranges variations dans 
l'orthographe d'un nom si connu. En langue aztèque, il signifie etsope sévère. 

(•) Flavigny écrit toujours Majesté, tandis que Corlea donne alternativement à Charlcs^jnint les titres de Majesté sacrée 
et A' Altesse. Comme empereur, le premier était d étiquette absolue; mais, en 1530, les souverains de la Péninsule portaient 
le second plus habituellement. Ce qn'il y a d'assez étrange, c'est que Cortez lui-méme reçoit ce titre dans les missives oflt- 
riellcs écrites par ses anciens compagnons. Voy., entre antres, une Lettre de Francisco de Alvarado (collection du Ternaux- 
Compans). 

(*) Voy. ce qui a été dit sur ce personnage dans la biographie de Cotiez. Prescotl a mis son caractère sous son jour vé- 
ritable. Lorenzana est fondé dans re qu'il en dit 
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et de la route qu'il tenait, afin que Velasquez prit des mesures pour s’en saisir au passage, comme il 
aurait traité le dernier, s'il n’avait pas passé par le canal de Baliama. Ils ont encore avoué que d'autres 
personnes étaient disposées à donner des avis à Velasquez. 

Sur ces dépositions, je nie suis décidé à punir les coupables selon la justice, les circonstances et le 
bien du service, et à faire jeter sur la cfttc les navires qui étaient dans le port, sous prétexte qu'ils 
n'étaient plus propres à la navigation. J’ai détruit par là tout complot qui, vu le petit nombre des 
Espagnols et l'intrigue des amis et des créatures de Velasquez, pouvait avoir des suites fâcheuses pour 
la gloire de Dieu et pour celle de Votre Majesté. J'ai été à ceux qui avaient envie de quitter, la possi- 
bilité de consommer leur projet , et je me suis mis en route avec d’autant plus de sécurité que les ha- 
bitants des villes m'ont rendu leurs épées avant mon départ. 

Huit ou dix jours après avoir fait jeter les navires à la côte, étant en route pour Cempoal {') et pour 
le reste de mon voyage , on me fit savoir de la Vera-Cruz que quatre navires côtoyaient ces parages; 
que le capitaine qui commandait dans la ville, étant allé dans une barque au-devant d’eux, avait appris 
qu'ils venaient a la découverte, et qu’ils appartenaient à François de Garav, lieutenant de roi et gou- 
verneur de la Jamaïque; on me manda encore qne le capitaine de la Vera-Cruz les avait instruits de 
la manière dont j’avais pris possession du pays au nom de Votre Majesté , et comment j’avais bâti la 
Vera-Cruz, au port de laquelle ils pouvaient se rendre en sûreté avec leurs navires et les y réparer. 
Ils répondirent qu’ils avaient pris connaissance du port en passant vis-à-vis, et qu'ils adopteraient les 
conseils qu'on lotir donnait. 

Ces quatre navires ne, suivirent pas cependant la barque du capitaine, car à son retour il m'apprit 
que ces bâtiments n'étaient point entrés au port, cl qu'ils continuaient à cûtnyer sans qu'on pût dé- 
couvrir leur dessein. Sur ccl avis, j'allai sur-le-champ à la Vera-Cruz, où j'ai su que les navires 
étaient appareillés à 3 lieues au-dessous, sans que personne de l'équipage eût mis pied à terre. 

Je longeai la côte avec quelques soldats pour prendre langue : à une lieue environ des bâtiments, je 
rencontrai trois hommes qui en venaient; un d'entre eux, qualifié du titre d’écrivain, me dit être chargé 
de me taire, en présence de deux témoins qui l’accompagnaient, une sommation de poser des limites entre 
mes découvertes et celles du chef de ces navires, qui désirait fonder des colonies dans les provinces 
qu'il avait reconnues, et former son établissement sur la rflte, à 5 lieues au-dessous de Nautecal (’), ville 
éloignée de 12 lieues de celle qui est aujourd'hui connue sous le nom d'Almeria. 

Je répondis à ces envoyés que leur capitaine pouvait venir avec ses navires au port de la Vera-Cruz, 
que nous nous y aboucherions, que je ferais donne 1 ' à l'équipage et aux bâtiments tous les secours qui 
pourraient dépendre de moi, et qtt'enlin, puisqu'ils m'assuraient qu'ils étaient dévoués au même service 
que moi, je ne désirais rien tant que de trouver les moyens de les servir et de les aider. Comme ces 
trois envoyés me protestèrent que ni le capitaine, ni personne de l'équipage ne mettrait pied à terre où 
je serais, je m'assurai d'eux ; j'eus lieu de croire qne l'équipage de ces bâtiments voulait faire quelque 
insulte ou quelque dommage au pays, puisqu’il craignait ma présence. Je me cachai, en conséquence, 
le long de la cfttc qui faisait face aux navires, jusqu'au lendemain midi, dans l'espérance de prendre et 
d'envoyer en Europe le chef ou le pilote qui viendrait à terre pour découvrir ce qu'étaient devenus les 
députés, ce qu'ils avaient fait, "ou au moins la route qu'ils avaient tenue. 

Mais sur le midi, n’avant vu paraître personne, je pris le parti de faire déshabiller mes trois envoyés 
et de vêtir de leurs dépouilles trois Espagnols, qui allèrent faire des signaux et appeler quelqu'un de 
l'équipage. A peine ces signaux furent-ils aperçus, qu' effectivement dix ou douze matelots ou soldats 
sautèrent dans une barque et mirent pied à terre, armés d'arbalètes et de fusils; mes Espagnols vin- 
rent se cacher derrière des haies peu éloignées du rivage, comme pour s'y mettre à l'ombre : quatre 
personnes armées descendirent de la barque à terre et furent prises par le détachement que j'avais 
aposté. 

(') A 4 lieues de Vera-Cruz. Il ne faut pas lu confondre avec Onipoal, situé à 12 lieues de Mexico. Les ruines de l'ancien 
quartier général de Cortex attestaient encore, au dix-huitiéme sièrle, son antique magnificence. ( Voy. Lonwann. ) Cortex 
Ja nomma vainement Séville, mais ses magnifiques jardins lui valurent le titre de Villa-Vic oM (la belle ville). 

(*) Cortex défigure fréquemment les noms. Lorenxana croit reconnaître ici une bourgade du diocèse de Puebla , nommée 
ftauthi. 


Digitized by Google 



RÉUSSITE DE L'EMBUSCADE. — PREMIERS PRÉSENTS DE MONTÉZUMA. 371 

Un capitaine de navire du nombre de ces prisonniers lit feu sur le capitaine de la Yera-Cruz, et 
l'aurait tué si Dieu n'eût permis que le fusil ratât. Le reste de la baripie regagna le plus lût possible les 
bâtiments qui avaient déjà mis à la voile sans l'attendre, tant ils craignaient que je n’apprisse quelque 
chose de leur dessein ou de leur destination. J’appris par ceux qui me restèrent qu'ils avaient abordé à 
l'embouchure du Pauuco, situé à 30 lieues au-dessous d'Almeria; ils avaient été bien accueillis des 
habitants du pays, qui leur avaient promis des rafraîchissements; ils y avaient vu de l'or, mais en petite 
quantité, et n'étaient descendus à terre qu'aprés s'élre bien assurés de l'espèce de gens qu’ils avaient 
pu découvrir de leurs vaisseaux. Il n'y avait point dans ces cantons de maisons bâties en pierre, elles 
étaient toutes de paille, à l’exception des planchers faits à la main et peu élevés. 

Monlézuma, le puissant seigneur ('), me confirma depuis ces particularités, de même que plusieurs 
interprètes du pays qui l'accompagnaient. J'envoyai alors ces interprètes, avec un Indien du canton 
et plusieurs députés de Monlézuma, pour attirer au service de Votre Majesté sacrée le seigneur des 
rives du Panuco. Celui-ci me renvoya, avec mes envoyés, un personnage de haut rang, qui me remit 
de sa part des habits, des pierres et des panaches (*); il m’assura que tous les habitants de son pays 
seraient volontiers les sujets de Votre Majesté et mes amis. Je fis en revanche des présents d’Espagne 
à l'ambassadeur : le cacique de Panuco en fut si content que, quand les gens de l’équipage des navires 
de François de Garay y débarquèrent depuis, ils me firent proposer de tout ce qu'ils avaient avec eux, 
des femmes, des poules et d'autres comestibles. 

Je restai pendant trois jours dans la province de Cempoal : les habitants m'accueillirent et me logè- 
rent très-bien. J’entrai le quatrième jour dans celle de Sicnchimalen, où je trouvai une ville forte par 
sa situation sur une hauteur très-escarpée; on ne pourrait y monter que d'un côté, et encore très-diffi- 
cilement si les habitants voulaient en défendre le passage. Il y a dans la plaine qui conquise celte sei- 
gneurie de Monlézuma plusieurs hameaux et des fermes de cinq cents, de trois cents et de deux cents 
paysans qui cultivent la terre, et qui pourraient au besoin composer une armée de cinq ou six mille hommes. 
J’v ai été très-bien reçu, et on m'y a donné tous les secours possibles pour continuer ma route. 

Les habitants me dirent qu'ils savaient que j’allais voir Monlézuma, leur seigneur et mon ami, 
puisqu'il leur avait fait annoncer qu'il aurait pour très-agréable le bon accueil qu'ils me feraient dans 
toutes les occasions. Je répondis à leur honnêteté, et je leur dis que j'allais voir Monlézuma par ordre 
de Votre Majesté. En quittant ces contrées, je traversai à l'extrémité de cette province une montagne 
que nous appelâmes le passage de Nombre de Dioa (*), parce que c'était la première que nous traver- 
sions; nous la trouvâmes plus élevée, plus escarpée et plus difficile à passer qu'aucune montagne de 
l'Espagne ; de l'autre cùté, nous parvînmes successivement, sans obstacles et avec sûreté, à des fermes, 
à un bourg et à la forteresse de Yshutcan (*), qui appartenaient également à Monlézuma. Nous y fûmes 
aussi bien reçus qu'à Sienchimalcn, d'après les intentions de Monlézuma; de mon côté, j'en traitai 
favorablement les habitants. 

Je traversai ensuite pendant trois jours un pays inhabitable par la stérilité, par la disette d'eau et 


(•) Monlézuma II était le neuvième roi de Mexico; il avait succédé, en 1502, à son grand-père Àbuilzol. Il avait épousé 
sa nièce, Miahuaxochill, et son fils aîné, déjà parvenu à son âge de maturité, s'appelait Johualicahualzin-Mochleuzoma. Ce 
souverain d’un vaste empire prenait officiellement le litre de Tecatecli-Teluan-Jullacal, Seigneur grand et sage, que plus tard 
les Indiens donnèrent à Charles-Quint. (L'héritier de la couronne était préalablement revêtu du simple titre nobiliaire de 
ticuitli ou tecle.) Le véritable litre de l’empereur était tlatoque, du verbe tlatoa, qui veut dire parler, parce que, comme 
chefs et véritables seigneurs, les empereurs étaient investis de la juridiction civile et criminelle. Monlézuma avait été ceint 
du teocuitla yxcua amalt, ou bandeau royal, à trente-quatre ans. (Vov. Rapports sur les chefs de la Nouvelle-Espagne, 
dans la collection de M. Ternaux-Compans.) Nul empereur du Mexique n’avait encore été redouté comme Monlézuma, 
qui, étant revêtu du sacerdoce avant d’être souverain , avait immolé de ses propres mains, et selon des rites épouvantables, 
des milliers de victimes sur l’autel de Viliilopuchtli. 

(*) Ces présents offerts ainsi constituaient en réalité l’acceptation d'un vasseiage. La figure des tributs se trouve reproduite 
en hiéroglyphes dans Lorenzana. La vingt-cinquième planche, entre autres, spécifie pour Soconusco le payement de 400 plumes 
riches cl 400 plumes vertes. — Voy. aussi la grande collection de lord Kingsborough, dans laquelle est figurée plus exacte- 
ment la collection de Mendoza. ( Voy. les vol. I, V, VI.) 

f) Aujourd'hui Passo del Ohispo ( le Passage de l'Évêque). 

(*) Ceycoccuaean, aujourd’hui Yshuacan de los Reyes. 
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par le froid. Dieu sait tout ce que nous y avons souffert de la faim et de la soif -: nous fûmes surpris 
encore dans ce désert par un ouragan furieux : je craignis qu’il ne fit périr de froid un grand nombre 
de mes gens, comme avaient déjà péri quelques Indiens qui s étaient attroupés sans ordre. Après ces 
horribles journées, nous traversâmes une seconde montagne moins escarpée que la première (*), au haut 
de laquelle je vis une petite tour en forme de chapelle ; elle contenait différentes idoles. Cette tour 
était environnée de plus de mille chariots de bois coupés et rangés avec méthode • nous appelâmes par 
cette raison cette montagne montagne du Dois ; en la descendant, entre deux côtes très-escarpées, nous 


Ifonte-Virgen. — D'après NebeL 

traversâmes un vallon extrêmement peuplé d'habitants pauvres; mais après avoir marché pendant 
deux heures au milieu de cette peuplade sans pouvoir en rien apprendre, nous nous trouvâmes sur un 
terrain plus uni, où me parut située la demeure du seigneur du vallon, car nous y vîntes des maisons 
spacieuses, neuves, belles, bâties en pierres de taille et bien distribuées. 

On appelle Caltanmi ce vallon et celte peuplade où je fus bien reçu et bien logé : quand j'eus parlé 
au seigneur de l'objet de mon voyage, je lui demandai s'il était vassal de Montézuma ou s’il appartenait 
â une autre juridiction. Surpris de ma demande, il me répondit ingénument : Eh! qui n'est pas sujet 
de Montézuma? Il le croyait le maître du monde, et je ne sais si je le désabusai en lui parlant de la 
grande puissance et de l'autorité du roi d'Espagne, auquel de plus grands seigneurs que Montézuma 
étaient soumis avec honneur et avec plaisir, et â l'obéissance duquel Montézuma et tous ses sujets 
devaient être soumis ainsi que lui-même. Je requis la soumission de ce seigneur, je le menaçai de 
le punir s'il ne se soumettait point, et je lui demandai de l'or pour preuve de son obéissance. Il nie 

(') On suppose tpic c'est la Sierra éct Agua, que l’on rencontre après cette vaste montagne, désignée sous le nom de et 
Cofre it Perote. 
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répondit qu'il avait de l'or, mais qu’il ne le remettrait que sur des ordres de Montézuma, à la réception 
desquels son or, sa personne et tout ce qu'il possédait étaient à nia disposition. Je dissimulai pour ne 
point faire d'éclat cl pour ne point déranger l’exécution de mon projet ; je me retirai en l'assurant que 
Montézuma ne tarderait pas à lui adresser l'ordre de me remettre tout ce qu'il possédait. 

Je fus visité dans le même endroit par deux seigneurs de ce canton ; ils m'nlfrirent quelques colliers 
d'or et sept ou huit esclaves. Au bout de quatre ou cinq jours, je les quittai très-satisfaits de mes pro- 
cédés, et je passai à la résidence de celui des deux qui demeurait au-dessus du vallon. Son domaine, 
qui s'appelle Yztacmaslilan ('), peut occuper 3 ou t lieues le long du vallon, sur le bord d'une rivière, 
sans interruption dans les habitations. La maison du cacique (*) est située sur un coteau très-élevé , avec 
une bonne forteresse entourée de murs et de fausse braie. Sur le sommet du coteau, on compte cinq 
ou six mille habitants bien logés et pins à leur aise que ceux du vallon; leur cacique se dit aussi sujet 
de Montézuma ; j'en fus bien reçu pendant les trois jours que j'y passai pour me délasser de mes fati- 
gues et pour attendre le retour des quatre Indiens de Cempoal que j'avais députés de Caltamii vers une 
grande province appelée Tascaltcca (*), qu’on me dit très-proche du canton où j'étais. 

Mes députés m'avaient assuré que les habitants de celle province, très-puissants, très-nombreux, 
étaient, ainsi que leurs amis , continuellement en guerre avec Montézuma, leur voisin de toutes parts; 
ils ajoutèrent qu'il était essentiel de me lier avec eux, parce qu'ils me favoriseraient infiniment si Monté- 
zuma voulait se porter à quelque chose contre moi. J'attendis vainement pendant huit jours le retour de 
mes députés; impatient, j'interrogeai les autres notables de Cempoal que j'avais avec moi, et sur l’assu- 
rance qu'ils me donnèrent de l'amitié de cette province, je me déterminai à partir. A la sortie du vallon, 
je trouvai une enceinte de murailles sèches, élevée de 9 à 10 pieds, épaisse de 20, au haut de. laquelle 
il y avait un parapet d'un pied et demi pour placer des combattants. Cette muradlc traversait le vallon 
d’une extrémité rie la côte à l'autre; elle n'avait qu'une issue large de dix pas, où l'eurcinte était du 
double plus épaisse et pratiquée en forme de ravehn. 

Je demandai quel était l'objet de rette enceinte; on me répondit qu'on l'avait pratiquée pour se 
défendre des habitants de la province limitrophe de Tascaltcca, ennemis de Montézuma, avec qui ils étaient 
toujours en guerre. Les habitants du vallon m'engagèrent fort il ne point passer sur les terres de pareils 
ennemis, puisque j'allais voir Montézuma leur maître ; ils me représentèrent que je m'exposerais à des 
insultes nu à des pertes de la part de gens qui, sans raison, pouvaient se porter aux dernières extré- 
mités; ils m'oiïrirent de me conduire, sans sortir des terres de Montézuma, où je ne cesserais d'élro bien 
reçu. Les habitants de Cempoal, en qui j'avais plus de confiance, me dissuadèrent et m'engagèrent à 
prendre la route de Tascaltera, en me disant que les sujets de Montézuma lie me parlaient ainsi que 
pour m'éloigner de l'amitié de celle province ; que ces sujets étaient tous méchants et traîtres, et qu’ils 
finiraient par me conduire dans des précipices dont je ne pourrais plus sortir. 

Je marchais nne demi-lieue en avant de ma troupe avec six cavaliers, sans trop penser à ce qui pou- 
vait m'arriver, mais dans l'intention de découvrir tout ce qu'il était important que je susse et tout ce qui 
pouvait venir il moi, en me conservant le temps de prendre mon parti. 

Après avoir marché pendant quatre heures, nous montâmes un coteau au liant duquel les deux cava- 
liers qui allaient en avant aperçurent des Indiens avec leurs panaches do guerre , leurs épées et leurs 
boucliers; ils s'enfuirent dés qu'ils virent ces cavaliers. J’arrivai assez à temps pour ordonner à ceux-ci 
d'appeler les Indiens, de leur faire signe de venir et de ne rien craindre. Je me transportai vers un 

(') Ou appelle maintenant cette localité Yalaea-Maxlillau. 

CI Nous ferons remarquer en passant que Cortès évite judicieusement d'employer le titre de cacique pour désigner les 
chefs aztèques. Le traducteur français du dis-liuiliémc siècle a jugé S propos d'adopter cette dénomination, acceptée du reste 
par des contemporains de la conquête. (Voy. la collection de M. Ternaux-Compans.) 

(*) La Tlascala de nos jours. — Voy., dans Prescolt, ta prodigieuse influence qu'eut cette république sur ta réalisation 
des projets du conquistador. Ainsi qu'on peut s'en assurer dans la relation toute mexicaine de t'eruagdo de Alva Ixtliiidchül, 
descendant des rois de Tescuco, Cailler passe légèrement dans sa correspondance sur l’immense secours qu'U trouva parmi 
les Tlascaltéques et les Chichiméques contre les Mexicains. Ses rapports furent d'abord étrangement hostiles à ses courageux 
alliés. Tlascala signilîe littéralement la terre du pain. M. de Humboldt a dit, eu partant de Tlascala et de ta décadence des 
pauvres Indiens qui l'habilenl : t Ils se distinguent par une certaine fierté de caractère que leur inspire le souvenir de leur 
ancienne graudeur. • 
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endroit où ils étaient environ quinze ; niais dés qu'ils s'aperçurent de mi marche, ils se réunirent, mirent 
l'épée à la main, et ap|ielérent leurs camarades qui étaient dans le vallon : ils se battirent avec nous très- 
courageusement ; ils nous avaient déjà tué deux chevaux, en avaient blessé trois et deux cavaliers, lors- 
qu'ils furent secourus par quatre ou cinq mille Indiens. 

Huit cavaliers de ma suite m'avaient joint; nous les assaillîmes plusieurs fois en attendant l'arrivée du 
corps espagnol, auquel j'avais fait dire d’accélérer sa marche. Dans nos différentes escarmouches, nous leur 
tuâmes cinquante ou soixante hommes, sans recevoir aucun échec, quoiqu'ils combattissent avec beau- 
coup d'ardeur et de courage ; mais nous combattions à cheval , conséquemment nous attaquions avec avan- 
tage et nous nous retirions sans danger. Dés que les Indiens aperçurent le corps de ma troupe, ils se 
retirèrent et nous laissèrent le champ de bataille. 

A peine étaient-ils partis, que quelques soi-disant caciques, députés de la province, arrivèrent avec 
deux de mes envoyés de Cempoal. Ceux-ci m'assurèrent que ces caciques n'entraient pour rien dans ce 
qui venait d'arriver; que c'étaient des communes qui avaient agi sans leur aveu : ils ajoutèrent qu'ils 
étaient fâchés de leur conduite, qu'ils me payeraient les chevaux qn'on m'avait tués, et qu'ils voulaient 
être du nombre de mes amis et me bien recevoir. Je les remerciai, et je fus contraint de dormir la nuit 
suivante au bord d'un ruisseau, à une lieue au-dessus du champ de bataille, parce qu'il était tard cl que 
mon monde était fatigué. J'y restai, malgré toutes ces protestations, très-exactement sur mes gardes, 
an milieu de mes espions et de mes sentinelles tant à pied qu'à cheval, jusqu'au point du jour, que je 
partis après avoir disposé pour le mieux mes coureurs, mon avant-garde et mon corps de bataille. 

A peine étions-nous en marche, que je vis arriver on pleurant mes deux autres députés de Cempoal, 
qui m'assurcrent qu'on les avait attachés dans le dessein de les tuer, et qu'ils avaient eu le bonheur 
de s'échapper pendant la nuit. A peine avais-je eu le temps de les féliciter d'avoir échappé à ce péril 
extrême, que j'aperçus une multitude d’indiens bien armés, qui, après avoir poussé de grands cris, 
commencèrent sur-le-champ le combat en nous envoyant une grêle de flèches. 

Je commençai à faire des représentations par mes interprètes, et cela en forme et par-devant l'écri- 
vain; mais plus je faisais d'efforts pour les persuader et pour demander la paix, plus ils cherchèrent à 
nous offenser. Je changeai alors de manière de combattre, et nous commençâmes à nous défendre. 
Nous nous battîmes tout le jour au milieu de cent mille hommes qui nous pressaient de tous côtés ; 
et avec six bouches à feu et cinq ou six escopettes, quarante arbalétriers et les treize cavaliers qui me 
restaient, nous leur causâmes les plus grandes perles jusqu'au coucher du soleil, sans éprouver d'autres 
inconvénients que la fatigue du combat et la faim. Ce succès prouve que le dieu des armées combattait 
pour nous : sans ce secours, comment aurions-nous pu échapper sains et saufs des mains d'une multi- 
tude si courageuse et qui, munie d’armes si diverses, montrait tant de dextérité? 

Je me postai, la nuit suivante, dans une petite tour qui contenait des idoles, et le lendemain, à la pointe 
du jour, j’y laissai mon artillerie sous une garde de deux cents hommes , et avec mes cavaliers, cent fan- 
tassins et sept cents Indiens, tant de Cempoal que d'Ytaemctistan, je marchai aux ennemis avant qu'ils 
eussent eu le temps de se rassembler; je leur brûlai cinq ou six villages d’une centaine d’habitations 
chacun. Je fis quatre cents prisonniers des deux sexes, et je me retirai dans mon camp sans échec, en 
battant continuellement en retraite. Le lendemain à la pointe du jour ils vinrent fondre sur mon camp 
avec plus de cent quarante-neuf mille hommes, qui nous attaquèrent avec tant de courage que quel- 
ques-uns entrèrent dans l'intérieur du camp et tombèrent sur lc> Espagnols l'épée à la main; nous 
nous défendîmes avec fermeté, et Dieu, voulant nous aider dans cette occasion, permit qu'en quatre heures 
de temps nous fussions retranchés et hors d'insulte en cas de nouvelle attaque. 

Je sortis de mes retranchements le lendemain avant le jour, sans être aperçu, avec mes cavaliers, 
cent fantassins et mes Indiens. Je brûlai dix bourgs, parmi lesquels il y en avait un composé de trois 
mille maisons, où j'éprouvai une grande résistance; mais comme nous combattions pour notre foi, pour 
le service de Votre Majesté et sous les étendards de la croix. Dieu nous accorda une victoire signalée; 
nous leur tuâmes beaucoup de monde sans rien perdre de notre côté. Quand je vis, l'après-midi, que 
les forces des Indiens commençaient à se rassembler, j'ordonnai la retraite et nous arrivâmes à notre 
camp sans perle. 

Le jour suivant, plusieurs seigneurs m'envoyèrent des députés avec des protestations de repentir et do 
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soumission , des vivres, et quelques plumages Irés-eslimés parmi eux. Je leur représentai leur mauvaise 
conduite, et je leur répondis que je leur pardonnerais et que je serais leur ami s'ils en changeaient de 
bonne foi. Le lendemain, plus de cinquante Indiens, qui me parurent gens de crédit parmi eux, se ren- 
dirent à mou camp sous prétexte d'y apporter des vivres, mais en eflcl pour en examiner les détails et les 
issues avec la plus grande attention. Sur les avis positifs que je reçus des Indiens île Ccmpoal, qui m’assu- 
rèrent que c'étaient des espions malintentionnés , je pris le parti d'en faire arrêter un à l'insu des autres , 
je le pris à part avec mes interprètes et je l'intimidai pour en arracher la vérité. Il m'avoua que Sinlegal, 
capitaine général de celle province, était caché avec son armée derrière des coteaux situés en face de 
mon camp, qu'il devait m'attaquer la nuit suivante , puisque le jour ne lui avait pas été favorable, et 
qu'il lui était important de n'avoir rien J craindre des chevaux et des armes à feu; il me dit encore que 
Sintegal les avait envoyés pour examiner soigneusement la construction de notre camp, et pour recon- 
naître les moyens de nous surprendre et de briller nos cabanes de paille. ♦ 

D'après celle déposition, je fis prendre un autre Indien, que j'interrogeai de la même manière, et qui 
me la confirma en mêmes termes ; j'en fis prendre encore cinq ou six autres, qui me répondirent de même : 
je me déterminai enfin à faire arrêter les cinquante, à leur faire couper les mains et i les envoyer dire à 
leur général « que de nuit ou de jour, chacun d'eux ou lui, verraient qui nous étions. • J'ajoutai encore 
quelques retranchements à mon camp, je disposai mes postes et je restai sur le qui-vive jusqu'au cou- 
cher du soleil. A la mut tombante, nos ennemis descendirent le long des deux vallons : ils croyaient s'ap- 
procher davantage sans être aperçus pour nous entourer et |iour être plus à portée d'exécuter leur dessein. 
Rien instruit de tout ce qui se passait, je crus qu'il serait imprudent de les attendre et dangereux de 
les laisser nous surprendre la nuit, à la faveur de laquelle ils pourraient parvenir à brûler mon camp. Je 
me déterminai donc à aller à leur rencontre avec toute ma cavalerie, soit pour parvenir à les dissiper, 
soit pour les empêcher d'arriver. Je tombai sur les plus proches ; dés qu'ils me virent arriver à cheval, 
ils s'enfuirent, sans s'arrêter et sans crier, derrière les champs de mais dont presque toute la terre était 
couverte, en nous abandonnant des provisions qu'ils avaient apportées dans l'espérance de nous enlever. 
Nos ennemis s'étant éloignés, je pris quelques jours de repos pendant lesquels je me contentai d éloigncr 
du camp, par des patrouilles, les Indiens qui venaient nous élounlir de leurs cris ou tenter quelques 
escarmouches. 

Remis un peu de mes fatigues, je sortis du camp, après la première ronde de la nuit, avec cent fan- 
tassins, mes Indiens et mes cavaliers. A peine avais-je fait une lieue que cinq chevaux ou cavales tom- 
bèrent sans qu'on prit trouver de moyen pour les faire avancer; je donnai l'ordre do les reconduire dès 
qu'on le pourrait, et continuai ma route, quoique tous mes compagnons, qui regardaient cette chute comme 
un mauvais augure, me pressassent de revenir sur mes pas. Avant le jour, je tombai sur plusieurs bourgs, 
où je tuai beaucoup de monde : je ne voulus pas en brûler les maisons, de peur que la llammc ne me 
décelât aux habitants des environs. A la pointe du jour, j'arrivai dans une ville composée de plus de 
vingt mille maisons; comme j'en surpris les habitants, ils sortaient sans armes et nus dans les rues, 
ainsi que leurs femmes et leurs enfants ; les voyant dans l'impuissance de me résister, je commençais à 
y faire quelques ravages, lorsque les principaux vinrent me demander pardon et me supplier de ne point 
leur faire de mal, et de les recevoir au nombre des sujets de Votre Majesté et de mes amis, en me pro- 
testant qu'à l'avenir ils seraient soumis à mes ordres; ils me suivirent au nombre de plus de quatre mille, 
et ils me conduisirent à une fontaine où ils m’apportèrent fort bien à manger; je les laissai donc en 
paix et je m'en retournai au camp, où tout mon monde était eftrayé et dans les plus vives inquiétudes 
sur mon sort, parce que la nuit précédente ils avaient vu revenir les juments et les chevaux; mais dés 
qu'ils apprirent la victoire que Dieu avait bien voulu nous accorder, et la soumission d'une partie de la 
province, ils se livrèrent à la joie. 

Je puis actuellement avouer à Votre Majesté qu'il n'y avait nul tic nous qui n'eût forte crainte quand 
nous nous trouvâmes engagés dans des terres inconnues, sans espoir de secours et au milieu d'une 
multitude innombrable d'ennemis : j'entendis plusieurs fois de mes propres oreilles me comparer, dans 
divers comités particuliers, à Pedro Carbouero (') qui savait bien où il était, mais qui ignorait les moyens 

(') La légende de Pedro Cartoaero, que Plavigny Iradhil par Pierre le Cltcrrbonnter, sans donner son oiijtne, est pro- 
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d’en sortir. D’antres me traitaient de fou et d’insensé, qu'il ne fallait point imiter, et prétendaient au 
contraire qu’il fallait s’en retourner au port par le plus court chemin, et me laisser tout seul si je ne 
voulais pas les suivre. Ils poussèrent même les choses au point de m'en prier à différentes reprises, et 
j'avais bien de la peine à les persuader quand je leur représentais qu’ils étaient les vassaux de Votre 
Altesse, que jamais il n'v avait eu faute de cette nature chez les Espagnols , et qu’en un mot il était 
question de conquérir pour Votre Majesté les plus grandes possessions de l’univers; qu'il s’agissait 
d'ailleurs de combattre en bons chrétiens les ennemis de notre sainte foi, et de mériter conséquemment 
la gloire la plus éclatante dans l'autre monde, et dans celui-ci un honneur et une récompense dont 
aucune génération n’avait joui jusqu’à nous. Je leur faisais remarquer que Dieu combattait visiblement 
pour nous ; que rien ne lui était impossible, puisque, dans des victoires où nous avions fait périr tant 
d'ennemis, nous n’avions pas perdu un setd combattant ; je leur promettais les faveurs de Votre Majesté 
en ras de fidélité, et je les menaçais de toute sa colère en cas de révolte cl de défection. Enfin, par 
mes propos, et en leur alléguant mille choses de ce genre, je leur rendis peu à peu la confiance et le 
courage , et je les amenai à faire tout ce que je désirais. , 

Le lendemain, à dix heures, Sintegal, capitaine général, accompagné de cinquante des principaux 
seigneurs de la province, se détermina à venir me supplier, de la part de Magiscatzin, gouverneur gé- 
néral de la république, de les recevoir au nombre des sujets de Votre Majesté, de leur accorder mon 
amitié, et de leur pardonner des fautes commises sans nous connaître. Ils ajoutèrent que, n'ayant jamais 
eu de maître; qu'ayant de temps immémorial vécu indépendants; que s’étant préservés des usurpations 
de Montézuma, de celles de son père et de ses aïeux qui avaient conquis le monde; qu'ayant préféré à 
l'esclavage la privation des choses les plus nécessaires, comme celle du sel (' )el du colon, qu’ils ne recueil- 
laient point chez eux, ils avaient cru devoir tenter la conservation de leur liberté, vis-à-vis de moi, par 
tous les moyens possibles ; que, s'apercevant que leurs forces, leurs ruses et leur industrie ne semaient 
à rien, ils préféraient l’obéissance à la mort et à la perte de leurs femmes, de leurs enfants et de leurs 
habitations. ' 

Je les fit convenir qu'ils avaient été eux-mémes la cause de leurs désastres ; je leur dis que j'étais 
venu chez eux en ami sur la parole des Indiens de Cempoal ; que je leur avais envoyé d’avance des députés 
pour les informer de mes intentions et du plaisir que je me faisais de cultiver leur amitié ; qu'ils m'avaient 
attaqué d'abord à Improviste tandis que je marchais avec la plus grande sécurité ; qu'ils avaient ensuite 
tâché de me tromper par les apparences du repentir et par de fausses protestations, tandis qu'ils faisaient 
de nouveaux préparatifs pour m'attaquer au moment oiïjem’y attendais le moins. Je leur reprochai enlin 
tous les projets, les noirceurs et les trahisons qu'ils avaient entrepris d'exécuter. J'acceptai néanmoins 
leurs soumissions et l'offre qu'ils firent de leurs personnes et de leurs biens. Depuis ce moment, ils 
ne se sont démentis en quoi que ce soit , et j'espére que dorénavant ce seront de bons et de fidèles 
mÿete. 

Je restai six ou sept jours sans sortir de mon camp parce que je ne pouvais avec prudence me fier 
à des Indiens qui m'avaient si souvent trompé; cependant, ils me prièrent avec tant d'instance de venir 
à Tascalteca, mi tous les caciques résidaient , qu'enfin je me rendis à leur invitation, en me transpor- 
tant dans cette capitale, éloignée de six lieues de mon camp. La grandeur et la magnificence de cette 
ville me surprirent ; elle est plus grande et plus forte que Grenade; elle contient autant et d'aussi 
beaux édifices, et une population bien plus considérable que Grenade lors même de sa conquête ; elle est 
beaucoup mieux approvisionnée en blé, en volailles, en gibier, en poisson d’eau douce, en légumes et 
en d'autres excellents comestibles. II y a tous les jours au marché trente mille personnes qui vendent 
ou qui achètent, sans compter les marchands et les revendeurs distribués dans la ville. On trouve dans 
ce marché tout ce qui est nécessaire à l'entretien, des habits, des chaussures, des bijoux d'or et d’argent, 

bablcment rappelée dans les nombreux volumes de traditions populaires récemment publiés en Espagne. Nous avions cherché 
vainement cette locution proverbiale dans plusieurs recueils parémiographiques , lorsque nous l’avons rencontrée dans Cbl— 
malpain , qui l’a tirée sans doute de Gomara : » Pedro Cartoonero , qui était parti pour aller butiner en terre de Maure, et 
qui y laissa sa peau cl celle des siens ; s'ils n’étaient pas allés là tous comme des fous, quelques-uns 'en seraient revenus. • 

(•) Le sel auquel les Tlascaitèques Taisaient ici allusion s'appelait tequesquit. C'était tout simplement du salpêtre. Le grand 
marché pour celle denrée était à Yitapalucca et à Utapalapa (les villages où se recueille le sel ). 
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des plumes de toute espèce, aussi bien travaillés que dans tous les marchés de l'univers ; on y trouve 
encore toute sorte de faïence, meilleure que celle d'Espagne, du bois, du charbon, des herbages et des 
plantes médicinales ; on y voit des maisons destinées pour les bains, et des endroits oti l'on vous lave 
la tête comme font les barbiers, et où on vous la tond. Enfin il y a dans cette ville beaucoup d'ordre 
et de police; les habitants sont propres à tout et bien supérieurs aux Africains les plus industrieux. 
Le territoire de celte république contient environ quatre-vingts lieues de circuit. Il est rempli de beaux 
vallons parfaitement cultivés cl ensemencés : la moindre portion de terre n'y reste pas en friche. La 
constitution de celle république ressemble à celles de Venise, de Gênes et de l’isc, parce qu'il n'y a 
point de chef qui soit revêtu de l'autorité suprême; beaucoup de caciques résilient dans la ville; les 
paysans laboureurs sont leurs vassaux , et possèdent néanmoins des portions de terre plus ou moins 
considérables; en temps de guerre, ils se réunissent tous, et le capitaine général fait ses dispositions. 
Ils se gouvernent par des principes de justice, et punissent les malfaiteurs; car, sur la plainte que je 
portai au gouverneur Magiscatzin d'un vol qu'un Indien avait fait à un Espagnole son or, on lit des 
perquisitions contre le voleur, et on me l'amena avec l'effet volé , afin que j'ordonnasse sa punition ; je 
les remerciai de leur diligence , et leur laissai le coupable pour le punir selon leur usage, en leur disant 
que je ne ferais pas justice de leurs sujets dans leur pays; ils furent sensibles à celle déférence, et firent 
conduire le coupable par le cricur public , qui divulgua son crime dans le grand marché. Le crieur 
monta ensuite sur une espèce de théâtre, au bas duquel resta le criminel; du haut du théâtre*, il recom- 
mença à publier le vol de l’Indien, qui à l'instant fut assommé à coups de massue par les spectateurs. 

D'après des recherches assez exactes , je peux assurer que celle province contient environ cinq cent 
mille habitants parfaitement soumis à votre empire , ainsi que ceux d'une petite province contiguë , qui 
vivaient sans maître , selon les usages de celle de Tascalleca, et qu'on appelle Gtiazincango ('). 

Mc trouvant, très— catholique seigneur, dans ce camp dressé en la campagne, pendant que j'étais encore 
en guerre avec les Indiens de Tascalleca, six chefs des plus notables, vassaux de Montézuma , accom- 
pagnés d'une suite de deux cents personnes au moins, vinrent de sa part se déclarer sujets de. Votre 
Majesté, et demander mon amitié. Ils me prièrent d'imposer à ma volonté le tribut qu'ils devaient lui 
payer, tant en or qu'en argent , en pierres , en esclaves et en pièces de colon ; ils m'assurèrent que je 
pouvais disposer entièrement de tout ce qu'ils possédaient , pourvu que je n'entrasse point sur scs 
terres, qui étaient stériles, et où je courrais les risques, à leur grand regret, d'éprouver moi et ma 
suite toutes espèces de besoins. Ces ambassadeurs restèrent .avec moi pendant presque tonte la guerre 
de Tascalleca; ils virent ce dont les Espagnols étaient capables, ils furent les témoins de la paix que 
j'accordai à cette province et des offres des principaux caciques. Je m'aperçus que nos arrangements 
ne les satisfaisaient point, parce qu'ils employèrent toutes sortes de moyens pour nous brouiller et pour 
m’inspirer de la défiance; ils inc représentaient ces seigneurs connue des fourbes et des traîtres qui ne 
cherchaient qu'à me tranquilliser ou me trahir avec moins de danger. D'un autre cété , les Indiens de 
Tascalleca me conseillaient également de me défier des vassaux de Montézuma, qui n'avaient subjugué 
la terre que par des ruses et des trahisons : leur discorde et leur antipathie uic paraissant favorables 
au dessein que j’avais de les subjuguer, j'acceptais volontiers l'augure d'un passage de l’Evangile qui 
m'en promettait la conquête, en disant : Omne regiuim in se i ptum divisum desolabitnr (*). Je dissi- 
mulais avec les uns et avec les autres; je les remerciais chacun en particulier de leurs avis, et je 
témoignais toujours plus de confiance et d'amitié au parti qui ine parlait le dernier. 

J'habitais Tascalleca depuis vingt cl un jours, lorsque les députés de Montézuma me sollicitèrent de 
me rendre à Clmrultecal (Cholula), qui en est éloigné de six lieues (’), pour y apprendre les intentions 

(') Lorenzana retrouve dans ce nom celai de Gusjoringo. HuiUozingo , comme le rappelle Prescoll , signifie un heu en- 
touré (te taules. 

(') • Tout royaume divisé sera détruit. • Nous restituons ici la citation latine de Gortoi, que Flavigny a maladroitement tra* 
duile en français. On voit que l'ancien écolier de Salamanque n'est pas fiché de montrer à la majesté césaréenne qu'il 
n'a pas oublié les leçons du docte Lcbnia. 

(*) C’est là que s'élève un des monuments les plus célèbres de celte contrée. La pyramide de Cholula est bien plutdt un 
tumulus de dimension gigantesque qu'un monument analogue aux antiques constructions de l'Egypte dont elle porte le nom. 
La gravure que nous donnons p. 378 la représente telle qu'on la voit de nos jours ; elle est extraite du grand ouvrage de Nebel, 
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de Montézuiua par tle nouveaux envoyés de re prince, et pour être plus à portée de négocier avec lui; 
je leur promis d'y aller, et même je leur en indiquai le jour. Les seigneurs de Tascalteca, ayant appris 
ma résolution, vinrent me trouver d'un air consterné; ils me conjurèrent de ne point l'exécuter, cl 



l'jnintiilc Je Cliolula. — D'après Ncbd. 


m'avertirent qu'on y avait machiné contre moi une trahison qui ne tendait à rien moins qu'à m'anéantir 
avec toute ma suite. Ils ajoutèrent que Monté/.unia y avait assemblé cinquante mille hommes qui avaient 
barré le grand chemin, et qui en avaient formé un nouveau semé de trous, de chaussc-lrapcs et de 
bâtons pointus, pour faire tomber et pour faire estropier les chevaux (■). Ils prétendaient encore qu’on 

qui l'a dessinée avec tous les soins d’uu architecte expérimenté, et a publié son livre en 1843. Elle produisait, du reste, 
l'impression d'une œuvre de la nature, il y a prés d'un siècle, à l'abbé Clavijoro, qui, vers l'année 1 17 4, monta jusqu'à son 
sommet à cheval. Ce savant historien du Mexique dit que sa base no peut pas avoir moins d'un demi-mille de circonférence, 
tandis que sa hauteur excède 500 pieds. La pyramide de Cholula est l'antique ouvrage d'un peuple bien antérieur aux Az- 
tèques. Voici, à ce sujet, quelques lignes curieuses du vieux Bcrnardino de Sabagun : « Les Chololtéqucs, ceux-là mêmes qui 
échappèrent de Tulla, ont eu le sort des Romains, et, comme les Romains, ils édifièrent un Capitole {tour leur servir de 
forteresse. C'est ainsi donc que les habitants de Cholula édifièrent à main d'homme ce promontoire. . . qui est comme une 
vraie montagne, et dont l'iutéricur se trouve rempli de mines et de cavernes. * Nous donnons ce passage bien plutôt à litre 
de tradition que comme renseignement scientifique. M. l'abbé Brasseur de Bourbourg range ce monument gigantesque dans 
la seconde division de sa classification ingénieuse des monuments de l’Amérique. Quetialcoiitl, ou mieux Quetialcohuatl, 
le dieu de l’air, et, sous sa seconde personnification, le dieu bienfaisant, auquel on devait l’agricu'lure, l'usage des inétaux, 
en un mot, les arts de la paix, avait son temple à Cholula, et peut-être l’avail-on élevé sur cette pyramide artificielle, devenue 
un temple elle-même. Ce fut en fuyant la colère d’une divinité plus puissante qu'il ne l’était lui-oiémc que Quelzalcoatl s’ar- 
rêta à Cliolula. • Parvenu sur les Urds du golfe mexicain, il prit congé de ceux qui l’avaient suivi, leur promit de revenir 
plus tard avec ses descendants visiter le pays, et, montant un véritable esquif de magicien fait de peaux de serpents, il s'em- 
barqua sur le vaste Océan pour la fabuleuse contrée de Tlapallan. D’après la légende, Quelzalcoall avait la taille haute, la 
peau blanche, une longue chevelure noire, la barbe tombante. Les Aztèques comptaient sur le retour de celle bienfaisante 
divinité, et cette tradition remarquable, profondément enracinée dans les esprits , prépara b voie à la conquête des Espa- 
gnols. * (Wiü. 11. PrucoU, Histoire de lu conquête du Mexique, publiée en français par Amédée Picliol, 1. 1», p. 49.) 

(') Voici b nomenclature à peu près complète des armes offensives employées par les Mexicains contre les Espagnols. 
Celle panoplie, malgré sa complication , présente l'idée d'une attaque bien peu redoutable. « Les armes ofleusives sont les 
arcs, les fiée lies, les dards, qu'ils bnccnl au moyen duu mangano, batiste faite avec un bâton; la pointe de leurs flèches est 
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avait barricadé plusieurs rues; qu'on avait amassé des provisions de pierres sur les toits pour nous 
assommer en entrant; et pour preuve de re qu'ils avançaient, ils me priaient de Taire attention que les 
chefs de cette villd, si peu éloignés de moi, n'étaient jamais venus me voir ni me parler, tandis que ceux 
de la ville éloignée de Guazincango l'avaient fait; ils me conseillèrent en outre de les envoyer chercher, 
en m’assurant que j'en éprouverais un refus. Je les remerciai beaucoup de leur avis, cl je les priai de 
m’indiquer des députés pour engager ccs caciques à venir à Tascalleca ; ils m'en procurèrent elfeclivc- 
ment, que je chargeai d'invitations pour les seigneurs de Cholula, et de leur faire part des motifs de mon 
arrivée chez eux et des intentions de Votre Majesté. Mes envoyés ne revinrent qu'avec des habitants de 
Cholula, qui me dirent que leurs seigneurs étant malades, ils les avaient députés pour savoir ce que je 
désirais d'eux. Les Indiens de Tascalleca me firent observer que c'était une réponse dérisoire, que ccs 
députés sortaient de l'ordre du peuple le plus commun et qu 'absolument je ne devais point partir 
que les chefs ne vinssent eux-mémes m'en prier. Je répondis en conséquence i ccs envoyés que ce 
n'était pas à des gens comme eux qu'on devait compte des ordres de Votre Majesté, que leurs caciques 
seraient eux-mémes encore trop honorés d'en être instruits, et que si, sous trois jours, ils ne venaient 
point pour les recevoir et pour se soumettre, j'irais les attaquer, les combattre , les détruire et les 
traiter comme des sujets rebelles, avec la plus rigoureuse justice, au lieu que je les traiterais avec 
bonté s'ils remplissaient leur devoir. 

Le lendemain, je vis arriver presque tous les seigneurs de la ville, qui me protestèrent que s’ils n'étaient 
pas venus plus tél, c'est parce que j'habitais au milieu de leurs ennemis, sur les terres desquels ils ne se 
croyaient pas en sûreté. Ils ajoutèrent que ces ennemis avaient certainement téclié, aux dépens de la 
vérité, de les desservir dans mon esprit; mais qu'en arrivant chez eux, je verrais et leur loyauté et la 
fausseté de ces imputations; que, dès ce moment, ils faisaient leur soumission, se déclaraient sujets de 
Votre Majesté, le seraient toujours, et se conformeraient en tout aux ordres qu'elle voudrait bien leur 
donner. Tout cela me fut dit par les interprètes, et un écrivain constata ces laits ('). 

Je me déterminai à partir avec ces chefs, pour ne point montrer de timidité et pour être plus à 
portée de poursuivre mes projets sur Montézuma. 

en pierre dure ou bien en arête de poisson acérée. 11$ ont des dards garnis de trois pointes, qui font trois blessures. Ils in- 
sèrent dans un b-llon trois petites baguettes garnies de pointes dont nous avons parlé, de telle façon qu'ils lancent trois traits 
d’un seul coup. Voici comment ils font leurs épées. Ils commencent par fabriquer une épée de bois comme nos épées à deux 
mains, n eela près que la poignée, qui n'est pas aussi longue que les nôtres, est grosse de trois doigts; ils pratiquent une 
rainure à l'endroit tranchant , ils y introduisent une pierre dure qui coupe aussi bien qu'une lame de Tolède. J’ai vu dans 
une bataille un Indien donner du tranchant de son épée à un cheval monté de son cavalier, contre lequel il combattait, lui 
ouvrir la poitrine jusqu'aux entrailles, et l'animal tomber mort sur-le-champ. Ils ont des frondes avec lesquelles ils tirent 
fort loin.. . C’est une des plus belles choses du monde que de les voir partir ensemble pour la guerre; ils marchent admira- 
blement en ordre.» ( llelation écrite pur un gentilhomme de la tuile de. Cortex, collection de voyages, relations cl 
mémoires publiés par Tcrnaux-Compans, 20 vol. in-8.) 

(•) La plupart des documents exacts cl des renseignements circonstanciés que présente ici Curiez devaient venir de cet 
interprète qu’un hasard providentiel lui avait envoyé au début de la conquête. Hieronymo de Aguilar, né à Ecija, ayant fait 
naufrage près de la Jamaïque, en 1511, comme il se rendait du Dnricn à l’ile d'Ilisp.iniola, s'était embarqué, lui vingtième, 
dans une chaloupe, afin de gagner la terre. Sept de ses compagnons avaient succombé; plus heureux, les (lots l'avaient 
poussé avec quelques Espagnols sur les plages de la province de Maya, où un chef d’indiens s'était emparé de lui et de 
ceux qui partageaient sa fortune pour les faire servir à d’afTreux sacrifices. Plusieurs Européens étaient morts ainsi. Au mo- 
ment où il allait lui-méme succomber et servir à quelque abominable festin , il s'était échappé et avait pu se réfugier chez un 
autre chef près duquel il avait trouvé, aussi bien que l’un de ses compagnons, l’hospitalité la plus complète. Là il avait appris 
admirablement la langue que l’on parlait dans res contrées, mais cette langue n'était pas ['aztèque; selon toute probabilité 
c’était le maya, idiome harmonieux du Yueatan dans lequel on a des fragments de poèmes. 

Lorsque Hieronymo de Aguilar se présenta aux compagnons de Corlcz dans une complète nudité, monté sur un canot que 
conduisaient des naturels, et qui aborda à la pmita de las Mugeres (devant l'ilc de Cozumel),on refit pris pour uu Indien 
lui-méme. C’était le premier dimanche de carême de l’année 1519, Vt il avait confondu dans sa mémoire les jours de la 
semaine, puisqu'il se croyait au mercredi. Plusieurs historiens affirment que ce pauvre naufragé avait reçu les ordres mineurs, 
ce qui indique une certaine cullurd de l'esprit. Fernando Alva IxllÜxôchiÜ nous dit que l’apparition de cet interprète fut re- 
gardée en son temps comme un fait qui tenait du miracle. Selon ce que nous rapi>orte encore ce vieil historien, Curiez dit A 
Aguilar que, puisqu'il savait la langue des naturels, il devait leur prêcher la foi chrétienne; il le fit avec tant de succès qu’il 
réussit à les convertir. 

Aguilar ne savait pas néanmoins tous les idiomes que l’on parlait dans l’Anahuac, et sur le plus important desquels les tra- 
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Les Indiens de Tasealleca furent fichés de inc voir prendre ce parti ; ils m'assurèrent à différentes 
reprises qu'on me trompait, mais que, puisqu'ils étaient soumis à Votre Majesté sacrée, ils devaient par- 
tager mes périls et m'aider ; en vain je les priai de ne point venir, je leur rcprésentai’que cette démarche 
n'était point nécessaire; en vain je leur défendis de me suivre, plus de cent mille hommes, capables de 
bien servir, m'accompagnèrent jusqu'à 2 lieues de la ville, où, à force de sollicitations et de prières, il 
n'en resta que cinq ou six mille avec moi. Je passai la nuit à cette distance de ta ville, au bord d'un 
ruisseau, tant pour renvoyer la plus grande partie do ce monde, dont je craignais les désordres et les 
excès dans la ville, que pour ne pas y entrer à la brune. Le lendemain, les habitants de Cbolula vinrent 
au-devant de moi avec des trompettes , des timbales et des prêtres de différents temples, vêtus en habit 
de cérémonie et chantant ('). Comme ils nous conduisaient avec cet appareil à un très-bon logement où 
ma suite se trouva au mieux et où l'on apporta des vivres en assez modique quantité, je remarquai 
chemin faisant une partie des indices que les Indiens de Tasealleca m’avaient donnés; j'observai, comme 
ils me l'avaient annoncé, que le grand chemin était barré, qu'ils en avaient construit un autre rempli 
de trous, que plusieurs rues étaient barricadées, et je vis enfin plusieurs monceaux de pierres sur les 
toits; je me tins en conséquence sur mes gardes. 

Je trouvai , en arrivant à Cbolula , quelques envoyés de Monlézuma qui venaient pour apprendre et 
pour rendre compte à leur maître de mes dispositions par les députés qui avaient résidé prés de moi. 
Dés qu'ils sc furent acquittés de cette commission , ils s’en retournèrent vers Monlézuma avec le plus 
notable de ces anciens députés. 

Pendant les trois jours qui suivirent mon arrivée, je remarquai le peu de soin et le peu d'attention 
qu'on avait, pour mot; je m'aperçus quo les égards diminuaient chaque jour, et que les seigneurs, 
ainsi que les notables de la ville, ne venaient me voir que très-rarement. Je commençais à entrer en 
défiance, lorsqu'une Indienne de ces pays que j'avais accueillie à Potonchan, et dont j'ai parlé dans ma 
première relation à Votre Majesté , reçut la confidence d'une autre , née dans la cité même : elle 
nous apprit que les habitants de Cbolula avaient fait sortir de la ville leurs femmes, leurs enfants 
et leurs bagages, et que, de concert avec les troupes réunies de Monlézuma, ils devaient faire main 


vaux de Molina devaient bientôt jeter tant de jour; le hasard heureux qui l’avait conduit parmi les Espagnols le mit bientôt à 
même tic servir ses compatriotes cl d’utiliser les lumières qu’il avait acquises sur la contrée. 

En quittant Cozumc! ou Acozamil (l'ile des Hirondelles), Codez était arrivé dans un village que l’on nommait Potonchan, 
ou la bourgade de la rivière puante, première conquête qu’il eût faite sur la terre ferme. Là le chef soumis par ses armes 
lui avait amené quatre jeunes femmes esclaves. L’une d'elles, née de parents nobles en pays de Maya , au village de Huilot- 
lan, dans la province de Xabtzinco, avait été enlevée durant son enfance, puis, vendue de village en village, était arrivée dans 
la lerre dos Aztèques, chez le seigneur de Potonchan. Elle était belle, douée d’une vive intelligence, et ne tarda pas à adopter 
le christianisme. Au baptême, on lui imposa le nom do Marina. La jeune Indienne eut pour Cortex un de ces dévouements 
sans bornes dont il y a tant d’exemples dans l'histoire primitive de l’Amérique; mais il est faux quelle ait jamais épousé 
Aguilar, qui, étant sous-diacre, ne songeait point à se marier. Elle devint la femme de Juan Xamarillo, l’un des hardis compagnons 
dumaïquis del VaHe , lorsque le conquistador s’avança jusque dans le pays de Honduras. Aguilar même devint bientôt 
Inutile, car la jeune femme apprit rapidement l’espagnol , et ne fut plus obligée de transmettre dans l’idiome aztèque ce qui lui 
avait été dit en langue maya. 

Bernai Dias et Chimalpain ne nous laissent pas de doules sur plusieurs de res faits. Ce fut, comme on le voit, Marina qui 
établit les premières négociations entre les Espagnols, Xicotencatl et les seigneurs de Tlaxcalan, négociations dont dépendit 
certainement l'heureuse issue d’une invasion presque téméraire. Goinara.en général bien informé, appelle la jeune interprète 
dona Marina de Vituta. 

Outre ces deux précieux coopérateurs, Cortex avait amené avec lui un interprète de file de Cuba; il se nommait MelcJio- 
rejo, et c'était un indigène du Yucalan venu aux Antilles avec Grijalva; il savait fort bien l’espagnol. Un peu plus lard, un 
célèbre religieux nommé Pedro de Ganle et un certain Pitar acquirent une prodigieuse facilité à parler les idiomes de l'Anabuae ; 
mais le dernier de ces interprètes, que Zumarraga nous représente comme ayant manqué deux fois d’élre pendu, ne Gt servir 
ses talents qu’à la persécution la plus odieuse des Indiens. 

(•) Les anciens peuples de l’empire d'Anahuac, si avancés dans tout ce qui constitue les arts qui ressortent de l'architec- 
ture, ne nous paraissent avoir eu jamais que des idées rudimentaires sur b musique. Lorenzana dit qu'ils fabriquaient de 
grandes trompettes de bambou fort sonores ; ils avaient également des espèces de flûtes et de flageolets en terre cuite. Saha- 
gun , Cbvijcro, Torqueniada , se montrent fort incomplets sur ce point. L’instrument par excellence des Aztèques parait avoir 
été le tambour, dont on connaissait deux variétés qui résonnaient à des distances prodigieuses : le teponaitli et le tla- 
panhuehueü étaient fabriqués en bois, et on se servait, pour les faire résonner, d'une baguette garnie d'une boule d'uM» 
ou de gomme élastique. f 
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basse sur nous et n'en pas laisser échapper un seul. L'interprète ajouta au mien qu'il le sauverait 
et qu'il le mettrait en lieu île sûreté, s'il voulait le suivre. Mon interprète révéla ce complot à d'Aguilar, 
qui me le découvrit. Sur ces instructions, je fis prendre secrètement un habitant de la ville, que j’in- 
terrogeai à l’insu de tout le .monde; il me confirma le rapport de mon interprète, et sur-le-champ je 
pris le parti de prévenir, afin de n'étre point prévenu. Je fis venir en conséquence chei moi les prin- 
cipaux caciques de la ville, sons prétexte que j'avais quelque chose à leur communiquer ; je les fis renfermer 
et onsuile attacher dans une salle bien gardée; je donnai l’alerte aux soldats que j'avais sous la main; j'or- 
donnai de faire main basse sur tous les Indiens qui se trouveraient, tant dans mon logement qu'à proxi- 
mité ; je montai à cheval, je lis prendre les armes à lotit le monde ; et en moins de deux heures, nous décon- 
certâmes tous les projets de nos ennemis , et nous leur tuâmes plus de trois mille hommes. Ils avaient 
déjà fait occuper toutes les rues ; les troupes étaient aux postes qui leur étaient assignés : j'eus moins 
de peine à les renverser, parce que je les surpris et parce que j'avais eu la précaution de faire leurs 
chef» prisonniers. Je fis mettre le feu aux tours et aux autres ouvrages fortifiés , dans lesquels ils se 
défendaient et nous faisaient du mal; j'assurai la garde de mon logement, qui était très-fort, par un 
bon détachement, et j'employai cinq heures à chasser de rue en rue tous nos ennemis, avec quatre 
cents Indiens de Cempoal et cinq mille de Tascalteca. 

De retour â mon logement, j'interrogeai mes prisonniers, et je leur demandai les motifs île leur tra- 
hison : ils me répondirent que ce n'était point leur ouvrage, mais celui des Mexicains, sujets de Mon- 
tézuma, qui avaient rassemblé une armée de cinquante mille hommes â une lieue et demie de Cltolula, 
et qui les avaient engagés par des menaces â partager l'exécution de leurs projets; qu’ils reconnais- 
saient qu’on les avait trompés; que, si je voulais délivrer un ou deux caciques d'entre eux, ils iraient 
rappeler les habitants de la ville, et qu’ils feraient rentrer les femmes, les enfants et les bagages; ils 
me demandèrent mon amitié, et ils me promirent d'ètre â l'avenir de loyaux, de fidèles et d'inébran- 
lables sujets. Après leur avoir bien fait envisager l'horreur do leur conduite , je les fis détacher , et lo 
lendemain la ville était peuplée et tranquille comme si rien n'y était arrivé. Au bout de quinze ou vingt 
jours, les marchés et les boutiques étaient aussi fréquentés qu'à l'ordinaire, et je trouvai pendant cet 
espace de temps les moyens de réconcilier les habitants de Tascalteca avec ceux de Cltolula. Ils avaient 
été ci-devant amis et alliés; mais Montézuma avait employé avec succès pour les désunir les négocia- 
tions et les présents. 

Celte ville de Cholula , composée de plus de vingt mille maisons, est située dans une plaine bien ar- 
rosée. bien cultivée,' très-fertile en blé et en bons pâturages, comme toutes les terres de cette seigneurie. 
Depuis un temps immémorial, la cité se gouvernait dans l’indépendance, comme celle de Tascalteca.. 
Cette cité, riche en terre et bâtie sur un des territoires les plus fertiles, est la ville la plus belle de toutes 
celles que j'ai vues hors de l'Espagne; elle est des plus régulières et bien garnie de tours. Or je puis 
certifier à Voire Altesse qu'à partir d'une certaine mosquée (•) j'ai compté quatre cents et tant de tours, et 
toutes appartenant à des édifices religieux. C'est la cité la plus propre â la colonisation des Espagnols 

(') Lorsque Fernand Portez signale à l'empereur on de ces vastes édifices consacrés an culte des peuples eonquis, il se sert 
invariablement du mot mesquita (mosquée) ; et lorsqu’il veut donner une idée de l’ordre uni au mouvement qu'on remar- 
quait dans les villes des Aztèques, le nom de quelque cité de l'empire éteint des Maures revient sous sa plume : c’est Grenade 
on Cordoue qu’il cite. Et cependant ce fut par les propres lettres du conquistador que l’Europe eut pour la première fois 
une idée à coup sôr bien vague de ces temples, de ces palais , de ces ouvrages militaires, qui n'avaient rien de commun ni 
avec les magnifiques débris de l'antiquité romaine, ni avec les splendeurs de l'architecture arabe. Cortez lui-mémc ne s’y 
trompait point, mais les mots, les expressions exactes, lui manquaient pour faire comprendre d'une manière précise des dif- 
férences architectoniques , qu’un goût délicat et éprouvé peut seul saisir. Quant à ses rudes compagnons , ils détruisaient et 
ne comprenaient point. Ce ne fut que deux ans plus tard , en tâil , que les premiers religieux franciscains arrivèrent à la 
Nouvelle-Espagne et se filèrent d’abord daos la ville de Tezeuco pour prêcher l'Évangile. Dés lors , se répandant dans les 
grandes villes, telles que Mexico, Tlacopan, Xochimiko, Tlaxcalan, ils purent faire entrevoir, d'une manière bien imparfaite 
sans doute , mais avec quelque érudition , des variétés dans fart américain qu'U a fallu plus de trois siècles d’études pour 
faire apprécier. Durant le synode même , qui fut tenu à cette époque dans ta ville de Tcxcuco , rc fut à peine si l’on put 
réunirdrente personnes réputées instruites , parmi lesquelles figurait Cortex ; et si dix-neuf religieux curent assex d'instruc- 
tion pour établir avec te reste du clergé les bases de la prédication évangélique : on bâtit alors des églises , mais il ne se 
trouva pas un seul homme assex frappé des magnificences de fart chez les peuples conquis pour élever la parole eu faveur 
des monuments, puisque le digne Demardino de Sabagun , P infaügabie conservateur des traditions américaines et l admira- 
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que j'aie toc îles montagnes jusqu'ici... Sa population est si nombreuse que, malgré la culture exacte 
île toutes les terres et leur fertilité, il y a un grand nombre d'habitants qui souffrent faute de pain , et 
une quantité de mendiants qui demandent de toutes parts. En général , ils sont mieux vêtus que ceux 
de Tascalleca ; les citoyens distingués y portent par-dessus leurs babils des bournous (albornozes) sem- 
blables pour l'étoffe et pour les bordures aux manteaux des Africains, mais différents pour la forme. 
Depuis mon expédition contre eux, je n'ai eu qu'à nie louer de leur soumission aux ordres que je leur 
ai donnés de la part de Votre Majesté , et je crois que dorénavant elle peut compter ces peuples au 
nombre de ses sujets les plus fidèles, 
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Je parlai aux envoyés «le Montézuma «le la trahison do Cliolula. Je leur dis que je n’ignorais pas la 
part que ce prince y avait, et combien il était indigne d’un aussi grand seigneur que lui de m’offrir son 
amitié par des ambassadeurs, et de me faire en même temps trahir par un tiers, pour sc disculper à 
défaut de succès; que puisqu’il ne tenait pas sa parole et qu’il déguisait la vérité, je voulais dorénavant 
changer de conduite; qu’au lieu d’aller le voir en ami, de vivre en paix et en bonne intelligence avec 

leur de cette civilisation déchue , ne devait arriver que cinq ans plus lard pour accomplir ceUc œuvre immense et subir U 
persécution. 

Si, dés le début, l’ami le plus fervent des Indiens, le probe mais fanatique Zumarraga, mettait sa gloire à anéantir les 
vestiges de la culture indienne, en commençant par détruire les archives immenses de Tezctieo, il fut imité avec un zélé dé- 
plorable par tous ceux qui lui succédèrent, et le nom de Dolur'ini Demi durci apparaît seul durant deux siècles comme celui 
d’un conservateur intelligent, mais alors persécuté, des merveilles de l’art mexicain; et encore faut-il faire observer que de 
son temps tout était confondu dans celle brandie de l'archéologie naissante, et que l’on ne savait établir aucune différence 
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lui , comme j’en avais conçu le dessein d'abord, j'étais décidé à lui faire la guerre la plus sanglante et 
à ravager tout ce que je pourrais. J'ajoutai que j’en étais fâché , que j'aurais préféré l'avoir pour ami, 
et le consulter sur tout ce j'avais à faire. 

Les envoyés de Montézuma me jurèrent qu’ils ignoraient totalement ce qui s’était passé, et qu’ils ne 
pouvaient pas croire que leur maître y cftt la moindre part. Ils me prièrent , avant de me déterminer à 
lui déclarer la guerre, de m'informer exactement de la vérité, et de consentir que l'un d'eux allât lui 
parler pour revenir aussitôt. La résidence de Montézuma n’étant qu'à 20 lieues de cette ville, je con- 
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sentis à la demande des envoyés, et j'en laissai partir un, qui revint au bout de six jours, avec le no- 
table qui s'en était retourné après avoir séjourné longtemps auprès de moi. 

Montézuma m'envoya dix plats d'or, cinq cents pièces d'étoffes, un grand nombre de poules, et une 
forte provision de la boisson composée de mais, d'eau et de sucre, dont ils font usage, et qu'ils appellent 
panicap (d'autres écrivains désignent ce breuvage sous le nom d ’alo/c). 

entre l’art des peuples pour ainsi dire inconnus qui sertirent de maîtres aux Toltéques, et celui des peuples comparative- 
ment nouveaux qui s’établirent par la force des armes dans l’Analiuac, où Cortcz vil leurs monuments. Veytia, l\ibl)é Chvijero 
et l’habile Antonio Gama , vinrent ensuite; mais l’esprit pénétrant du premier voyageur de notre époque devait seul établir, 
an début du .siècle, et avec l’autorité du génie, les données premières qui allaient faire saisir ces différences. Les paroles de 
Humboldt furent fécondes : en quelques années, la révolution a été complète. Grâce aux vastes travaux des Dupais, des 
dclRio,des Aglio et des kingshorough , des Calberwood, des Stephen, des Sqmcr, des Nobel, des Lenoir et des Baradère, 
les noms de Palcuqué, d’Uxmal , do Copan cl de tant de villes de l’ Amérique centrale oui acquis autant de popularité qu« 
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Les députés ajoutèrent aux présents, de la part de leur prince, des assurances qu’il n’était entré pour 
rien dans le projet de la révolte des habitants de Churullccal ; qu'à la vérité la garnison de cette ville lui 
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appartenait, mais quelle n'y était pas entrée par scs ordres, et seulement à cause des considérations 
particulières pour lesquelles il leur est permis de s’entraider les unes les autres; qu’à l’avenir je 
jugerais par ses actions de h vérité de scs discours. U-finissait par ses protestations ordinaires, en me 

ceux dès anciennes cités conquises au seizième siècle; et la pensée ne s’égare plus au milieu de leurs ruines magnifiques, dont 
quelques-unes sont ruines depuis (rois mille ans! 

Pour ne parler que de Palenqué, ces restes immenses d’une ville dont la véritable dénomination est encore obscure, et 
auxquelles ou a imposé un nom tout espagnol , curent cependant des explorateurs silencieux bien avant les archéologues ha- 
biles que nuus venons de nommer. Elles furent signalées au monde savant, des le milieu du dix -huitième siècle, par un cha- 
noine du Guatemala, don ihmon de Oriloüez y Aguiar; mais, comme tant d’aulres ruines célèbres, leur découverte fut due 
au hasard. Un digne ecclésiastique, oncle du chanoine don Antonio de Solis, curé de Tumhala, était allé se fixer avec les 
siens dans le voisinage de Santo-Domingo de Palenqué, bourgade située à environ 85 lieues nord nord-ouest de Guatemala, 
vers le confluent de l’Ocoringo et du rio de los Zeldales. Cette famille, composée de plusieurs Espagnols intelligents et parmi 
lesqm-ls on remarquait plusieurs dames et des jeunes gens , dirigeait fréquemment ses promenades vers les forêts immenses 
que fréquentaient seulement les Indiens. Ce furent ks neveux et les nièces du bon curé qui tes premiers gravirent dans leurs 
élans joyeux les degrés de ces temples magnifiques ensevelis sous des troncs d’arbres séculaires. L’importance de ces ruines 
ne devait pas échapper à cette famille éclairée. Plus d'une fois sans doute il fut question , dans les entretiens du soir, de ce 
que l’on nommait alors simplement tas Casas depiedra. Mais le vénérable Antonio de Solis mourut inopinément; la famille 
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priant de ne pas entrer sur scs terres, parce quêtant stériles, j’y manquerais de tout; qu'au surplus, je 
pouvais demander tout ce dont je pourrais avoir besoin , et qu’il se ferait un plaisir de me l'envoyer 



Los Monjas-Chiclicn-lUj, dans le YucaUn. — D’après ('jIIktwooJ. 

aussitôt. Je lui fis répondre que je ne pouvais me dispenser d'entrer sur scs terres, parce qu'il fallait 
que je pusse rendre compte à Votre Majesté du souverain et des Étals; que je croyais ce qu'il prenait la 
peine de me faire dire, mais qu’il trouvât bon que je m’en assurasse par mui-méme; que je le priais 

se dispersa, et les ruines de Palenqué seraient retombes dans l'oubli si l'un des neveux du bon curé, don José de la Fuente 
Coronado, n'eût été envoyé à Ciudad-Real pour y faire ses éludes. L'esprit encore frappé de ces constructions merveilleuses, 
l’étudiant sc lia avec le fameux Ramon de Ordonez , qui n'était alors qu'un enfant. Les récits de l'habitant de Palenqué en- 
flammèrent cette jeune imagination. Ordonez voulut contempler les merveilles qu’il avait tant de fois admirées sur la foi 
d'aulrui. Quoique destiné à l'état ecclésiastique, qu’il embrassa plus tard , il se rendit sur les lieux , il étudia les ruines, et, 
donnant peut-être un peu trop d’essor à son imagination, consigna, parmi beaucoup d'assertions hasardées, une foule d'ob- 
servations précieuses dans un ouvrage que l'on n’a jamais imprimé. Ce mémoire fut envoyé en Espagne vers 1803, pour y être 
livré à l'impression; mais le conseil des Indes le supprima, on ignore par quel motif. Son titre, quelque peu ambitieux, fera 
sourire plus d'un lecteur. Il porte en tête : Ihstoria de la création del ciel y de In lierra. Dans ce livre, l'auteur promet 
d’embrasser non-seulement l'histoire des origines américaines, mais de suivre depuis leurs premiers pas la navigation de ces 
peuples sortis de la Clialdéc. On voit de prime abord tout ce que l’antiquaire américain laisse à faire ici aux critiques judi- 
cieux, qui examinent sans parti pris à l'avance l'état réel de la question ; mais la connaissance des langues américaines, trente 
années d’observations , l’examen d'une foule d'origines recueillies de la bouche des Indiens , rendent ce recueil de traditions 
d’une utilité incontestable. Si, dédaignant tous ces faits historiques, on a pt-udaut bien longtemps confondu les monuments 
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de ne pas mettre d'obstacle à mes résolutions, parce que je serais forcé de lui causer préjudice, et ce 

serait toujours à mon grand regret. 



Idole cl autel de Copia, dans le Guatemala. — D'aprts Catltcrwood. 

Quand Montczuma vit que j'étais déterminé à aller le joindre, il me fit dire qu’il ne demandait pas 
mieux, et m'envoya beaucoup de monde pour m’accompagner. A peine étais-je entré sur ses terres, que 

du Yucatan, du Guatemala cl du Mexique; si, durant de longues années, on n'a pas su distinguer les caractères divers qu'ils 
empruntent aux lieux où ils ont été construits, aux idées religieuses et symboliques qui leur donuèrent naissance, avec l'ob- 
servation et l'étude l'ordre s’est établi. 

L’un des deniiers voyageurs qui se soient occupés des antiquités américaines leur assigne quatre grandes divisions, et, 
nous nous empressons de le dire ici , quelles que soient les théories ultérieures et les recherches historiques sur lesquelles 
on les établira, ces divisions nous semblent destinées à subsister. La première, selon M.Tabbé Brasseur de Bourhourg, est 
représentée par les ruines de Palenqué, de Mayapan et d'Izamal : on lui imposerait le nom d'époque chant- quiche , du 
nom de ces peuples, Quiches ou Chicbimcques, qui curent pour législateur Yolan, cl dont, selon nous, l'antique chronologie 
reste encore à établir. La seconde prendrait le nom de lulha-ulinèquc, et les débris de la Tulha d'Ococingo, ainsi que 
les grandes ruines de l’ Amérique centrale, entre autres celles de lapant la- Xnvchininlco, celles de Xochicalco, antique 
capitale des Otméqucs, serviraient à la représenter, malgré l'analogie des caractères architectoniques que l'on trouve eutre 
ces débris imposants et ceux de Palenqué. Peut-être doit-on, avec le savant ecclésiastique cité plus haut, leur assigner pour 
point de départ le premier siècle de l’érc chrétienne. La troisième époque , qui se nommerait thulollant, ou mayn-iapo- 
teco-lolleque, ne daterait que de la Un du cinquième siècle, époque de la décadence de Tuiba. Chicheu-lLu , le vieux 
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ses gens voulurent me faire passer par un chemin où il leur ('•lait très-facile de me nuire (la route de 
Calpulapa), autant que j'ai pu en juger par la suite et par le rapport de plusieurs Espagnols (pie j'en- 
voyai de ce rété-lâ. Il y avait sur ce chemin tant de gorges, de défilés, de ponts et de mauvais pas, 
qu'ils auraient pu exécuter leurs desseins en toute stlrelé ; mais comme Dieu a toujours pris soin de 
veiller particulièrement sur les événements relatifs à Votre Majesté, depuis sa tendre enfance, et que 
la troupe et le chef marchaient pour son service, Pieu, par sa bonté infinie, nous montra un autre 
chemin, mauvais à la vérité, mais bien moins dangereux que celui qu'on voulait nous faire prendre. 
Voici quelle fut notre route. 

A H lieues de Cholula , on rencontre deux chaînes de montagnes très-élevées , et d'autant plus sin- 
gulières que le sommet en est couvert de neige ail mois d'aoilt, et qu'il sort de l'une d'elles plusieurs 
fois le jour et la nuit des volumes de feu très-considérables ('), dont la fumée s'élève aux nues avec une 
si grande force, que celle des vents, si prodigieuse qu'elle soit dans cette partie élevée, ne peut en 
changer la direction verticale. Afin de rendre A Votre Majesté le compte le plus détaillé des objets sin- 
guliers de cette contrée , je choisis dix de mes compagnons tels qu'il les fallait pour une découverte de 
cette nature, je les fis accompagner par des Indiens du pays qui leur servaient de guide, et je leur recom- 
mandai de faire tous leurs efforts pour parvenir sur le sommet de cette chaîne de montagnes et pour 
.savoir d'où provenait celte fumée; mais il leur fut imposible d'y monter, S cause de l'abondance des 

neiges, des tourbillons de cendre dont la hauteur est sans ivironnée, et du froid excessif qu'il y 

fait. Ils approchèrent du sommet autant qu’il leur fut possible ; tandis qu'ils étaient au point le plus 
élevé où ils aient pu gravir, la fumée sortit avec tant de bruit et d'impétuosité, que la montagne sem- 
blait s'écrouler. Ils ne rapportèrent de leur voyage que de la neige et des glaçons, objets assez rares 
dans un pays situé, selon ce qu'ils disent, an 20" degré de latitude, parallèle de l'Ile Hispaniola, et où 
il fait une chaleur très-vive. 

Mes dix compagnons allant à la découverte de celte chaîne de montagnes rencontrèrent sur leur 
passage un chemin dont ils demandèrent l'issue à leurs guides ; ceux-ci leur répondirent que c’était le 
bon chemin de Culua, et que relui par lequel on avait voulu nous conduire ne valait rien. 

Mes Espagnols suivirent ce chemin jusqu'aux hauteurs qu'il coupe, et du point le plus élevé de ces 
hauteurs iis découvrirent les plaines de Culua, la grande ville de Tcmixtitan (•) et les lacs de cette pro- 
vince , dont je rendrai compte à Votre Majesté. 

Mon détachement vint me rejoindre, fort content d'avoir trouvé ce chemin : Dieu sait la joie que je 
ressentis de cette découverte. Je dis aux envoyés de Monlézuma qui étaient destinés à m'accompagner 
chez lui que je voulais m'y rendre par ce chemin , qui était plus court , et non par celui qu'ils m’indi- 
quaient. Ils me répondirent qu'effectivement ce chemin était plus court et plus praticable, mais qu'ils 


temple de Polonchan, dont Corlez dut voir encercles ruines, la pyramide de Cholula, ou mieux de Cliolollan, eu seraient de 
nos jours la magnifique représentation. • C’est alors que l’on voit surgir les monuments d’ Usinai, dp Zabi, de Labna, de 
Chichen, de Ko bah , dans le Yucatan, et ceux de Lyoboa ou Mictlan, de Tututepec, de Loohvanna et de Zettobaa, 
berceau des rois de la Zapotèque. . . ceux de Copan, déjà Miction , du lac Lempa , d 'Ometepec et des autres Iles du lac 
de Nicaragua ; enfin ceux de la seconde Tulla , Tollan, du plateau aztèque, et d’un grand nombre d’autres cités aujourd’hui 
ruinées et qui dépendirent des souverains tchèques... » A rette brillante période de l'art américain succéderait, au douzième 
siècle, la quatrième division, à laquelle M. l’abbé Brasseur impose la dénomination de guatemalteco-mexicaine, celle de la 
plus grande décadence, celle néanmoins qu’on retrouve dans tous les monuments des peuples subjugués par Corlez. On a 
reproduit ici des vues qui se rattachent à la période antique, à la seconde division, et h la période magnifique de l’art durant 
laquelle s'élève Copan. (Voy., pour rhislorique de res monuments, Stephen, et M. l'abbé Ch. Brasseur de Bourlwtirg, Lettre» 
pour servir à l'histoire primitirê des nations civilisées de l’Amérique septentrionale; 1851.) Nous n'ajouterons plus 
qu’un mol à ces détails : c'est que Corlez et ses hardis compagnons ne restèrent pa§ complètement' étrangers à b connais- 
sance de ces ruines de l'Amérique centrale. Lorsque Alvarado lit la conquête du Guatemala, on lui parla de cités immenses 
dont on lui signala Cantique splendeur, et qu’il se plaît -4 signaler au conquérant dont il tenait sa terrible mission. D'autres 
passages des anciennes correspondances renferment des renseignements de ce genre, et rendent d’autant plus étrange 
l'oubli complet où durant des siècles sont restés ces anciens débris. (Voy., passim, la collection de M. Ternaux-Compans.) 

(*) Il s'agit ici du l’opotalcjiec, littéralement, la montagne qui fume. Ce volcan célèbre est décrit par M. de Humboldt. 
(Voy. Vue des Cordillères, 1 vol. in-fol.) 

(V Cortez altère, dans toute l'étendue de son récit, le vrai nom de la capitale du Mexique, Tenotchitlan, qui signifie lit— 
réralement • le nopal sur une pierre. ■ 
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ne me l’avaient pas proposé parce qu'il fallait traverser pendant un jour entier les terres des Indiens de 
Guasucingo, leurs ennemis, et que nous ne trouverions pas sur cette route tout ce dont nous aurions 
iiesoin, comme sur les terres de Montézuma; que cependant (puisque je voulais prendre cette route) 
ils feraient en sorte que nous y trouvassions des provisions comme de l'autre eûté. 

Nous partîmes, en craignant que ces envoyés ne cherchassent A nous tendre des pièges; mais comme 
nous avions déjà indiqué le chemin que nous devions prendre, je ne èrus pas devoir, ni revenir sur mes 
pas, ni changer l'ordre de ma marche : rien n'était plus à craindre que de laisser suspecter notre 
courage. 

Le jour de mon départ de Cholula , je fis quatre lieues pour arriver à quelques hameaux de la pro- 
vince de Guasueingo, oû je fus trés-bicn reçu des Indiens, qui me donnèrent quelques esclaves, des 
étoffes et de petites pièces d’or ('), le tout en petite quantité et selon leurs moyens ; car étant de la ligue 
de Tasralteca, concentrés uniquement dans leur pays par Montézuma, et sans communication quelconque, 
ils sont réduits à leurs propres ressources et sont très-pauvres, 
r Je montai, le lendemain, entre les deux chaînes de montagnes dont j’ai parlé, et dans la descente 
nous découvrîmes la province de Chalco , appartenant à Montézuma. Deux lieues avant d’arriver aux 
habitations, je trouvai un très-beau logement nouvellement construit, et si spacieux que tout mon monde 
y fut grandement logé. J’avais cependant avec moi plus de quatre mille Indiens : nous trouvâmes des 
vivres en abondance, de très-bon feu et une grande provision de bois, à cause du froid causé par la 
proximité des montagnes. 

Je reçus dans ce logement plusieurs ambassadeurs de Montézuma, au nombre desquels se trouvait, à 
ce qu’on me dit, son propre frère : ils m’offrirent la valeur de 3 000 pesos (*) d’or environ, et me prièrent, 
de sa part, de rétrograder et de ne point persister à pénétrer dans un pays inondé, où l’on ne pouvait 
aborder qu'en canots ou par de très-mauvais chemins, et dans lesquels il y avait peu de vivres. Ils 
me prièrent encore de stipuler mes volontés, et m’assurèrent que Montézuma, leur maître, les rempli- 
rait, et qu’il conviendrait en même temps de me donner annuellement certum quid qu’on m’apporterait 
au port ou dans tel autre endroit que je désignerais. 

Je reçus très-bien ces ambassadeurs, je leur fis des présents d'entre les objets de l’Espagne dont ils 
faisaient le plus de cas, et particulièrement à celui que je croyais le frère de Montézuma, auquel je fis 
dire que, s’il dépendait de moi de m'en retourner, je le ferais volontiers pour lui complaire, mais que 
j'étais venu par ordre de Votre Majesté, et qu'elle avait spécialement exigé de moi le compte le plus 
détaillé de la personne de Montézuma et de la belle ville qu’il occupait. Je le fis prier de prendre ma 
visite en bonne part, et l’assurai que je ne lui causerais aucune espèce de dommage; que, dès que je 
l'aurais vu, je m'en retournerais s'il ne voulait pas me retenir chez lui. J’ajoutai que nous conviendrions 
bien mieux entre lui et moi de tout ce qui pouvait concerner le service do Votre Majesté, que par des 
personnes tierces, quelque créance qu’elles méritassent. 

Les ambassadeurs s’en retournèrent avec cette réponse, en examinant bien les environs de mon loge- 
ment ; je crus m’apercevoir qu'on y avait pris des précautions et fait des préparatifs pour nous attaquer 
pendant la nuit. Je me mis sur mes gardes, de manière qu’on changea de façon de penser : mes espions 
et mes sentinelles s'aperçurent qu’on avait retiré secrètement les troupes rassemblées dans le bois con- 
tigu à mon logement. 

Le lendemain matin, je partis pour Amaqueruca (*), située dans la province de Chalco, et dont le 
centre de population principal , avec les aidées d’alentour, peut renfermer vingt mille habitants ; cette ville 
se trouvait éloignée de 2 lieues de mon premier campement ; nous y fûmes très-bien logés, dans des 
maisons appartenant aux seigneurs du lieu : plusieurs notables vinrent me parler et me dire que Monté- 

(') Il v a dans i‘ original ciertos pieceiutlas. luis Mexicains n’ayant d'autre monnaie courante que le varan, nous sup- 
posons qu'il s'agit ici de pépites d'or. 

(*) Le peso d’or, que Flavigny rend fort à tort par le mot ècu, représentait , dit-on , une valeur de 60 francs; mais nous 
pensons qu'il y a de l'exagération dans celle évaluation adoptée par un éminent historien. Le caslellano avait la même 
valeur que le pe*o ; nn peu plus loin on trouve encore une réminiscence de collège qu'il ne faut pas rendre par une ctrlo i*e 
somme, puisque les Mexicains ne frappaient pas monnaie. 

(*) Lisez Arnecatneca, à deux lieues de Tlnhnunulco. 
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znma les avait envoyés pour m'attendre et pour me faire fournir tout ce dont j'auruis besoin. Le seigneur 
de la proVinre m'offrit quarante esclaves et la valeur de mille castillan* ; en outre, pendant deux jours que 
je restai à Amaquerura, nous filmes très-, abondamment pourvus de tout ce qui était nécessaire à notre sub- 
sistance. Je partis le troisième jour, avec les derniers envoyés de Montézuma, et je fus coucher dans un 
petit endroit, bâti moitié sur une partie d'une grande lagune, et l'autre moitié sur une portion de terre 
tenant à une chaîne de montagnes pierreuse et Irès-escarpée; nous y filmes néanmoins très-bien logés. 
Les Mexicains auraient bien voulu en venir aux mains avec nous dans un poste aussi désavantageux, 
mais ils voulaient le faire avec sûreté, conséquemment nous surprendre pendant la nuit ; l'entreprise 
n'était pas facile, car j'étais continuellement sur mes gardes et je les prévenais toujours de vitesse. Celte 
nuit, je doublai ma garde, qui tua pins de vingt espions dans des canots, où du liant de la montagne ils 
venaient continuellement épier le moment de nous surprendre. Quand les Mexicains en virent l'impos- 
sibilité, ils changèrent de conduite et se déterminèrent à nous bien traiter. 

Au moment où je me disposais à partir, le lendemain au malin, dix ou douze des principaux seigneurs, 
ii ce que j’ai appris, vinrent me trouver ; il y en avait un entre autres parmi eux qui avait au plus vingt- 
cinq ans, pour lequel les autres parurent avoir de si grands égards que, quand il descendit de litière, 
ces Indiens marchaient devant lui pour ûter les pierres et pour nettoyer le chemin (•). 

Arrivés i mon logement, ees ambassadeurs me dirent qu’ils étaient envoyés de la part de Montézuma 
pour m’accompagner; qu'il me priait de l'excuser s'il ne venait pas lui-méme au-devant de moi pour me 
recevoir, parce qu'il était indisposé; que sa cité était proche; que puisque j'étais toujours déterminé à 
venir le joindre, nous nous verrions incessamment, et qu'il apprendrait ce qu'il pouvait faire pour le 
service de Votre Altesse. Que si cependant je voulais faire quelque attention à ses conseils, je renon- 
cerais au projet d'avancer davantage dans un pays où j'aurais beaucoup île fatigues et de besoins i 
supporter, et où il serait honteux de ne pouvoir m'offrir tout ce qu’il aurait désiré. 

Les ambassadeurs appuyèrent avec tant d'opiniâtreté sur ce dernier point, qu'à moins d'ajouter qu'ils 
m'interdiraient le passage si je persistais à vouloir avancer, ils n'omirent rien pour m'engager à retourner 
sur mes pas. Je lis tout ce que je pus de mon côté pour les satisfaire et pour les tranquilliser sur les 
suites de mon voyage ; je les congédiai en leur faisant quelques présents de l'Espagne, et je les suivis 
de prés. 

Je vis, à deux portées d'arbalète du chemin, une petite villc'bàtie sur pilotis, inaccessible de tous 
cûlés et bien fortifiée, à ce qu'il me parut ; elle pouvait contenir environ deux mille habitants. 

A une lieue plus loin, nous trouvâmes une chaussée de la largeur d'une pique et longue de deux 
tiers de lieue; elle nous conduisit à la plus belle ville que lions eussions encore vue, quoique petite. Les 
maisons en sont bien construites ainsi que les tours, cl les pilotis sur lesquels elle est bâtie sont rangés 
dans un ordre admirable. Les habitants, au nombre d'environ deux mille, nous reçurent très-bien, nous 
donnèrent des comestibles en abondance, et nous prièrent d’y passer la nuit. Mais les députés de Monté- 
zuma m'engagèrent à passer pins loin et a gagner Iztapalapa, qui en est éloigné de 3 lieues, et qui 
appartient à un frère de Montéznma. , 

Nous sortîmes de celte ville par une chaussée semblable à la première, d'une lieue d'étendue environ, 
pour gagner la terre ferme : avant d'arriver à Iztapalapa (•), un seigneur de la ville et un autre rhef 
d'une grande cité que l'on nomme Galnaalcan vinrent au-devant de moi ; à mon arrivée, j'en trouvai 
d'autres qui me présentèrent 3 ou -t 000 castillans d'or, quelques esclaves et des étoffes, joignant à cela 
un fort bon accueil. 

Iztapalapa peut contenir environ douze ou quinze mille habitants : cette ville est située en partie sur la 
terre et en partie sur l'eau. J'v ai vu des maisons neuves qui ne sont pas encore achevées et qui appar- 
tiennent au gouverneur ; elles sont aussi bien et aussi solidement bâties, à l'architecture et aux orne- 
ments prés, que les plus belles maisons d'Espagne. On y trouve des jardins très-frais, garnis do fleurs 

(') Ao dix-huitième siècle, les Mexicains gardaient encore celle rouliinie à l'égard des personnages pour lesquels ils con- 
servaient un certain respect. 

(•) Istapnlapa conserve le nom qu'elte avait au temps de Cortex; on y découvre encore de nombreux vestiges de son 
ancienne grandeur. 
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odoriférantes, de viviers d'eau douce munis de degrés allant presque au fond, de belvédères, de por- 
tiques, d'allées d'arbres; les réservoirs sont remplis de poissons et couverts de canards sauvages, de 
sarcelles, et de toutes les espèces d'oiseaux aquatiques ('). 
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Plan de Mexico. — P’iprès Benlloch. 

Je partis le lendemain de mon arrivée dans cette ville, et, après une demi-lieue de marche, je gagnai 
une chaussée qui traverse pendant 2 lieues le lac au milieu duquel est bâti Temix titan (•). Cette chaussée, 

(’) Dans la crainte de s'égarer au milieu de ces délaits architectoniques un peu confus, Flavigny a singulièrement abrégé 
ici l'original. 

(*) Le fragment d'un plan de Mexico que nous reproduisons ici nous est fourni par Beullocli. Il ne faut pas le confondre 
avec le plan curieux, mais par trop arbitraire, de Savorgnano. Il avait été tracé, A ce que l’on affirme, par ordre de Monté- 
mma. Celle provenance, qui excite à bon droit le doute chez Prescotl, nous parait aussi très-problématique. Le souverain 
du Mexique avait néanmoins A sa disposition plusieurs architectes et plusieurs intendants des travaux publics capables d'eu- 
treprendre un pareil ouvrage. Le principal ingénieur de Monlézuma 1" se nommait Piriotell, et le premier ministre inspee- 
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large de deux lances, peut contenir huit chovaux de front ; elle est parfaitement bien faite et bordée de 
trois villes: la première s'appelle Mesicalsingo, et contient environ mille habitants; la seconde, Huchi- 
lobucbico; et la troisième, Nyciaca; celle-ci contient plus de six mille habitants. Les tours, les temples, 
les oratoires, et les maisons des principaux seigneurs , sont très-solidement bâtis , ainsi que leurs mos- 
quées ou leurs oratoires dans lesquels ils conservent leurs idoles. On fait dans celte ville un grand 
commerce de sel tiré des eaux des marais, bouillies et réduites en pains. 

Une demi- lieue avant d'entrer à Temixtitan, on trouve un double mur en forme de boulevard, garni 
d’un parapet crénelé, qui forme une double enceinte à la ville, et va joindre, de l’autre côté, une chaussée 
qui aboutit A la terre ferme; celte double enceinte n'a que deux portes qui débouchent sur les deux 
chaussées en question. 

Plus de mille personnes des principaux de la ville, uniformément vêtues, vinrent au-devant de moi 
jusqu’à cette double enceinte. A mesure qu’elles en approchaient pour me parler, elles remplissaient une 
cérémonie fort usitée au Mexique, de mettre la main à terre pour la baiser. J'attendis plus d’une heure 
pour donner à chaque particulier le temps d’achever, la cérémonie. 

En entrant dans la ville, il y a, entre l’extrémité de la chaussée cl la porte, un pont de bois de dix 
pieds de large, afin de laisser circuler librement les eaux autour de la forteresse. Ce pont, composé de 
lambourdes et de poutres, s’enlève à volonté; il y en a un grand nombre de semblables dans l’intérieur 
de la ville pour les communications. 

Montézuma, accompagné de deux cents seigneurs déchaussés et habillés d'une espèce de livrée très- 
riche, vint me recevoir en deçà du pont. Cette suite, rangée sur deux files, marchait le plus prés possible 
des maisons, dans une rue longue de trois quarts de lieue, très-droite, très-bien percée, ornée de tem- 
ples, de grandes et belles maisons. Montézuma, accompagné de son frère et d’un autre seigneur qu’il 
m’avait envoyé, marchait au milieu de la rue; tous trois étaient vêtus de même façon, mais Montézuma 
seul était chaussé ; ces deux seigneurs le soutenaient par-dessous les bras. Quand je vis qu'il s’approchait, 
je mis pied à terre, et j’allai pour l'embrasser; mais les deux seigneurs qui l’accompagnaient m'arrêtèrent 

leur des travaux s'appelait Chihuacoatl. ( Voy. Y Histoire du Mexique, par D. Alvaro Tczozomoc , publiée par H. Ttmiul- 
Compans, 2 vol. in-8; Paris, 1853.) Ce plan offre plusieurs caractères hiéroglyphiques. Les peintres chargés d'exérulcr cc 
genre de travail se nommaient, chez les Mexicains, tlaluca, et formaient une classe privilégiée exempte de Certains impôts. 
Nous dirons en passant ici quelques mots de ces caractères mystérieux, dont le vaste ouvrage qui est dû à la munificence 
de lord King>borough (9 vol. in- fol.) offre une si ample collection. 

Les Mexicains possédaient de nombreuses chroniques, des poésies du caractère le plus varié, cl même des Irailés ency- 
clopédiques que représentait un livre célèbre et à jamais perdu, nommé TeomaxUi. Ces divers ouvrages étaient invariable- 
ment écrits en caractères hiéroglyphiques, dont on a longtemps ignoré la valeur, mais dont on commence à pénétrer de 
nouveau le sens. Les tributs que devait chaque ville ou chaque province élaient exprimés de la même manière, c'est-à-dire 
qu'ils étaient peints, bien plutôt qu'ils n'étaient tracés, sur une espèce de papier ayant quelque analogie, pour la consistance, 
avec le papyrus, et que l'on obtenait des feuilles du maguey (Agave ainericanu). Ces caractères, que l’on a voulu comparer 
à ceux des Égyptiens, mais qui en diffèrent sous de nombreux rapports, ont trouvé des interprètes habiles dans le dix- 
septième siècle et même dans le dix-huitiéuic. Fernando àha Ixtlilxôchitl, descendant des rois de Tetçuco, qui écrivait en 
1608, était un fort habile hiérogrammate , el l'on affirme qu’un certain Borunda, qui vint mourir en Espagne au commence- 
ment du siècle, possédait au plus haut degré la connaissance de ces signes mystérieux. 

11 parait certain, et M. de Humboldt l'a dit depuis longtemps, qu’un certain ordre d'hiéroglyphes chez les Aztèques pré- 
sente tous les caractères des signes phonétiques, et plusieurs écrivains modernes en administrent même la preuve. Ceux que 
nous représentons page 390 ne sont prohahlrment pas de cette nature , ils donnent l'énumération des temples de b ville. Il 
y en a un grand nombre figurés, avec leur valeur, dans l'édition des lettres de Cor te*, publiées eu 1770 p3r D. Francisco- 
Antonio Lorcn/ana, évêque de Mexico, sous le titre, un peu ambitieux peut-être, A'Ilistoria de Nuera-Espana. Il s’en 
faut bien que l'ancien évêque de Mexico soit exempt d’erreur; cor, paraissant en 1770, il ne pouvait avoir connaissance 
des travaux exécutés par Borunda, et qui eurent .lieu vers 1795. Ces mêmes hiéroglyphes, exlraits du Codex de Mendoza, 
sont reproduits avec beaucoup plus d’exactitude et avec leurs couleurs symtoliqucs dans l’œuvre immense publiée par Aglio, 
sous te patronage de lord Kingsborough. De nos jours, le savant M. Da mirez, auquel on doit une dissertation excellente 
placée en tête d’une traduction espagnole de l’rescott, établit d’une manière fixe le caractère phonétique des hiéroglyphes 
mexicains. Nous citerons principalement, sur celle matière encore peu counuo.une savante brochure qui porte le titre suivant : 
4.-M. Aubin, Mémoire sur la peinlure diductique et l’écriture figurative des anciens Mexicains, iu-8 de 89 pages 
avec trois planches donnant des caractères hiéroglyphiques. Durant l’incendie du palais de Netzahualpizenlli, qui eut lieu 
en 1520 à Tezcuco, « toutes les archives de la Nouvelle-F.spagne furent consumées, les anciennes annales disparurent, pour 
ainsi dure, dans cc désastre. » ( Voy. Histoire des Chkhimèques, t. Il, p. 279.) 
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cl m’empêchèrent de le loucher. Ils firent, ainsi que Montézuma, la cérémonie de baiser leurs mains à 
terre. Quand cette cérémonie fut faite, Montézuma ordonna à son frère de m'accompagner et de me sou- 
tenir dessous le bras. Montézuma, m'ayant adressé la parole, marcha devant moi à petits pas avec celui 
qui l'accompagnait, cl tous les autres seigneurs formant le cortège vinrent me parler en ordre chacun 
à leur, tour, et s'en retournèrent à leur place. 


Monlàiima. - D après Siiidoval. 


Lorsque j'abordai Montézuma, je m'ôtai un collier de perles et de diamants de verre que je lui 
attachai au cou. Quelque temps après , un de ses serviteurs m'apporta , enveloppés dans un drap, deux 
colliers de coquilles nacrées, à reflets chatoyants, qu'ils tiennent en grande estime. Il pendait de chaque 
collier huit breloques d'or longues d'environ un demi-pied et très-bien travaillées. Montézuma vint ine 
les passer au cou, et reprit sa marche dans l’ordre que j'ai décrit, jusqu'à une très-grande et belle 
maison qu'il avait fait préparer pour nous loger. Alors il me prit par la main et me conduisit dans une 
grande salle en face de la cour par laquelle nous étions entrés; il m’y fit asseoir sur une estrade très- 
riche qu'il avait fait faire pour lui ; il me pria de l'y attendre et sortit. 

A peine avais-je fait loger tous les gens île ma suite, qu'il revint avec différents joyaux d'or et d'argent, 
des plumes, cinq ou sa mille pièces de coton travaillées richement de diverses manières. Après m'avoir 
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fait remettre ses présents, il s’assit sur une autre estrade qu'on lui dressa à côté de la mienne, et me 
parla ainsi : 

« Depuis longtemps nous savons, par les titres que nos ancêtres nous ont laissés, que ni moi ni aucun 
haliitant de ce pays n'en sommes originaires ; nous sommes des étrangers venus de fort loin sous les 
étendards d'un roi qui s’en retourna dans son pays après la conquête, et qui fnt si longtemps à revenir 
au Mexique, que ses sujets avaient déjà formé une très-nombreuse population lors de son retour. Ce 
roi voulut ramener ses sujets avec lui, mais ils ne voulurent pas le suivre et encore moins le recevoir 
pour maître. Il repartit seul, et nous a toujours annoncé qu'il viendrait un de scs descendants pour sub- 
juguer ce pays. Suivant le point de l'Orient dont vous dites venir, suivant tout ce que vous nous racontez 
du roi qui vous a envoyé ici, nous croyons d'autant plus fermement qu'il est notre roi naturel, que vous 
ajoutez qu'il y a longtemps qu’il a entendu parler de nous ; nous sommes certains qne vous ne nous 
trompez pas, vous pouvez donc être assuré que nous vous reconnaissons pour maître, comme repré- 
sentant un grand roi dont vous nous parlez, et que nous vous obéirons ; vous pouvez ortlonner abso- 
lument dans tout le pays qui m’appartient, et tout ce que nous avons est i votre disposition. 

» Puisque vous êtes dans votre pays et citez vous, réjouisscz-votis, délassez-vous îles fatigues de vos 
voyages et des guerres que vous avez eu à soutenir; car je sais tous les inconvénients et les obstacles 
que vous avez eu à surmonter. Je n'ignore point non plus que les Indiens de Cempoal et de Tascalteca 
vous ont fortement prévenus contre moi ; mais ne croyez que ce que vous verrez par vous-méme, surtout 
de ces Indiens qui sont ou mes ennemis ou des sujets révoltés. Je sais également qu’ils ont dit que les 
murailles de mon palais étaient d’or, que mes tapis et tout ce qui servait à mon usage en était aussi; 
quant aux maisons, vous voyez qu'elles sont de pierre, de chaux et de sable. • Levant en même temps 
ses habits cl me montrant son corps, il ajouta . • Vous voyez que je suis de chair et d'os comme vous, 
et que, comme tout le monde, je suis mortel et palpable. Il est vrai que je conserve quelques objets eu 
or qui m'ont été laissés par mes aïeux ; mais'tout ce qne j'ai sera à vos ordres quand vous le voudrez. 
Je m'en retourne dans une autre maison où je demeure : n'ayez point d'inquiétude, vous aurez iri tout 
ce qui vous sera nécessaire, à vous et à votre suite, puisque vous êtes chez vous et dans votre pays natal. » 

Je répondis à tout ce qu’il m’avait dit, y ajoutant ce qui me parut convenable pour lui laisser rroirc 
que Votre Majesté était en réalité celui que ces peuples attendaient ('). 

Aussitôt le départ de Monlézuma, on nous apporta une ample provision de poules, do pain, de fruits, 
de tous les comestibles nécessaires, et particuliérement dns ustensiles de logement. Je fus ainsi pourvu 
pendant six jours, et je reçus les visites des principaux chefs. 

Déjà , très-catholique seigneur, je vous ai dit, au début de cette lettre, qu'en partant de la Vcra-Uruz 
j'avais laissé cent cinquante hommes pour achever la construction de la forteresse commencée, et en 
même temps comment il y avait un grand nombre de villes, de bourgs et d'habitants de ces contrées par- 
faitement soumis à votre domination ; puis, que j'avais laisse dans Cholula quelques sujets afïidés sous 
la conduite d'un capitaine que j'en avais fait commandant 

J'en reçus alors des lettres qui m'apprirent que Qualpopoca, seigneur il’ Alméria (appelé par les 
Mexicains Naulhla), lui avait envoyé des députés pour vous assurer de son hommage et de sa sou- 
mission, cl pour déclarer qu'il n'y était pas encore venu lui-mémf, parce qu'il lui était indispensable, 
pour exécuter ce dessein, de passer sur les terres de scs ennemis qui l’insulteraient à coup sùr. Il fit 
dire en même temps que si l'on voulait lui envoyer quatre. Espagnols, il viendrait aussitôt, parce qu'on 
n'oserait plus l'insulter, le sachant accompagné. Le commandant de Cholula . induit en erreur par 
bien d'antres exemples de cette nature qui lui avaient réussi, lui envoya les quatre hommes demandés. 
Qualpopoca ayant ordonné de les assassiner de manière qu'on ne pùt l'en soupçonner, deux furent mis 
à mort, et deux couverts de blessures curent le bonheur d'érhapper à travers les bois. Par suite de cette 
trahison, le commandant de Cholula s'était mis à la tête de deux cavaliers, de cinquante Espagnols et 
de huit à dix mille Indiens alliés, et porté sur Alméria. Après plusieurs combats funestes aux habitants. 

(') O rtc? renvoie i reUc occasion à CliarlesQumt l'honneur que lui faisaient le» peuples de l'Ambune en lui accordant 
un caractère divin, cl en personnifiant en lui Qiielwlcanil te dieu législateur, dont on lui avait envoyé en présent les orne- 
ments symboliques. (Vov. Bcrnardino de Saliagun.) 
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ils en furent Ions chassés, et la ville fut brûlée par l'acharnement de nos Indiens, malgré les secours que 
Qualpnpoca et ses amis tentèrent d'y apporter. On interrogea avec grand soin lotis les prisonniers faits 
en celle occasion pour connatlre les auteurs de la perfidie ourdie contre les Espagnols ; tous en accusèrent 
Montézuma, et prétendirent qu'à mon départ de la Vera-Cruz il avait ordonné à Qualpopora et à ses 
autres vassaux d’employer tous les moyens imaginables pour se défaire de ceux que j’y avais laissés dans 
le but de favoriser ma relraile. 

Donc, très-invincible prince, six jours après mon arrivée à Temislilan, et après en avoir examiné le 
petit nombre de particularités remarquables, je crus, selon les indices qui me venaient du pays, et pour 
le bien de la couronne , devoir m’assurer de Montézuma , afin de fixer scs irrésolutions et de l'attacher 
constamment au service du roi, service auquel il aurait pu vouloir se soustraire, d'après son humeur 
inquiète. Afin de pourvoir à notre sûreté, de connaître mieux et de soumettre avec plus de facilité les 
terres de sa domination, je me déterminai à transférer ce prince dans mon logement, qui était très-fort. 
Pour y parvenir sans bruit et sans émeute, je plaçai des gardes dans les carrefours des rues, et j'allai le 
voir à mon ordinaire ('). 

Nous parlâmes d'abord de bagatelles : il me fit présent de divers joyaux d'or et d’une de ses filles. Il 
donna aussi plusieurs filles de seigneurs à quelques-uns de ceux qui venaient en ma compagnie; mais 
nous changeâmes bientôt de conversation : je lui exposai l'aventure d'Altneria, la trahison, la cruauté de 
Qualpopora, qui prétendait n'avoir agi que par ses ordres et n’avoir pu se défendre de les exécuter comme 
son sujet. J'y ajoutai que je n'en croyais rien, cl que ces traîtres en imposaient pour se disculper, puisque 
je n’avais qu'â me louer de luir, mais qu'il lui était indispensable d’envoyer chercherait plus tût Qualpo- 
poca et scs complices pour constater la vérité et pour les punir, parce que, sur le récit de ces horreurs, 
non-seulement mon maître douterait de sa bonne volonté, mais m'ordonnerait de me porter aux dernières 
extrémités contre lui afin de venger la perfidie exercée sur mes compagnons. A peine avais-je fini de 
l>arler, que Montézuma remit une petite pierre en forme de sceau, qu'il portait au bras, â l’un de ses 
satellites, avec ordre de se transporter à Alméria, qui est â 70 lieues de Temixlitan, ou Mexico; et d'v 
arrêter Qualpopora et tous les complices de l'assassinat des Espagnols, pour les amener de gré ou de 
force dans cette capitale. Les satellites de Montézuma obéirent et partirent sur-le-champ. Je le re- 
merciai de sa promptitude à me donner satisfaction, et j'y ajoutai qu'il no fallait, pour la rendre com- 
plète aux yeux du roi, auquel je devais compte de ces Espagnols, que de le voir, lui Montézuma, logé 
avec moi jusqu’à ce que la vérité fût connue , et que son innocence, de laquelle je ne doutais point, 
fût prouvée. Je le priai en même temps tle ne point se formaliser de ma proposition, puisqu’il devait 
conserver toute sa liberté, et que je ne mettrais aucun obstacle ni à son service, ni aux ordres qu'il 
voudrait donner. 

Je le priai de choisir le quartier de mon logement qui lui conviendrait le mieux, d'y faire absolument 
scs volontés ; qtt'on ne le troublerait en aucune manière, et qu'indépendamment de ses serviteurs, il 
aurait encore à ses ordres tous les gens de ma suite, qui préviendraient scs désirs. 

Montézuma parut accepter volontiers toutes mes propositions. Il ordonna de préparer aussitôt l'appar- 
tement qu'il choisit. Plusieurs seigneurs entrèrent ensuite dans celui oû il était, déchaussés, déshabillés, 
leurs babils sur les bras, et portant une espèce de civière en forme de chaise à porteurs. Ils prirent en 
silence Montézuma et le placèrent, les larmes aux yeux, dans celte voiture, avec, laquelle on le transporta 
dans mon logement , sans tumulte (’). On aperçut, en traversant la ville, quelques émotions; mais Mon- 
tézuma les apaisa d’un mol; tout fut tranquille, et le calme dura tout le temps qu’il resta en mon 
pouvoir, parce qu’il faisait tout ce qu'il désirait, cl parce qu'il était servi comme chez lui. 

Depuis quinze jours, Qualpopora, l'un de ses fils, et les romplices du meurtre des Espagnols, étaient 
pris, lorsqu'on me les amena au nombre de quinze. Je les fis mettre en lieu île sûreté; et, quand ils 
eurent avoué qu'ils étaient sujets de Montézuma, et qu'ils avaient fait mourir les Espagnols, je leur fis 
faire leur procès. Ils nièrent, dans les informations, que Montézuma eût autorisé leurs crimes par des 

P) htliKédiill «lit que Xlontézunia fut arrêté au Mil île quatre jours, un ne sait sous quel prétexte. (Vov. Cruauté* 
horrible * tir s i auquel uni* dit llerujur, p. 8,j 

(•) Cuili r fit roii-liuire phis tant un palais sur cet emplacement. 
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ordres ; mais lors de l'exécution de la sentence, qui les condamnait à être brûlés, ils changèrent de 
langage, et accusèrent Montézuma. Ils furent tous exécutés dans la glace publique, sans la moindre 
rumeur; et pendant l'exécution seulement, vu l'aveu des coupables, je fis mettre Montézuma aux fers ('). 
il en fut fort effrayé ; mais, après lui avoir parlé, je les lui fis Oter, et il se tranquillisa. Depuis ce mo- 
ment, je ne cherchai plus qu a le prévenir en tout ; je publiai même dans son empire que tous mes voeux 
tendaient à la conservation de Montézuma dans toute son autorité, pourvu que lui-même reconnût celle 
du roi mon maître, et que mon intention était qu'on le regardât et qu'on lui obéit comme avant mon 
arrivée. 

de le traitai si bien, et il était si content de moi, que je lui parlai souvent et en vain de sa liberté ; il 
me répondait toujours qu'il se trouvait bien, que rion ne lui manquait, qu'il avait les mêmes agréments 
que chez lui ; que s’il s’en allait il pourrait arriver que les caciques et ses sujets l'importunassent et 
l'induisissent à des démarches préjudiciables au service du roi, qu'il avait à cœur de servir de son 
mieux : au lieu qu'en restant, il répondait à toutes les importunités par le défaut de liberté qui lui 
servait toujours d'excuse. Il me demandait fort souvent la permission d aller s'amuser dans plusieurs 
maisons qu'il avait, tant au dedans qu'au dehors de la ville (') : jamais je ne la lui ai refusée; il emmenait 
souvent avec lui cinq nu six Espagnols à une ou deux lieues, et revenait toujours gai et content dans 
le logement où je le retenais. 

Il faisait toutes les fois qu'il sortait des présents, soit en bijoux, soit en étoffes, aux Espagnols qui 
le suivaient ; il leur prodiguait les fêtes et les repas, ainsi qu'aux personnages principaux et aux seigneurs 
distingués qui l'accompagnaient presque toujours jusqu'au nombre de trois mille. 

Quand je fus bien convaincu des dispositions favorables de Montézuma et de sa soumission, je le priai 
de m'indiquer les mines d'or du pays; et lui, alors de fort bonne volonté, selon qu'il paraissait, dit qu’il 
accomplirait co qui lui était demandé. 

Il fit venir aussitôt huit de ses serviteurs, qu'il répartit de deux en deux dans les provinces d’où 
l'on tirait l’or, et me demanda autant d'Espagnols pour être témoins de leur opération : les uns se 
transportèrent dans la province de Ciuzula, qui est éloignée de 80 lieues de Mexico, où on leur montra 
trois rivières qui produisaient de l'or : ils m'en apportèrent trois échantillons du très-bon, quoique 
tiré avec peu de soin et avec les seuls instruments dont les Indiens ont coutume de se servir. Ces 
premiers Espagnols, en allant A celte destination, traversèrent trois grandes provinces, ornées d'une 
graode quantité de villes, de bourgs et de villages, aussi bien bâtis qu'en aucune partie de l'Espagne; 
ils rencontrèrent entre autres une forteresse plus grande, plus forte et mieux bèlie que le château de 
Burgos. Les habitants de la province de Tamazulapa ( 5 ) leur parurent de la plus grande intelligence, et 
beaucoup mieux vêtus que les autres Indiens que nous avions vus jusqu’ici. 

La seconde division d'Espagnols et d’indiens qui allèrent à la découverte de l'or parcoururent la 
province de Malinaltebeque ()lamnallepec), éloignée de 70 lieues de Mexico, du cûté de la mer ; ils m'ap- 
portèrent encore des échantillons d'or d'une grande rivière qui coule dans ces contrées. 

La troisième division marcha dans la province de Tcnis (Teuich), dont les habitants parlent uue langue 
différente de ceux de la province de Culua. Le cacique qui y commande s'appelle Coatelicamat. Comme 
ses possessions existent sur une chaîne de montagnes Irès-élcvéts et très-escarpées, comme ses sujets 
sont très-belliqueux et combattent avec des lances longues de vingt-cinq à trente palmes, ils ne dépen- 
dent point de Montézuma : aussi les Indiens qui accompagnaient nos Espagnols n’osèrent-ils entrer dans 
le pays sans en faire demander la permission au seigneur. On vint lui dire que Montézuma leur maître 
et moi désirions qu’il eût pour agréable de faire montrer aux Espagnols les mines d’or qu’on exploitait 
dans son pays. Coatelicamat en accorda la permission aux Espagnols seulement, cl la refusa aux sujets 
de Montézuma, comme à ses ennemis. Les Espagnols furent quelque temps à décider s’ils entreraient 
seuls, ou non, dans la province de Tenis, parce que leurs compagnons Indiens firent tout ce qu'ils purent 
pour les intimider; mais ils se résolurent à marcher en avant, et furent parfaitement bien reçus du sci- 


(') Il y a dans l’original, fort abrégé ici : Le Itice echar unos grillon, de que el no recibio poeo M/w/ilo. 
(") On désignait 1rs palais impériaux sous le nom de terpon ; Sltmlézuma en possédait sept. 

(*) Diocèse d'Oasaca, qui plus tard Ht partie de l'apanage de Curies. 
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gneur et des habitants, qui leur montrèrent sept ou huit ruisseaux dont ils tirèrent effectivement de l'or 
en leur présence et dont ils m'apportèrent des échantillons. 

Coalelieamat me renvoya mes Espagnols avec quelques députés, qui vinrent m’offrir de sa part des 
étoffes de son pays, des bijoux d’or, ses terres et sa personne. 

La quatrième division des Espagnols et des Indiens qui allèrent à la découverte de l'or parcourut 
la province de Tuchitebeque (Xucliitepec), située vers la mer, à 12 lieues de celle de Malinaltebeque. 
On leur montra deux rivières, d'oii l'on tira de l'or en leur présence, et dont ils m'apportèrent aussi des 
échantillons. 

Le rapport des Espagnols m’ayant appris qu'il y avait dans cette province beaucoup d'endroits où 
l'on pouvait fonder des habitations propres à tirer l'or, je priai Montézuma d'en faire établir une dans 
cette province de Malinaltebeque : les ordres qu'il donna à ce sujet furent si promptement exécutés, 
que deux mois après ma prière il y avait déjà soixante-dix fanegues de blé, dix fanégues de fèves 
blanches de semées, et deux mille pieds de cacho de plantés; ils faisaient tant de cas de cette dernière 
production, qu'en place d'argent elle senait à échanger et à acheter dans tous les marchés possibles ('). 
Montézuma fit encore construire quatre autres métairies ou habitations, dans l'une desquelles on pra- 
tiqua une pièce d'eau pour cinq cents canards, dont on emploie les plumes pour se vêtir. Il mit dans 
une autre plus de quinze cents pouics, sans compter beaucoup d'autres effets que les Espagnols esti- 
maient vingt mille pesos d'or. 

Je priai encore Montézuma de m'indiquer sur les côtes de la mer quelque embouchure de rivière ou 
)>orts dans lesquels les navires pussent mouiller en sûreté. Il me fit remettre une carte de toutes les 
côtes de son empire, peinte sur étoffe (*), et me proposa des guides pour envoyer reconnaître les points 
correspondants à mes vues. J'y remarquai l'embouchure d’une rivière plus ouverte que les autres, 
placée dans des chaînes de montagnes appelées Sanmyn autrefois, et aujourd'hui Saint-Martin et Saint- 
Antoine; j'y envoyai dix pilotes ou matelots, sous l'escorte que Montézuma leur donna : ils partirent 
du port de Saint-Jean, où je débarquai pour parcourir la côte ; ils firent soixante et tant de lieues sans 
trouver ni port ni rivière où il pùl entrer un navire. Ils arrivèrent enfin à l'embouchure du fleuve, de 
Guacalco ( J ), que j’avais remarqué sur la carte. Le cacique de la province, appelé Tuchintecla, les reçut 
très-bien, et leur donna des canots pour examiner la rivière. Ils la trouvèrent, à son embouchure, pro- 
fonde au moins de deux brasses et demie. Ils la remontèrent à environ 12 lieues, et constatèrent qu'elle avait 
toujours dans la plus grande profondeur cinq ou six brasses d'eau. Selon leurs observations, ils préten- 
dirent que cette rivière a la môme profondeur pendant plus de 30 lieues; que ses rives sont infiniment 
peuplées; que la province qu’elle parcourt consiste dans le terrain le plus uni, le plus fertile et le plus 
abondant en toutes sortes de productions. Les habitants de cette province ne sont pas sujets de Mon- 
tézuma, et sont au contraire ses ennemis. Le cacique, en permettant l'entrée aux Espagnols, la 
défendit à l'escorte mexicaine qui les accompagnait. Il m'envoya des députés chargés de bijoux d’or, 
de peaux de tigre, de plumes, de pierres et d'étoffes, avec ordre de me dire, en me les présentant, que 
Tuchintecla, leur maître, avait depuis longtemps entendu parler de moi par les habitants de Putunchan 
(l'o(onchan), ses amis, qui, après avoir entrepris de me défendre l'entrée de leur pays, s’étaient soumis 
et avaient obtenu mon amitié. Ces députés ajoutèrent que Tuchintecla se soumettait entièrement à mes 
ordres, ainsi que toute sa province, pourvu que j'en défendisse l'entrée aux habitants de Culiia; que 
tout ce qu'elle produisait était à mon service, et qu'il me payerait le tribut annuel que je lui imposerais. 

Sur le rapport de mes dix Espagnols touchant ta situation cl la population de cette province, sur la 
découverte d’un port, qui avait fait l'objet de tous mes voeux depuis ma descente, je renvoyai avec les 
députés de Tuchintecla de nouveaux experts pour vérifier les sondes du port et de la rivière, la popu- 
lation de la province, la bonne volonté des habitants, et remarquer les lieux propres à former des 
établissements utiles. Ils remirent, de ma part, des présents à Tuchintecla ; ils en furent bien reçus, 

(') Le cacao (cacahoatl) a servi de monnaie sur différents marchés américains, entre autres au Maraobam. En ee qui 
regarde Tenetriiitlan, on s’aperçut liientiil que les Mexicains savaient contrefaire admirablement ccttc graille oléagineuse, et 
fabriquaient ainsi de la fausse monnaie. 

(') On désigne toutes ces peintures sous le nom de liemos. 

(*) Gooiara dit GoaMcoalco. 
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et remplirent l’objet de leur commission dans le plus grand détail. D'après leur rapport, et la certitude 
de la bonne volonté de Turhintecla, je pris le parti d'envoyer dans cette province un capitaine et cent 
cinquante hommes pour tracer le plan et construire une forteresse, d'après les offres du cacique, qui 
témoigna lu plus vif désir de satisfaire à tous mes besoins et de me voir fixé dans son pays. 

Avant d'arriver à Terni xtitan , j'avais remarqué qu’un grand seigneur, proche parent de Montézuma, 
était venu de sa part au-devant de moi; il possédait une province contiguë à celle de Montézuma, 
appelée Haculuacan (Culuacan). 

A Centrée de celte province, à 6 lieues de Temixtilan par eau, et à 10 lieues par terre, il y a sur le 
bord du marais salant une grande Ile, nommée Tczcuco, qui contient 30000 âmes, de beaux édifices, 
des maisons superbes, des oratoires bien décorés, cl de grands marchés ; et deux autres villes, conte- 
nant trois ou quatre mille habitants, à 3 et â fi lieues de distance de la première. Cette province de 
Haculuacan contient en outre une grande quantité de bourgs, de villages, de métairies et de bonnes 
terres labourables : elle confine à la province de Tasealtcca , et elle obéissait â un seigneur nommé Caca- 
mazin j 1 ), qui, depuis la prise de Montézuma, s'était révolté autant contre lui que contre le roi mon maître, 
auquel il avait cependant offert ses services. Montézuma lui prescrivait en vain ce qu'il avait à faire ; 
c'était en vain que je lui parlais au nom du roi : il répondait toujours qu'on pouvait venir chez lui 
lui donner des ordres, et qu'on verrait les services qu'il était obligé de rendre. N'ayant pu rien obtenir 
de lui, ni en lui ordonnant, ni en le priant, le sachant escorté et défendu par un corps d’armée con- 
sidérable et aguerri, je me consultai avec Montézuma sur les moyens de punir ce chef de sa rébellion. 

Montézuma prétendit qu'il y aurait du danger à vouloir prendre de vive force un seigneur puissant, 
qui avait une armée i ses ordres ; mais qu'il était possible d'y suppléer par la ruse, ayant surtout à ses 
gages des notables qui vivaient habituellement avec Cacamazin. Effectivement, ce prince prit si bien 
ses mesures, que ces notables, qui lui étaient dévoués, engagèrent Cacamazin â se rendre dans l'une do 
scs maisons, située sur le marais salant, pour y conférer de leurs affaires. On y avait aposté des canots 
garnis de soldats, dans le cas ou Cacamazin se défendrait. Dans le temps qu’il était à délibérer, les 
hommes dévoués à Montézuma le prirent sans que scs gens s'en aperçussent, le firent descendre dans 
un canot, et me l'amenèrent a Temixtilan. Je le fis mettre aux fers et en lieu de sûreté; et, après avoir 
pris l'avis de Montézuma, je nommai â sa place son frère, appelé Cucuscacin; j'ordonnai à tous les 
seigneurs et habitants de celte province de lui obéir comme à leur seigneur : mes ordres â cet égard 
furent exécutés, et je n'ai jamais eu â me plaindre depuis de celui qui en était l'objet. 

Quelques jours après la détention de Cacamazin, Montézuma fit assembler chez lui tous les seigneurs 
des villes et des environs. Lorsqu'ils furent réunis, il m’envoya 'prier de me transporter oû ils étaient, 
cl leur parla ainsi devant moi : « Mes frères et mes amis, depuis longtemps, vous, vos pères et vos aïeux, 
avez été ou mes sujets ou ceux de mes ancêtres; nous vous avons toujours traités avec honneur et 
bonté, et vous nous avez toujours servi loyalement. Vous n'ignorez pas non plus, par la tradition de vos 
ancêtres, que nous ne sommes pas originaires de ce pays, mais que nos pères y ont été amenés par un 
souverain qui les y laissa ; que ce souverain, étant revenu longtemps après, soit pour ramener scs sujets, 
soit pour régner parmi eux, trouva tant d'opposition à ces deux projets parmi nos ancêtres, qui s’y étaient 
prodigieusement multipliés, qu'il s'en retourna, en promettant d'envoyer des forces capables de les con- 
traindre à recevoir ses lois. Nos pères et nous l'avons vainemeut attendu; mais, suivant ce que ce capi- 
taine rapporte du roi et du maître quil'a envoyé, eu comparant le point d'où il est parti à celui annoncé 
par nos anciennes prédictions, je suis certain, et vous devez l'étre aussi, qu'il vient delà part du maître 
que nous attendions. Puisque nos prédécesseurs n'ont pas rendu â leur souverain l'obéissance qu'ils lui 
devaient, faisons-le, nous autres, et remercions les dieux de voir arriver de nos jours ce que nos ancêtres 
attendaient depuis si longtemps. Obéissez donc dorénavant â ce grand roi, votre souverain naturel, et 
au capitaine qui le représente, comme vous m'avez obéi jusqu'à ce jour. Paycz-lui tous les impôts que 
vous m'avez payés jusqu’ici, servez-le comme vous me serviez. Par là, non-seulement vous ferez ce que 
vous devez, mais tout ce qui peut dans le monde me faire le plus grand plaisir. > 

(') Cacamazin, propre neveu de Montézuma, et, plus tard, livré par son ordre. (Voy., sur ce point important, Ivtlilvù- 
eliiU, Cruautés liorribtcs, collection Ternauv-Compans.) 
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Monlézuma prononça ce discours en fondant en larmes ('). Ceux qui l'écoutaient partagèrent ses senti- 
ments, au point de ne pouvoir répondre. Tous les Espagnols qui l'entendirent furent énms de compassion ; 
mais, après quelques moments de silence, tous ces seigneurs répondirent à Montézuma qu'ils l'avaient 
toujours regardé comme leur maître, et avaient toujours promis d'exécuter scs ordres; qu'en consé- 
quence ils se soumettaient au roi d'Espagne, et promettaient tous ensemble, et chacun en particulier, de 
faire, comme de bons et loyaux sujets, tout ce que je leur ordonnerais, de payer tous les impAts que 
j'exigerais, et de servir mon maître comme ils servaient Montézuma. L'acte de soumission fut rédigé par 
un écrivain public , et signé de toutes les parties , en présence de plusieurs Espagnols comme témoins. 

Cet acte étant passé, je parlai, d'après l'oITre des seigneurs, à Montézuma du besoin d'or qu'avait Votre 
Majesté pour différents ouvrages qu'elle faisait faire. Je le priai d'envoyer de son côté quelques députés 
chez ces seigneurs, tandis que j'y enverrais du mien quelques Espagnols pour les déterminer à remplir à 
cet égard les désirs de Votre Altesse, et à lui donner par là des témoignages de leur bonne volonté; 
j'engageai Montézuma à donner l'exemple. 

Il distribua, sous escorte de ses gens, les Espagnols que je lui donnai pour cette opération, de deux 
en deux et de cinq en cinq, pour toutes les provinces et grandes villes de son empire, dont quelques-unes 
étaient à 80 et à 100 lieues de Mexico. Il envoya en même temps des ordres aux caciques de remplir une 
certaine mesure d’or que je leur remis. Tous exécutèrent ponctuellement ses ordres, tant en joyaux, 
bijoux, qu'en feuilles d'or ou d’argent. --'Hjftfeif- 

Aprés avoir fait fondre tout ce qu'il fallait mettre au creuset, il en résulta, pour le quint appartenant 
au roi, 32 400 et tant de pesos d'or, sans compter les bijoux d'or et d'argent, les plumes, les pierres et 
les effets précieux que je réservai à Sa Majesté, et qui valaient au moins 100000 ducats. 

Ces bijoux, indépendamment de leur valeur intrinsèque, sont d'un prix inestimable par rapport à leur 
nouveauté et à la singularité de leurs formes; aucun prince de l’univers n'en peut avoir de semblables. 
Tout ce que Montézuma a vu sur la terre ou tiré du fond de la iner a été par ses ordres imité en or, 
en argent, en pierreries et en plumes, avec toute la perfection imaginable (•). Il a fait exécuter encore sur 
mes dessins des figures, des crucifix, des médailles, des bijoux et des colliers à l'européenne. . 

il revient également au roi, pour le quint de la vaisselle et de l'argenterie que j'ai fait faire par les 
gens du pays, plus de 100 marcs d'argent; en outre, Montézuma m'a donné pour lui une quantité de 
pièces d'étolTes de coton de la plus grande beauté, tant pour les couleurs que pour le travail ; des tentures 
de tapisseries pour les églises et pour les appartements, des couvertures en colon oii en laine de la plus 
grande finesse, et douze sarbacanes superbement ornées et peintes, de celles dont lui-méme il se ser- 
vait : je puis à peine en retracer la perfection , tant les peintures en étaient excellentes et les couleurs 
parfaites : on y avait représenté une multitude d'oiseaux, d'animaux, d'arbres, de lleurs, et bien d'au- 
tres sujets; aux deux extrémités et au centre, on voyait un ornement en or ciselé, de six pouces de long. 
Il y ajouta une sorte de ÿitenére à mailles d'or, |»ur y mettre les bodoquet (’), qu'on lance par ce moyen, 
et qu'il dit me vouloir donner en or. Enfui , je reçus des carquois fabriqués eu or, et bien d'autres ob- 
jets, en nombre infini. 


(') Toutes ces Iroilitious exposées ici par Monlézuma étaient gardées à Cuillabuac (la ville des archives), aujourd'hui 
Tlahuac. ■ C’était autrefois une cité populeuse de l'empire chic ii inique, fondée au milieu du bc de Chalco; elle était consi- 
dérée comme la plus savante dans les anciennes histoires, et contenait un dépôt considérable d’archives hiéroglyphiques qui 
remontaient aux premiers temps de la monarchie chirhimèque. A b nouvelle de l’arrivée des Espagnols sur les côtes de b 
Vers -Or uz, ce fuient les Amoxoaque* de Cuitbhuac que Montézuma envoya consulter pour savoir si ces étrangers étaient 
véritablement ccu\ annoncés par les antiques prophéties. Après b prise de Mexico, les archives de Cuillabuac, dont le Codex 
anonyme de Cliimalpopoca parle si souvent, en les citant comme des monuments dignes de foi, furent jetées à l’eau ou 
br 'idées par les Espagnols. Aujourd'hui Cuiibiiuac ou Tbliuac est une misérable bourgade que les eaux du lac envahissent 
peu à peu, faute de réparations aux travaux des anciennes digues, et qui finira par disparaître. Des restes de palais et des 
sculptures antiques attestent l'ancienne splendeur de b ville des livres... Son dernier seigneur fut le prince Cbimalpopoca, 
troisième fils de Mouiézunia, dont le descendant est aujourd'hui professeur au collège San-Gregorio . • (Vuy. M. l'abbé 
Brasseur de Bourbourg ) 

(*) Plus tard le fameux naturaliste Hernandez se contenta, en bien des circonstances, de faire copier par ses dessinateurs 
ces représentations métalliques d'objets naturels, et ils figurent ainsi dans son ouvrage. 

(■) On désigne ainsi une boule Ut* terre cuile ou d'une autre matière. 
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Il faudrait plus de talent et plus de temps que je n'en ai pour rendre un compte bien exact de l'étendue 
de Mexico, des choses singulières qu'on y rencontre . de la police qu'on y cxçrce, des mœurs et des 
usages de scs habitants. Si ma relation pèche , ce sera beaucoup plutôt pour en diré trop peu que pour 
en dire trop. Nous voyons tous les jours des choses si surprenantes, qu'à peine pouvons-nous en croire 
nos propres yeux. Il ne serait donc pas bien étonnant que je n’obtinsse pas une grande créance dans les 
pays éloignés, quoiqu'il soit de mon devoir de dire à mon prince et à mon maître la vérité sans altération. 



Vue de Mexico dais sou éUl actuel (•) — I)\iprès Ncbel. 

La province du Mexique est composée d'un vallon de 90 lieues environ de circonférence; elle est 
entourée de montagnes élevées et escarpées ; le vallon est presque entièrement occupé par deux lacs ou 
marais, le plus grand d'eau salée, et le plus petit d'eau douce. Ces deux lacs sont séparés, d'un côté par 
une chaîne de coteaux élevés, situés au milieu de ladite plaine. Comme le lac salé augmente ou diminue 
suivant la marée, l'eau de ce lac tombe dans le lac d'eau douce en haute marée, et dans les marées basses 
le lac d’eau douce se perd dans le lac salé. 

Temixtitan, ou Mexico, est situé sur le lac salé. De quelque côté qu'on y veuille aborder de la terre 
ferme, il y a au moins deux lieues d’eau à traverser sur quatre chaussées construites de main d'homme 
et larges de deux lancer. La ville est aussi grandi; que Séville et Cordnue ; les rues principales en sont 
trés-largcs et très-droites. 

Quelques-unes de ces rues et la plupart des autres sont occupées moitié par un quai et moitié par un 
canal, qui se communiquent tous les uns aux autres sous des ponts, oô l'on peut faire passer dix chevaux 
de front, et qui sont composés de solives larges, grandes, fortes et bien travaillées. Dés que j’eus remarqué 

(•) Voy. plus haut l'ancien plan de Mexico. L'assiette de la ville moderne n'est plus tout à fait sur le mémo emplacement, 
e La première avait été établie, comme Venise, sur de pelilcs îles dans le lac, dont elle est maintenant éloignée d'environ deux 
milles par le retrait des eaux. Bernat Dias, en voyant cette ville du haut du grand leoralli, ou temple, la compare à un im- 
mense échiquier, parce qu'elle était en effet divisée en carres réguliers. On a imité cette division dans la nouvelle ville ; mais 
celle-ci ne contient pas la moitié des quartiers décrits sur le fragment de l'ancienne carte. » ( Beutlocti, le Mexique en IHiSi 
fvot.in-8, t I«t, p S90. ) 
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la situation de cette ville, et la facilité qu'elle donnait pour nous trahir ou pour nous faire mourir de faim, 
sans qu'il nous fitt possible de rejoindre la terre ferme, je fis construire quatre brigantins, sur chacun 
desquels je pouvais transporter trois cents hommes et des chevaux à volonté. 

Mexico contient plusieurs grandes places qui servent de marchés. Il y en a une entre autres plus grande 
que la ville de Salamanque, entourée de portiques, où plus de 60000 âmes achètent et vendent conti- 
nuellement toutes espèces de marchandises, des comestibles, des vêtements, des bijoux d’or et d'argent, 
du plomb, du laiton, du cuivre, de l’étain, des pierres de construction, des plumes, etc... On y vend des 
pierres brutes et taillées, des bois bruis ou équarris, des briques, des mottes de terre, etc. .. On y trouve 
une rue, destinée à recevoir les produits de la chasse, où on vend toutes sortes de gibiers et d'oiseaux, 
comme des poules, des perdrix, des cailles, des espèces de vautours, des hérons, des poules d'eau, des 
tourterelles, des pigeons, de petits oiseaux on des cages de roseaux, des perroquets, des bruiliers, des 
aigles, des faucons, des éperviers, des crécerelles, et parmi ces oiseaux de rapine, il y en a dont on 
vend les peaux avec les plumes, la tête, le bec et les ongles ('); il y a aussi des lièvres, des lapins, des 
cerfs, des petits chiens qui sont bons à manger. 

Il y a dans Mexico une ruo d'herboristes où l'on vend de toutes sortes de plantes cl herbes médici- 
nales connues ; il y a des apothicaires chez qui l'on se procure des onguents, des emplùtres et des médecines 
toutes prêtes à prendre; il y a des barbiers chez lesquels on rase la barbe et les cheveux; il y a des 
traiteurs où l’on donne à boire et à manger; il y a des porte -faix pour porter les fardeaux. On trouve 
dans ce marché du bois, du charbon, des brasiers en terre cuite ; toutes sortes de nattes pour des lits, 
pour des chaises , pour des tapis ; on y trouve toutes espèces de légumes et de fruits , comme oignons , 
poireaux, ails, cresson, cresson alénois, une espèce de chardon comestible; bourrache, oseille, cardons, 
cardes, etc.; il y a des cerises, des prunes, absolument semblables à celles d’Espagne ; on y vend de la 
cire, du miel de cannes de maïs, du miel extrait d'une autre plante qu'aux îles on nomme rnaguey, 
puis une espèce de vin extrait de celle plante dont on tire aussi du sucre; on y vend en écheveaux du 
roton Hlé de toutes couleurs; dans un endroit semblable à celui dans lequel on débite la soie à coudre, 
à Y Alcmjteria de Grenade, on y vend des couleurs pour les peintres, aussi bien broyées et d’aussi belles 
nuances qu’en Espagne; on y vend des peaux de cerf de toutes couleurs, avec poil et sans poil; des 
faïences et de la poterie de toutes formes, émaillées ou peintes; on y vend du blé de Turquie en grain 
ou en pain , qui , pour le goût , l'emporte sur tous les grains des autres Iles et de la terre ferme ; on y 
trouve des pâtés de poissons et d’oiseaux, ou mélangés des deux espèces; des poissons frais on salés, 
cuits ou crus ; des œufs de tous les oiseaux possibles ou des gâteaux d’œufs. 

En un mot, on y vend en quantité de tous les comestibles et de toutes les marchandises qu’on trouve 
dans le reste de l'univers ; tout y est dans le plus grand ordre ; chaque espèce de marchandise se vend 
dans une rue particulière, par compte ou par mesure, mais non au poids. Il y a, dans la grande place, 
une espèce de maison, ou juridiction consulaire, où continuellement douze juges préposés prononcent sur 
tous les différends qui peuvent survenir dans ces marchés, et punissent sur-le-champ les délinquants : 
il y a encore des commissaires destinés â examiner’ les mesures, et nous en avons vu briser plusieurs 
qui se trouvaient être fausses. 

Il y a dans les différents quartiers de Mexico de superbes édifices , des temples destinés au culte des 
idoles (’), auprès desquels existent des maisons de la plus grande beauté, pour loger les ministres ou 
religieux qui sont vêtus de noir, qui ne se coupent ni ne se peignent les cheveux depuis le moment où 
ils enti'cnt en religion jusqu’à celui où ils en sortent. Les enfants des chefs et des habitants les plus 
distingués sont élevés par ces religieux, portent leurs habits et suivent leur règle depuis l'âge de sept 
à huit ans jusqu'à leur mariage ; jamais femmes n'entrent dans leur maison ; ils pratiquent des absti- 
nences plus rigoureuses dans des temps de l'année que dans d'autres. 

Le temple principal de Mexico est aussi vaste dans son enceinte que pourrait l'être celui d’un bourg (’) 

(') On peut consulter les Tables de Lorenzana, el voir que plusieurs villes de l'empire devaient fournir des peaux ainsi 
préparées. La possession de certaines espèces de plumes était considérée, chez les Meaicaif», comme uoe richesse réelle. 

(*) Le mot coue signifiai! proprement .iule); on ilé^ignail les temples sou s ce nom. 

(*) Le grand temple ( leocalli } de Mexico, dédié à YiLzHopuclitli ou HuiUilopocliLli, et commencé par Moelezum.i Ilhua- 
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de cinq cents habitants : il est surmonté par quarante tours d’environ 100 degrés d'élévation chacune ; 
la principale est aussi élevée que celle de la cathédrale de Séville; elles sont toutes très -solidement 
bâties en pierres de taille, avec des charpentes bien assemblées et peintes. Les principaux seigneurs 
de Mexico ont dans chacune de ces tours leurs idoles et leur sépulture ('). 

Il y a trois nefs dans l'intérieur de ce temple, oé sont placées les idoles de la plus haute stature. Je 
fis renverser toutes ces idoles; je fis nettoyer les chapelles particulières où se faisaient les sacrifices 
humains,, et j'y plaçai des images de Notre-Dame et d'antres saints. 

Montézuma fut, ainsi que ses sujets, très-affecté de ce changement; il me fit prier d’abord de le sus- 
pendre, et me fit dire que je devais m'attendre à voir soulever contre moi le peuple, qui croyait que ces 
idoles lui donnaient tous les biens temporels, et, qu’en les laissant maltraiter il s'exposait à les fâcher, 
â voir sécher tous les fruits de la terre et à mourir de faim (*). 

Je tâchai de leur faire entendre, par mes interprètes, combien il était insensé de mettre leur espéranco 
dans des idoles travaillées de leurs mains et composées d'ordures ; qu'ils devaient savoir qu'il n'y avait qu'un 
seul Dieu, souverain, universel, qui avait créé le ciel, la terre et toute la nature, qui était immortel, 
c'est-â-dire sans commencement ni fin ; qu'ils devaient l'adorer, ne croire qu'en lui, et non dans aucune 
créature ni matière périssable ; j’v ajoutai tout ce qui pouvait les détourner de leur idolâtrie et les 
attirer à la connaissance du vrai Dieu. 

Ils me répondirent tous, et particulièrement Montézuma, que, n'étant pas originaires du Mexique, Il 
pouvait bien se faire qu’ils se fussent trompés dans quelques points de leur croyance originelle depuis le 
temps qu’ils étaient sortis de leur pays natal ; que je méritais plus particuliérement leur créance, puisque 
j’en sortais plus récemment ; qu’ils voyaient qu’ils n’avaient rien de mieux à faire qu'à me consulter, et 
à suivre mes avis sur ce point. Dés ce moment, Montézuma et les principaux seigneurs de sa suite so 
mirent comme moi à renverser les idoles, à nettoyer les chapelles et à y placer les images avec un mrjf 
de satisfaction. Je leur défendis expressément tous sacrifices humains, en leur disant que non-seule- 
ment leur divinité avait ces sacrifices en exécration, mais même que les lois humaines les défendaient sous 
les peines les plus rigoureuses, puisqu'elles ordonnaient de tuer quiconque donnait la mort à son semblable. 
Ces horribles sacrifices cessèrent, au point qu'il n'y en eut pas un pendant mon séjour à Mexico (*). 

Leurs idoles ou statues surpassaient de beaucoup les proportions humaines ; elles étaient composées 
d'un mélange de légumes et de graines pétries avec le sang des hommes, auxquels ils ouvraient la poi- 
trine tout vivants pour en arracher le emur, qu'ils offraient â leurs divinités, dont la multiplicité égalait 
leurs désirs et leurs craintes. 

Mexico est orné d'une quantité infinie de grandes et belles maisons, parce que tous les principaux sei- 
gneurs et caciques de l'empire y demeurent une partie de l’année, que tous les citoyens et négociants 


rumina 1er, oc fut terminé que sous le régne de son fils Alitiilzot, qui tu fit inaugurer solennellement en t ISO par d'épouvan- 
tables sacrifires, auxquels il prit une part d'autaut plus nrlivc qu'il déployait une habileté prodigieuse dans l'accomplissement 
de res rites sanguinaires. Couvert du costume que l'on attribuait aux dieux, paré même de leurs attributs, tl ne s'arrêta que 
lorsque son bras fut las de frapper. Les prêtres lui succédèrent , et le sang conla des deux cdlés du leiriplc connue deux 
longues cataractes. Teroiornoc affirme que res sacrifices durèrent pendant quatre Jours. (Yoy. Histoire dit Mexique, 
2 rot. io-8.) 

p) Lorsqu'on eut placé au sommet de ce temple le mauehicoUi, ou aulel seulplé qui devait couronner l'édifice, loul (c 
monument eut ICO toises d'élévation. Ce fui le premier jonr de 1525 que ce bâtiment immense fut livré aux (lamines, et te 
même jour tous les antres temples de l'Analmac furent incendiés. Cinquante soldats montèrent au sommet de relui de 
Mexico et renversèrent les idoles. (Torqurmada, t. 111.) Après la destruction du temple, le P. Barthélemy de Olmedo j 
chanta une messe solennelle. v 

(*) Ztamarraga affirme que les franciscains détruisirent à eux seuls, an début de la conquête, plus de 20200 de ces 
idoles, dont la nature était bien diverse. Plusieurs d'entre elles, comme Cortex va le dire, étaient moulées avec une sorte de 
pâle composée de graines diverses, agglutinées par le sang. Il y en avait d'autres taillées dans les matières les plus dures, 
cl lorsqu'elles offraient certains symboles, on leur donnait le nom poétique d'anges qui soutiennent le ciel. Il y avait des 
statues commémoratives faites en bois léger, et qui étaient destinées â être brûlées; on les appelait quixocœuallia. (Voy, 
Tczozomoc, Histoire du Mexique, l. 1er, p. 280.) 

P) Huit cents victimes Humaines avaient été immolées par Montézuma lors de ('inauguration du temple de Coalian, 
Tezozomor emploie ta plus terrible image |Krur foire comprendre l'horreur du sacrifice. L'autel pyramidal semblait, dil-il, 
recouvert d'un tapis cranaoisi. Zumarraga évalue â 2UOOU ie nombre des victimes annuelles; d autres (élèvent â 70000. 
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riches y sont très-bien loges et y possèdent presque tous de jolis parterres de fleurs de toute espèce. 
I.'cau douce parvient à Mexico par deux tuyaux de deux pieds de circonférence chacun, et qui sont placés 
le long de l'une dés chaussées par lesquelles on aborde en cette ville : cette eau se distribue le long des 
rues dans différents canots, pour être ensuite vendue au public. 

Il y a des espèces de barrières à Mexico, oit des commis préposés perçoivent des droits sur tout ce 
qui entre. On trouve, dans les marchés publics, des ouvriers de toute espèce qui y viennent pour s'y 
louer. Le peuple y est plus élégamment habillé que dans tout le reste de l'empire, parce que le séjour 
de Montézuma et des grands seigneurs y a introduit des modes cl des usages particuliers et plus recher- 
chés. Les mœurs en général y ont un très-grand rapport avec les mœurs d'Espagne; et comme on y 
remarque a peu près le même ordre et le même ensemble, on est frappé continuellement de la police 
étonnante d'une nation barbare, séparée de toutes les nations policées, et si éloignée de la connaissance 
du vrai Dieu. 

Il serait difficile de décrire tout ce qui concerne le luxe, la magnificence, le faste et la représentation 
de Montézuma, par état ou par grandeur : il possédait, comme je l ai déjà dit, en or, en argent, en pierres 
précieuses ou en plumes, la représentation naturelle et parfaite de tout ce qui existe dans le monde. 

Sou domaine était, d’après tons les renseignements que j’ai pris, aussi considérable que l'Espagne; 
il commandait à plus de 200 lieues à la ronde, à l'exception de quelques provinces avec lesquelles il 
était en guerre. Tous les principaux seigneurs étaient aux ordres de Montézuma; et leurs fils atnés, 
dévoués à son service, lui répondaient de leur fidélité; d’ailleurs, il possédait des forteresses dans tous 
les départements, qui étaient gardées par ses troupes et commandées par ses gouverneurs; il avait ses 
receveurs particuliers dans chaque province; il connaissait parfaitement l'état de ses finances, qu'il avait 
tracé en caractères et en ligures distinctives cl intelligibles. Chaque province devait encore à Montézuma 
un tribut de service, qu'elle lui rendait avec d'autant plus d'exactitude qu'aucun prince de la terre n’était 
ni plus respecté, ni mieux obéi ('). 

Montézuma possédait i't Mexico, tant au dehors qu'au dedans de la ville, beaucoup de maisons de plai- 
sance, qui toutes avaient des particularités et des propriétés pour un certain genre de divertissement. 
Ces maisons étaient bâties avec toute la solidité, la grandeur et la magnificence d'un souverain aussi 
riche, et telles qu’il y en a peu en Espagne. Il y en avait une entre autres un peu moins brillante que 
les autres, niais qui était décorée d’un superbe jardin, rt surmontée par un belvédère du jaspe le mieux 
travaillé. 

Celte maison pouvait aisément loger deux grands princes, avec toute leur suite; il y avait dix pièces 
d'eau douce ou d'eau salée, dont on changeait l’eau à volonté par des écluses, qui étaient destinées à 
nourrir des oiseaux aquatiques de toutes les espèces, selon leur manière de. vivre en liberté : trois cents 
hommes étaient entièrement destinés à prendre soin de ces oiseaux et à élever les petits. Chaque réser- 
voir ou pièce d’eau avait un corridor qui conduisait à un belvédère, où Montézuma venait s'amuser. 

Il y avait dans la même maison un quartier séparé , qui contenait des hommes, des femmes et des 
enfants nés blancs absolument du corps, du visage, des cheveux, des cils et des sourcils 

Dans une autre très-belle maison, il y avait une grande cour, pavée comme nos églises, dans laquelle 
il y avait quantité de cases de neuf pieds de profondeur et de six pieds d’élévation , destinées chacune à 
renfermer des oiseaux de proie de chaque espèce, qu’on nourrissait avec des poules, et qui étaient logés 
de manière qu'ils pouvaient à volonté aller au soleil et à l'air, on se mettre à l’abri de la pluie. Cette 
espèce de ménagerie était encore composée de salles basses remplies de grandes cages en bois, destinées 
à renfermer des lions d' Amérique (puma), des tigres, des léopards, des chats, des fouines de toute 
espère, qu’on faisait vivre également de poules â discrétion (’). 

Montézuma renfermait encore, dans une autre maison, des monstres humains de toute espèce, des 
nains, des liossus, des gens contrefaits : chaque difformité y avait son quartier séparé. 

Montézuma avait à sa cour, tous les matins, plus de six cents caciques ou seigneurs, dont la suite rein- 


P, 

VjC 


(*) L'archevéquc de Mexico Loreonoa a donné en caractères hiéroglyphiques l'exposé des tributs, leur nombre et leuf 
nature, ( Voy. aussi h vaste collection de tord Kiiigffborougb, Antùjuities of Mexico, 9 vol. in-fol.) 

(*) Voy., sur celle ménagerie, un article du Mmjas>n pittoresque, t. XVII, p. 335 et 402. 
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plissait plusieurs cours et même la grande rue qui aboutissait au palais. En servant à dîner au prince, 
on en servait également à toute la cour, et chaque valet ou gens de la suite avait aussi sa ration. Il y 
avait des offices et des boutiques de limonadiers ouverts pour tous ceux qui voulaient boire ou manger. 
On servait à Montézuma jusqu’à quatre cents plats différents à chaque repas, on mettait à contribution 
toutes les productions de la terre et des eaux pour le servir avec une profusion sans égale. Comme le 
pays est froid, chaque plat ou casserole avait son réchaud particulier. On rangeait tous les plats à la fois 
dans une grande salle tapissée et magnifiquement meublée, dans laquelle Montézuma mangeait : il se 
plaçait, à une extrémité de la salle, dans un petit fauteuil de cuir parfaitement travaillé. Cinq ou six 
seigneurs choisis parmi les anciens se tenaient éloignés de lui et recevaient par scs ordres de ce qu'il 
mangeait. Il était servi par un seul serviteur, qui, debout, lui avançait les mets qu'il désirait, et deman- 
dait aux autres officiers de la bouche tout ce qui était nécessaire au service. Avant et après le repas, on 
lui donnait à laver ses mains, et la serviette dont il s'était servi une fois ne reparaissait jamais une se- 
conde, non plus que les plats et les casseroles, les écuellcs et les réchauds. Il changeait tous les jours 
quatre fois d'hahits, et ne remettait jamais les mêmes. Tous les seigneurs qui venaient lui faire la cour 
n'entraient chez lui que déchaussés; et quand ceux qu'il envoyait chercher se présentaient devant lui, 
ils baissaient le corps et les yeux, iis levaient la tête et lui parlaient sans le regarder en face, par égard 
et par respect; je dis par respect, parce que quelques seigneurs reprenaient les Espagnols de ce qu’ils 
me parlaient sans honnêteté, sans s’incliner, et en me regardant en face. 

Montézuma sortait rarement; mais quand cela lui arrivait, tous ceux qui l'accompagnaient ou qui le 
rencontraient dans les rues lui tournaient le dos, sans jamais porter les yeux sur sa personne : reux 
qui ne voulaient point marcher devant lui se prosternaient jusqu’à ce qu’il fiU passé. Il était toujours 
précédé et annoncé par un seigneur qui portait trois longues baguettes fort minces; et lorsqu'il descen- 
dait de sa litière, il prenait une de res verges en la main et la portail jusqu'au lieu où il allait. 

Les usages et les cérémonies employés au service de ce prince sont si multipliés qu’il faudrait bien 
de la mémoire pour n’en pas omettre ; il faut même plus de temps que je n'en ai pour écrire dans le plus 
grand détail ce dont je me souviens, puisqu'il est de fait qu'aucun prince de la terre ne poi le aussi loin 
que Montézuma le luxe et le faste. 

Je restai en cette grande cité tout le temps nécessaire pour pourvoira tout ce qui pouvait convenir an 
service de Votre Majesté sacrée, pour pacifier différentes provinces, pour lui soumettre des villes et des 
forteresses considérables , pour découvrir les mines , pour connaître à fond le pays. Montézuma et les 
principaux habitants m'aidaient avec plaisir dans mes découvertes, comme si de tout temps ils avaient 
reconnu ab inilio Votre Majesté sacrée pour roi et seigneur naturel 

J'employai environ six mois, à compter du 8 novembre 1519, pour tout pacifier. J’étais fort tranquille 
dans Mexico au commencement de mai; j’avais réparti beaucoup d'Espagnols dans les différentes pro- 
vinces. J'étais dans la plus grande impatience de voir arriver des navires qui m’apportassent la réponse 
de ma première relation et qui chargeassent tous les effets précieux, l'or, l’argent et les pierreries que 
j'avais reçus pour mon maître, lorsque quelques sujets de Montézuma, habitants de la cùlc, m'apprirent 
que, prés des montagnes de Saint-Martin et de la baie de Saint-Jean, ils avaient découvert dix-huit 
navires en mer prêts à aborder. 

il arriva en même temps un habitant de l’Ilc de Cuba, qui m'apporta une lettre de l'Espagnol que 
j'avais placé sur la càtc pour la découverte des navires ; il me désignait le jour où il s’était montré en 
vue du port Saint-Jean un seul navire , qu’il croyait être celui que j’avais envoyé en Espagne , attendu 
le temps où il reparaissait; il ajoutait que, pour s’en assurer davantage, il attendait l'arrivée de ce 
navire au port, après quoi il m’enverrait sur tout cela un détail plus circonstancié. D'après cet avis, j'en- 
voyai, pour ne point manquer le courrier qui viendrait diuport, deux Espagnols, par deux routes diffé- 
rentes ; je leur ordonnai d'aller jusqu'à la mer pour y savoir combien il était arrivé de navires , d'où ils 
venaient et ce qu’ils apportaient, afin de me l'apprendre le plus tùt possible. 

J'envoyai également un exprès à la Vera-Cniz, pour y prendre des informations, et un antre au ca- 
pitaine que j'avais détaché avec cent cinquante hommes, pour fonder l'établissement de la province et du 
port de Gnazacnalco ; j'ordonnai à ce capitaine qu’en quelque endroit que mon exprès le trouvât, il n’allàt 
pas plus loin, parce que j'étais informé qu'il était arrivé des navires au port. 



m VOYAGEURS MODERNES. — FERNAND CORTEZ. 

Quinze jours se passèrent, depuis l'envoi de mes exprès, sans recevoir la moindre nouvelle de quelque 
part que ce fi» ; il arriva, après ce laps de temps, des Indiens qui m'apprirent que les navires étaient 
entrés dans le port de Saint-Jean ; que l'équipage en était débarqué ; qu'il était composé de huit cents fan- 
tassins, de quatre-vingts cavaliers et de douze pièces de canon , et qu'on retenait de force mon Espa- 
gnol et mes exprès qui étaient chargés de m'avertir. 

Sur ces avis, je me déterminai à envoyer mon chapelain, religieux de la Merci, avec une lettre de 
moi et une autre des alcaldes de la Vera-Cruz, adressées aux commandants des navires débarqués au 
port de Saint-Jean ; je les instruisais de tout ce qui m’était arrivé au sujet de la conquête et touchant la 
soumission et la pacification de l'empire du Mexique pour Charles-Quint. Je leur apprenais que Monté- 
zunia, l'ancien souverain, était mon prisonnier dans sa capitale, où j'avais amassé des trésors pour mon 
maître, auquel j'avais envoyé la plus exacte relation de ce qui m'était arrivé ; je leur demandais en gré ce 
de me faire savoir qui ils étaient, s'ils étaient sujets du même souverain que moi, s'ils venaient par ses 
ordres pour y faire des établissements ou pour y rester, s'ils iraient en avant ou s'ils rétrograderaient 
sur leurs pas, et je leur proposai de pourvoir à leurs besoins autaulquercla mènerait possible; j'y ajoutai 
que, quand ils ne seraient pas sujets de mon empereur, je ne les aiderais pas moins de tout mon pou- 
voir, à condition qu'ils évacueraient le pays; que, s'ils avançaient dans les terres , j'irais les attaquer 
avec toutes mes forces, et les traiterais en ennemis à toute rigueur. 

Cinq jours après le départ de mon chapelain , il arriva à Mexico , de la Vera-Cruz , vingt Espagnols 
qui m'amenaient un prêtre et deux laïques qu'ils y avaient pris ; ils m'apprirent que la flotte arrivée 
dans le port y avait débarqué l'armée de Diego Velasquez, commandée par Pamphile Narvaez, de l'Ile 
de Cuba ; que cette armée était composée de quatre-vingts cavaliers, de plusieurs pièces de canon et de 
huit cents fantassins, dont quatre-vingts fusiliers et cent vingt arbalétriers; que Pamphile de Narvaez 
se disait capitaine général et lieutenant de Velasquez, gouverneur de tout ce pays; qu’il avait en consé- 
quence des provisions de l'empereur. Ils ajoutèrent en même temps que Pamphile de Narvaez avait 
retenu mes émissaires, ainsi que l'Espagnol que j’avais posté sur la cèle; qu'il en avait tiré toutes les 
informations possibles sur la ville que j'avais bâtie à 12 lieues du port, sur le nombre des gens affidés 
que j'y avais laissés, sur le détachement que j'avais envoyé à Guazacualco et sur celui de Tuchitebcquc. 
Il avait pris encore des renseignements sur toutes les forteresses que j’avais ou conquises, ou pacifiées, 
et particulièrement sur Mexico, où j'avais trouvé tant d'or et de bijoux. 

Narvaez avait envoyé ce prêtre cl ses deux compagnons à la Vera-Cruz, pour attirer les habitants 
dans ses intérêts et pour soulever la province contre moi. Ces habitants me remirent plus de cent lettres 
écrites par Narvaez et par ses partisans , pour les engager, par les promesses les plus flatteuses et par 
les plus belles espérances, à écouter tout ce que l'ecclésiastique et ses compagnons leur diraient de sa 
part; ils adressaient des menaces à ceux qui ne se conformeraient pas aux désirs de Velasquez. 

Il m'arriva presque en même temps un Espagnol de Guazacualco, qui m'apportait des lettres de Jean 
Velasquez de Leon , son capitaine, avec des nouvelles à peu prés semblables. Don Juan y avait ajouté 
une lettre de Narvaez, à lui écrite au nom de Diego Velasquez, par laquelle on lui mandait que je le 
retenais à Guazacualco malgré lui, mais qu'il n'avait qu'à le rejoindre, et qu'il ferait en cela ce qu'il 
devait à ses parents et à ses alliés fidèles. ■■ i . 

Don Juan , en capitaine dévoué au service de son roi, refusa non-seulement les propositions de Nar- 
vaez , mais encore partit presque aussitôt que son exprès pour venir me joindre ('). . . 

J'achevai de prendre mes informations des trois émissaires de Narvaez : j'appris que tonies ses forces 
étaient destinées contre moi , et qu'on devait me poursuivre jusqu'aux dernières extrémités , ainsi que 
mes partisans désignés, pour avoir osé envoyer directement à l'empereur les relations de nies conquêtes, 
sans me servir du canal de Velasquez. Je siip encore que le licencié Figueroa , ainsi que les autres 
juges de Vutre Majesté qui résident dans l'tle de Cuba , ayant pénétré les vues qui avaient déterminé 
Yelasquez à assembler une armée, et prévoyant le préjudice qui résulterait d'une pareille conduite, avaient 
député l’un deux, nommé Lucas Velasquez d’Ayllon, pour faire en leur nom toutes sortes de repré- 
sentations à Velasquez et pour lui défendre d'aller en avant ; que cet Ayllon exécuta sa commission à la 

(•) Toute cette période de l'histoire Je la complète est parfeiiemenl élucidée dans Pitscott, K- 
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pointe de Cuba au moment où tout se disposait pour l'embarquement de l'armée, et que malgré scs 
représentations et les menaces qu'il fit au nom de l'empereur, qui ne pouvait être que Irés-irrité de leur 
conduite, ils suivirent leur dessein et passèrent sur le continent, où Ayllon les accompagna pour s’op- 
poser de tout son pouvoir à leurs mauvais desseins. 

D'après des instructions aussi positives , j'écrivis à Narvaez , par son prêtre émissaire , que j'avais 
appris de lui avec plaisir qu'il commandait l'armée débarquée sur le continent, tant parce qu'il était mon 
ami d'ancienne date que parce que je ne pouvais pas douter de la droiture de ses intentions pour le 
service de notre maître commun; que j'étais cependant un peu surpris qu'il ne m’écrivit point pour me 
faire part de son arrivée , qu'il retint mes émissaires, et qu'il eût envoyé des suborneurs pour séduire , 
pour soulever mes compagnons d'armes et pour les attirer à son parti, comme si nous étions de diffé- 
rentes religions, ou comme si nous servions des maîtres différents ; que je le priais dorénavant de changer 
de conduite et de me faire savoir la cause de son arrivée. J'y ajoutai qu'on m’avait assuré qu'il prenait 
le titre de capitaine général et de lieutenant du gouverneur don Diego Velasquez ; qu'il faisait l'impos- 
sible pour se faire reconnaître comme tel; qu’il faisait des alcaldcs et des gouverneurs particuliers; qu'il 
faisait exercer la justice en son nam , contre les lois et les intérêts de son souverain ; qu'il avait déjà 
établi un sénat, sans l'agrément duquel on ne pouvait exercer les fondions d'une place, encore qu'on 
en eût les provisions de l'empereur; que cependant, s'il était porteur de ces provisions et qu'il voulût 
me les communiquer, à moi et au sénat de la Vera-Cruz, nous y obéirions comme à des lettres et à des 
provisions de notre roi, notre souverain seigneur ; que, pour moi, j'étais dans Mexico, oû je gardais des 
objets d'une valeur immense, appartenant à l'empereur, à mes compagnons et à moi; que je ne pou- 
vais pas en sortir sans m'exposer à une révolte qui me ferait perdre en même temps les richesses, la 
capitale et l'empire. 

J'ajoutai une seconde lettre pour le licencié Ayllon à la lettre de Narvaez; mais j’appris depuis qu'à 
l’arrivée de mon émissaire, Narvaez l’avait fait prisonnier et l'avait renvoyé à Cuba avec deux navires. 

Le jour du départ de l'émissaire qui portait mes lettres à Narvaez, il m'arriva un député de la Vera- 
Cruz qui m'apprit la révolte des Indiens et leur soumission à Narvaez : les habitants de Cempoal sur- 
tout s'étaient distingués dans cette révolte; aucun d'eux ne voulait plus servir comme par le passé, ni 
dans la ville, ni dans la forteresse, parce que Narvaez leur avait fait entendre que j'étais un méchant et 
un traître, qu'il venait faire prisonnier avec toute sa suite, poumons faire évacuer le pays('); qu'il avait 
beaucoup de troupes, de bouches à feu et de chevaux, que j'en avais peu, et qu'en se rendant à son 
parti , ils prenaient celui du vainqueur. Le député de la Vera-Cruz m'apprit que Narvaez allait loger à 
Cempoal, que sa proximité de la Vera-Cruz alors ne laissait aucun doute sur ses mauvais desseins ; la 
garnison qui la défendait , pour éviter la trahison des Indiens , le bruit et le combat , s'était retirée sur 
une hauteur, oû elle comptait rester chez un seigneur de nos amis jusqu'à nouvel ordre. 

Les suites fâcheuses que pouvait avoir pour le service de Votre Majesté la révolte en faveur de Nar- 
vaez, me déterminèrent à marcher à lui, avec le projet de l'arrêter, si je le pouvais, et de contenir et do 
pacifier par là les hidiens. Je laissai mon poste fortifié dans Mexico, bien pourvu de vivres, d'eau, de 
munitions de guerre, et défendu par cinq cents hommes; je m'acheminai avec le reste de mon monde, 
qui pouvait monter à soixante- dix hommes, et avec quelques chefs attachés à Montézuma, auquel je 
recommandai mes Espagnols, les effets précieux qu'il m'avait donnés, et surtout l'obéissance à l'empe- 
reur, duquel il devait recevoir incessamment des grâces pour les services qu’il lui avait rendus, tandis 
que j'allais reconnaître les malintentionnés qui venaient de débarquer. 

Montézuma me promit de pourvoir à tous les besoins de mes Espagnols, d'avoir le plus grand soin 
des objets que je lui conüais, et m'assura que ceux de ses sujets qui m'accompagneraient me condui- 
raient continuellement sur ses terres, où je ne manquerais de rien. H ajouta que si j'avais affaire à des 
ennemis, il me priait de le lui faire dire, parce que sur-le-champ il lue ferait passer des troupes pour 
m'aider à les combattre et à les chasser du pays. 

(') htlilsddiill , si bien informé , fait parfaitement saisir la position cnltque dans laquelle se trouva placé alors Cortex ; 
tous les colpixqurs refusèrent en cette occasion de marcher contre les étrangers nouvellement débarqués devant Yera-Cru*. 

( Yoy. Cruautés horribles, etc., p. 12.) 
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Je le remerciai de toutes ses offres ; je lui insinuai combien Votre Majesté lui saurait gré de ses heu- 
reuses dispositions. Je lui fis des présents, ainsi qu'à son fils et à plusieurs témoins de notre séparation. 

Je. partis, et je rencontrai à Cholula le capitaine Juan Velasquez, qui venait de Guazacualco avec tout 
son monde. Je renvoyai à Mexico quelques soldats malades, et le reste me suivit, ainsi que ma troupe. 

A quinze lieues de là, je rencontrai mon chapelain, que j'avais envoyé au port pour prendre des instruc- 
tions; il m'apportait une lettre de Narvaez, qui me mandait avoir des provisions pour commander dans 
le pays au nom de Diego de Velasquez; que je me rendisse aussitôt pour lui obéir; qu’il avait jeté les • 
fondements d'une ville et nommé des alcaldes et des gouverneurs. Mon émissaire m'apprit encore qu'on 
avait embarqué le licencié Ayllon, l'écrivain et l'algnasll qui l'accompagnaient; qu’on avait fait l’impos- 
sible pour le corrompre, lui, et l’engager à débaucher quelques-uns de mes compagnons d'armes; qu’on 
avait fait devant lui et devant plusieurs Indiens qui l'accompagnaient la revue de tontes les troupes, 
tant infanterie que cavalerie , et qu’on avait fait tirer toute l’artillerie devant les naturels, pour les inti- 
mider et pour leur faire voir que toute défense devenait impossible. 

Ce religieux m'apprit encore les intelligences de Narvaez avec Montéznma ; que le premier avait fait 
d'un seigneur, vassal du second, le gouverneur général des porls et dos cèles maritimes; que cfc raciqne 
avait été l'émissaire de Narvaez auprès de Montézuma et le porteur de présents réciproques , et que 
c’était de lui que l'Espagnol s'était servi auprès du prince mexicain pour ine faire dire qu'il venait me 
faire prisonnier, ainsi que toute ma suite, pour le laisser, lui et ses sujets, en liberté, sans demander 
d’or. Le fait est qu'il voulait s’installer de son chef dans le pays, sans prendre l’atlarhe de qui que ee 
fût; que personne de nous ne voulait le reconnaître pour capitaine général, et que la justice ne pouvait 
sévir contre nous par ordre de Velasquez, qui d’ailleurs avait fait alliance avec les naturels du pays, et 
principalement avec Montézuma. 

Mais, réfléchissant sans cesse au grand préjudice que causerait à Votre Majesté l'opposition de scs 
propres forces, je ne pensai point au danger personnel que je courais, puisque Velasquez avait donné 
ordre de me [vendre, ainsi que mes plus affidés, et je me déterminai à approcher de plus prés Narvaez, 
pour lui faire connaître le tort que faisaient ses mauvaises intentions au service de mon maître. A 
IS lieues de Cempoal, où Narvaez était campé, je rencontrai le prêtre que les Espagnols de la Vera- 
Crm m’avaient député, et par lequel j'avais écrit au licencié Ayllon, avec un autre prêtre’ et un habi- 
tant de Cuba , appelé André Duero, qui avaient accompagné Narvaez. Ils m’apprirent de sa part , pour 
réponse à ma lettre, qu’il exigeait que je lui obéisse, que je lui remisse le commandement, et que je le 
regardasse comme capitaine général , parce qu’il avait un grand pouvoir et que j'en avais pen , et parce 
qu'indépendammen! du grand nombre d’Espagnols qui étaient à ses ordres, il avait dans ses intérêts la 
plus grande parlie des naturels du pays. Il m'offrait, en ras que je voulusse abandonner ma conquête, 
tout ce que je pouvais désirer, tant en navires qu’en approvisionnements, pour moi et pour les miens; 
que je serais le maître d'emporter tout ce que je voudrais; qu'il était autorisé par Diego Velasquez à 
stipuler un pareil traité avec moi, conjointement avec les émissaires qu'il m'envoyait. ■ 

Je répondis que je ne voyais pas de provisions de l’empereur qui m'ordonnassent de lui remettre mon 
commandement, que s'il en avait à me présenter, ainsi qu’au sénat de la Vera-Cruz, selon l'usage 
établi en Espagne, j’étais prêt à obéir; mais que sans ee préalable, non-seulement aucune raison d'in- 
térét ni aucune proposition ne pouvait me déterminer à faire ce qu’il désirait , mais qu’au contraire 
moi et mes compagnons défendrions jusqu'à la mort et en fidèles sujets les provinces que nous avions 
conquises et pacifiées. Quelles que pussent être les propositions des députés de Narvaez , je fus inébran- 
lable dans mes réponses. Je convins avec eux de le voir, avec des sûretés réciproques, et accompagnés 
de dix personnes chacun; je lui envoyai des assurances signées en échange de celles qu'il signa pour 
moi. Mais je fus informé à temps pour échapperai! plus grand danger que j'aie couru de ma vie : Nar- 
vaez avait désigné deux de ceux qui devaient l'accompagner dans notre entrevue pour m'assassiner , 
tandis que les huit autres chercheraient à occuper mes dix compagnons , parce qu'il prélendait qu'une 
fois assassiné, la dispute serait bientôt terminée; elle l'aurait été effectivement, si Dieu, qui seul met 
obstacle à de pareils complots, ne m'eût pas fait donner un avis par l'un de ceux qui devaient coopérer 
à la trahison, avis que je reçus en même temps que le sauf-conduit de Narvaez. 

Je refusai alors de me trouver à l’entrevue. Je fis savoir au traître que je connaissais ses mauvaises 
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intentions; je le sommai par des injonctions et par des réquisitions de me signifier les provisions do 
notre prince, et je lui ordonnai, sous des peines rigoureuses, de ne point prendre jusqu'à ce moment 
le titre de capitaine général, et de ne point se mêler de la justice, sous quelque prétexte que ce fût. J'nr- 
dunnai en même temps à tous les gens do sa suite de ne pas lui obéir en qualité île capitaine général ; 
je les sommai de comparaître devant moi dans un temps marqué , pour recevoir mes ordres en tout ce 
qui avait trait aux volontés impériales, protestant que, s'ils y manquaient, je procéderais contre eux comme 
on procédait contre des traîtres et contre des rebelles, qui non-seulement se révoltaient contre leur 
souverain, mais même qui usurpaient scs terres et ses domaines, pour les donnera ceux qui n'y avaient 
aucun droit; qu’en un mot, je marcherais contre eux pour les combattre. 

Narvaez, pour toute réponse, fit arrêter mes députés et les Indiens dont ils étaient accompagnés; et 
quand j'envoyai des émissaires pour en avoir des nouvelles , ils recommencèrent à passer devant eux la 
revue de leurs troupes et de leur artillerie, et à nous adresser de grandes menaces si nous n'abandon- 
nions pas le Mexique. 

Voyant que je ne pouvais rien gagner, ni prévenir le mal, ni empêcher la révolte des Indiens, qui 
menaçaient de se porter aux dernières extrémités, je me recommandai à Dieu; je. méprisai les risques, 
et je sentis que rien n'était plus glorieux pour moi et mes compagnons que de mourir en défendant notre 
conquête, et en faisant, pour la conserver à mon roi, les derniers efforts contre des usurpateurs. 

J’ordonnai en conséquence à Gonsalve de Sandoval, alguasil major, d’aller prendre Narvaez à la tête 
de quatre-vingts hommes, tandis que je le soutiendrais à pied cl sans poudre avec cent soixante-dix 
hommes qui me restaient. 

Le jour que Sandoval et moi devions arriver à Cempoal, où était logé Narvaez, celui-ci fut informé de 
mon dessein. Il sortit avec quatre-vingts cavaliers cl cinq cents fantassins, et vint au-devant de moi; il 
en était au plus éloigné d'une lieue quand, ne me trouvant point, il crut que les Indiens qui lui avaient 
donné cet avis se moquaient de lui. Il rentra dans son quartier, en plaçant deux espions à une lieue 
de la ville, et en retenant auprès de lui, sous les armes, la plus grande partie de son monde. 

Pour éviter le bruit, je résolus de marcher la nuit droit au logement de Narvaez, que nous connais- 
sions trés-bicn; de faire les plus grands efforts pour le prendre, parce qu'une fois pris, il n'y avait plus 
rien à craindre, puisque tous les autres obéiraient volontiers à la justice, et qu'ils n'avaient obéi que 
par contrainte aux ordres de Diego Velasquez. 

Conformément à ma résolution, le jour de la Pentecôte , un peu apres minuit, j'arrivai au logement 
de Narvaez, après avoir fait l'impossible pour m'assurer des deux espions qu'il avait placés. Tandis que je 
prenais des informations de l'un d'eux, l'autre s'échappa; je pressai ma marche, pour lâcher d'arriver 
avant lui , mais nies efforts furent vains. L'espion échappe arriva une demi-heure avant moi ; et à mon 
arrivée au logement de Narvaez, je trouvai tout son monde sous les armes et les chevaux sellés. 

Nous marchâmes cependant si secrètement, que nous étions déjà dans la cour de Narvaez sans qu’on 
nous eût aperçus; alors on cria aux armes. Toute sa suite occupait celte cour et les quatre coins 
de son logement. L'escalier de la tour où il était logé lui -même était gardé par dix-neuf fusi- 
liers; mais nous y montâmes avec une telle précipitation, que nous n'essuyâmes qu’une décharge qui, 
grâce à Dieu, ne nous fit aucun mal. Sandoval pénétra dans l'appartement avec son détachement; il 
était défendu par Narvaez et par cinquante hommes, qui se battirent vigoureusement jusqu'au moment 
où, étant placé au bas de l'escalier pour empêcher les secours, je fis mettre le feu à la tour. Alors 
Narvaez sc rendit à Sandoval : je m'emparai de l’artillerie pour me fortifier; je fis faire prisonniers tous 
ceux qui devaient l'être; je fis mettre bas les armes au reste, qui promit d'obéir à la justice, et le tout 
s'exécuta après avoir perdu deux hommes seulement dans une action aussi vigoureuse. 

Tous les soldais de Narvaez convinrent qu’il les avait trompés par des provisions supposées, et en me 
peignant comme un traître qui s'était révolte. Ils me donnèrent depuis des marques de soumission qui 
tournèrent à l'avantage de Votre Majesté. Si Dieu, an contraire, eût accordé la victoire à Narvaez, et 
qu’il eût exécuté le projet île me faire pendre et de se débarrasser de mes compagnons , quand il n’au- 
rait perdu qn'autaut de monde que moi dans l'exécution de ses desseins, les Indiens auraient écrasé le 
reste des Espagnols, seraient restés libres, et de vingt ans il eût été impossible à l'Espagne de conqué- 
rir et de pacifier cette partie du nouveau monde. 


Digitized by Googl 



408 


VOYAGEURS MODERNES. — FERNAND CORTEZ. 

Deux jours après la prise de Narvaez , comme nous ne pouvions pas subsister dans une ville presque 
détruite, mise au pillage et sans habitants, je détachai un capitaine, avec deux cents hommes, pour aller 
former à Guazaroalco rétablissement dont j'ai ci-devant parlé, et un autre capitaine avec le même nombre 
de subalternes à la rivière découverte par les navires de Francisco de Garay. Je détachai encore deux cents 
hommes à la Vera-Cruz, où je lis conduire les navires de Narvaez. Je restai à Ccmpoal avec le reste 
de ma troupe, pour y donner les ordres necessaires au service du roi , et j'envoyai un exprès J Mexico 
pour y faire savoir tout ce qui m'était arrivé. Mon émissaire revint au bout de deux jours avec des lettres- 
de l'alralde que j'y avais laissé, qui m’annonçait que les Indiens avaient assiégé la forteresse de diffé- 
rents cètés; qu'ils y avaient fait jouer des mines; qu'ils y avaient mis le feu; qu'ils leur avaient fait courir 
les plus grands dangers, et même les auraient assassinés, si Moutézuma n'avait pas fait cesser la guerre. 

Il ajoutait qu'au mépris do ses ordres , les Indiens les tenaient toujours renfermés , sans cependant les 
attaquer; qu'ils ne laissaient sortir personne de la forteresse; qu'ils avaient brûlé mes brigantins; qu'en 
un mot, ils étaient dans la plus grande crise, et me priaient, au nom de Dieu, de les secourir, sans 
perdre nn instant ('). 

Vu le danger des Espagnols, la perte des richesses immenses amassées dans Mexico , et celle de la 
plus grande et de la plus belle ville du nouveau monde, j’envoyai des ordres aux capitaines que j'avais 
détachés , pour venir me joindre au plus tôt J Tascallcca , où je me trouverais avec tout mon monde et 
mon artillerie. 

Nous nous joignîmes effectivement à Tascallcca, où, revue faite, je me trouvai soixante-dix cavaliers 
et rinq cents fantassins. Nous en partîmes tous ensemble le plus tôt possible. Personne ne vint au-devant 
de nous de la part de Montézuma pour nous recevoir comme autrefois ; tout le pays était soulevé et 
presque dépeuplé. Je crus qu'on avait fait mourir tous mes Espagnols, et que tous les habitants du pays 
s'étaient réunis dans quelques postes ou délités pour lâcher de me faire un mauvais parti. 

Je pris toutes espèces de précautions conséquemment â celte opinion. J'arrivai à Tesnacan, sur le 
Imrd du grand lac, où je demandai des nouvelles des Espagnols que j'avais laissés à Mexico. J'appris 
qu'ils y existaient enrore. Je demandai un canot, pour pouvoir y envoyer un Espagnol qui s’en informât, 
et un otage considérable qui m'en répondit jusqu'à son retour. 

l'n homme des plus considérables de la ville fit approcher un canot, dans lequel descendit un Espa- 
gnol, accompagné de quelques Indiens; il resta avec moi tout le temps de son voyage à Mexico. 

A peine le ranol était-il parti que j’en vis arriver un autre qui portait un des Espagnols restés â 
Mexico. Cclui-ei m'apprit que les Indiens n'avaient tué que cinq on six Espagnols; qu'ils assiégeaient la 
forteresse, n'y laissaient rien entrer ni sortir qu'avec de fortes contributions, quoiqu'on les traitât un 
peu moins mal depuis qu'on apprenait ma marche. 

Il ajouta que Montézuma désirait mon arrivée, pour recouvrer la liberté d'aller dans la ville. Il me 
présenta ensuite un émissaire de ce prince, qui me marqua, au nom de son maître, des inquiétudes 
sur ce qui s'était passé à Mexico; qu'il craignait que je ne lui en voulusse et que je n'entreprisse de me 
venger, quoique tout ce qui avait été fait contre son consentement et contre scs ordres l'cùt affecté 
autant que moi. Cet émissaire, me croyant lâché, fit tout ce qu'il put, au nom de son maître, pour 
m'apaiser et pour m'engager à venir reprendre mon ancien logement, où je serais obéi comme par le 
passé. > 

Je le fis assurer que je n'étais nullement fâché rontre Montézuma, dont je connaissais les intentions, 
et que je me conformerais à scs conseils. 

Je partis le 23 juin de Tesnacan, et je passai la nuit â 3 lieues de Mexico. Le jour de Saint-Jean, je 
me mis en route après la messe, et j'arrivai à Mexico sur le midi. J'y trouvai peu de monde, et quelques 
dispositions à la défense, que je crus faites pour éviter punition. J'espérai ramener la paix. Je marchai droit 
à la forteresse, où je logeai mon monde, ainsi que dans le grand temple qui y était contigu. Mes anciens 
Espagnols mo témoignèrent une joie bien vive, et me regardaient comme leur ayant donné une nouvelle 


(') Le conquistador, on te voit, passe ici bien légèrement sur la sanglinlr exécution des chefs massacrés par ordre d'AI- 
varado, lors de la rameuse fêle de Toveatl, qui eut lieu le 10 mat 1521 . klHIxdchitl semble vouloir faire croire que le chef 
castillan fit trompé par les Ttaxrallêques, et prétendit, en donnant un ordre odieux, prévenir une trahison. 
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vie; ils se croyaient en effet perdus. Tout parut calme ce jour— là et la nuit suivante. Le lendemain, je 
dépêchai un exprès à la Vera-Cruz, pour y annoncer notre arrivée et la tranquillité qui régnait partout; 
niais au bout d'une demi-heure cet exprès revint, moulu do coups et dans un étal affreux, nous dire 
que les Indiens venaient à nous de toutes paris , et qu'ils avaient emporté les ponts. A peine avait-il 
achevé sa relation, que nous nous trouvâmes assaillis de tous côtés par une multitude effroyable d'indiens 
qui couraient les terrasses et les rues : ils arrivaient en jetant des cris épouvantables, et nous lançaient 
des grêles de pierres avec leurs frondes. 

Les parapets et les cours étaient couverts de flèches, au point de ne pouvoir y marcher; je fis sur 
la foule deux ou trois vigoureuses sorties de différents côtés : durant l'une, où marchaient deux cents 
hommes, commandés par un capitaine, le chef fut blessé, pinsi que beaucoup d'autres; il eut en outre 
quatre hommes tués avant d'avoir pu assembler sa troupe. De notre côté, nous tuâmes fort peu d’in- 
diens, parce qu’ils nous attaquaient au delà des ponts, et nous jetaient des monceaux de pierres de 
plusieurs terrasses, dont nous nous emparâmes, et que nous brûlâmes en partie. 

Ces terrasses étaient tellement gardées et garnies de pierres, que nous ne pûmes les prendre toutes, 
ni empêcher les Indiens de nous faire beaucoup de mal. Le combat fut extrêmement vif dans la forte- 
resse. Lfs Indiens y mirent le feu de différents côtés : ce feu fil beaucoup de ravages dans une partie, 
sans qu'on pût y remédier de longtemps. Nous le coupâmes enfin, eu abattant plusieurs pans de murs 
considérables. Nous étions pris d'assaut sans pouvoir y remédier, si la garde de fusiliers, d'arbalétriers 
et le feu de plusieurs pièces d'artillerie bien placées, n'eussent fait des ravages considérables. Nous 
combattîmes tout le jour et fort avant dans la nuit. Ils ne cessèrent de crier et de nous harceler jusqu'au 
lendemain. Je fis travailler avec une activité incroyable à réparer les points les plus faibles de la for- 
teresse et les ravages du feu : je distribuai les postes à ceux qui devaient faire des sorties; je fis soigner 
les blessés, qui s'élevaient au moins à quatre-vingts. 

A la pointe du jour, les Indiens recommencèrent leur attaque avec plus de furie que la veille. Les 
artilleurs n'avaient besoin que de diriger leur artillerie sur les nombreux bataillons mexicains, pour y 
faire des ravages incroyables; mais ces pertes étaient réparées dans l'instant par la multitude. Après 
avoir laissé dans le poste une garnison convenable, je sortis, je m'emparai do quelques ponts, je brûlai 
plusieurs maisons, où nous tuâmes beaucoup de monde, sans produire une destruction sensible, vu la 
multitude; nous étions obligés de combattre la journée entière, tandis qu'ils se relevaient toutes les 
heures, avec beaucoup plus de monde encore qu'il ne leur en fallait. Nous combattîmes jusqu'à la nuit 
ce second jour, et nous rentrâmes dans la forteresse après avoir eu cinquante ou soixante Espagnols 
blessés légèrement. Réfléchissant au préjudice continuel que nous causaient nos ennnemis, à leurs forces 
inépuisables cl à notre petit nombre, nous passâmes toute la nuit et le jour suivant à pratiquer des ma- 
chines couvertes de planches, dans lesquelles combattaient, à couvert des pierres, vingt hommes, fusi- 
liers, arbalétriers cl ouvriers, munis de pics, de boyaux et de barres de fer; on perçait ainsi les mai- 
sons et l'on abattait les murailles construites pour barrer les rues. 

Quand nous sortîmes de la forteresse, les Indiens firent les plus grands efforts pour y entrer, et 
nous eûmes beaucoup de peine à les empêcher de le faire. J'engageai Monlézuma , qui était toujours 
mon prisonnier, ainsi que son fils et plusieurs autres seigneurs considérables, à se montrer, à entrer en 
pourparler avec les capitaines indiens , et à tâcher de faire cesser le combat. Il sortit pour parler aux 
combattants, d'un parapet saillant de la forteresse; mais il reçut à la tête un coup de pierre si violent 
qu'il en mourut trois jours après. Je le fis emporter par deux Indiens prisonniers, qui sur leur dos le 
portèrent aux autres, mais je ne sais ce qu'ils en firent (*) ; ce qu'il y a de certain, c'est que la guerre, 
loin de discontinuer, devint plus vive de jour en jour. 

Le même jour, les Indiens appelèrent du côté où ils avaient blessé Monlézuma; ils m'engagèrent 

(') Le récit du descendant des rois de Tezcuco est bien différent ; < Ou dit que l'un d'eux lui lanea une pierre, qui te tua ; 
mais ses sujets prétendent que tes Espagnols eux-mêmes lui donnèrent la mort en le frappant d'un coup d'épée dans le bas- 
venlre. • 

Un autre historien, Tczozomoc, affirme que ce souverain fut enterré i Chaputtepec. 

CiullahuaUin succéda, au bout de vingt jours, à son frère Monléruma. Néanmoins, ce prince étant mort de la petite vérole 
après quarante jours de régne, les Mexicains élurent CuauhlemoUin, lits du roi Ahuitzol/in, de la brandie de ‘1 laleco. 
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à venir parler J quelques capitaines qui désiraient m'entretenir. Je le fis. Je les priai de ne point com- 
battre contre moi, et do se souvenir des bons traitements qu'ils en avaient reçus, pour sentir qu'ils 
n'avaient aucunes raisons pour le faire. Ils me répondirent qu'ils discontinueraient la guerre au moment 
où je consentirais à évacuer leur paya; qu'antrement je pouvais compter qu'ils nous extermineraient, 
ou qu’ils périraient tous. Leur but était de m'engager à sortir de la forteresse, pour avoir meilleur 
marché de moi entre les ponts. Mais je leur répondis qu’ils ne devaient point croire que je leur deman- 
dasse la paix par crainte, mais par la pitié que m'inspiraient les maux que je leur avais faits, ceux qne 
je leur ferais cnrore, et la destruction d’une aussi belle ville que la leur. 

N'ayant pu rien gagner, mes machines étant finies, je sortis de la forteresse pour m'emparer de 
quelques terrasses cl de quelques ponts ; je fis mouvoir mes engins , que je fis précéder par quatre 
I louches à feu, par beaucoup d'arbalétriers et de soldats avec leurs boucliers, et par plus de trois mille 
Indiens de Tascalteca, qui servaient les Espagnols. Nous appliquâmes nos machines et plusieurs 
échelles à quelques terrasses; mais elles étaient défendues par un si grand nombre d'indiens, qui nous 
jetaient des masses énormes de pierres, que nos machines furent brisées, qu'ils tuèrent un Espagnol 
et en blessèrent beaucoup, sans que nous pussions gagner un pouce de terrain, malgré la vigueur et 
la longueur du combat. Nous rentrâmes sur le midi dans la forteresse, de très-mauvaise. humeur, 
tandis que le Courage et l'audace de nos ennemis s'accroissaient par ce faible avantage : ils nous pour- 
suivirent avec chaleur jusqu'à la porte; ils s'emparèrent du grand temple contigu; et dans la tour la 
plus élevée et la plus essentielle, ils montèrent jusqu'à cinq cents Indiens des plus notables de Mexico, 
qui y firent porter du pain, de l'eau, des vivres de toute espèce, et une quantité de pierres incroyable. 

Tons étaient armés de longues lances , garnies au bout de cailloux tranchants , plus larges et moins 
pointus que le fer des nôtres ('). De cette tour, les Indiens causaient de grands dommages dans la forte- 
resse. Les Espagnols l'attaquèrent à différentes reprises, et tentèrent d'y monter; mais comme il y 
avait au delà de cent marches à grimper, et que ceux qui la délendaicnt étaient approvisionnés de pierres, 
ils furent toujours culbutés cl repoussés avec tant de courage que les Indiens les poursuivaient jusqu'à 
la forteresse. 

Persuadés que nous ne pouvions rien entreprendre d'utile sans avoir pris cette tour au préalable, 
je sortis do la forteresse, quoique blessé à la main gauche d'un coup que j'avais reçu au premier 
combat; je me fis attacher le bouclier, et, suivi de quelques Espagnols, je montai à la tour, après 
l'avoir fait entourer de soldats. Trois ou quatre de mes compagnons furent renversés en montant, par 
la vigoureuse résistance des Indiens; mais, avec l'aide de Dieu et celle de sa sainte mère, qui avait été 
placée dans la tour, nous montâmes et nous parvînmes à combattre les Indiens corps à corps. Nous les 
contraignîmes à sauter sur les terrasses d’alentour : tous se tuèrent en tombant, que ce fût sur ces ter- 
rasses, ou au moment de la chute; en moins de trois heures tout était fini. Je fis mettre ensuite le feu à 
celte tour et à toutes celles qui dépendaient du temple. 

Les Indiens, après celle catastrophe, perdirent un peu de leur orgueil; ils marchaient même à la 
débandade. Lorsque je revins pour reparler aux capitaines avec lesquels j'avais eu précédemment un 
entretien , je leur exposai que chaque jour je leur causais de nouveaux dommages, que je leur tuais 
beaucoup d'hommes et détruisais une partie de leur ville; que je ne m'arrêterais, en cas d'opiniâtreté 
de leur part, qucvquand il ne resterait plus de vestiges de la ville cl des habitants. Ils s’avouèrent . 
convaincus de la vérité de mes assertions; mais ils m'ajoutèrent qu’ils étaient lotis déterminés à mourir 
pour nous arhever; que je pouvais voir les terrasses, les rues et les places pleines de monde, et qu'ils 
avaient calculé qu'en perdant vingt-cinq mille contre un, nous finirions les premiers. Ils alléguèrent, de 
plus, que tontes les chaussées qui arrivaient à Mexico étaient détruites; que nous ne pouvions sortir 
que par eau, et qu'ils n'ignoraient point que, dans peu, nous manquerions absolument de provisions d'eau 
douce; infailliblement donc nous devions périr par la faim , si nous échappions à la guerre. 

Ils ne disaient que trop vrai, la faim devait nous moissonner en peu de temps; mais, voyant que les 
pourparlers n'avançaient rien, je sortis à la nuit tombante avec quelques Espagnols; et comme nous 
surprimes les Indiens, nous emportâmes une rue, où nous brûlâmes plus de trois cents maisons. Je 

(') Elles étalent armées de pointes dulli ou d'obsidienne 
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rentrai à la forteresse par une autre rue, dans laquelle je causai quelques dommages , parce que les 
Indiens s'étaient postés en nombre dans celles que j'avais brûlées; je détruisis encore, chemin faisant, 
quelques terrasses contiguës à ma forteresse, du haut desquelles on nous incommodait singulièrement. 
J'effrayai beaucoup de Mexicains, par les opérations de cette nuit, qu'on employa encore à rétablir mes 
machines de bois. 

Pour tirer parti de la victoire que Dieu nous avait accordée, je sortis de grand matin par la rue dans 
laquelle nous avions été repoussés la veille : nous y trouvâmes autant de résistance que la première 
fois; mais comme il y allait de notre honneur et de notre vie, puisque la chaussée qui conduisait par 
cette voie à la terre ferme était en bon état, nous fîmes les plus grands clforts, et, dans cette rue 
couverte de terrasses, de tours élevées, garnie de huit ponts revêtus de barrières , de barricades cl 
murés pour la plupart, nous comblâmes quatre ponts et nous brûlâmes exactement, dans l'intervalle 
qu'ils remplissaient, toutes les terrasses, les tours et les maisons. Nous eûmes dans cette journée 
beaucoup d'Espagnols blessés, et néanmoins je laissai cette nuit une forte garde aux ponts, pour les 
conserver et pour s'opposer aux efforts que les Indiens pourraient faire dans le but de les reprendre. 

Je lis une autre sortie le lendemain matin. Nous combattîmes avec tant de bonheur, Dieu nous 
accorda une victoire si complète, que, malgré les murailles, les relranchemenls, les barrières qu'ils 
avaient pratiquées rette nuit, et la quantité énorme des combattants, qui opposèrent une vigoureuse 
défense à nos efforts, nous primes et nous comblâmes tous les ponts qui restaient à forcer. Quelques 
cavaliers poursuivirent la victoire jusqu'à la terre ferme. J’étais encore occupé à réparer les ponts, 
lorsqu'on vint m'avertir en toute diligence que les Indiens assiégeaient la forteresse , et demandaient 
cependant la paix. Je laissai â mon poste quelques pièces de canon, avec tout mon monde; je pris 
seulement avec moi deux cavaliers pour aller écouter les propositions des principaux Indiens, qui 
m'assurèrent que si je voulais leur promettre de ne point les punir, ils feraient lever le siège, remplacer 
les ponts, reconstruire les chaussées, et serviraient dorénavant avec, la même soumission que par le 
passé. Je fis venir, à leur réquisition, le premier de leur religion que j'avais fait prisonnier. Il leur parla, 
et nous concilia. Il me parut qu'ils envoyaient des émissaires i leurs capitaines et â leurs troupes, avec 
ordre de cesser les hostilités et d'abandonner le siège de la forteresse. Nous nous séparâmes, d'après 
ce procédé, cl je me lis servir à diner. A peine avais-je commencé, qu’on vint en toute diligence m'an- 
noncer que les Indiens avaient repris les ponts et tué plusieurs Espagnols. 

Dieu sait combien je fus abattu par cette nouvelle! Je montai à cheval le plus promptement possible, 
je parcourus la ville â la tête do quelques cavaliers, et sans m'arrêter nulle part, je repris les ponts, je 
dispersai les Indiens, et je les poursuivis jusqu’à la terre ferme. 

Les fantassins, intimidés, fatigués et blessés pour la plupart, n’ayant pu me suivre, je m'aperçus du 
danger imminent où je me trouvais. Je revins sur mes pas, pour repasser les ponts que je trouvai pris 
et très-approfondis à partir du point où nous les avions comblés. Les deux célés de la chaussée, tant 
sur terre que sur l'èau dans ces canaux, étaient garnis de monde qui nous assaillait de toutes parts à 
coups de flèches et de pierres, au point que si Dieu n'avait décidé de notre salut, il était impossible 
que nous en échappassions. On avait déjà répandu la nouvelle de ma mort, lorsque j'arrivai au dernier 
pont vers la ville. Tous les cavaliers qui m’accompagnaient y tombèrent, et j'éprouvai moi-même les 
plus grandes difficultés pour le traverser. Les Indiens remportèrent donc la victoire pour cette fois et 
s'emparèrent de quatre ponts, après m'avoir extrêmement tourmenté, sans avoir pu blesser ni moi, ni 
mon cheval, armés à l'épreuve. 

Je laissai une bonne garde aux quatre ponts que je conservai. Je tis faire dans la forteresse un pont 
volant, que quarante hommes pouvaient porter. Examinant avec attention le danger imminent que nous 
courions, le tort considérable que nous éprouvions journellement, l’appréhension où nous étions conti- 
nuellement que les Indiens ne détruisissent la dernière chaussée qui restait, mes compagnons, blessés 
pour la plupart, au point de ne pouvoir plus combattre, me sollicitant toujours de sortir de la ville, je 
pris mon parti et résolus d'en sortir cette nuit même. Je partageai en différents paquets l'or, l'argent 
et les bijoux qui appartenaient à l'empereur et à nous. Je les distribuai aux alcaldes, aux gouverneurs, 
aux officiers et à tous ceux qui étaient présents; je les requis de m'aider à les sauver; j'abandonnai à 
cette fin l’une de mes juments que l'on chargea , autant qu'il était possible , de ce que les hommes ne 
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pouvaient emporter, j'accompagnai cette jument d’une escorte suffisante, et je partis le plus secrètement 
que je pus de la forteresse, que j'évacuai totalement 

J'emmenai avec moi un fils et deux filles de Montézuma, Cacamazin, son frère, et plusieurs seigneurs 
de la province, et mes prisonniers. Arrivés aux ponts, que les Indiens avaient coupés, on jeta J la 
place du premier celui que j'avais fait construire, et cela sans peine, puisque personne ne s’y opposait; 
mais la sentinelle ayant averti, nous filmes assaillis de toutes parts, avant d'arriver au second, par une 
quantité innombrable de combattants qui nous attaquaient à la fois par terre et par eau. 

Je marchai en diligence avec cinq cavaliers et cent fantassins, et nous gagnâmes la terre ferme à la 
nage. Je laissai alors l’avant-garde, pour revenir à l'arrière-garde, que je trouvai fort maltraitée et 
engagée dans un vigoureux combat, ainsi que les Indiens de Tascalteca qui nous accompagnaient. 

Plusieurs Espagnols avaient été tués dans le combat; nous avions perdu des chevaux, l'artillerie, 
une grande partie de l'or et des effets précieux, quand je fis filer le reste de mon monde, et quand 
j'entrepris de contenir les Indiens avec vingt fantassins et quatre cavaliers. 

J'arrivai A la ville de Tacuba, qui est an delà de la chaussée, après avoir essuyé des fatigues et 
couru des dangers inouïs. Toutes les fois que je faisais face à l'ennemi, j'étais accablé par une grêle de 
flèches, de traits et de pierres, parce qu'ils pouvaient me céloyer sans cesse et m'attaquer du milieu 
dès eaux sans risques. 

Je ne perdis à l’arrière-garde, mï était le plus fort des attaques, qu’un seul cavalier; on se battit à 
l'avant-garde, et partout avec un courage qui enfin nous sauva. 

A mon arrivée à Tacuba, je trouvai tout mon monde réuni sur une place, et ne sachant sur quel point 
marcher. J'ordonnai à ces hommes de sortir sur-le-champ en rase campage, avant que la foule de nos 
ennemis augmentât et nous fit beaucoup de mal , en s'emparant des maisons et des terrasses de la ville. 

Ceux qui composaient l’avant-garde ne sachant par où sortir, je pris leur place et les mis à l'arrière- 
garde jusqu'à ce qu'ils fussent sortis de la ville. J'attendis celle arrière-garde dans des terres labourées. 
J'appris , lorsqu'elle y arriva , qu'elle avait été attaquée , qu'elle avait perdu dans sa retraite quelques 
Espagnols et quelques Indiens, et que nous avions perdu en chemin une bonne partie de foret des 
effets précieux que nous avions emportés ('). 

Je pris un poste capable d'arrêter nos ennemis, et j'ordonnai à mes prisonniers de se rendre au 
haut d'une tour et d'un poste fort , situés sur la cime d'un coteau voisin ; nous avions perdu vingt ou 
vingt-quatre chevaux ; nous n'avions pas un cavalier en état d'allonger le bras , pas un fantassin qui 
pût se remuer, lorsque nous arrivâmes à ce logement. Nous nous y fortifiâmes, et les Mexicains vinrent 
nous y assiéger, sans nous laisser une heure de repos. Nous perdîmes dans celte défaite quarante-cinq 
chevaux, cent cinquante Espagnols, et plus de deux mille Indiens, parmi lesquels se trouvèrent au 
nombre des morts le fils et une fille de Montézuma , ainsi que les principaux seigneurs que j'avais faits 
prisonniers. A minuit, espérant de n’étre pas vus, nous sortîmes secrètement de la tour, en y mettant 
le feu dans plusieurs endroits, sans trop savoir le chemin que nous avions à prendre : nous nous aban- 
donnâmes à la conduite d'un Indien de Tascalteca, qui nous promit de nous mener" chez lui, si on ne 
s'opposait point à notre passage. Les sentinelles ennemies, à notre départ, sonnèrent l'alarme, et appe- 
lèrent tous les habitants des villages à la ronde , qui se rassemblèrent en grand nombre et nous pour- 
suivirent jusqu’au jour. A l'aube du matin , les cinq cavaliers qui battaient l'estrade donnèrent sur des 
groupes d'ennemis qui se trouvèrent sur le chemin , en tuèrent une partie et dissipèrent le reste. Comme 
je vis peu de temps après le nombre des ennemis se rassembler et s'accroître , je réunis ma troupe, je 
formai des pelotons de ceux qui étaient propres à quelque chose ; j’en composai mon avant-garde et mon 
arrière-garde , je garnis mes ailes et je fis marcher mes blessés dans le centre ; je divisai également 
ma cavalerie en petits escadrons : nous marchâmes ainsi en combattant de tous cètés, et nous ne pûmes 
faire que trois lieues en vingt-quatre heures. 


(') C’est 1a douloureuse période de la conquête, que tous les historiens désignent sous le nom de nochc truie. 

On voit que le voyageur cesse, pour ainsi dire d'exposer ses observations; c'est le conquérant qui achève le récit. On n'a 
pas cru devoir supprimer celle dernière partie de la lettre ; elle sera surtout tue avec fruit par ceux qui consulteront le livre 
de PrescoU, les mémoires que l’on a récemment publiés au Mexique , et l'importante collection due à M IVrnaux-Compans. 
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Dieu permit qu'aux approches de la nuit nous découvrîmes, sur une hauteur où nous nous fortifiâmes, 
une tour et un bon logement où nous fûmes assez tranquilles pendant toute la nuit, quoique vers l'auho 
du jour nous eussions eu une espèce d'alarme causée par les cris de la multitude d'indiens qui nous 
poursuivaient. 

Je partis le lendemain à une heure, dans l'ordre exposé plus haut, en soutenant bien mon avant-garde et 
mon arrière-garde. Les ennemis ne cessaient de nous harceler de toutes parts, en jetant des cris épou- 
vantables et en appelant à leur secours les nombreux habitants du pays. Nos petits escadrons de cava- 
lerie les attaquaient et les dissipaient, sans leur faire grand mal, par suite de l'inégalité du terrain. 
Nous cûtoyèmes un lac pendant tout le jour, et nous arrivâmes à un bon poste, où je crus que nous 
serions obligés d’en venir aux mains avec les habitants; mais ils s’en allèrent dans d’autres endroits à 
proximité. Je restai dans ce poste pendant deux jours, pour donner répit à des soldats fatigués, blessés, 
mourants de faim et de soif, et à des chevaux excédés de fatigues et de besoins. Nous trouvâmes du 
blé de Turquie, dont nous mangeâmes abondamment; nous en fîmes cuire et griller une provision pour 
la route, pendant laquelle nous fûmes toujours poursuivis par nos ennemis. 

Nous suivions toujours avec confiance notre indien de Tascalteca; nous éprouvions des fatigues 
inouïes, parce que nous étions souvent obligés de sortir du chemin, et il commençait à se faire tard , 
lorsque nous arrivâmes dans une plaine garnie de quelques petites maisons où nous passâmes la nuit, 
ayant grand appétit. 

Le lendemain, de grand matin, nous recommençâmes à marcher, et â peine étions-nous sur le chemin 
qne nous fûmes attaqués à l’arriére-garde. Nous combattîmes jusqu'à notre arrivée dans un grand 
village éloigné de 2 lieues du point d'où nous étions partis. Je découvris à main droite quelques Indiens 
sur une petite éminence, que je crus pouvoir prendre, parce qu'ils étaient prés du chemin. Pour re- 
connaître cette éminence et pour m'assurer s'il n'y avait point derrière la hauteur plus de monde qu'on 
n'en voyait, j'allai avec dix ou douze fantassins et cinq cavaliers avec l'intention de faire le tour du 
coteau. Nous nous trouvâmes derrière une grande ville très-peuplée, où nous essuyâmes un combat 
si vif que la terre était couverte de pierres et que j'en fus blessé moi-méme à la tête de deux coups. Etant 
revenu au village, où se trouvait ma troupe, pour faire bander mes plaies, j‘en fis sortir les Espagnols 
que je n'y croyais pas en sûreté. Nous continuâmes ainsi notre roule, toujours assaillis par un grand 
nombre d'iHdiens qui nous blessèrent quatre ou cinq Espagnols et autant de chevaux; ils nous tuèrent 
encore une jument, ce qui qui nous fit grand’pcine à perdre, puisque, après Dieu, nous mettions toutes 
nos espérances dans nos chevaux. Nous nous consolâmes cependant de cette perte , en mangeant la 
béte jusqu'à la peau ; nous n'avions pas même à suffisance du blé de Turquie cuit ou grillé : nous avions 
été souvent obligés de manger les herbes que nous trouvions dans la campagne. 

Voyant tous les jours croître nos ennemis en nombre et en force, tandis que nous diminuions à vue 
d'œil, je fis faire cette nuit des béquilles pour soutenir les blessés, afin que tous les Espagnols pussent 
se défendre. 

Ce fut l'Esprit-Saint qui m'inspira, si l'on considère ce qui m'arriva le jour suivant; car à peine avions- 
nous fait une lieue et demie que je fus attaqué, par les lianes, par l'avant-garde et par l'arrière- 
garde, à Otumba, ayant à me défendre contre un nombre prodigieux d'indiens. 

Nous combattions, pour ainsi dire, péle-méle ; nous regardions ce combat comme le dernier de notre 
vie, tant nous étions faibles et tant nos ennemis étaient forts et vigoureux. Nous étions presque tous blessés 
et mourants de faim et de fatigue; mais Dieu voulut faire manifester sa toute-puissance en notre 
faveur et confondre par notre faiblesse l’orgueil de nos ennemis. Nous leur tuâmes beaucoup de monde, 
parce que le nombre les empêchait de combattre et de s'enfuir : le combat ne finit que par la mort d'un 
de leurs principaux chefs, et nous continuâmes un peu plus tranquillement notre chemin, tout en mou- 
rant de faim , jusqu’à une maison située dans la plaine, où nous passâmes la nuit, partie à couvert, 
partie en plein air. 

Nous découvrîmes avec quelque plaisir de cet endroit les montagnes de Tascalteca, parce que nous 
commencions à connaître le pays et le chemin que nous devions prendre ; mais cette joie fut bientôt 
modérée par des réflexions affligeantes. Nous étions, en effet, incertains de l'amitié des habitants de cette 
province; nous avions à craindre d'en être exterminés, par l'espoir de recouvrer leur liberté, dis qu ils 
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verraient notre faiblesse et l'état déplorable 011 nous étions réduits. Nos craintes se dissipèrent bientôt, 
car le lendemain à la pointe du jour nous suivîmes un chemin plat qui conduit en droite ligne à la 
province deTascalleca, poursuivis par un très-petit nombre d'ennemis, quoique le pays l'rtl extrêmement 
peuplé. Nous évacuâmes entièrement, le dimanche 8 juillet, la province de Culua, et nous entrâmes dans 
celle de Tasralteca par une petite ville appelée Gualipan (llueyothlipan), qui peut contenir trois à quatre 
mille habitants. Nous fOmcs très-bien reçus des gens du pays ; nous nous remîmes un peu de la faim et des 
fatigues que nous avions essuyées avant d'y arriver. Nous payions comptant tout ce qu'on nous fournissait, 
de l'or que nous avions rapporté. Je restai trois jours à Gualipan, pendant lesquels je reçus la visite de 
Magiscalzin, de Sintégal, de tous les seigneurs de la province, et même de quelques-uns de celle de 
Quaxucingo, qui nous témoignèrent prendre le plus vif intérêt aux événements qui nous étaient arrivés, 
et qui cherchèrent à me consoler, en me disant qu'ils m'avaient plusieurs fois assuré que les habitants de 
Culua étaient des traîtres auxquels je ne devais pas me fier; que, n'ayant pas voulu nt'en rapporter à 
eux, je devais m’estimer très-heureux de m'en être tiré; que, quant à ce qui les regardait, ils m'aide- 
raient jusqu'au dernier soupir pour me dédommager des peines que j'avais essuyées; qu'en outre de 
ce qu'ils y étaient obligés comme sujets de l'empereur, ils avaient à venger la mort de leurs enfants, 
de leurs frères, de leurs compatriotes, qui m'avaient accompagné ; que je pouvais mettre leur amitié à 
l'épreuve de tout, jusqu'à la mort; qu'il fallait, puisque j’étais blessé et accablé de lassitude, aller avec 
toute ma suite à la ville, éloignée de i lieues, pour nous y délasser de toutes nos fatigues. 

Je les remerciai, j'acceptai leurs offres, et je leur fis quelques présents des bijoux que nous avions 
pu sauver, et qui leur firent le plus grand plaisir. J’arrivai à la ville avec eux, et je fus très-bien reçu. 
Magisratzin me fit présent d'un lit tout garni, parce que nous n'avions rien avec nous. Il lit réparer à 
mes gens tout ce qu'ils possédaient et qui en était susceptible. 

Lorsque je partis pour Mexico, j'avais laissé dans cette ville quelques malades et quelques gens 
affidés commis à la garde de l'or, de l'argent, des effets et des provisions que j'abandonnais pour mar- 
cher plus lestement; j'y avais encore laissé tous les actes que j'avais passés avec les gens du pays, et 
les hardes des Espagnols, qui m'accompagnaient avec un simple habit. J'appris qu'un officier de la Yera- 
Cruz, à la tête de cinq cavaliers et de quarante-cinq fantassins, avait emmené malades, gardes et ba- 
gages, et que tous avaient péri et étaient tombés entre les mains des Mexicains, qui avaient fait en cette 
occasion un butin de plus de cinquante mille pesos d'or. Je sus encore qu'ils avaient massacré plusieurs 
Espagnols allant à Mexico, m'y croyant en paix et se fiant à la s dre té des chemins. 

Celte nouvelle nous attrista au delà de toute expression, parce que, outre la perte des Espagnols et 
des effets, elle nous rappelait la mort de ceux qui avaient péri sur les ponts de Mexico, et nous faisait 
craindre que ces Indiens ne fussent tombés sur les Espagnols de la Vera-Cruz, et n'eussent fait révolter 
les habitants du pays, que nous regardions comme nos amis. Pour éclaircir ce doute, j'envoyai un 
émissaire à la Vera-Cruz, que je fis accompagner par quelques Indiens pour le guider. Je leur ordonnai 
de s'écarter du grand chemin jusqu'à leur arrivée dans la ville , et de m'instruire sur-le-champ de ce 
qui s'y passerait. Dieu permit qu'ils trouvassent les Espagnols dans le meilleur état possible et les gens 
du pays fort tranquilles. Celte nouvelle nous consola un peu de notre perte; mais on fut trés-aliligé à 
la Vera-Cruz des événements que nous avions éprouvés. 

Je restai vingt jours dans la province de Tascallcca, à me remettre de mes blessures , que la fatigue 
du chemin et le mauvais pansement avaient empirées, notamment celles de la télé ; je fis également guérir 
mes compagnons blessés; il en mourut quelques-uns, tant de leurs blessures que des fatigues qu’ils 
avaieut essuyées; plusieurs restèrent manchots on boiteux, par suite de blessures incurables. Pour moi, 
j'en suis quitte pour deux doigts de la main gauche. 

Mes compagnons, réfléchissant à la mort des Espagnols que nous avions perdus et à l'état d'impuis- 
sance auquel les fatigues, les blessures et la crainte des dangers nous réduisaient, me prièrent à diffé- 
rentes reprises d'aller à la Vera-Cruz, où nous aurions le temps de reprendre des forces, avant que les 
gens du pays, que nous regardions comme nos amis, profitassent de notre détresse, ne so liassent avec 
nos ennemis, et ne s'emparassent des hauteurs par lesquelles nous devions passer, pour tomber, tantôt 
sur nous, et tantôt sur la garnison de la Vera-Cruz : ils me représentèrent qu’étant rassemblés, qu'ayant 
des navires à portée de nous, nous serions plus forts, et nous pourrions mieux nous défendre, au cas 
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d'une attaque, jusqu'au moment oit nous pourrions faire venir du secours des Iles. Ponr moi , au con- 
traire, je me déterminai à continuer la guerre, voyant que si nous montrions peu de courage aux gens 
du pays, et particuliérement à nos alliés, ce serait une raison de plus pour qu'ils nous tournassent le dos 
beaucoup plus UH; me rappelant d'ailleurs que la fortune seconde toujours les entreprenants, que notre 
confiance en Dieu, dans sa grande bonté et dans sa miséricorde, opérerait des miracles en notre faveur, 
et qu'il ne permettrait pas que nous périssions ou que nous abandonnassions un aussi beau pays, je me 
déterminai à ne pas quitter les hauteurs, è attaquer nos ennemis de Unis les côtés, à ne pas trahir les 
intérêts de l’empereur, et à ne pas nous déshonorer par la suite, quelles que fussent les fatigues cl les 
dangers que nous eussions à essuyer. 

Après avoir passé vingt jours dans cette province, quoique je ne fusse pas bien guéri de mes blessures, 
ni mes compagnons bien remis de leurs fatigues, j'en sortis du côté de la province de Tepeaca, qui était 
de la même ligue et de la même confédération que celle de Culua, notre ennemie, et sur les confins de 
laquelle on avait assassiné, disait-on, douze Espagnols qui allaient de la Vcra-Cruz â Mexico. 

En entrant dans cette province , les habitants vinrent en foule se placer dans les défilés et occuper 
certains postes avantageux pour nous combattre et ponr nous empêcher d'y pénétrer; mais ils firent des 
efforts inutiles. Je leur tuai beaucoup de monde, je les mis en fuite, sans avoir eu un seul Espagnol do 
tué ou blessé. 

Je pacifiai en vingt jours un grand nombre de villes, de bourgs et d'habitations qui en dépendaient; 
je reçus les hommages et les soumissions des chefs et des notables; je chassai un grand nombre d'in- 
diens de la province de Culua qui y étaient venus pour nous faire la guerre et pour nous empêcher de 
nous lier de gré ou de force. Il y a encore dans eette province plusieurs villes à soumettre; mais j'es- 
pêre qu'avec l’aide de Dieu elles seront bientôt réunies au domaine royal de Votre Majesté. 

C’était dans la partie de la province de Tepeaca qu'on avait assassiné les Espagnols qui allaient â 
Mexico; je me déterminai à y faire un certain nombre d'esclaves, dont je donnai le quint aux officiers 
de l'empereur, parce qu'ils avaient été plusieurs fois soumis par la force des armes, et toujours rebelles; 
parce qu'ils avaient assassiné des Espagnols, parce qu'ils étaient anthropophages, cl, en un mot, parce 
qu'il devenait indispensable, pour en contenir le nombre, de les effrayer par un exemple rigoureux. 

Nous fûmes secondés dans cette guerre par les habitants de Tascalteca, de Churustccal et de Guaxu- 
cingo, qui nous prouvèrent avec bien du zélé l'amitié qu'ils avaient pour nous. Tout me fait croire aussi 
que ce seront à tout jamais de fidèles sujets et de loyaux serviteurs. 

Pendant la guerre de Tepeaca, je reçus des lettres de la Vera-Cruz m'apprenant qu'il était arrivé au 
port, et en très-mauvais état, deux navires de François de Garay, qui, ayant renvoyé plus de monde à 
la rivière du Panuco, avaient trouvé, de la part des habitants, une résistance telle qu’ils avaient perdu 
dix-sept ou dix-huit Espagnols et sept chevaux, qu’un beaucoup plus grand nombre, y compris le capi- 
taine et le lieutenant, avaient été criblés de blessures et contraints de regagner leurs navires à la nage. 

Ces accidents ne leur seraient pas arrivés s'ils ne s'étaient pas conduits vis-à-vis de moi comme on 
l'a vu au commencement de cette lettre ; je leur aurais donné de bons avis pour les en préserver, puisque 
le seigneur de Panuco s’était soumis à l’empereur, et que, pendant mon séjour à Mexico, il n’avait rien 
négligé pour conserver mon alliance. 

J’ordonnai à la Vera-Cruz d’expédier toute espèce de secours aux navires de François de Garay, et, 
si le capitaine voulait partir, qu'on l'aidât et qu’on favorisât son départ. 

Après avoir pacifié la totalité de cette province, nous songeâmes aux moyens de nous l'assurer et 
de prévenir les révoltes auxquelles clic était sujette et auxquelles elle pouvait être incitée par les Indiens 
de Culua. Son importance, en outre, pour le commerce d'importation dans l'intérieur des terres nous 
décida à y construire, sur l'emplacement le plus avantageux, une ville que j’appelai Segura de la Fron- 
ton. J'y établis uu gouvernement et un tribunal de justice, et je fis amasser d'excellents matériaux pour 
y élever le plus promptement possible une bonne forteresse. 

J’étais occupé à écrire cette relation, lorsque je reçus des émissaires de la province de Guacahula, qui 
vinrent m'avertir, de la part de leurs seigneurs, que plusieurs capitaines de Culua avaient rassemblé trente 
mille hommes dans leurs villes et dans les environs , tant pour garder les passages que pour empêcher 
les villes et les provinces voisines de nous servir comme alliés ; que, pour eux, qui étaient venus me rendre 
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leurs hommages depuis peu de temps, ils ne voulaient pas qu’on pût les accuser d'avoir donné leur aveu 
à une pareille incursion ; que plusieurs autres villes m’auraient aussi envoyé des députés, si les capitaines 
de Culua ne s’y étaient pas opposés; qu’enfin ils m’en donnaient avis pour que j’y misse ordre, et afin 
que je les préservasse des dommages que leur occasionnerait le séjour d’une aussi grande armée, qui 
maltraitait tous ceux quelle rencontrait et volait tous les cflels qui en valaient la peine. 

Ces seigneurs ajoutèrent qu’ils étaient prêts à exécuter tout ce que je leur ordonnerais. Après les avoir 
fait remercier de l’avis qu’ils me donnaient et de leur dévouement, je leur envoyai treize cavaliers et deux 
cents fantassins espagnols avec trente mille Indiens de nos alliés. Nous convînmes que cette armée pas- 
serait par les endroits propres à ce qu’on ne la découvrit point ; qu’à son approche de la ville le seigneur 
de la province et ses vassaux entoureraient les logements des capitaines de Culua, et les tueraient avant 
qu’on pût les secourir; que, quand ces secours arriveraient, ils seraient attaques par les Espagnols qui 
entreraient aussitôt qu’eux dans la ville et qui les mettraient en fuite. 

Ce plan forme une fois adopté, tout le monde se mit en marche; les Espagnols passèrent par Chu- 
resterai et dans une partie de la province de Guaxucingo, où on leur donna de si fortes suspicions sur 
les liaisons que les habitants avaient avec ceux de Culua, que leur capitaine fut à la découverte, et se 
rendit maître de tous les seigneurs de Guaxucingo et des émissaires de Guacahula. 

Quand ils furent faits prisonniers, le capitaine espagnol revint avec sa troupe à Churustecal, éloigné 
de quatre lieues de l’endroit où j’étais ; il m’envoya tous les prisonniers sous une escorte composée de 
cavalerie et d’infanterie, en me faisant transmettre le rapport de ce qu’on avait découvert sur leur compte, 
et en m’écrivant que les Espagnols étaient trés-elîrayés des difficultés de celle attaque. 

Dès que les prisonniers furent grrivés, je les fis interroger par mes interprètes, et, après n’avoir rien 
omis pour découvrir la vérité, il me parut que le capitaine espagnol ne les avait pas bien entendus : je 
les fis mettre en liberté, et je les satisfis en leur disant que je les regardais comme de très-fidèles sujets 
de Votre Majesté sacrée, et que je voulais marcher à leur tète le jour de la victoire que je comptais rem- 
porter sur les gens de Culua. 

Pour ne montrer ni faiblesse ni crainte aux habitants du pays et à nos alliés, je crus devoir interrompre 
tout ce que j’avais commencé ce jour-là et marcher droit sur la ville; j’arrivai effectivement le même 
jour A Churustecal, où j’eus bien du mal à dissuader les Espagnols de la trahison à laquelle ils croyaient. 

Le lendemain, je fus coucher au village de Guaxucingo, où les seigneurs avaient été faits prisonniers. 
Le jour suivant, après avoir combiné ma marche avec les émissaires de Guacahula, je partis avant le jour, 
cl j’y arrivai sur les dix heures. Une demi-lieue avant la ville, je trouvai des exprès qui m’assurèrent 
que tout était bien combiné; que les gens de Culua ne se doutaient point de mon arrivée, parce que les 
Indiens de la cité s’étaient saisis des espions qu’ils avaient placés sur les èhemins et des détachements 
qu’ils avaient envoyés pour s'emparer des postes cl des tours qui dominaient la campagne; qu’en con- 
séquence les ennemis étaient fort tranquilles, pleins de la confiance qu'ils mettaient dans leurs espions 
et dans leurs sentinelles; qu'en un mot je pourrais arriver sans être aperçu. J'accélérai ma marche. Dés 
que nos alliés de la ville nous aperçurent, ils entourèrent les logements des capitaines , et commen- 
cèrent à combattre les Indiens de Culua qui étaient répartis dans divers quartiers. J’étais encore à une 
portée d'arbalète de la ville, qu'on m'amena quarante prisonniers. Jo me hâtai d'y entrer, cl, sous la 
conduite d'un guide, je marchai droit au logement des capitaines que je trouvai défendus par trois mille 
hommes au moins; ils combattaient avec tant de courage qu’on ne pouvait pénétrer dans l'intérieur; 
mais dés que j'arrivai, nous y entrâmes, et il y pénétra avec nous tant d’habitants du pays que nous ne 
pûmes préserver ces capitaines de la mort. J’aurais bien voulu en faire quelques-uns prisonniers, pour 
m’informer de Mexico cl du successeur de Montézuma ; je n’en pus prendre qu’un, encore était-il plus 
mort que vif : je sus de lui ce que je raconterai bientôt. ’ 

t On tua dans la ville beaucoup d’indiens de Culua ; ceux qui y vivaient encore lorsque j’y entrai, appre- 
nant mon arrivée, commencèrent à gagner leur camp; il en périt grand nombre en fuyant. La nouvelle 
de mon arrivée perça bien vite au camp , situé sur une hauteur qui dominait toute la ville et la plaine 
d'alentour. Ils vinrent au moins trente mille voir ce qui sc passait; c'était bien la plus belle troupe que 
j'aie vue de ma vie : elle était couverte d’or, d'argent et parée de plumes. Ces gens commencèrent par 

mettre le feu dans différents endroits de la ville. Dés que l’on m’en eut averti , j'en sortis à la tète de 
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ma cavalerie, parce que l'infanterie était déjà très-fatiguée, et je les attaquai de toutes parts ; ils se reti- 
rèrent, et tinrent ferme dans un passage, dont nous les chassâmes cependant. Nous en renversâmes 
une quantité prodigieuse dans un ravin escarpé des deux cfttés, au point que les ennemis ne pouvaient 
ni passer pour s'enfuir, ni nous-mêmes les poursuivre; beaucoup furent étouffés, on périrent par la 
chaleur; nous eûmes deux chevaux blessés, dont un mourut. Le nombre infini d'indiens, nos alliés, qui 
vinrent â notre secours, acheva d'exterminer ceux de Culua ; comme ils étaient tout frais, et que ceux-ci 
étaient à demi morts, il n’en resta pas un. Nous arrivâmes dans leur camp, où ils avaient pratiqué des 
baraques, des logements et des auberges; tout fut pillé et brillé par les Indiens nos alliés, qui étaient 
rassemblés au nombre de cent mille au moins. 

Après cette victoire, nous ne laissâmes pas un ennemi dans la province ; nous chassâmes devant nous 
tous ceux qui existaient rncore au delà des cols , des défilés et des passages qu’ils occupaient. Nous 
revînmes ensuite à la ville, où nous primes trois jours de repos, dont nous avions grand besoin. 

Très-peu de temps après, les Indiens d’Ocupatuyo vinrent m’offrir leurs services. Ocupatuyo (Ocui- 
tuco) est une assez grande ville, située â deux lieues du camp qu’occupaient nos ennemis et auprès de 
celte montagne fameuse qui contient un volcan. Les habitants de cette ville me dirent que leur seigneur 
s’était enfui avec les Indiens de Culua, lorsque nous les avions poursuivis de ce côté— là , parce qu’ils 
croyaient que nous ne nous arrêterions qu’à la ville; qu’ils désiraient depuis longtemps mon amitié, et 
qu’ils se seraient venus offrir beaucoup pins têt en qualité de vassaux et de sujets, si ce seigneur fugitil 
ne s’y était opposé â plusieurs reprises; qu’actuellcmcnt ils venaient rendre leurs hommages, et me 
prier de leur donner pour seigneur un frère de l’ancien , qui avait toujours été de leur avis et qui en 
était encore, et de les autoriser à ne plus recevoir l’autre, en cas qu’il revint. Je leur répondis qu’ayant 
jusqu’ici été de la confédération de Culua, et que, s’étant révoltés plusieurs fois contre l’empereur, ils 
méritaient une punition exemplaire et sévère; que j’avais 'déjà médité de 1 exécuter sur leur personne; 
que, puisqu’ils m'assuraient que leur seigneur était cause de leur rébellion, je voulais bien, au nom de 
mon maître , leur pardonner leur erreur, et les recevoir â son service ; mais que je les prévenais qu'un 
châtiment bien sévère leur serait infligé en cas de récidive; que si, au contraire, comme je l'espérais, 
ils étaient des sujets loyaux et fidèles de Votre Altesse, je les favoriserais et je les protégerais toujours 
en son nom. 

Cette ville de Guacahula est située dans une plaine environnée, d'uncêté, de hautes montagnes escar- 
pées, et de l'autre par deux rivières éloignées l'une de l'autre do deux portées d'arhaléte, avec des 
rives aussi très-escarpées. 

Les approches de cette cité sont extrêmement difficiles; les entrées en sont presque impraticables â 
cheval. La ville est entourée d’un grand mur en chaux et en pierres, de vingt-quatre pieds de hauteur 
du cêté de la plaine, et presque au niveau dans l’intérieur. Il régne tout le long de la muraille nn para- 
pet élevé de six pieds, sur lequel on peut monter â cheval par quatre issues. Ces issues sont couvertes 
par trois on quatre enceintes avec des courtines enjambées les unes dans les autres. L'enceinte entière 
est remplie de pierres de toute grosseur avec lesquelles ils combattent. 

Celte ville peut renfermer environ cinq ou six mille habitants ; les hameaux qui l’environnent et qui 
en dépendent peuvent en contenir autant. L’emplacement de la ville est très-considérable, parce qu'elle 
contient beaucoup de jardins spacieux. 

Après trois jours de repos, je marchai de Guacahula â Irzncan , qui en est éloigné de 4 lieues, 
parce que je fus averti qu’il y avait une garnison des Indiens de Culua dans la ville, dont les environs 
dépendaient Ct dont le cacique, fort porté pour eux, était parent de Montézuma. J’étais accompagné 
de plus de cent vingt mille Indiens, lorsque nous arrivâmes â dix heures â Izzncan, que nous trouvâmes 
abandonné du peuple et des femmes. 

Il y avait cinq ou six mille hommes de guerre bien disciplinés qui entreprirent de défendre la place; 
mais ils abandonnèrent bien vite leur projet quand nous autres Espagnols, qui faisions l’avant-garde, 
eûmes profité d’un passage pour y entrer. Nous les poursuivîmes de si prés, d'un bout â l’antre do la 
ville, que nous en contraignîmes une partie â sauter du parapet dans la rivière qui l’entoure; ils en 
avaient coupé les ponts ; nous fûmes un peu arrêtés au passage ; mais nous les poursuivîmes ensuite 
pendant une lieue et demie, et jeerois que peu d’entre eux échappèrent à la mort. 
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De retour à U ville, dont le seigneur s'était réfugié dans la province de Culua, j'envoyai aux princi- 
paux habitants, qui avaient abandonné leur domicile, deux prisonniers qui leur promirent de ma part 
et au nom de mon souverain de leur pardonner leur rébellion et de les bien traiter dorénavant, s’ils le 
servaient en loyaux cl fidèles sujets. Mes prisonniers revinrent au bout de trois jours, avec quelques 
notables, qui me demandaient pardon de leur faute , qu’ils n’avaient commise qu’en obéissant à leur 
seigneur, et qui promirent de servir avec fidélité. 

Je les rassurai, je leur dis de revenir ch ex eux avec leurs femmes et leurs enfants; je leur persuadai 
aussi de conseiller aux habitants du pays de recourir à moi, que je leur pardonnerais le passé; mais 
qu’ils ne m’exposassent point à marcher contre eux, parce que je serais désespéré du mal que je serais 
contraint de leur faire. 

Au bout de deux jours, Izzucan fut repeuplée ; tous les habitants des environs vinrent faire leurs sou- 
missions, la province fut tranquillisée, et ils se lièrent avec nous et avec les Indiens de Guarahula. Il 
n’v avait plus qu’une contestation à juger au sujet de la seigneurie : il s'agissait de savoir à qui elle ap- 
partenait depuis le départ du dernier seignour pour Mexico, ou du bâtard du seigneur naturel du pays, 
que Montézuma avait fait mourir, et qui avait remplacé son père, en épousant une cousine de Montézuma ; 
ou du petit-fils de ce même seigneur assassiné, fils de la fille légitime qui avait épousé le chef de Gua- 
cahula . 

I. 'héritage fut assigné par la voix publique à ce petit-fils, qui avait dix ans; ils lui prêtèrent serment 
d’obéissance devant moi. Ils lui donnèrent pour tuteur son oncle le bâtard et trois notables, dont deux 
d'izzucan et un de Guacahula, furent chargés du gouvernement du pays et des soins à donner à l'en- 
fant jusqu'à ce qu'il fût en état de gouverner par lui-même. 

Izzucan peut contenir trois ou quatre mille habitants. Les rues en sont bien percées et alignées; elle 
est située sur la pente d'un coteau où s'élève une bonne forteresse du cété de la plaine ; elle est entourée 
d'une rivière profonde qui roule près de l’enceinte ; elle est encore entourée par le ravin trés-escarpé 
d'un ruisseau, au-dessus de l’escarpement duquel il règne un parapet qui fait tout le tour de la ville . 
tonte celte enceinte était remplie de pierres. 

Prés d'izzucan on trouve un vallon charmant, très-fertile en fruits et en colon, qu'on ne rencontre point 
sur les hauteurs des environs, à cause du froid; mais ce vallon, situé à l'abri des vents du nord par les 
montagnes, est chaud, et il se trouve arrosé par des canaux superbes et bien percés. 

Pendant mon séjour en cette ville, que je laissai tranquille et remplie de nouveau par sa population, 
je reçus les hommages et les soumissions , pour mon maître , des seigneurs de Guaxucingo et d'une 
autre ville, frontière de la province du Mexique, éloignée de 10 lieues d'izzucan; il en vint également 
de huit endroits de la province de Coastoaca (Oaxaca), dont j'ai fait mention dans les paragraphes pré- 
cédents, et qui est éloignée de 40 lieues d’izzucan. Ces Indiens in'assurérent que le peu qui restait à 
venir de leur province ne larderait point à arriver. Us me prièrent de leur pardonner leur retard, 
par la crainte qu’ils avaient ouc de ceux de Culua ; n’ayant jamais pris les armes ni contre moi , ni 
contre aucun Espagnol depuis qu'ils s’étaient rendus sujets de notre souverain ; qu’en un mot ayant 
toujours été fidèles et prêts à exécuter ses ordres, ils avaient été contraints de cacher leur bonne vo- 
lonté, par la crainte seule de s’attirer sur les bras un ennemi trop puissant. 

An surplus, Votre Majesté peut être bien assurée qu’avec l’aide de Dieu elle recouvrera bientôt , 
shhmi le tout, du moins la majeure partie de ce quelle a perdu. Tous les jours je reçois des marques 
île soumission des villes et des provinces qui appartenaient autrefois à Montézuma, parce quelles voient 
ijue je traite très-bien celles qui obéissent, et que je fais une guerre impitoyable dans le cas con- 
traire. 

J’appris par les Indiens faits prisonniers à Guacahula , et spécialement par le blessé dont j’ai parlé, 
que Montézuma avait été remplacé par l’un de scs frères, seigneur d'Istapala, parce que l’atné des fils 
de l'ancien souverain avait été tué sur les ponts de Mexico, et que, de deux autres , l'un était fou et 
J'autre paralytique. On s'était déterminé à ce choix parce qu'on regardait ce frère comme un hoimne 
prudent et courageux , qui nous avait fait la guerre. J’appris que ce prince se fortifiait dans Mexico, et 
-qu'il mettait en état de défense les principales villes de sa domination ; qu’il faisait pratiquer beaucoup 
de fossés et de souleriains et amasser de grandes provisions d'armes ; qu'il faisait faire entre autres de 
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grandes lances, comme les piques de cavalerie, dont il avait pris quelque idée par celles dont se trou- 
vaient armés déjà plusieurs Indiens de Tepeara, contre qui nous avions combattu. 

J'envoie chercher par quatre navires, à Cuba, des soldats et des chevaux pour nous secourir; j’en 
envoie quatre autres pour le même objet à Saint-Domingue, où je demande encore des armes, des 
arbalètes, et de la poudre surtout, dont j'ai grand besoin ('), parce que des fantassins couverts de bou- 
cliers sont de peu de ressource contre la grande multitude et contre des forteresses. Je prie le 
licencié Rodrigue de Figueroà, et tous les autres officiers de Votre Majesté, de nous donner tous les 
secours qu'ils pourront, parce que cela est très-essentiel an bien de son service et à notre sûreté. 

Avec ces renforts, je reviendrai à Mexico, je réparerai les pertes passées, et je compte soumettre 
cette orgueilleuse capitale et ses dépendances dans l'état où je l’avais déjà réduite. F.n attendant j'ai 
fait construire douze brigantins pour entrer dans le lac. On ramassera et on disposera tous les bois 
nécessaires, de manière à pouvoir les conduire par terre et à n'avoir plus en arrivant qu'à les assem- 
bler : on fait ici des amas de clous pour le même objet, et j'ai déjà fait préparer la poix, l'étoupe, les 
voiles, les rames et tous les agrès nécessaires. Je ne perds pas un instant ni un moyen pour parvenir 
à mon but, et je n’épargne ni argent, ni peine, pas plus que je ne redoute le danger. 

Mon lieutenant à la Vera-Cniz. m'apprit il y a deux ou trois jours l'arrivée d’une petite corvette do 
trente hommes d'équipage, manquant absolument de subsistances, et venant à la découverte des navires 
que François de Garay avait envoyés sur les eûtes dont j'ai fait mention. Cette corvette était arrivée à 
la rivière de Panuco, où l'équipage avait séjourné trente jours, sans avoir vu qui que ce soit dans le 
pays et sur les bords de la rivière , ce qui me ht présumer que le pays avait été entièrement dépeuplé 
par les événements qui m'étaient arrivés. 

La corvette nous annonça devoir être suivie par deux autres navires de François de Garay, chargés 
d'hommes et de chevaux, qu’ils croyaient déjà passés au-dessous de la cûte. Je crus de mon devoir et 
du bien du service de Votre Majesté de chercher à instruire ces navires et à prévenir les dangers 
qu'ils couraient. Je fis donner ordre à la corvette d'aller à la découverte desdits navires, pour les 
avertir et pour leur dire de se rendre au port de la Yera-Cruz, où le premier capitaine envoyé par 
François de Garay les attendait. 

Dieu veuille qu’elle les trouve avant l'heure du débarquement! Ces Espagnols ne sont nullement en 
défiance, et les Indiens se trouvent prévenus. Les premiers pourraient bien être maltraités au préjudice 
de notre souverain, d'autant plus que le succès des Indiens les 'animerait encore davantage et leur don- 
nerait de plus en plus du courage et de la hardiesse pour nous attaquer. 

Au moment où je finis ma lettre, j'apprends que Gualimosin, indépendamment de ses fortifications 
et de ses amas d'armes, de munitions et de vivres, a envoyé des émissaires dans toutes les provinces 
et villes de son empire, pour certifier à tous ses sujets qu’il les dispense du service et des impûts 
qu'ils lui doivent pendant un an, pourvu qu’ils emploient tous leurs efforts à faire une guerre sanglante 
à tous les chrétiens, jusqu'à ce qu'ils soient totalement exterminés ou chassés du pays, et pourvu qu'ils 
en fassent autant à tous les Indiens nos amis ou alliés. 

Quoique j'espère, au moyen de la grâce de Dieu, qu'ils ne viendront nullement à bout de leurs 
desseins, je me trouve tous les jours trés-embarrassé pour secourir les indiens qui demandent à t'être. 
Ils sont en si grand nombre, et dans des provinces si éloignées, que je ne peux les secourir tous comme 
je le voudrais contre les Indiens de Culua, qui, à cause de nous, leur font une guerre continuelle et des 
plus opiniâtres. 

Par tous les rapports que j'ai trouvés entre ces pays et l'Espagne, tant pour l'étendue que pour le 
climat, la fertilité, etc., j’ai cru qu'il convenait de l’appeler Nouvelle-Espagne, au nom de Votre Ma- 
jesté : j'ose la supplier de lui conserver ce nom. 

J'ai écrit en assez mauvais langage, mais de mon mieux, à Votre Majesté, la vérité de tous les évé-- 
nements qui me sont arrivés ici, et tout ce qu'il convient qu elle sache, et je la supplie d'y envoyer un 
homme de confiance pour lui rendre un compte particulier. (*) 

(*) Durant une de ses périlleuses expéditions, l'intrépide Alvarado recueillit du soufre et ne larda pas à en faire fabriquer 
de la poudre à canon, l'élément le plus nécessaire pour achever la conquête. (Vej. collection de Ternani-Compans.) 
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Très-haut, Irés-excollent prince, que Dieu , notre Seigneur, cooserve votre vie et votre royale per- 
sonne ; qu'il conserve aussi l'Étal puissant de Votre Majesté sacrée ; que cet État s augmente, durant 
. longues années, de royaumes plus considérables et de seigneuries, çomme le désire son cœur royal. 

De Votre Majesté sacrée , le très - humble serviteur et vassal , celui qui 
baise les pieds et les mains de Votre Altesse (’), 

Fernand Cortex. 

De la ville Segura de la Frontera, en la Nouvelle-Espagne, le S octobre 1520. 

(') On a cru devoir rélablir ici daus son étendue le protocole supprimé par Flavigny ; c’est celui qui est, du reste, loujour» 
employé dans les lettres officielles de l’époque. 
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en effet, la première dans l’ordre de celles que nous possédons, est rarissime. — La Carta terrera ; in-fol., Goth., 
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quet, contra tleman Coi tes, minute. ( Voy. aussi, pour ces premiers temps : Carta de Diego Yelatques al licen • 
ciudo Figueroa, mon use., h Mexico; — Déclaration de Durrtu-Carrcro, Coruna, 30 abril 1520, mauuscrit; — Décla- 
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idoios; libres todos de la mas vénérable antiguedad sacados del olvido unos, nuevamente descubiertos otros; e in- 
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Cortex, id. — Relation de Nuno Guzman, datée d'Omitlan, province do Moclioacan. — Lettre do D. Antonio de 
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escrivio sobre la materia de los lndios y 1552, voy. Tcrnaux-Compans, Bibliothèque américaine; 1 vol. In-8, Paris, 
1837. — Francisco Lopez de Gomara, Historia general de tas Indias, con todo cl descubrimiento y cosas notables 
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1 vol. in-fol., goth., Saragoça, A. Millan, 1552-53. Lopez de Gomara, né ù Séville en 1510, passa en Amérique, 
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de 1555. — Molina, Vocabulario en lengua castellana y mexicana, compuesto por cl M. R. P. A. de Molina, de U 
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orden de San-Francisco ; 1 vol. in-fol., Mexico, 1571. I.iTro capital pour le* étude* *ur la linguistique de c**s région*. 
M. Ramircz possède la première édition, réputée introuvable, de la grammaire donnée par Molina. — Girol. Brn- 
îoni, Istoria del mondo nuoro; in-8, Venezia, 1565. — D. Gabriel I.asso de la Vega, Primera parle de Cortès r ale- 
roso y la Mexycana ; 1 vol. in-4®, Madrid, 1588. Poème curieux, qui est complet seulement dans la deuxième édi- 
tion, de 1504. — Voyages et conquêtes du capitaine Ferdinand Courtois ci Indes occidentales, histoire traduite de 
langue espagnole par Guillaume le Breton, Nirernois; 1 vol. in-12, Paris, 1588 (trad. do la 2* partie de Lopez de 
Gomara). — Acosta, De natura noei orbis, libri II ; 1 vol. in-12, Salmaniic», 1580. — El P. Joseph de AcosU, His- 
ioria natural y moral de las Indias ; 1 vol in-4®, Scvilla, 1590. — Maestro fray Agostin Davila Padilla, Histona de 
la fundaciun y discursode la provincia de Santiago de Mexico; 1 vol. in-fol., Madrid, 1598. — Richard llackluyt, 
the Principales navigations, voyages, etc.; 3 vol. in-fol., got h., 1599-1000. Voy., dans cette précieuse collection, le* 
relations de Thomson, Chilien, Hawks, Philips, Hortop, etc. — Piednd heroyca de ilernando Cortès ; 1 vol. in-8, 
imprimé vers 1600, et dû à Carlos do Siguenza y Gongora (ne se trouve jamais complet). — Gabriel Lasso de la 
Vega, Elogios en loor de lot très famosos rarones l), Jayme . rey de Aragon, D. Fernando Cortès, marques del 
Y aile, y D. Alvaro Dasan ; 1 vol. in-12, Çaragoça, 1001. — ^B. de Balbuena, Grand' sa mexicana ; 1 vol. in-12, 
Mexico, 1604. — Fray Juan de Torquemada, XXI tibros rituales y monarchia indiana, con el origen y guerras de 
los Indios occidentales, do sua poblaciones, dcscubrimicntos, conquista, conversion y cosas maravillosas de la'misma 
tierra; 3 vol. in-fol., Madrid, 1613. Vasto ouvrage encore indispensable, mais dont l'importance a diminué depuis 
les publications de Ternaux-Compans, lord Kingsbonough , Aglio et Ramirez. — Hernandez, Qualro librosde la 
naturalesa, virtudes de las plantas, etc., traducidosy aumentados por F. Fraucisco Ximenez ; 1 vol. in*4«, Mexico, 
1615. — Antonio de Rcmesal, Historia de la provincia de Çhyapa y Guatemala ; 1 vol. in-fol., Madrid, 1619. — 
Lopc de Vega, Marques del Voile (Fernand Cortcz), l’une des comédies fameuses. — Canizares, el Pleyto de Fer - 
non Cortès (comédio). — Fernand do Zarato, Conquista de Mexico ( comédie). — F. del Rcy, Hernand Cortès en 
Tabasco (comédie). — Bernai Dias dcl Castillo, Historia verdadera de la conquista de la Nueva-Espaiia ; 1 vol. 
in-fol, Madrid, 1632. 11 y a une édition de cet ouvrage capital, d’un vaillant compagnon de Cortcz, publiée vers 
1700; elle est plus complète d’un chapitre. — Delacion universal y verdadera del siho en que esta fundada la 
eiudad de Mexico: 1 vol. in-fol., Mexico, 1637. — D. Juan Palafox, évêque do la puebla de los Angeles, Virtudes del 
Indio ; 1 vol. in-4*, 1650. Il y en a une édition de 1061. — Johannis Solorzano, De Indiarum jure, etc.; 2 vol. in-fol., 
1672. — D. Antonio de Solls, Historia de la conquista de Mexico, poblacion y progressos de la America septentrional, 
conocida por el nombre de Nucva-Espaha; 1 vol. in-fol., Madrid, 1684- Première édition d’un ouvrage très-fréquem- 
ment réimprimé et traduit dans toutes les langues, mais auquel le livre de Prcscott a porté un dernier coup. Il a 
été traduit en français sous le titre suivant : Histoire de la conquête du Mexique ou de la Nouvelle-Espagne, tra- 
duitede l'espagnol de D. Antoine de Solis par Citry de la Guette; 1 vol. in-4°, Paris, 1691. Nous en connaissons 
une édition de la Haye , 1692, 2 vol. in-12, par l'auteur du Triumvirat, toujours Citry de la Guette. — Lopez de 
Cogolludo, Historia de la provincia de Yucalhan; 1 vol. in fol., Madrid, 1688 (cet ouvrage est fort rare et a été 
réimprimé tout récemment). — Thomas Gage, Voyage à la Nouvelle-Espagne ; 2 vol. in-12, Amsterdam, 1695. 
— F. Agostin de Vetancourt, Theatro meximno , descripcion brève de los succcsos, etc.; 1 vol. in-fol., Mexico, 
1698. — Gemelli Carreri, Giro del mundo ; Napoli, 1699. Il y a une édition do Venise, en 9 tomes in-8, 1719; puis 
une autre, 9 voL. in-8, Naples, 1721. Traduit en français sous ce titre : Voyagt autour du monde, fait de 1693 
à 1697, traduit de l'italien par ( L. M.) N.; 6 volumes grand in-12 f Paris, 1719-1727. — Autonio de Herrera, 
Historia general de los hechos de los Caslellanos en las islas y tierra /irma del mar oceano, en ocho décades ; 
6 vol. in-fol., Anvers, 1728. Cette édition est réputée correcte ; il y en a une de Madrid, 1729-1730, avec estompes, 
mais on sait quelle est la valeur iconographique des figures de cette époque. La première édition de ce livre 
capital est de 1601-1615; in-fol. Il a été publié en français, sous ce titre : Description des Indes occidentales, ou le 
Nouveau monde ; 1 vol. in-fol.; les deux premières décades, Amsterdam, 1622; Amsterdam, 1681 ; 3* décade: 
la traduction latine parait à Amsterdam, in-fol., 1622. — Fr. Gregorio Garcia, Origen de los Indios de el nuevo 
mondo e Indias occidentales, deuxième impression; 1vol. in-fol., Madrid, 1729. — Diario y derrotero de lo camino, 
do visto y observado en el dlscurso de la visita general de precidios (sic) situados en las provincias ynternas de 
la Nueva-Espana, que executo D. Pedro Rivera ; 1 vol. in-fol., Guathemala, 1730. — Estrella del norte de Mexico ; 
1 vol. in-4", Mexico, 1741. — Luix Bezerra Tanco, Felicidad de Mexico, en la admirable aparicion de Nuestra-Senora 
de Guadalupe ; 1 vol. in-8, Madrid, 1745.~Loreuzo Boturini Bcnaduci, Idea de una historia general de la America 
septentrional, fundada sobre matcrial copioso do figuras, symbolos, caractères y geroglificos , cantares y manu- 
acritos de autores indios ultimamente descubiertos ; 1 vol. in-4®, Madrid, 1746. Ouvrage des plus importants. 
(Voy. sur Boturini un article dans la Biographie générale, publ. chez les frères Didot. ) — D. Fr. Luiz de Leon, 
Hemandia, triunfos de la fè y gloria de las armas espa notas, conquista de Mexico, y proexas de Heman Cortex; 
1 voL in-4*, Madrid, 1755. — Eguiara, Bibliotheca mexicana; in-fol., Mexico, 1755. — Cran ados y Galvez, Tardes 
amencanas ; 1 vol. in-4*, Mexico, 1778. Oii y trouve le texte otomite du fameux chant de Netzahualcoyotl. — 
Robertson, Histoire de l'Amérique (trad. do l’angl. par Suard); 2 vol. in-4*, Paris, 1778. — Clavigero, Storia antica 
del ifessico; 4 t. en 2 vol. in-4*; flg. Le texte original de cette histoire estiméo ayant été presque épuisé, on en 
donna, au dix-huitième siècle, une traduction espagnole, sous le titro do Historia antigua de Mexico, por Cla- 
vijero, etc.; Londres , 1786, 2 vol. in-8; fig. — Ant. de Alcodo, Dicionario geogr. historico de las Indias occiden- 
tales o America: 5 vol. in-4*, Madrid, 1786. — Clavigero, History of Mexico; 2 voL gr. in-4 # , London, 1787. La 
traduction allemande, 2 vol. in-8, est publiée & Leipxick, en 1789. — Solaxar y Olarte, Historia de la conquista de 
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Mexico; 1 vol. in-fol., Madrid, 1786. — Maneiri. De viii» aliquot Mexicastorum, partes III ; 3 vol. in-8, Bonouiæ, 
1701. — Carilloy Pères, Penc.il americano; 1 vol. in-4*, Mexico, 1797. — Escoiquiz, Mexico conquistada, pocma 
hcroyco; 3 vol. pet. in-8, Madrid, 1798. — Cantos de la» musas mexicana» ; 1 vol. pet. in-4*, Mexico, 1804. — 
D. Antonio de Leon y Gaina, Desrripcion y cronoloyia de la» do» piedraa, etc.; 1 vol peL in-4*, Madrid, 1802, 
réimprimé 4 Mexico, par Bustamanto, en 1832, avec la fig. du calendrier mexicain. Il a été publié À l'origine en 
italien sous ce titre. — Ant. Leone Gaina, Saggio deli aslronomia de’ Messicaui; 1 vol. gr. in-8, 1804. — P. du 
Boure, la Conquête du Mexique, poème; 1 vol. in-8, Paris, 1811. — Beristain, Bibliotheca hispanomexicana ; 
3 vol. in-8, .Mexico, 1816. — Billaud-Varennes, Mémoire contenant la relation de ses voyages et aventures dans 
le Mexique ; 2 vol. in-8, Paris, 1822. — Bustamanto, Galeria de ant. principe a mexicanos; 1 vol. pet. in*4<>, Pucbla, 
1821. — D. Antonio dcl Rio, Deacription of an ancient eity discoi'ered near Palenque in the Kingdom of Guate- 
mala, etc., translatcd front the origin. ms.; 1 vol. in-4*, London, 1822. — W. Bullock, Sixmonth’s reaidenre and tracels 
in Mexico ; 1 vol. in-8, fig., London, 1824. Traduit en français soûl ce titre : le Mexique en 1823, ou Relation 
d’un voyage dans la Nouvelle-Espagne, contenant des notions exactes et peu connues sur la situation physique, 
morale et politique do ce pays; ouvrage traduit de l’anglais par M..., précédé d’une Introduction et enrichi de 
pièces justificatives et de notes, par sir Charles Bicrley ; 2 vol. In-8 et 1 atl. in-4* obi., Paris, 1824. — Roux do 
Rochelle, F. Cortès, poème; 1 vol. in-8. — Lyons, Journal of a reaidenre and tour in Mexico ; 1 vol. in-8, London, 
1824. — Ba>il Hall, Extrait from a journal, etc.; 4*<édit.; 2 vol. in-8, Edimburgh, 1825. — A. de Humboldt, Eaaui 
politique sur la Nouvelle-Espagne ; 4 vol. in-8, Paris 1825. Nous signalons de préférence cette édition portative. — 
Mac Bcaufoy, Mexican illustration» ; 1 vol. in-8, Lond, 1828. — Voy. aussi le capit. Lyon, 1827 et 1828, et Ward, 
1827. — Banking, Hialorical reaearches on tlie conques t of Peru, Mexico ; gr. in-8, Londres 1827; ouvrage plein 
d’hy|K>thèses hasardées.— Bernardino deSahagun, Historia de las cotas de la Nueva-Espana, pub. por ol seïïor Bus* 
(amante; 3 vol. pet. in-4°, Mexico, 1829. Cet important ouvrage imparfaitement édité, sur lequel on peut lire un 
article de M. Ford. Denis dans la Revue des Deux-Mondes, a été reproduit. dans la vaste collection suivante. — 
Lord Kingsborough et Aglio, Antiquilies of Mexico, comprising fac-similés of ancient mexican paintaings and 
hierogliphics, presorved in tho royal libraries of Paris, Berlin, Dresden, in the imperia! library of Yienna, in the 
Vatican library, in llic Borgiam Muséum at Rome, in the library of the institut» at Bologna aud in the bodleian 
library at Oxford. Togelher witli the monuments of New Spain by M. Dupait, with their respectives scales of 
mcasurement and accompanying description ; the wholo illustrated by many valuables inedited manuscripts by 
Augustine Aglio; 7 vol. gr. in-fol., London, 1830. Co vaste recueil est, sans contredit, le plus beau monument qui 
ait été encore élevé aux antiquités américaines. Des bibliographes, qui se disent bien informés, affirment que l’im- 
pression de l’ouvrage s’est élevée au delà de I 500 000 francs. Les exemplaires sur grand papier étaient évalués 
naguère à 15 000 fr.;dc 1831 à 1848, sous le titre de Antiquilies of Mexico conhnued, les U VIII cl IX ont parti. Voy. 
un article analytique étendu sur la collection do lord Kingsborough, dans le Bulletin de Férussac. — Bcltrami, le 
Mexique; 2 vol. in-8, Paris, 1830. — Alex. Lcnoir, Warden, Ch. Farcy, Baradèrc et Saint -Pricst, Antiquités mexi- 
caines, 1 vol. in-fol., Paris, 1834 et années suivantes. — Latrobo, Rambler in Mexico; 1 vol. in-8, New-York, 1836. 
— D. Mariano Veytia, llistoria de Mejico; 3 vol. petit ln-4*, etc.; Mexico, 1836. Veytin, né & Pueblaen 1710, mort 
eu 1780, vint en Europe et fut l’exécuteur testamentaire de Boturini Bcnaduci ; il a donc puisé aux sources les plus 
originales. 11 embrasse la période comprise entre la fin du douzième siècle et le quinzième. Il a eu un habile éditeur 
dans M. Orteaga. — Dclafleld’s, American antiquities and rcseardies into the origin aud antiquitics of America; 
1 vol. in-4*, fig., Cincinnati, 1839. — Ternaux-Compans, Voyages, relations et mémoires originaux, pour servir 
à l’histoire de la découverte de l’Amérique, publ. pour la première fois en français ; 20 vol. in-8, Paris, 1837 et ann. 
suiv. Cette précieuse collection, qui a mis en lumière tant de relations ignorées, renferme plusieurs ouvrages 
écrits spécialement sur l’histoire du Mexique. 11 faut mettre au premier rang les ouvrages de Fernando d’Alva 
Ixtlilxôchitl; le livre d’Alonzo de Zurita, Rapport sur les différentes classes de chefs de la Nouvelle-Espagne; puis 
le Recueil de pièces curieuses relatives à la conquête du Mexique (inédit) ; 2 vol. in-8, Paris, 1838. Ces précieux 
volumes renferment les relations suivantes, trop rarement consultées : — Itinéraire du voyage de la flotte, du rot 
catholique à l'ile de Yucatan, dans T Inde, fait en Pan 1518, sous les ordres du capitaine Grijalva; — Relat ion abrè - 
gre de la Nouvelle-Espagne, et sur la grande ville do Temixtitan (Mexico), écrite par un gentilhomme de la suite 
de Cortex; — Lettres de Pedro de Alvarado; — Lettre du frère Pierre de Gand, en date du 27 juin 1527 ; — De 
l' ordre des successions observées par les Indiens;— Des cérémonies observées /wr les Indiens, lorsqu'ils faisaient un 
tècle; — Lettre de Ramirez de Fuenleal, évêque de Saint-Domingue, à S. M. Charles V, 3 novembre 1532 ; — Rela- 
tion de ce qui s’est passe, le 10 du mois de septembre 1541, dans la ville de Santiago-de-Guatcmala; — Lettre de 
Juan de Zarate, évêque d’Antequcra ; — Lettre de Lorenzo de Bienvcnida ; — Avis du vicc-roij). Antonio de Men- 
doza Mémoire des services rendus par le gouverneur D. Francisco de Ibarra; — Lettre des chapelains F. Torri- 
bio et F. Diego d’Olarte, sur les tributs que payaient les Indiens; — Requête de plusieurs chefs d’Atilan à Phi- 
lippe II; — Extrait do V Histoire de. Philippe II, de Cabrera do Cordon e. — Dans le volume publié en 1829, on 
trouvé : De l’arrivée des Espagnols et du commencement de la loi évangélique (c’est la treizième relation de 
D. Fernando de Alva Ixtlilxôchitl, l’interprète juré, descendant des rois de Texcuco); — Note sur Echevarria y 
Veytia;— Supplique adressée par l’archevêque de Mexico à Charles V, en faveur des Macceiales; — Pétition adrcAséo 
à Charles V par plusieurs chefs mexicains ; Mexico, 1732. — Extrait du Catalogue de Munos: — Compte rendu du 
procès de Boturini ; — Note sur le Guatemala; — Note sur les poésies aztèques; — Stances; — Note sur les Itzaev 

Fréjus, Histona brere de la conqmsla de los estados indépendantes del estado de Mexico ; i roi. ffl-4% Zacatccas, 
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1838. — H. Temaux-Compans, Essai sur la théogonie mexicaine ; broch. pet. in-8, Paris, 1840. ( Extrait des An- 
nale» des voyages.) — J. Stephen’ s, Incidents of tracels m central America, Chiapas and Yucatan ; 2 vol. in-8, 
New-York, 1841. — On doit au mt'me, Incidents of travels m Yucatan; 2 vol. in-8, Londres, 1843, Les dessins de 
ces précieux volumes ont été exécutés par Gatherwood. Depuis la mort de J. Stephen, scs quatre volumes ont été 
réimprimés en deux volumes in-8. — Isidore Lowenstern, le Mexique, souvenirs d’un voyageur; 1 vol. in-8, Pari», 
1843. — F. Catherwood, View o fondent monument, ifi central America and Yucatan ; 1 vol. in-fol., London, 1844. 
— Bruntz-Meyer, Mexico as it was and as it is ; l vol. in-8, New- York, 1844. — Michel Chevalier, le Mexique avant 
et pendant la conquête ; 1 vol. in-8, Paris, 1845. — William-H. Proscott, Histoire de la conquête du Mexique, avec 
un tableau préliminaire de l’ancienne civilisation du Mexique et la Vie de Fernand Cortès, publ. en français par 
Amédéo Pichot; 3 vol. in-8, Paris, 1846. L’original do cet excellent livre a été aussi traduit en espagnol, par 
M. Joaquim Navarre , sous ce titre : Historia de la conquisla de Mexico, 3 vol. in-8, Mexico, 1844. Le deuxième 
volume renferme un supplément composé de notes et d’éclaircissement» précieux donnés par M. Jozô Fernando 
Ramirez. Le troisième est consacré aux planches et à leur explication , duc à M. Gondra. Il y a une autre tra- 
duction, faite 4 Mexico ; 2 vol. in-4*. — C. Nobel, Voyage pittoresque et archéologique dans la partie la plus inté- 
ressante du Mexique; 1 vol. in-fol-, Pari», 1846 (ouvrage dont les planches présentent une rare exactitude). — 
J.-M.-A. Aubin, Mémoire sur la peinture didactique et l’écriture figurative de» anciens Mexicains; brochure in-8, 
de 89 p., Paris, imprimerie administrative de Paul Dupont, 1849. — Mayne Rcid, lhe Rifle rangers, or the adven- 
turee of an officer in Southern Mexico; 2 vol. post. in-8, London, 1850, — L’abbé E.-Charles Brasseur de Bourbourg, 
lettres pour servir 4 l’introduction à l’Histoire des nations civilisées de l’Amérique méridionale, etc., en espagnol 
et en français; 1 vol. pet. in-fol., à 2 col., Mexico, imprenta de M. Murguia Portai del Aguila de! Oro, 1851. — 
George F. Buxton, Tracels. — E.-G. Sqnier, Nicaragua, ils peuple, scenery, monuments and the proposai canal 
wiüi nnmerous maps and illustrations; 2 vol. in-8, New- York, 1852. — Alvaro Tezozomoc, Histoire du Mexique, 
traduite sur un manuscrit inédit, pgr Henri Ternaux-Compans ; 2 vol. in-8, Paris, 1853. Tezozomoc (prince 
du sang royal do Tezcuco) a recueilli avec un soin bien rare le» traditions légendaires. — El Hegistro Yucateco, 
periodico literario, redactado por una sociedad de amigos; 4 vol. in-8, Merida-de-Yucatan,' 1846 et ann. suiv. On 
trouve dans cette collection, rarissime en France, une vue do Cozumel, où débarqua Cortez. — Proceso de Resi- 
dencia contra Pedro de Alcarado, ilustrado cou estampas sacadas de los nntiguos codices mexicanos y notas y noti- 
ces biograficasy arqucologicas, por Jozé Fernando Ramirez, lo publica paleografiado del ms. original el licenciado 
Ignacio L. Rayon; 1 vol. in-8, Mexico, 1841. — Fray Torribio de Motilinia, Historia de los Indios de la Nueva- 
tf spolia; enero de 1555. — Cartu do fray Torribio de Motilinia al emperador Carlos V ; 1 vol. gr. in-8, Mexico, 1835 
et années suiv. Ces précieux documents, fournis par un ardent ami des Indiens, contemporain de las Casas, font 
partie d’une grande collection en voie do publication, et éditée par D. Joaquim-Garcia Ycazbalceta. — D. Joté- 
Femando Ramirez, Ixtlilxûchitl (Fernando de Alva), article tiré 4 part et extrait du grand Diccionnrio hislorico 
en voie de publication 4 Mexico; brochure gr. in-8, 4 2 col. On y a donné la liste la plus complète des œuvres du 
célèbre historien, qu'il faut toujours opposer aux récits des Espagnols. — J.-J. Ampère, Promenades en Amérique, 
Etats-Unis, Cuba, Mexique; 2 vol. in-8, Paris, 1855. 

Note supplémentaire. — Au moment de clore ce volume, nous recevons de Portugal de nouveaux documents 
biographiques sur Magellan, extraits, nous afiirmc-t-on, d'actes authentiques. Bien qu'ils se trouvent en désaccord 
avec plusieurs renseignements adoptés par le savant et consciencieux Navarrete, nous n'hésitons pas 4 en donner 
ici un extrait sommaire, en raison de la confiance que nous inspire la source dont ils émanent. D’après ces pièces 
originales, Magellan ne serait pas né 4 Porto, mais bien 4 Villa-dc-Sabroza, dans le district f comarca J de Villa- 
Real, province de Tras-os-Montcs. Il résulte d’un testament de l’illustre navigateur, écrit 4 Lisbonne, dans le fau- 
bourg de Bclcm, le 19 décembre 1504, qu’il avait institué pour ses héritiers, 4 cotte époque, sa sœur, dona Tberesa 
de Magalhaens, et son beau-frère, Joâo da Sylva Telles, gentilhomme du palais et soigneur du château daPereira- 
da-Sabroza ; il reconnaissait également pour son héritier un neveu, fils des deux précédents, nommé Luis Telles 
da Silva. Il manifeste, dans cette pièce, le désir que les armes des Magalhaens soient désormais unies aux armes 
des Telles da Sylva. Par suite de» événements que nous avons rapportés, cette famille alla s'établir dans un village 
retiré, voisin de Montc-Longo de Taje. 11 parait qu'elle resta dans l'ignorance des droits qui lui auraient été 
transmis par leur illustre parent. Le village où s’était retiré le beau-frère de Magellan sc nommait Marinhào, et 
trois générations appartenant 4 la même famille s’y succédèrent. Luis Telles da Sylva avait en réalité hérité de 
son oncle, car il ne parait point que la haine qu'inspirait le nom de Magellan eût été jusqU'à la confiscation de ses 
biens; on s’était coi^enté d’abolir ses privilèges nobiliaires, comme on peut encore aujourd’hui s’en assurer 4 Sa- 
broza, où les écussons portant ses armes ont été piqués partout 4 coups de marteau. — Voici les détails qu’il nous 
a été possible de nous procurer sur l’état actuel de la famille de Magellan en Portugal : Antonio-Luis Coelho de 
Castillo-Branco de Magalhaens, mort à Madrid et descendant direct de Luis Telles, a laissé une fille naturelle, 
mais reconnue et héritière de ses biens , qui vit encore aujourd’hui et qui est veuve du maréchal Antonio-Ferreira 
d’Aragào. Elle a eu de son mariage un fils et une fille, qui habitent Villa de Parada de Pfnh&o, dan» la comarca de 
Villa-Real. Nous devons ces dneumeuts 4 M. Joaquim Pinto de Magalhaens, qui occupe un des premiers emplois 
dan» l’administration de Porto; ils nous sont parvenus par l’entremise d'un savant officier d'artillerie, M. J.-V. 
Damazio. 
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Ce quatrième volume, où notre intention a été de marquer le progrès des découvertes 
géographiques depuis Colomb et ses contemporains jusqu’à la fin du dix-huitième siècle, se 
compose des relations de Cartier, Drake , Barentz et Heemskerck, Mendana, Queiros, Pyrard, 
Bougainville, Cook et la Pérouse. 

Jacques Cartier explorait le Canada l'année même où Fernand Cortez, de l'autre côté de 
l’Amérique septentrionale, pénétrait en Californie. Los récits de ses trois voyages étaient 
devenus rares et d'un prix élevé. 

Drakc, le plus célèbre des navigateurs anglais avant le capitaine Cook, signala le premier 
(suivant toute probabilité) les terres du cap llorn, et parvint sur la côte occidentale de l’Amé- 
rique du Nord plus haut qu'aucun de ceux qui l'avaient précédé. La traduction du récit de son 
voyage par Louvencourt n’avait pas été réimprimée depuis 1041. 

Le voyage des Hollandais Barentz et Heemskerck à la recherche d'un passage aux Indes 
par la mer du Nord, naïvement raconté par Gérard de Veer, l’un de leurs compagnons, 
n'était plus guère connu depuis longtemps que par de brèves analyses où il avait été impos- 
sible de conserver la simplicité touchanle du premier narrateur. Nous avons reproduit le texte 
et les estampes de 1600. 

Mendana et Queiros, qu’on a appelés • les derniers héros de l'Espagne ('), • étaient 
persuadés que Colomb avait laissé à découvrir un autre nouveau monde, un continent austral. 
Leur belle illusion, dissipée seulement au dix-huitième siècle par Cook, n'a pas été inutile 
à la science : c’est en cherchant leur terra incognita qu’on a découvert l’Océanie. 

La captivité de Pyrard (de Laval) aux Maldives est l'un des plus curieux épisodes de 
l'histoire des voyages au dix-septième siècle. Les informations récentes de Horsburg et de 
Moresby sur ce groupe singulier d’ilcs madréporiques n’ont fait que démontrer la sincérité 
de Pyrard. 

Bougainville est le premier voyageur français qui ait fait le tour du monde. Son journal 
est une oeuvre littéraire remarquable, et l’on sait quelle influence sa description séduisante 
des mœurs de Taïti exerça sur les imaginations du dix-huitième siècle. Si quelques obser- 
vations positives de notre temps contrastent parfois avec les couleurs poétiques de son récit, 
elles ne le contredisent pas cependant jusqu'à en eftàcer l'intérêt et le charme. 

Nous regrettons de ne pas avoir eu à consacrer plus d’espace aux brillantes explorations 
du capitaine Cook, qui, suivant une expression heureuse, ■ passa la revue • de la plupart des 
découvertes faites avant lui. Sa fin tragique ne contribua pas moins que l’inconleslahle utilité 

(') Queiros est né eu Portugal. 
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île ses travaux à répandre au loin sa renommée, la plus populaire peut-être à laquelle un 
navigateur fût encore parvenu depuis Christophe Colomb. 

La relation qui termine le volume est celle de la Pcrouse, dont le sort fut longtemps 
un sujet d'inquiète sollicitude pour toute l’Europe. Ce digne et excellent homme, qui, pendant 
le cours de sa malheureuse expédition, fit preuve d’une humanité si constamment inaltérable, 
caractérise et résume en quelque sorte l'esprit du dix-huitième siècle. Il disparut mystérieu- 
sement au moment où commençait une ère nouvelle, au milieu des premières agitations de 
la révolution française, aux approches de l’année 1800 , limite que nous avons cru devoir 
nous prescrire lorsque nous avons entrepris cet ouvrage. 

Au dix-neuvième siècle, Péron, Krusenstern, Kotzebuë, Lutké, Ross, Freycinet, Duperrev, 
Scorcsby, Parry, la Place, Humboldl, Caillaud, Beechey, Clapperton, Caillé, Lânder, Dumont 
d’Urville, Wilkes, Gaimard, NVrangel, Franklin, et tant d'autres voyageurs célèbres, offriraient 
sans doute ample matière à une continuation de notre travail, et, à vrai dire, ce n’est pas 
sans quelque effort que nous nous résignons, provisoirement du moins, à écarter de nous 
des éléments d’étude si riches et si attrayants; mais cette série contemporaine non-seule- 
ment n’entre pas indispensablement dans le cadre que nous nous sommes tracé, mais encore 
nous eut exposé à le rompre en tendant à l’agrandir hors de mesure. Nous avons voulu, 
en effet, dérouler dans ce recueil, peu étendu et d’un prix accessible au plus grand nombre des 
lecteurs, le tableau animé des principaux voyages qui ont successivement mis en lumière les 

J parties importantes de notre globe; or, pour atteindre ce but, il n'était pas nécessaire de 
dépasser le dix-huitième siècle, et ces quatre volumes que nous achevons aujourd’hui suffisent 
pour parcourir le cercle entier des grandes découvertes géographiqncs. 

On a vu, dans notre premier volume, quelques voyageurs s’éloigner des bords de la 
Méditerranée, et s’essayer, dans diverses directions, à la découverte de la terre et des mers, 
avec une sorte de curiosité simple et craintive. Hannon et Pythéas, qui osent franchir les 
colonnes d’Hercule, reviennent dans leur patrie presque épouvantés. Le plus grand de ces 
anciens explorateurs est sans contredit Hérodote, intelligence lucide, esprit calme, puissant 
et sincère. 

Au moyen âge, sujet de notre deuxième volume, les voyageurs européens sont presque 
tous entraînés vers l’Asie, soit que la piété les attire au tombeau du Christ, soit que les inté- 
rêts de leur commerce ou une rare ardeur, de connaître les entraîne jusqu’aux limites de 
l'Orient. L’homme éminent de cette longue période, encore trop peu étudiée, est le Vénitien 
Marco- Polo. 

Au quinzième siècle, tous les regards continuent à se tourner vers les contrées les plus 
lointaines de l’Asie. L’ambition des gouvernements et des navigateurs du Portugal et de 
l’Espagne est de parvenir, par terre ou par mer, le plus rapidement possible, à cet empire 
du Grand Khan décrit par Marco-Polo C’est en voulant atteindre le Catay et le Mangi (la 
Chine) que Christophe Colomb rencontre l'Amérique; c’est en voulant arriver, par une voie 
plus facile encore, aux régions enchantées des épices, des parfums, de l’or et de la lumière, 
que Vasco de Gama ouvre la route du cap de Bonne-Espérance. L’histoire merveilleuse de 
ces grands événements occupe tout notre troisième volume. 

Dés que le voile qui dérobait à chacune des deux moitiés de la terre la vue de l’autre 
est déchiré, l'activité des voyageurs redouble; aucun succès ne leur parait plus impossible: 
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ceux-ci explorent les contours de l'Amérique et de P Asie; ceux-là cherchent, visitent et 
nomment une à une les îles du Sud, dont quelques-unes se trouvent être de vastes conti- 
nents; d'autres enfin sondent avec une opiniâtre persévérance les passages du Nord; toutes 
les roules sont ouvertes, toutes sont sillonnées; et s'il reste encore quelques lacunes sur la 
sphère terrestre, on les connaît, on les cerne d'un regard assuré, on les resserre dans un 
espace de jour en jour plus étroit : l'homme entre définitivement en possession de toute sa 
demeure. 

C’est le spectacle de ce prodigieux mouvement des seizième, dix-septième et dix-huitième 
siècles que nous avons cherché à faire entrevoir par le choix varié des relations qui com- 
posent notre quatrième volume. 

En livrant à l’appréciation de nos lecteurs cette dernière partie de notre travail, nous 
osons espérer qu’ils ne la jugeront pas plus indigne que les premières de leur bienveillance 
et de leurs encouragements. Nous avons la conscience d’avoir travaillé avec zèle à l'accom- 
plissement de nos promesses, de n’avoir rien négligé pour bien achever notre tâche; mais 
ce témoignage intérieur ne nous suffit pas tout à fait, et on doit être excusable, aux yeux 
même les plus austères, d'avouer que l'on n’est pas insensible à i'approbation publique. 

Éd. Cii. 


31 décembre 1630. 
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